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ÉTAT  DE  L'ACADÉMIE  AU  1"  JANVIER  1875. 


BUREAU  POUR  L'ANNÉE  1876. 

Président.  —  M.  Louis  Gautier,  président  à  la  Cour 
d'appel, 

Vice-Président.  —  M.  Atjzïas  (Théodose) ,  avocat. 

Secrétaire  perpétuel.  —  M.  Dtjgit,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

Secrétaire  perpétuel  honoraire.  —M.  Jules  Taulber, 
ancien  chef  d'institution. 

Secrétaire-adjoint.  —  M.  Monavon,  juge  de  paix. 

Trésorier  perpétuel.  —  M.  Pages  ,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel. 


CONSEIL  l'ABIINISTRATION  ET  COMITÉ  DE  RÉOACTION  POUR  1876. 

MM.  Caillemer,  Macé,  Burbet,  T rouiller,  Vàlson. 
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MEIBRES  RÉSIDANTS. 


MM.  Imbert-Desgranges  ,    conseiller  à  la  Cour 

d'appel 1836 

Burdet,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 

droit ISS1? 

Taulier  (Jules),  propriétaire 1838 

Auzias  (Théodose),  avocat 1839 

Duport-Lavillette,  président  honoraire  à 

la  Cour  d'appel 1839 

De  Ventavon  (Casimir),  avocat 1840 

Maignien,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. .  1840 
Patru,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. . .  1840 

Michal  (Louis),  avocat 1840 

Piat-Longghamp-Dupré,  avocat 1842 

Chambon  (l'abbé) ,  vicaire  général 1844 

Sisteron,  avocat 1846 

Denantes  ,  avocat 1846 

Macé,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 1850 

Maurel  de  Rochebelle  (Albert) 1851 

Gautier  (Louis),  président  à  la  Cour  d'ap- 
pel   1853 

Pages  (Adolphe),  conseillera  la  Cour  d'appel.  1856 

De  Bournet-Laval,  propriétaire 1857 

Petit,  président  à  la  Cour  d'appel 1860 

Bonafous,  premier  président  à  la  Cour  d'ap- 
pel   1862 

Rivier,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1862 

Chaper,  ancien  capitaine  du  génie 1863 

Gariel,  conservateur  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique   1863 

Mallein  (Jules) ,  avocat 1864 
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MM.  Albert  (Aristide),  receveur  municipal 1864 

Caillemer,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  1864 
Trouiller,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  1866 

De  Boissieu  (Paulin),  propriétaire 1867 

Crozet  (Félix),  ancien  avocat 1867 

Valson,  professeur  à  la  Faculté  des  scien- 
ces   1868 

De  Bérenger  (le  marquis),  propriétaire...  1869 

Cotton  (l'abbé) ,  curé  de  Notre-Dame 1869 

Monavon,  juge  de  paix 1869 

De  Rochas-Aiglun,  capitaine  du  génie 1871 

Pra  (l'abbé),    professeur  au  grand   sémi- 
naire de  Grenoble 1871 

Fialon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1871 
Berger  (Emile),  avocat  général  à  la  Cour 

d'appel 1872 

Debanne  (Scipion),  avocat  général  à  la  Cour 

d'appel 1872 

Mgr  Paulinier,  évêque  de  Grenoble 1872 

C.  Chappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble   1872 

De  Galbert  X Alphonse),  conseiller  de  pré- 
fecture   1872 

Dugit,  professeur  de  littérature  française  à 

la  Faculté  des  lettres 1872 

Charaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1873 

Thibaud,  avocat 1874 

Villars,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1874 


MEMBRES  CORRESPOUDANTS. 

MM.  Berriat-Saint-Prix  (Charles),  conseillera  la  Cour 
d'appel  de  Paris. 
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[.  Itier  (Jules)»  receveur  des  douanes  à  Marseille. 

MONNIER  DE  LA  SlZERANNE. 

Mallet,  recteur  honoraire  à  Paris. 

Cournot,  inspecteur  général  de  l'Université. 

Roux-Ferrand,  homme  de  lettres  à  Paris. 

S  abat  ier,  curé  de  Sainte-Anne  à  Montpellier  (Hé- 
rault). 

Chérias  (Jules)  Juge  de  paix  à  Barcillonnette  (H.- 
Alpes). 

Metoé,  avocat  à  Castelnaudary  (Aude). 

Bergerre,  professeur  de  musique  à  Gien  (Loiret) . 

Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

Gau,  curé  à  Ribiers  (Hautes- Alpes). 

Michelet,  membre  de  l'Institut 

Grimaud  (Gustave),  juge  à  St-Marcellin  (Isère). 

Dugoin  (Auguste),  avocat  à  Lyon. 

Blanc  (Célestin),  peintre. 

Beux  (Gustave  du),  ancien  procureur  général  à 
Bordeaux. 

Dunolas,  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble. 

Moléon  (de),  rédacteur  en  chef  des  Annules  de 
ï industrie,  à  Paris. 

Calvet-Rogniat,  ancien  député  de  l'Aveyron. 

Kerkove  (le  vicomte),  à  Anvers  (Belgique). 

Mont  (du),  ancien  professeur  d'histoire,  à  Fontai- 
nebleau. 

Kerkove-Varent  (le  vicomte  Eugène  de),  à  Ma- 
lines. 

Schaekpens  (Alexandre) ,  archéologue  à  Maëstricht 
(Hollande) . 

Dewandre  ( Henri J,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Liège. 

Le  Bidart  de  Thumaide  (le  chevalier  Alphonse- 
Ferdinand),  à  Liège  (Belgique). 
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MM.  Hkrmenous  (Lohis),  à  Bayonne. 

Soulié,  professeur  au  Lycée  d'Angoulème. 

Darbste  de  la  Chavanne,  recteur  de  r Académie 
de  Nancy. 

Berriat-Saint-Prix  (Félix) ,  avocat  à  Paris. 

Jay  (Emile),  avocat  à  Paris. 

Chevrier  (Jules),  à  Châlons-sur-Saône. 

Rbvbllat  (jeune),  agent-voyer  en  chef  de  FArdèche. 

Philibert-Soupé,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon. 

Cousin  (Louis) ,  à  Dunkerque. 

Lalande,  proviseur  du  Lycée  de  Vesoul. 

Giraud  (l'abbé  Magloire),  recteur  de  St-Cyr  (Var). 

Guillaume,  directeur  du  personnel  au  ministère 
de  la  guerre  en  Belgique. 

Morin-Pons  (Henri),  à  Lyon. 

Bellin  (Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal  civil 
de  Lyon. 

Ad  vielle,  homme  de  lettres  à  Pont-Àudemer 
(Eure). 

Pillet  (Louis),  avocat  à  Chambéry. 

Fabre  (Adolphe) ,  président  du  tribunal  à  Saint- 
Etienne. 

Onofrio  (Jean-Baptiste) ,  président  de  Chambre  à 
Lyon. 

Lesgœur  (Léon),  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Géri  (Régis),  à  Voiron. 

Sauret,  supérieur  du  Petit  Séminaire  d'Embrun 
(Hautes-Alpes) . 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier. 

Quinsonnas  (le  comte  Emmanuel  de). 

Pallias  (Honoré),  secrétaire  de  la  Société  littéraire 
de  Lyon. 


X  ÉTAT  DE  L'ACADÉMIE  AU   1er  JANVIER   1875. 

MM.  Forey  (Camille),  à  Épierres  près  Aiguebelle  (Sa- 
voie) . 

Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 
mique dePalerme. 

Tourneuf  (Jules  de),  propriétaire. 

Dubois  (l'abbé),  curé  de  Saint-Denis  (diocèse  de 
Belley). 

Ducis  (l'abbé),  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  à 
Annecy. 

Guilland  (le  docteur),  à  Cbambéry. 

Jalabert,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 

Crozet  (Joseph-Laurent  de),  à  Marseille. 

Hébert  (Ernest),  peintre  d'histoire,  directeur  de 
l'Ecole  française  à  Rome. 

L aborde,  curé  de  St-Cyprien  (Corrèze). 

Gallier  (Anatole  de),  à  Tain  (Drôme). 

Chevalier,  directeur  des  hospices  de  la  ville  de 
Romans. 

Chabrand,  médecin  à  Briançon. 

Limur  (le  comte  de),  propriétaire  à  Vannes  (Mor- 
bihan). 

Veyron  -  Lacroix  ,   juge  de  paix  à  la  Côte-St- 
André. 

Vallentin  (Ludovic),  juge  à  Montélimar. 

Giraud,  ancien  député  de  la  Drôme. 

Revilliod  (Gustave),  directeur  de  la  Bibliothèque 
universelle  et  Revue  Suisse,  à  Genève. 

Gréau  (Julien),  propriétaire  à  Troyes. 

Brouchoud,  avocat  à  Lyon. 

Douglas  (le  comte  de),  propriétaire  au  château 
de  Montréal  près  Nantua  (Ain). 

Roman  (Joseph) ,  trésorier  de  la  Société  française 
de  numismatique  et  d'archéologie. 

Lacroix,  archiviste  de  la  Drôme. 

Brun-Durand,  propriétaire  à  Crest  (Drôme). 
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MM.  Reboud,  médecin-major  au  3e  régiment  de  tirail- 
leurs algériens,  à  Bône. 

Flour  de  St-Genis  (Victor),  vérificateur  des  do- 
maines à  Chambéry. 

Chevalier  fils  (l'abbé),  de  Romans. 

Follioley  (l'abbé),  principal  du  collège  de  Lesne- 
ven  (Académie  de  Rennes). 

Maionibn  (Edmond) ,  à  Grenoble. 

Payan-Dumoulin  (de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
d'Aix. 

Trepier  (l'abbé),  à  Chambéry. 

Foras  (le  comte  de),  à  Thuisset  près  Thonon  (H.- 
Savoie) . 

Fivel  (Théodore),  architecte  à  Chambéry. 

Lagarrigue  (Fernand),  consul  à  Nice. 

Bérenger,  débuté  de  la  Brome. 

Morellet  (Vincent),  capitaine  au  long  cours,  à 
Yokohama  (Japon). 

Perrossier  (l'abbé  Cyprien),  professeur  au  col- 
lège de  Crest  (Drôme). 

Arnaud,  pasteur  à  Crest  (Drôme). 

Chantre  (Ernest),  archéologue  à  Lyon. 

Millien  (Achille),  homme  de  lettres  àBeaumont- 
la-Ferrière  (Nièvre). 

Jussieu  (Alexis  de),  archiviste  à  Chambéry. 

Font ane  (Marius),  ingénieur  à  la  Cie  de  Suez. 

De  Lesseps  (Charles)  fils,  id. 

Clerc-Jacquier  (l'abbé),  à  la  Côte-Saint-André. 

Cher  vin  aîné,  à  Paris,  avenue  d'Eylau. 

Le  baron  Achille  Raverat,  à  Lyon,  quai  Join- 
ville. 

De  Vroil  (Charles),  avocat  à  Reims. 

Mgr  Ginoulhiac,  archevêque  de  Lyon. 

Servonnet,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Lyon. 

Boistel,  professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 
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MM.  Couraud,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 
deaux. 

Roê,  procureur  général  à  Agen. 

Du  Boys  (Albert),  ancien  magistrat,  à  Montpellier. 

Sonier  (l'abbé),  curé  de  Saint-Martin-le-Vinoux. 

Grozat  (l'abbé),  curé  de  Saint-Martin-d'Uriage. 

Le  chevalier  Damiano  Muoni,  archiviste  à  Milan 
(Italie). 

Poncet,  juge  à  Dôle  (Jura). 

Maignien  (Paul),  fils,  lieutenant  au  39  régiment  de 
ligne,  à  Gap. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCIÉTÉS  DE  FRANCE. 


Comité  des  Sociétés  savantes  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique. 


Ain.  — Société  d'émulation  de  Nantua. 

Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de  Châ- 
teau-Thierry. 

Algérie.  —  Revue  africaine  d'Alger. 

Alpes  (Hautes-).  —  Académie  flosalpine  à  Embrun. 

Aube.  —  Société  académique  de  Troyes. 

Bouches-du-Rhone.  —  Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  d'Aix. 

Calvados. — Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Falaise.  —  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen. 
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GAtb-d'Or.  —  Académie  de  D\jon. 

Doubs.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon. 

Drome.  —  Société  départementale  d'archéologie  et  de 
statistique. 

Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Ntmes. 

Gironde.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bordeaux. 

Hérault.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Montpellier.  —  Société  archéologique  de  Béziers.  — 
Société  archéologique  de  Montpellier. 

Ille-bt- Vil  aine.  —  Société  académique  de  Rennes. 
—  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire.  —  Société  archéologique  de  Tou- 
raipe,  à  Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et  des 
arts  industriels  de  Grenoble. 

Jura.  —  Société  d'agriculture  et  des  arts  de.  l'arron- 
dissement de  Dôle. 

Loire  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  commerce  du  Puy. 

Loire-Inférieure.  —  Société  académique  de  Nantes. 

Maine-et-Loire.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers.  —  Société  industrielle  d'Angers, 

Manche.  —  Société  nationale  académique  de  Cher- 
bourg. 

Marne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Chàlons.  —  Académie  nationale  de  Reims.  —  Société 
des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 

Moselle.  —  Académie  de  Metz. 

Nord.  —  Société  de  l'histoire  et  des  beaux-arts  de  la 
Flandre  maritime,  à  Bergues.  —  Société  dunkerquoise, 
à  Dunkerque. 

Oise.  —  Société  académique,  à  Beauvais. 


XIV         ÉTAT  DE  L'ACADÉMIE  AU  1er  JANVIER  1875. 

Pyrénées-Orientales.  — Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts ,  à  Perpignan. 

Rhin  (Bas-).  —  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg. 

Rhin  (Haut-). — Société  d'histoire  naturelle  de  Golmar. 

Rhône. — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon.  —  Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle 
et  des  arts  utiles  de  Lyon.  —  Société  littéraire. 

Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

Sarthe.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts, 
au  Mans. 

Savoie.  — Académie  nationale  àChambéry. — Société 
savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  à  Ghambéry.  — 
Académie  de  la  Val-d'Isère,  à  Moutiers. 

Savoie  (Haute-). — Société  florimontane,  à  Annecy. 

Seine.  —  Athénée  ou  Lycée  des  arts.  — Société  philo- 
technique. —  Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie. 

Seine-et-Oise.  —  Société  des  sciences  morales,  des 
lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie,  sciences, 
lettres  et  arts,  à  Melun. 

Var.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 
Var,  à  Toulon. 

Vaucluse.  —  Académie  de  Vaucluse,  à  Avignon. 


SOCIÉTÉS  ÉTIAMtftES. 

Belgique.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à 
Anvers. — Société  libre  d'émulation  de  Liège. 

Espagne.  —  Académie  espagnole  d'archéologie,  à 
Madrid. 

Suisse.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ge- 
nève. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE   1874. 


•éanoe  du  1  €*  Janvier  1 9741  • 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Le  président  informe  ia  société  que  l'Académie  Del- 
phinale  a  obtenu  à  l'Exposition  de  Vienne  un  diplôme 
de  mérite. 

Discours  de  réception  de  M.  Char  aux,  sur  l'avenir  de 
la  Philosophie.  —  Réponse  de  M.  le  Président  Gautier. 

Présentation  de  M.  Thibaud,  avocat  à  Grenoble  , 
comme  membre  résidant ,  en  remplacement  de  M.  Al- 
bert Du  Boys,  démissionnaire. 

Nomination  du  bureau  pour  1874. 


Séance  du  30  Janvier  1974* 

(Présidence  de  M.  Petit.) 

Allocution  de  M.  Petit  en  prenant  possession  du  fau- 
teuil de  la  présidence. 

Compte  rendu  par  H.  Gautier  des  articles  principaux 
contenus  dans  les  Bulletins  des  Sociétés  correspondantes 
de  l'Académie. 

Lecture  de  H.  de  Rochas  sur  un  article  de  M.  de  Choisy 
relatif  à  l'art  de  la  construction  dans  l'antiquité ,  et  en 
particulier  chez  les  Romains. 

Lecture  par  H.  Caillemer  d'un  article  rédigé  pour  un 
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Dictionnaire  archéologique  sur  la  condition  des  ou- 
vriers et  des  artistes  chez  les  Grecs. 

Présentation  de  M.  Villars,  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Grenoble ,  comme  membre  résidant,  en  rempla- 
cement de  M.  Couraud,  démissionnaire. 


Séance  du  &O  février  1874. 

(Présidence  de  M.  Petit) 

Lecture  de  M.  Maignien  sur  un  article  de  M.  Perrin 
intitulé  :  Elude  critique  des  doctrines  médicales  régnât^ 
tes  et  de  la  valeur  de  la  statistique  appliquée  à  la  méde- 
cine, article  inséré  dans  le  tom.  xix  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  étende  Lyon. 

M.  le  Président  informe  l 'Académie  qu'il  a  reçu  de 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  avis  du  con- 
cours annuel  qui  sera  ouvert  à  Pâques  prochain  à  la  Sor- 
bonne  entre  les  Sociétés  savantes  des  départements. 

Lecture  de  M.  Fialon  sur  les  Aèdes  et  les  Rhapsodes, 
et  sur  la  première  époque  de  la  poésie  grecque. 

Lecture  de  M.  Dugit  sur  Naxos  et  les  Etablissements 
latins  dans  l'Archipel. 


Séance  du  ©  mart  1874* 

(Présidence  de  M.  Petit.) 

Compte  rendu  par  M.  Gautier  de  quelques-unes  des 
publications  envoyées  à  la  Société. 

Election  comme  membres  résidants,  de  MM.  Thibaud 
et  Villars. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  Dugit  sur  Naxos. 
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I  a 

Séance  du  9T  mari  1H74* 

(Présidence  de  M.  Petit.) 

Lecture  par  M.  Crozet  de  quelques  extraits  d'un  ma- 
nuscrit inédit  des  statuts  des  Chartreux,  qui  n'offre 
d'ailleurs  rien  de  nouveau. 

Lecture  de  M.  Maignien  :  Le  premier  mariage  sur 
la  terre. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  Dugit  sur  Naxos. 


Séance  du  l'r  mal  18T4. 

(Présidence  de  M.  Petit.) 

Lettre  de  M.  le  Trésorier  perpétuel  rendant  compte 
de  l'état  de  la  caisse. 

Lecture  par  M.  Petit  d'une  Etude  biographique  et  cri- 
tique sur  la  vie  et  les  œuvres  du  peintre  Grenoblois, 
Diodore  Rahoult. 

Lecture  par  M.  Maignien  d'un  travail  philosophique 
sur  quelques  points  d'esthétique. 


Séance  du  »«  mal  1874. 

(Présidence  de  M.  Petit.) 

Continuation  des  lectures  de  M.  Petit  sur  Diodore 
Rahoult,  et  de  M.  Dugit  sur  Naxos. 


Séance  du  19  Juin  1974. 

[Présidence  de  M.  Petit.) 

m 

Proposition  par  M.  De  Rochas  d'établir  un  concours 
et  de  décerner  une  médaille  pour  le  meilleur  travail  sur 

*  •    *  Asti 


• 
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le  sens  et  l'étymologie  des  termes  géographiques  et  des 
noms  de  lieux  employés  dans  leDauphiné.  —  La  Com- 
mission nommée  pour  examiner  cette  proposition  n'a  pas 
conclu  à  l'adoption . 

Continuation  des  lectures  de  M.  Haignien  sur  quel- 
ques points  d'esthétique ,  et  de  M.  Dugit  sur  Naxos. 


Séance  dudl  août  19T-4. 

[Présidence  de  M.  Petit.) 

Compte  rendu  par  M.  Gautier  des  principales  publi- 
cations offertes  à  l'Académie. 

Lecture  par  H.  Monavon  de  deux  pièces  de  vers  rela- 
tives au  3*  centenaire  de  Pétrarque,  célébré  à  Avignon. 


Séance  du  ItY  novembre  1974. 

(Présidence  de  M.  Petit) 

Allocution  de  M.  le  président  Petit  au  moment  où 
l'Académie  prend  possession  de  son  nouveau  local , 
mis  gracieusement  à  sa  disposition  par  M.  le  Maire 
de  Grenoble. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  Dugit  sur  Naxos. 


Séance  du  19  décembre  1974. 

Lecture  de  M.  Caillemer  :  «  Un  fragment  de  l'histoire 
des  Burgondes  :  leur  dernier  roi  Godomar.  » 
Nomination  du  bureau  pour  1875. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  PENDANT  L*  ANNÉE  1874. 


1 .  Anatole  de  Galuer  :  Jean  de  Serres,  historiographe 
de  France  sous  Henri  IV,  d'après  des  documents  iné- 
dits. (Opuscule  tiré  du  bulletin  de  la  Draine.) 

2.  Fac-similé  d'inscriptions  puniques  trouvées  dans  une 
excursion  archéologique  dans  les  cercles  de  La  Calle, 
Soukarra  et  Guelma  par  le  docteur  Reboud  et  le  capi- 
taine Dumàrtrày. 

3.  Abbé  Crozàt  :  Alliance  de  la  Médecine  avec  la  Re- 
ligion. 

4.  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la 
Dordogne  par  le  comte  de  Gourgues,  in-4°,  1873. 

5.  Alfred  Neymarck  :  De  la  nécessité  d'un  Conseil  su- 
périeur des  finances. 

6.  Aristide  Albert  :  Brochures  sur  le  Briançonnais  : 

—  1  •  Dominique  ViUar,  étude  biogra- 
phique. 

—  2*  Vhéroine  du  Queyras,  1 792. 

—  3°  Mont  Dauphin,  notes  historiques. 

—  4°  Le  mattre  d'école  Briançonnais. 

7.  Albert  Du  Bots  :  Histoire  du  droit  criminel  de  la 
France,  du  xvi  au  m  siècle,  tom.  Y. 

8.  Joseph  Roman  :  1°  Inventaire  du  trésor  de  Saint- 

Arnould  à  Gap. 

—  2*  Sigillographie  du  diocised Em- 

brun. 
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9.  Ulysse  Chevalier:  Notices  historiques  sur  V abbaye 
4e  Saint- Just  et  le  monastère  de  Sainte-Ursule,  Valence, 
1874. 

10.  E.  Chantre:  1°  Projet  d'une  légende  internatio- 

nale pour  les  cartes  S  archéologie 
préhistorique.  Lyon,  1874.  • 

—  2°  Les  Faunes  mammalogiques  des 

terrains  tertiaire  et  quaternaire 
du  bassin  du  Rhône. 

—  3°  L'âgé  de  pierre  et  Vâge  de  bronze 

en  Troade  et  en  Grèce. 

11.  G.  de  Mortillet  :  1  °  Classification  des  diverses  pé- 

riodes de  Vâge  de  la  pierre. 
—  2°  Notes  sur  le  précurseur  dé 

l'homme,  lues  au  congrès 
de  l'association  française 
pour  .  l'avancement  des 
sciences.  Lyon,  1874. 

12.  Chronique  de  Savoie  par  maistre  Guillaume  Pa- 
radin,  chanoine  de  Beaujeu.  —  Reproduction  fac-si- 
milé de  l'original  par  M.  Revilliod,  imprimeur  à  Genève. 

13.  Itier  :  Des  forêts  pétrifiées  de  V Egypte  et  de  la 
Libye. 

1 4.  Table  générale  du  Bulletin  du  comité  des  travaux 
historiques  et  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  ,  par  Oc- 
tave Teissier,  1873. 

1 5.  Revue  des  Sociétés  savantes  des  déparlements ,  5e 
série;  tom.  vi,  vu,  1.873.  2e  semestre. 

-  16.  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéo- 
logie et  de  statistique  de  la  Drôme,  1873,  liv.  26,  27  ; 
1*7A,  liv.  28,  29,  30. 

17.  Mémoires  et  documents  publiés  parla  Société 
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Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  tom.  xiu ,  1872  ; 
tom.  xivt  1873. 

18.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-Thierry,  1872.  . 

19.  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse-Alsace.  Bulletin  de  la  Société  et  de  la  station  agro- 
nomique, du  1er  juin  1870  au  31  décembre  1872,  tom. 
vu,  1 874. 

20.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société 
historique  Algérienne,  xvii*  année ,  n°  102,  nov%  déc. 
1873;  103.  104, 105,  1874. 

21.  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  histoire  na- 
turelle et  arts  utiles  de  Lyon.  4e  série,  tom.  m,  1870; 
tom.  iv,  1 871 . 

22.  Annales  de  la  Société  d'architecture  de  Lyon, 
tom.  m,  1871-72. 

23.  Société  protectrice  des  animaux  de  Lyon  :  rapport 
fait  à  l'Assemblée  générale  du  1èr  mai  1873,  par  Gaspard 
Bel  lin. 

24.  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  industrie* 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire, 
tom.  xvi,  année  1872  ;  xvn,  1873. 

25.  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres  d'Aix.  Mémoire,  tom.  x.  Séance  publique  du  10 
juin1872;du30juin1873. 

26.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce, 

sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne,  1872- 
73. 

27.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Lyon.  —  Classe  des  sciences,  tom.  xix  et 
xx,  1872;  classe  des  lettres,  tom.  xv. 

28.  Actes  de  l'Académie  nationale  des  sciences,  belles* 
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lettres  et  arts  de  Bordeaux,  3*  série,  tom.  xxxm  et  xxxiv, 
1871,1872,1873, 

29.  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux.  Extraits  des  procès-verbaux  des  séances, 
1869,1870. 

30.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et 
naturelles  de  Bordeaux,  tom.  îx,  x,  1873, 1874. 

31 .  Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts 
de  Pau,  2e  série,  tom.  i,  1871. 

32.  Annales  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences , 
arts  et  belles-lettres  d'Indre-et-Loire,  2'  semestre,  1 873  , 
fasc.  8,9,10. 

33.  Romania,  n°*9, 10,  11,  12. 

34.  Travaux  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  laMaurienne,  tom.  ni,  2*  bulletin,  1874. 

35.  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et 
du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  2*  semestre 
1873,  ^semestre,  1874. 

36.  Annuaire  de  la  Société  Philotechnique ,  tom. 
xxxiv,  1873. 

37.  Bulletin  delà  Société  académique  du  Var,  nou- 
yelle  série,  tom.  vi. 

38.  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  1872 , 
1873. 

39.  Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  département  d'I  Ile-et-Vilaine,  tom.  vin. 

40.  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  x  ,  xi,  1872» 
1873. 

41 .  Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon,  séance  publique  de  1873. 

42.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon,  2e  série ,  tom.  xv  et  xvi ,  1868 , 
1869,  1870. 
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43.  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  —  Bulle- 
tin historique ,  21  •  et  22e  année ,  livr.  85 ,  86  ,  87 ,  88 , 
89,  90. 

44.  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français 
1872. 

45.  Annales  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
des  Alpes  maritimes,  tom.  n,  4873. 

46.  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe,  tom.  xxh  et  xxm,  1873, 1874. 

47.  Recueil  des  publications  de  la  Société  nationale 
Havraise  d'études  diverses,  39e  année,  1872. 

48.  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture, 
sciences,  artes  et  belles-lettres  de  Y  Aube ,  tom.  xxxvn 
de  la  collection,  x  de  la  3e  série. 

49.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  Y  Yonne,  tom.  xxvn  et  xxvm. 

50.  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1872. 

51 .  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen,  1872,  1874. 
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EXTRAIT 

DES  COMPTES-RENDUS  DES  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE  DELPHINALE  EN   1874 

Par  M.  GAUTIER,  Président. 


I.  Analyse  des  articles  les  plus  saillants,  contenus  dans 
la  26e  et  la  27e  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  dé- 
parlementale  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drame, 
année  1873. 

1  °  Jean  de  Serres ,  historiographe  de  France  sous 
Henri  IV ( d'après  des  documents  inédits),  par  M.  Ana- 
tole de  Gallier. 

Jean  de  Serres,  qui  mérita  une  certaine  placp  dans  la 
littérature  et  les  affaires  politiques  de  son  temps ,  a  dis- 
paru tout  entier  dans  la  renommée  de  son  frère  Olivier , 
l'illustre  auteur  du  Théâtre  d'agriculture.  H.  Anatole  de 
Gallier  vient  lui  restituer  sa  personnalité  et  sa  valeur 
relative,  en  s'aidant  d'autres  notices  antérieurement  pu- 
bliées et  de  documents  ïnédits  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués par  M.  Fernand  Monnier  de  la  Sizeranne,  des- 
cendant, par  les  femmes,  de  la  famille  de  Serres.  Jean 
de  Serres,  qui  naquit  dans  les  environs  de  Villeneuve- 
de-Berg,  en  Vivarais  ,  et  appartenait  à  la  religion  pro- 
testante, avait,  de  1 574  à  1 580,  publié  une  histoire  des 
guerres  de  religion,  pleine  de  détails  curieux,    bien 


COMPTES-RENDUS  DES  PUBLICATIONS.  XXV 

qu'empreinte  des  passions  de  sa  secte  et  de  son  temps; 
il  avait  été  recteur  et  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège des  Arts,  à  Nîmes,  était  devenu,  quoique  pasteur  , 
suspect  à  ses  coreligionnaires,  qui  le  soupçonnaient  de 
n'avoir  pas  été  étranger  à  l'abjuration  d'Henri  IV,  avait 
vu  sa  faveur  grandir  auprès  du  gouvernement  qu'il  re- 
présenta au  synode  de  Saumur,  et  avait  reçu,  en  1597, 
le  titre  d'historiographe  qu'il  avait  mérité  par  la  pu- 
blication de  l'Inventaire  général  de  l'Histoire  de  France: 
M.  de  Gallier  caractérise  ainsi  sa  position  littéraire  : 
«  Historien  ,  controversiste  ,  philosophe ,  helléniste  ; 
»  même  poète,  Jean  de  Serres  a  tenté  bien  des  voies , 
»  quelquefois  avec  succès,  mais  sans  jamais  atteindre 
»  les  sommets,  s'éparpillant  un  peu  au  hasard,  restant 
»  d'ailleurs  humaniste  et  érudit  bien  plus  qu'écri- 
»  vain.  »  Ses  derniers  ouvrages,  dont  les  idées  étaient 
conçues  en  vue  d'une  conciliation  des  églises  protes- 
tantes avec  le  catholicisme,  soulevèrent  contre  lui  une 
violente  opposition  de  la  part  de  ses  coreligionnaires  . 
qui  crurent  à  sa  défection.  Il  pensa  la  conjurer  en  se 
retirant  à  Genève,  où  il  mourut  le  19  mai  1598  ,  au 
moment  même  où  le  synode  de  Montpellier  fulminait 
contre  lui  la  condamnation  de  Yapparatus  adfidemca- 
tholxcam  et  Yadvxspmrlapaixde  V Eglise  et  du  royaume 
de  France. 

2°  Essai  historique  sur  la  Chambre  de  ledit  de  Gre- 
noble, suivi  de  notices  sur  les  présidents  et  sur  les  conseil- 
lers de  cette  Chambre,  par  M.  J.  Brun-Durand. 

Cet  Essai,  que  son  auteur  prétend  n'être  qu'une  suite 
de  quelques  notes  recueillies  çà  et  là,  mérite,  quoi  qu'il 
en  dise,  d'être  considéré  comme  une  véritable  mono- 
graphie, voire  même  une  histoire  complète.  Il  résume 
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de  nombreux  documents  et  présente  un  intérêt  sou- 
tenu à  tous  ceux  qui  ont  quelque  curiosité  et  quelque 
souci  de  notre  histoire  locale. 

L'édit  de  pacification  de  Beaulieu,  du  6  mai  1576, 
avait  créé  dans  divers  parlements,  et  notamment  dans 
celui  de  Grenoble,  une  Chambre  composée  de  deux 
présidents  et  dix  conseillers  pour  connaître  des  causes 
tant  civiles  que  criminelles,  où  les  protestants  seraient 
intéressés.  —  Cet  édit,  bien  qu'enregistré  au  Parlement 
de  Grenoble,  ne  reçut  aucune  exécution.  —  L'édit  de 
Poitiers ,  de  septembre  1 577 ,  décréta  dans  le  même 
but  l'établissement  de  Chambres  triparties  ,  c'est-à- 
dire,  comprenant  un  tiers  de  protestants  et  deux  tiers 
de  catholiques.  L'édit  de  Poitiers  resta,  comme  celui 
de  Beaulieu ,  à  l'état  de  projet.  Ce  ne  fut  que  quelques 
années  après  et  à  la  suite  d'interminables  discussions  , 
toujours  reprises  et  jamais  épuisées,- que  la  Chambre 
tri-partie,  plus  ou  moins  incorporée  au  Parlement,  put 
fonctionner  à  Grenoble  dans  une  certaine  mesure,  jus- 
qu'au jour  où  l'édit  de  Nantes  vint  y  substituer  les 
Chambres  mi-parties,  connues  sous  le  nom  de  Cham- 
bres de  l'édit.  La  Chambre  de  Grenoble  se  trouva  ainsi 
toute  formée  avec  des  magistrats  mi-partie  catholiques 
et  protestants,  tous  Dauphinois.  Cependant  cette 
Chambre  avait  une  juridiction  plus  étendue  que  celle 
du  Parlement  lui-même  et  comprenait  la  Provence  et 
une  partie  de  la  Bourgogne.  De  là,  des  plaintes  et  des 
récriminations  de  la  part  des  protestants  de  ces  provin- 
ces» plaintes  repoussées  à  plusieurs  reprises,  mais  per- 
sistantes. D'un  autre  côté,  les  protestants  dauphinois 
réclamaient  incessamment  contre  l'insuffisance  de  leur 
représentation  dans  ce  tribunal  spécial.  Enfin,  à  la  dif- 
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férence  de  celles  de  Bordeaux  et  de  Castres,  la  Cham- 
bre de  Tédît  à  Grenoble  était  incorporée  au  Parlement, 
dont  les  tendances  restrictives  soulevaient  de  conti- 
nuelles hostilités.  De  ces  causes  et  d'autres  encore  pro- 
tenaient (je  cite  H.  Brun-Durand)  «  des  contestations, 
»  des  conflits,  des  disputes,  dont  la  fréquence  est  attes- 
tée à  chaque  page  des  actes  des  synodes ,  des  cahiers 
»  des  assemblées  politiques,  des  procès-verbaux  des 
»  Etats  du  Dauphiné  et  des  registres  du  Parlement  de 
»  cette  province  ;  disputes,  contestations  et  conflits  qui, 
*  naissant  à  chaque  instant  de  toutes  choses ,  n'étaient 
»  en  définitive  qu'une  réminiscence  des  anciennes 
»  luttes  et  la  continuation  des  vieilles  querelles  papis- 
»  tes  et  huguenotes  sous  une  forme  adoucie.  » 

Nous  ne  pouvons  que  laisser  M.  Brun-Durand  sui- 
vre cette  histoire  agitée,  qui  ne  cessa  qu'à  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes»  et  renvoyer  à  l'essai  même  où  il 
l'explique  très-bien. 

Parmi  les  présidents  et  les  conseillers  qui  appar- 
tinrent successivement  à  la  chambre  de  l'Edit  du 
Parlement  de  Grenoble,  et  auxquels  M.  Brun-Du- 
rand consacre  une  suite  intéressante  de  courtes  bio- 
graphies, se  trouve  en  première  ligne  Soffrey  Cali- 
gnon ,  le  chancelier  de  Navarre,  qui  y  fut  successive- 
ment conseiller  et  président ,  qui  néanmoins  s'oc- 
cupa peu  des  obscurs  travaux  de  ce  corps  judiciaire , 
absorbé  qu'il  était,  loin  de  Grenoble,  par  les  faveurs 
royales  et  les  hautes  missions  politiques.  Citons  aussi 
Charles  Ducros,  l'obscur  avocat  de  Die,  devenu  le  pré- 
sident de  la  Chambre  de  l'Edit  et  le  représentant  du  Roi 
dans  les  synodes  et  les  assemblées  religionnaires,  et  qui 
fut  un  jour  à  ce  point  suspect  à  son  propre  parti ,  qu'il 
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fut  massacré  à  Montpellier  par  une  bande  furieuse,  k 
Tissue  d'une  conférence  ouverte  pour  négocier  la  fin 
de  la  guerre  civile;  — Marc  Vulson,  le  député  des  Egli- 
ses du  Dauphiné  aux  assemblées  de  Saumur  et  de  Lou- 
dun,  fameux  par  l'acte  effroyable  de  justice  domesti- 
qué qu'il  fit  un  jour  dans  sa  maison,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  Henri  IV  de  récompenser  sa  bravoure  et  ses 
anciens  services  en  le  nommant  parmi  les  premiers  con- 
seillers de  la  Chambre  de  l'Edit  ;  —  Pierre  Ducros,  fils 
du  président  Charles  ,  assassiné  à  Valence  dans  une 
émeute  de  femmes,  en  présence  de  Fouquet,  alors  in- 
tendant du  Dauphiné,  qui  a  laissé  le  récit  de  cette  tra- 
gique aventure. 

3°  L'enseignement  primaire  dans  le  département  de 
la  Drame  avant  1789,  par  M.  Dupré  de  Loire. 

Cette  revue  des  temps  anciens,  faite  à  la  demande  de 
la  Société  archéologique,  est  une  réponse  aux  préten- 
tions de  ceux  qui  soutiennent  que  l'organisation  de 
l'enseignement  primaire  date  d'hier,  que  nous  avons 
été  devancés  par  les  nations  étrangères,  et  que  la  foi 
catholique  a  dominé  pendant  de  longs  siècles  sans  son- 
ger à  fonder  l'enseignement  populaire.  L'auteur  mon- 
tre avec  autorité,  et  à  l'aide,  soit  de  citations  histori- 
ques, soit  de  divers  documents  tirés  des  archives  de  la 
Drôme,  que  de  tout  temps,  dans  la  Gaule  romaine  , 
dans  la  France  du  moyen  âge  et  dans  la  France  mo- 
derne, l'instruction  primaire  a  été  donnée  aux  enfants 
des  diverses  classes  de  la  société,  même  aux  fils  des 
serfs  comme  aux  fils  des  hommes  libres,  et  gratuite- 
ment aux  indigents,  dans  les  écoles  de  toutes  les  épo- 
ques, dans  les  écoles  diocésaines  et  paroissiales,  dans 
les  monastères,  dans  les  écoles  des  Frères  de  la  Doc- 
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trioe  chrétienne,  par  les  soins  constants  des  évêques  et 
des  clercs,  sous  l'influence  de  la  religion  chrétienne  et 
du  clergé  catholique.  Cette  démonsration  est  suivie  par 
la  reproduction  des  documents  qu'il  invoque  et  d'une 
note  de  l'archiviste  de  la  Drôme  sur  ces  documents. 

4°  Deuxième  promenade  d'un  épigraphiste  dans  les 
départements  de  la  Drame,  de  VArdèche,  du  Gard ,  de 
Vaucluse  et  des  Bouches-du- Rhône ,  par  M.  Âllmer. 

Dans  cet  article,  le  savant  archéologue,  après  la  rela- 
tion et  l'explication  de  plusieurs  inscriptions  ou  do- 
cuments analogues,  donne,  d'après  Borghesi,  une  his- 
toire complète  des  légions  IIe  Augusta,  VIP  Gemina  (Fé- 
lix) et  VIIIe  Augusta,  depuis  Auguste  jusqu'à  l'époque 
de  la  Notitia  dignitatum.  Ce  sont  de  doctas  et  curieuses 
monographies  qu'il  faut  se  borner  à  recommander  aux 
lecteurs,  sans  essayer  de  les  analyser. 

II.  La  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  pa- 
rait infatigable  dans  ses  patientes  et  minutieuses  re- 
cherches. —  Elle  se  rassemble  régulièrement  deux 
fois  par  mois,  et  le  compte-rendu  de  ses  séances  ren- 
ferme de  nombreux  documents  inédits,  indépendam- 
ment .des  documents  et  des  travaux  plus  considérables 
compris  dans  ses  mémoires  sous  le  nom  de  Mélanges. 
Les  Mélanges  publiés  en  1872  se  composent  des  quatre 
articles  suivants  :  Cinquièrrte  notice  sur  quelques  Mon- 
naies de  la  Savoie  inédites  ;  le  Monnayage  en  Savoie  sous 
les  princes  de  cette  Maison;  les  Naturalisés  de  la  Savoie 
en  Bourgogne  (  1508:-1769)  ;  le  Mystère  de  Mgr  Saint 
Sébastien  (première  journée).  . 

M.  André  Perrin,  auteur  du  travail  considérable  in- 
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tîtulé  le  Monnayage  en  Savoie ,  s'est  donné  pour  but 
principal  de  faire  connaître  les  ateliers  monétaires  ou- 
verts par  les  princes  de  Savoie,  deçà  les  monts ,  et  de 
relier  l'histoire  de  la  numismatique  de  ce  pays  aux  sa- 
vantes études  publiées  sur  les  monnaies  des  anciennes 
provinces  de  la  France.  Si  Ton  en  juge  par  les  nom- 
breuses indications  que  cet  ouvrage  renferme  et  par  les 
documents  inédits  et  très-importants  où  ces  indications 
ont  été  puisées  et  qui  les  accompagnent,  le  but  pro- 
posé a  été  pleinement  atteint.  Une  partie  très-curieuse 
de  cette  œuvre  archéologique  est  celle  où  H.  Perrin  si- 
gnale l'affiliation  des  monnayeurs  et  des  ouvriers  tra- 
vaillant dans  les  ateliers  de  la  Savoie,  à  une  Société 
importante  ayant  ses  règlements,  ses  assemblées  légis- 
latives ou  parlements  généraux ,  sous  la  dénomination 
^Ouvriers  monnayeurs  du  Saint-Empire  Romain.  No- 
tre province  de  Dauphiné  a  été  l'un  des  principaux 
théâtres  de  cette  association,  dont  firent  partie  à  l'ori- 
gine les  Etats  ou  villes  ayant  droit  de  battre  monnaie  ; 
le  comtat  Yenaissin ,  l'Anjou,  la  Savoie,  le  Lyonnais  , 
Tévéché  de  Valence,  le  Valentinois,  l'archevêché  d'Ar- 
les, la  principauté  d'Orange,  le  Dauphiné  et  le  Vien- 
nois, tous  compris  dans  l'ancien  royaume  de  Provence; 
plus  tard,  les  évôchés  de  Lausanne  et  de  Genève,  etc. 
Les  monnayeurs  de  cette  association  se  distinguaient  des 
ouvriers  et  monnayeurs  des  autres  ser  ments ,  serments 
de  France,  de  Toulouse,  d'Espagne,  etc.  Le  3  mai  1343, 
fut  tenu  à  Romans  le  premier  parlement  général  des 
ouvriers  et  monnayeurs  du  serment  de  l'Empire,  où 
fut  discutée  la  charte  des  constitutions  et  ordonnances 
de  cette  importante  corporation.  Le  règlement  définitif 
fut  arrêté  au  Parlement  de  Valence ,  en  1392.  Presque 
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tous  les  Parlements  furent  tenus  dans  le  Viennois,  prin- 
cipalement à  Romans  et  à  Valence,  premiers  centres 
de  l'association.  Le  protocole  d'un  acte  fait  à  Bourg,  le 
23  mai  1 469 ,  porte  :  «  De  l'authorité  et  puissance  de 
»  Notre  Saint-Père  le  Pape  de  Rome  et  des  très-ex- 
i  cellents  hauts  souverains  et  puissants  princes  et  re- 

*  doutés  seigneurs  l'Empereur,  le  Roy  Daulphin  de 
»  France,  du  joy  de  Cécile,  Jérusalem  et  Arragon,  du 
»  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Savoie,  du  duc  de  Bre- 
i  tagne  et  tous  autres  seigneurs  ayant  puissance  de 
»  faire  monnoye ,  lesquels  nous  ont  donné  libertés , 
»  privilèges,  franchises,  exemptions  de  faire  assemblées 
»  pour  condamner  et  absoudre  aux  ouvriers  et  mon* 

*  noyeurs  du  Saint-Sacrement  de  l'Empire »  Le 

dernier  Parlement  général  fut  tenu  à  Bourg  en  1 523  ; 
et  dès  lors  les  Parlements  cessèrent,  par  suite  de  l'état 
de  décadence  dans  lequel  l'institution  était  tombée. 

Le  Mystère  de  Saintr-Sébastien ,  qui  forme  le  dernier 
article  des  Mélanges,  a  été  découvert  en  manuscrit  à 
Lanslebourg,  il  y  a  deux  ans;  il  a  été  écrit  au  xvi* 
siècle  par  Anthoyne  Pluton,  de  Lans-le-Villard ,  notaire 
ducal,  et  joué  en  1567  par  les  habitants  de  Lans-le- 
Villard,  dans  une  construction  d'assez  grande  dimen- 
sion où  Ton  voit  encore  sur  les  quatre  faces  des  pein- 
tures décoratives  représentant  la  vie  de  saint  Sébastien. 
Soixante  personnages  figuraient  dans  le  drame,  y  com- 
pris Dieu,  Notre-Dame,  les  Archanges,  les  démons,  saint 
Sébastien,  l'empereur  Dioctétien,  etc.  — Mais  comme  le 
dit  l'éditeur,  M.  François  Rabut,  professeur  d'histoire  : 
«  Nous  laisserons  aux  lecteurs  le  plaisir  de  savourer  le 
*  bouquet  qui  s'exhale  de  cette  poésie  de  la  Maurienne, 
»  et  de  tirer  de  cette  œuvre  les  renseignements  nom- 
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»  breux  qu'elle  fournit  sur  le  langage,  le  caractère  et 
>>  les  croyances  de  cette  vallée  au  xvic  siècle.  » 

III.  Il  y  aurait  beaucoup  à  étudier  et  beaucoup  à  rete- 
nir dans  le  beau  et  riche  volume  qu'a  publié  l'im- 
portante Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts 
utiles  de  Lyon,  sous  le  titre  de  Quatrième  série  ,  tome 
3\  1870.  Cette  compagnie,  remarquable  par  sa  compo- 
sition, par  l'étendue  de  ses  travaux,  par  le  crédit  qu'elle 
a  su  s'acquérir ,  se  partage  en  trois  sections  :  les  scien- 
ces, l'agriculture  et  l'industrie.  Ses  réunions  hebdo- 
madaires sont  suivies;  ses  procès-verbaux  pleins  de 
discussions  intéressantes  et  variées  font  foi  de  son  ap- 
plication soutenue,  des  questions  considérables  qu'elle 
est  appelée  à  résoudre»  du  mérite  de  ses  appréciations. 
Ses  annales,  pour  l'année  1870,  renferment  des  œu- 
vres de  haute  portée  scientifique  et  industrielle.  Je  si- 
gnalerai plus  particulièrement  celles  qui  sont  intitu- 
lées : 

1  °  De  Vhydrocalimétrie  ou  Méthode  nouvelle  d'analyse 
des  eaux  minérales  dites  bicarbonatées,  par  M.  Glénard, 
professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon  ; 

2°  Rapport  sur  l'exposition  des  raisins  faite  à  Lyon  du 
15  au  19  septembre  1869,  par  M.  Pulliat,  qui,  dans 
une  nomenclature  raisonnée  des  cépages,  étale  toute  la 
richesse  ampélographique  du  département  du  Rhône, 
en  vue  de  la  question  des  meilleures  variétés  de  raisins 
propres  à  la  vinification,  de  celles  qui  profitent  le  mieux 
d'un  sol  et  d'un  climat  ; 

3°  Rapport  de  la  commission  des  soies,  sur  les  opérations 
de  Tannée  1870,  où  se  trouve  développée  cette  thèse 
affligeante  que  «  toutes  les  recherches,  toutes  les  mé- 
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»  thodes  recommandées  et  tous  les  remèdes  indiqués 
»  n  ont  pu  encore  conjurer  l'état  morbide  qui,  sous 
»  une  forme  ou  sous  une  autre,  continue  à  sévir  sur  la 
»  sériciculture;  » 

4°  Note  relative  à  V  action  de  la  coralline  sur  l  homme 
et  les  animaux,  par  M.  Tabourin,  professeur  à  l'Ecole  vé- 
térinaire de  Lyon,  où  Ton  démontre  l'innocuité  de  cette 
substance  dans  ses  nombreux  emplois  industriels,  con- 
trairement aux  vives  appréhensions  qu'avaient  fait  naî- 
tre quelques  faits  signalés  en  Angleterre  et  en  France  ; 

5°  Suite  de  l'histoire  des  coléoptères  en  France,  par  M. 
Mulsont,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Lyon.  — 
Tribus  des  lamellicornes  et  des  pectinicornes  de  France. 
—  Etude  approfondie  et  travail  d'un  haut  degré  scien- 
tifique, où  les  caractères  des  genres  et  des  espèces  sont 
décrits  dans  leurs  moindres  détails  avec  une  méthode 
et  une  précision  qu'on  ne  saurait  égaler. 

Je  noterai  encore,  en  terminant,  les  travaux  de  la 
commission  météorologique  du  Rhône  (observations, 
tableaux,  courbes)  et  les  réponses  au  questionnaire  sur 
l'agricuture  dans  l'enquête  départementale. 

I  IV.  Annales  de  la  Société  d'architecture  de  Lyon,  tome 

III,  exercice  1871-1872.  Lyon,  1873.  —  Cette  publi- 
cation ,   qui   se  fait  remarquer  par  l'élégance  de  sa 
typographie,  est  remplie,  pour  la  plus  grande  partie, 
I  par  une  notice  historique  sur  René  Dardel,  architecte 

;  lyonnais,  et  par  une  dissertation  sur  l'époque  anté-his- 

torique. 

La  notice  sur  René  Dardel,  due  à  la  plume  d'un  dis- 
ciple de  ce  mattre  habile,  M.  Léon  Charvet,  L'un  des 

architectes  distingués  de  la  ville  de  Lyon,  est  un  récit 
I  t.  x.  *•* 
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attachant  d'une  vie  associée  tout  à  la  fois  à  l'histoire 
politique  et  à  l'histoire  monumentale  de  cette  grande 
cité,  pendant  une  longue  période  qui  commence  avec 
ce  siècle  et  se  termine  à  ces  dernières  années.  Dardel  a 
vécu  de  1 796  à  4  871 .  Lyonnais  par  sa  naissance  et  par 
les  précédents  de  sa  famille,  il  ne  cessa  de  l'être  durant 
toute  la  carrière  qu'il  lui  fut  donné  de  parcourir.  Il  a 
laissé  des  notes  auto-biographiques,  écrites  chaque  jour, 
qui  ont  permis  à  H.  Charvet  de  placer  d'intéressants 
détails  dans  son  éloge.  Dardel  n'était  pas  seulement  un 
praticien  consommé  dans  son  art ,  c'était  un  artiste  , 
un  homme  de  goût,  un  homme  lettré.  Ses  études  et 
ses  voyages  avaient  développé  et  perfectionné  les  apti- 
tudes dont  la  nature  l'avait  doté.  — Il  a  été  mêlé  à  tou- 
tes les  œuvres  architecturales  de  Lyon,  à  la  restaura- 
tion du  palais  Sainl-Pierre,  à  celle  du  Grand-Théâtre  , 
à  celle  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  bien  d'autres  encore.  Mais 
son  œuvre  magistrale,  celle  qui  surpassa  les  autres  au 
point  de  vue  de  l'art  et  qui  couronna  sa  vie,  ce  fut  la 
construction  du  Palais  du  Commerce,  dans  laquelle  il 
montra  des  qualités  exceptionnelles  et  qui  fut  généra- 
lement appréciée. 

La  Société  académique  d'architecture  de  Lyon  ne 
borne  pas  ses  études  à  l'état  actuel  de  la  science  ou  de 
Tart  des  constructions  ;  elle  fouille  dans  le  passé  pour 
en  saisir  et  en  éclairer  les  progrès  ;  elle  en  recherche 
les  origines,  même  les  plus  lointaines,  pour  en  faire 
comprendre  la  marche  et  le  développement  h  travers 
les  évolutions  variées  de  l'esprit  humain.  Par  là,  elle 
touche  à  l'histoire  et  à  l'archéologie,  qui  sont  les  terres 
voisines  de  sou  domaine.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  a  sym- 
pathiquement  accueilli  les  observations  présentées  par 
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un  de  ses  membres,  M.  George,  sur  les  monuments  de 
l'époque  anté-historique.   L'auteur  n'y  apporte  pas  de 
nouvelles  découvertes  ni  de  nouveaux  systèmes  ;  il  se 
place  à  uo  point  de  vue  général  et  très-élevé  pour  ex- 
pliquer et  juger  ces  monuments  du  premier  âge.  «  Pour 
»  qu'ils  prennent  toute  leur  signification ,  dit-il  avec 
»  M.  Troyon ,  il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  frontières 
»  politiques  ni  même  géographiques   d'un  pays;  il 
»  faut  les  voir  ensemble,  répandus  partout  et  offrant 
»  entre  eux  des  rapports  et  une  analogie  qui  ont  frappé 
»  tous  les  archéologues.  Cette  analogie  ne  doit  point  faire 
»  conclure,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  d'abord,  aux  émi- 
»  grations  ou  aux  excursions  d'un  seul  peuple.  Ce  que 
»  l'on  a  pris  longtemps  pour  l'influence  d'une  nation 
»  est  propre  à  toute  l'humanité  à  son  berceau.   C'est 
»  l'unité  de  l'esprit  humain ,  poussé  par  les  mêmes 
»  besoins  et  se   manifestant  par  des  moyens  sembla- 
»  blés  :  des  peuples  divers,  mais  une  seule  origine.  — 
»  Ce  n'est  que  plus  tard  que,  la  civilisation  se  dévelop- 
»  pant,  le  caractère  des  monuments  se  modifie  profon- 
»  dément,  suivant  le  génie  et  les  aptitudes  des  peu- 
»  pies.  Alors  les  formes  s'approprient  plus  à  leurs  goûts 
»  ou  à  leurs  usages  particuliers,  les  détails  viennent 
»  en  arrêter  les  contours  et  en  adoucir  la  rudesse ,  et 
»  alors   seulement  l'art  proprement  dit    commence. 
»  Toutefois,  on  peut  ajouter  qu'à  quelque  point  que 
»  l'architecture  s'élève,  elle  retrouvera  toujours  cer- 
*  tains  traits  qui  rappelleront  son  origine.  * 

C'est  sous  l'inspiration  de  cette  donnée  générale  et 
de  ces  idées  assimilatives  que  M.  George  passe  successi- 
vement en  revue  les  constructions  élémentaires  de  l'ar- 
chitecture primordiale ,  d'abord  les  entassements  de 
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pierres  souvent  recouverts  de  terre  ,  et  ensuite  les. 
monuments  mégalithiques,  monolithes  ou  blocs  assem- 
blés. Le  monceau  de  pierres,  tout  simple  et  rudimen- 
taire  qu'il  soit ,  n'en  est  pas  moins,  à  ses  yeux,  «  la 
»  base  d'un  système  que  l'on  pourrait  voir,  dit-il,  se 
»  développer  jusqu'aux  tombes  étrusques  et  même  aux 
»  grandes  pyramides.  »  —  Il  y  rencontre,  tantôt  un 
monument  commémoratif,  comme  le  monument  de  ré- 
conciliation entre  Jacob  et  Laban  ,  les  Montjoie  du 
moyen  Agé,  les  amas  qui  servaient  de  limites  chez  les 
Péruviens  et  les  Américains  du  Nord  ;  —  tantôt  un  mo- 
nument d'infamie,  comme  les  pierres  jetées  par  les 
Israélites  sur  le  cadavre  du  roi  de  Haï  ou  sur  le  corps 
d'Absalon,  —  tantôt  et  surtout  uu  monument  funèbre, 
comme  les  cairns  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  comme  les 
tumulus,  les  tombelles  et  lesgalgals  des  Celtes.  — Parmi 
les  simples  blocs  qui  forment  la  première  série  des  mo- 
numents mégalithiques  proprement  dits,  l'archéologie 
distingue  les  blocs  non  déplacés  et  les  pierres  posées. 
Les  uns,  transportés  par  les  efforts  mêmes  de  la  nature 
dans  les  cataclysmes,  ont  frappé  l'imagination  des  peu- 
ples primitifs  qui  les  ont  consacrés,  en  les  entaillant 
ou  les  creusant,  comme  les  pierres  à  godet  de  la  Bre- 
tagne, ou  bien  les  ont  laissés  intacts  en  déposant  à 
leurs  pieds  des  marques  de  souvenir,  comme  la  pierre 
de  Niton,  au  bord  du  lac  de  Genève;  — les  autres,  pla- 
cés à  demeure  par  l'art  ou  la  puissance  des  forces  hu- 
maines, sont  quelquefois  posés  en  équilibre  sur  un  au- 
tre bloc  plus  considérable  ou  sur  le  rocher  lui-même  : 
ce  sont  les  pierres  oscillantes,  la  pierre  tremblante  de 
Perrol-Guyrech,  les  pierres-qui-virent  ou  pierres  de  mi- 
nuit, les  pierres  à  jugement  de  l'Ecosse,  les  pierres  d'A- 
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raérique  que  les  Mexicains  se  donnaient  pour  ancêtres. 
Souvent  les  blocs  posés  sont  des  pierres  droites,  fichées 
en  terre  par  une  de  leurs  extrémités;  on  les  appelle 
pierres  fiches  ou  pierres  fittes  :  tels  sont  les  men-hirs 
et  les  peulvans,  signes  mémoratifs,  limites  de  territoire 
ou  sépultures  ;  tels  étaient  Thermes  des  anciens  Grecs 
et  le  Terme  des  vieux  Romains,  et  aussi  la  pierre  du  té- 
moignage que  Josué  fit  ériger.  —  Quand,  au  contraire, 
on  rencontre  les  blocs  assemblés,  c'est  le  dolmen ,  la 
tombe  anté-historique,  autrement  le  trilithe,  le  licho- 
ven,  la  pierre  levée.  Ils  forment  entre  leurs  vides  et 
sous  leurs  assises  la  grotte,  la  voûte,  la  galerie,  témoins 
le  dolmen  de  Régnier  en  Savoie  ou  la  grotte  des  Fées, 
la  pierre  percée  de  Porentruy,  les  grottes  de  Larnac  et 
de  Plouhernel.  D'autres  fois,  ces  blocs,  placés  dans  un 
ordre  plus  singulier,  présentent  des  cercles  ou  des  al- 
lées de  pierres  sans  couverture  :  ce  sont  des  enceintes 
consacrées,  selon  les  uns,  aux  cérémonies  funèbres  ; 
selon  d'autres,  aux  sacrifices,  peut-être  même  une  sorte 
de  forum  des  temps  barbares.  Elles  rappellent  les  pier- 
res que  Josué  fit  dresser  dans  le  Jourdain  après  avoir 
passé  le  fleuve,  et  les  enceintes  de  pierres  brutes  où , 
d'après  Homère,  les  rois  venaient  s'asseoir.  Ce  sont  les 
cromlechs  et,  dans  des  proportions  plus  étendues  qui 
font  supposer  des  temples,  les  stone-henge  de  Âhury  et 
de  Salisbury,  en  Angleterre. 

Cette  étude  intéressante  des  monuments  anté-histo- 
riques  dont  je  n'ai  pu  ou  su  extraire  que  des  données 
incomplètes,  une  nomenclature  insuffisante,  M.  George 
annonce  qu'il  la  fera  suivre  d'une  autre  étude  sur  les 
habitations  primitives  de  l'homme,  et  aussi  sur  les  ob- 
jets trouvés  dans  les  sépultures,  afin  de  remonter  de 
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l'époque  du  fer  à  celle  du  bronze,  et  de  l'époque  du 
bronze  à  celle  de  la  pierre.  Nous  attendrons  ce  travail 
complémentaire  qui,  s'il  n'ajoute  rien  à  la  science,  aura 
du  uioins  le  mérite  de  la  vulgariser  et  de  la  rendre  ac- 
cessible à  un  plus  grand  nombre. 

V.  La  Société  protectrice  des  animaux  de  Lyon  avait 
ouvert  un  concours  dont  l'objet  était  de  rechercher 
l'origine  et  les  causes  de  la  cruauté ,  surtout  envers  les 
animaux,  d'en  esquisser  à  grands  traits  la  marche  his- 
torique, et  d'en  indiquer  les  remèdes  les  plus  naturels 
et  les  plus  efficaces.  Ce  programme  paraît  avoir  été  traité 
d'une  manière  satisfaisante  pour  les  vingt  concurrents 
qui,  tous,  ont  produit  des  œuvres  très-appréciées.  M. 
Gaspard  Bellin,  chargé  de  rendre  compte  des  résultats 
du  concours  et  d'expliquer  les  motifs  qui  ont  appelé, 
plus  particulièrement  sur  quelques-uns  des  concur- 
rents, l'attention  de  la  Société  et  la  dispensation  des 
récompenses  accordées,  a  rempli  sa  tâche  avec  bonheur. 
Son  rapport,  lu  à  l'assemblée  générale  du  1er  mai  1873, 
est  écrit  avec  élégance  et  clarté.  On  y  distingue  surtout 
l'exposé  historique  qui  précède  le  jugement  desmé- 
moires adressés  par  les  concurrents,  et  dans  lequel  il 
démontre  que  la  loi  de  Grammont  n'est  qu'une  rémi- 
niscence des  siècles  passés,  où  nous  trouvons  tour  à 
tour  des  actes  de  protection  en  faveur  des  animaux  dans 
les  préceptes  de  la  Bible,  dans  les  lois  de  Manou ,  dans 
les  jugements  de  l'Aréopage,  dans  les  pieuses  préoccu- 
pations de  saint  François  d'Assises. 

VI.  L'Annuaire  de  la  Société  philotechnique  pour  1 872r 
avec  l'épigraphe   Vita  sine  litleris  mors  est ,  est  pré- 
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eédé  d'une  notice  qui  rappelle  les  progrès  accomplis 
par  celte  compagnie,  marque  le  rang  qu'elle  a  conquis 
au  milieu  des  corps  savants  par  ses  travaux  dans  les  let- 
tres, dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  et  donne  l'exposé 
de  la  situation  actuelle.  L'existence  de  cette  Société  date 
de  1 795  ;  elle  comprend  trois  sections  attribuées  aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  Elle  a  compté  succes- 
sivement parmi  ses  membres  :  Cuvier ,  Lacépède  et 
Fourcroy  ;  Désaix ,  Marceau  et  Kléber  ;  Ducis  ,  An- 
drieux  et  Gabriel  Legouvé  ;  Martini,  Méhul  et  Kalkbren- 
ner;  Redouté,  Ingres  et  Chaudet,  et,  à  des  époques  plus 
récentes  :  Villemain,  Casimir  Delavigne,  Ponsard,  Vien- 
ne t,  Troplong,  etc. 

Aussi  la  Société  philotechique  aime-t-elle  à  se  faire 
dire  par  ses  secrétaires  et  ses  rapporteurs,  qu'elle  a  sou- 
vent été  appelée  la  Fille  aînée  de  l'Académie  française. 
Mais  elle  n'a  point  pris  à  sa  mère  sa  solennelle  gravité 
ni  le  labeur  austère  de  ce  travail  de  Pénélope  qui  se 
nomme  le  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Elle  en 
est  la  fille  élégante,  la  fille  toute  parisienne,  polie,  bril- 
lante et  parée.  Elle  a  des  séances  publiques  où,  après 
avoir  exposé  le  compte-rendu  de  ses  études  et  de  ses 
œuvres,  elle  entend  ses  présidents  qui  devisent  en  vers, 
elle  assiste  à  la  représentation  scénique  des  proverbes 
ou  des  saynètes  de  ses  membres ,  elle  donne  des  con- 
certs qui  réunissent  les  meilleurs  musiciens  et  les  chan- 
teurs d'élite. 

Je  ne  pourrais,  vous  le  comprenez ,  Messieurs,  que 
décolorer,  en  les  soumettant  à  une  sèche  et  froide  ana- 
lyse, les  productions  variées  et  éminemment  littéraires 
que  renferme  le  Bulletin  de  i'année  1872,  auquel  je 
dois  renvoyer  mes  auditeurs.  Je  me  bornerai  à  signa- 
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1er  les  deux  jolies  pièces  représentées  aux  deux  séances 
publiques  de  l'année,  une  saynète  pour  salon,  intitu- 
lée :  Les  Tables  tournantes ,  et  un  proverbe  :  La  Cigale 
et  la  Fourmi,  en  un  acte  et  en  vers.  Elles  ont,  l'une 
et  l'autre,  pour  auteur  M.  de  Mougis,  le  plus  littéraire 
des  magistrats  si  littéraires  de  la  Cour  de  Paris,  qui  fail- 
lit un  jour  appartenir  aux  rangs  élevés  de  la  Cour  de 
Grenoble,  et  qui  charme  les  loisirs  de  sa  retraite  par 
des  études  poétiques  où  se  montrent  la  pureté  du 
goût,  la  délicatesse  de  l'esprit,  l'heureuse  facilité  du 
style  et  de  la  versification. 

VIL  Le  savant  recueil,  publié  sous  le  nom  de  :  Ro- 
mani a,  par  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris,  qui  n'est 
guère  abordable  qu'aux  linguistes  les  plus  exercé?,  est 
plein  de  recherches  variées,  d'études  approfondies  et 
d'ingénieux  aperçus  sur  les  sources  de  la  langue  ro- 
mane, et  sur  les  nombreux  dialectes  qui  en  sont  déri- 
vés dans  toute  l'étendue  de  l'Europe  latine.  — Les  deux 
derniers  cahiers  publiés  (*)  renferment  un  grand  nom- 
bre de  travaux  et  de  dissertations  sur  des  sujets  inté- 
ressants de  grammaire  et  d'histoire.  Ici,  c'est  un  savant 
delà  péninsule  ibérique,  M.  Coëlho,  qui  s'occupe  des 
formes  divergentes  des  mots  portugais  ;  là ,  M.  Gas- 
ton Paris  trouve  les  dialectes  de  la  langue  d'oil  et  de  la 
langue  d'oc  dans  le  précieux  manuscrit  de  la  Passion 
du  Christ.  Plus  loin  ,  un  savant  Anglais  ,  M.  Wilhem 
Fœster,  reproduit  et  commente  le  manuscrit  de  la  cu- 
rieuse légende  del  tumbeor  Nostre-Dame,  et  un  savant  Al- 

•    (*)  Fascicules  n"  7  et  8.  —  Juillet  et  octobre  4873. 
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lemand  date  de  Berlin  des  travaux  d'exégèse  grammati- 
cale sur  les  langues  de  la  Provence,  tandis  qu'un  éruclit 
Italien,  H.  d'Ancora,  écrit  dans  sa  langue  sur  les  origines 
du  Novelhno  o  libro  di  novelle  e  di  bel  parïar  gentile , 
comme  le  désigne  son  titre.  Plus  loin  encore  se  ren- 
contrent un  vocabulaire  du  patois  du  pays  messin  , 
par  H.  Eugène  Rolland,  et  les  Chants  de  Pauvres  en  Fo- 
ret et  en  Vélay,  recueillis  par  H.  Victor  Smith.  J'en 
passe  et  des  meilleurs,  pourrais-je  dire,  et  je  m'arrête, 
pour  masquer  mon  incompétence,  à  une  appréciation  de 
M.  Gaston  Paris  sur  les  recherches  de  M.  Pîo  Rajna, 
au  sujet  des  Redit  di  Francia ,  recherches  publiées  à 
Bologne  en  1872,  avec  le  livre  des  histoires  de  Fiora- 
vante  et  le  Chant  de  Beuve  d'Haustone.  —  Les  Royaux 
de  France  sont  une  grande  compilation  de  romans  en 
prose,  relatifs  à  des  souverains  plus  ou  moins  histori- 
ques de  la  France  ;  c'est  encore  aujourd'hui  le  livre  le 
plus  populaire  de  l'Italie.  Ce  n'est  que  très-récemment 
que  l'on  a  reconnu  l'importance  de  ces  romans  pour 
l'histoire  littéraire.  On  les  a  d'abord  considérés  sous  le 
rapport  du  langage.  Les  critiques  allemands  les  ont  étu- 
diés ensuite  à  un  autre  point  de  vue  et  en  ont  appré- 
cié diversement  la  valeur  pour  le  développement  de  la 
poésie  épique  en  Italie.  M.  Gaston  Paris,  dans  son  His- 
toire poétique  de  tJharlemagne,  a  précisé  la  place  de  ce 
curieux  recueil  dans  l'histoire  de  l'époque  carolin- 
gienne. La  science  italienne  s'empara  à  son  tour  de  ce 
sujet,  qui  lui  était  naturellement  dévolu.  Les  Reali 
vont  être  publiés  dans  un  texte  soigneusement  recon- 
stitué. Ce  texte  est  précédé  d'une  introduction  déve- 
loppée, qui  a  déjà  paru  et  qui  est  due  au  travail  de  M. 
Pîo  Rajna,  jeune  et  savant  critique  dont  les  études  ont 
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déjà  renouvelé  de  nombreux  chapitres  de  l'histoire  de 
la  poésie  carolingienne  en  Italie.  Je  ne  suivrai  pas  M. 
Gaston  Paris  dans  l'exposition  qu'il  présente  des  prin- 
cipaux faits  dont  M.  Rajna  a  enrichi  la  science.  Je  no- 
terai seulement  sa  conclusion,  dans  laquelle  il  fait  re- 
marquer que  la  compilation  des  Reali  contient  «  tous 
»  les  caractères  intéressants  et  essentiels  de  cette  litté- 
»  rature  épique  italienne,  si  obscure  encore,  si  curieuse 
»  dans  son  développement  que  nous  commençons  à 
»  connaître,  si  splendide  aux  xv*  et  xvi°  siècles  dans 
»  son  triple  et  suprême  épanouissement  (  Pulci ,  Bo- 
»  jardo,  Arioste).  »  M.  Gaston  Paris  ajoute  que,  par  suite 
de  travaux  tout  récents,  parmi  lesquels  ceux  de  M. 
Rajna  occupent  incontestablement  le  premier  rang,  la 
lumière  se  fait  peu  à  peu  ;  qu'on  reconstitue  anneau 
par  anneau ,  bien  qu'il  y  ait  encore  des  lacunes,  cette 
chaîne  mystérieuse  qui  rejoint  le  Roland  furieux  à  la 
chanson  de  Roland,  et  que  la  France  et  l'Italie  ont  un 
égal  intérêt  à  ces  études  qu'elles  conduisent  en  com- 
mun. «  Grâce,  dit-il  en  terminant,  aux  efforts  loyaux 
»  faits  des  deux  côtés  des  Alpes ,  on  arrive  à  des  ré- 
b  sultats  essentiellement  identiques,  et  la  brillante  épo- 
»  pée  de  Florence  et  de  Ferrare,  que  la  France  n'a  pas 
*-  produite  mais  dont  elle  a  fourni  la  base ,  nous  ap- 
»  parait  maintenant  à  tous,  comme  ce  qu'elle  est  véri- 
»  tablement,  la  forme  italienne  de  la  matière  de 
»  France.  » 

VIII.  Le  cahier  qui  termine  le  cinquième  volume  de 
la  cinquième  série  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  dés 
départements,  renferme  d'assez  nombreux  rapports 
sur  les  publications  de  plusieurs  Sociétés  savantes  et 
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quelques  documents  inédits,  parmi  lesquels  je   ci- 
terai: 

1°  Les  éphémérides  du  siège  de  Dôle,  par  l'armée  de 
Louy  XIII,  en  1636,  d'après  les  registres  des  délibéra- 
tions du  magistrat  de  cette  ville  ; 

2*  Le  curieux  cérémonial  du  baptême  du  premier 
enfant  d'Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d'Anjou,  —  sous  ce  titre  :  «  Estât  et  ordonnance  de 
la  gésine  de  madame  la  princesse,  fille  aînée  du  Roi  No- 
tre  Seigneur,  fait  par  M.  de  Monsoreau,  commis  à  ce  de 
par  le  Roy,  nostre  dit  seigneur  »; 

3°  Quatre  pièces  intéressantes  relatives  à  l'inventaire 
de  la  sacristie  de  Clairvaux  aux  deux  époques  de  1 405 
et  de  1504,  à  l'estimation  des  pierreries  du  trésor  de 
cette  abbaye  en  1 743,  et  à  la  description  de  deux  châsses 
bizantines  du  môme  trésor,  écrite  sous  la  dictée  d  un 
évoque  grec,  en  1744,  par  Claude  Guyton,  moine  de 
Clairvaux. 

Je  citerai  plus  particulièrement  deux  rapports  :  l'un 
de  M.  Alexandre  Bertrand,  membre  du  comité  d'archéo- 
logie, sur  une  collection  d'objets  gaulois  en  bronze,  ac- 
quis récemment  par  le  musée  lorrain  de  Nancy  ;  l'au- 
tre, adressé  i  If .  le  ministre  de  l'instruction  publique 
par  M.  Duthoit,  architecte,  chargé  d'une  mission  ar- 
chéologique en  Algérie. 

L'importante  acquisition  faite  par  le  musée  lorrain 
de  Nancy  se  compose  d'un  ensemble  d'objets  du  type 
le  plus  pur  de  l'époque  très-reculée  que  Ton  est  con- 
tenu d'appeler  âge  de  bronze  ;  objets  fort  rares  en 
Gaule ,  et  autour  desquels  se  groupent  les  questions 
historiques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves. 
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La  mission  de  M.  Duthoit,  en  Algérie,  avait  pour 
but  de  reconnaître  et  dessiner  les  monuments  d'archi- 
tecture musulmane  offrant  quelque  intérêt  pour  l'art. 
C'est  particulièrement  dans  les  départements  d'Alger  et 
d'Oran  que  cette  exploration  a  eu  lieu ,  et  l'étude  de 
H.  Duthoit  s'est  appliquée  aux  mosquets  et  aux  mi- 
narets ;  son  mémoire  donne  des  détails  intéressants 
sur  la  structure  et  la  destination  précise  de  ces  mo- 
numents, qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'époque 
dite  Andalouse,  où  l'art  des  Arabes  s'est  montré  dans 
sa  simplicité  et  son  grand  caractère. 

IX.  Extrait  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  38e 
session  du  concours  scientifique  de  France  tenu  à  Seitnl- 
Brieuc,  du  1er  au  10  juillet  1872.  —  Archéologie,  sec- 
tion des  sciences. —  Note  de  M.  le  comte  de  Limur,  pré- 
sident de  la  section  des  sciences  à  ce  congrès,  membre 
correspondant  de  l'Académie  Delphinale,  etc. 

Cette  note,  dont  un  exemplaire  a  été  adressé  en  hom- 
mage à  l'Académie  Delphinale  par  l'auteur,  est  relative 
aux  conférences  que  M.  le  comte  de  Limur  a  faites  à 
l'exposition  scientifique  et  à  la  grande  collection  géo- 
logique qu'il  a  réunie.  —  Dans  ces  conférences ,  il  a 
entrepris  de  faire  ,  en  quelque  sorte,  comme  il  le  dit 
lui-même,  l'inventaire  des  pièces  justificatives  de  l'his- 
toire du  monde,  et  la  note  qu'il  publie  est  comme  un 
résumé  de  cette  histoire,  dont  il  trouve  les  éléments 
renfermés  dans  les  strates  ou  couches  géologiques  ac- 
cumulées par  le  temps  les  unes  sur  les  autres,  comme 
les  pages  d'un  livre  où  sont  enseignés  les  faits  de  la 
création.  —  Il  suit  ainsi  la  longue  série  de  perfection- 
''ements  du  monde  et  des  hommes ,  depuis  le  premier 
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être  qui  ait  eu  vie  jusqu'à  la  période  du  bronze,  pour 
arriver  au  seuil  de  l'histoire  écrite.  Son  travail  est  cu- 
rieux et  par  la  forme  qu'il  lui  donne  et  par  le  fond  des 
choses  qu'il  met  en  œuvre. 

X.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales  des 
Lettres  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise.  —Tome  90.  —  1 873. 

A  propos  du  volume  qui  a  précédé  celui  dont  nous 
avons  à  vous  entretenir,  vous  avez  déjà  pu  juger  de  l'im- 
portance de  la  Société  de  Seine-et-Oise  par  ce  que  vous 
en  disait  notre  savant  confrère,  M.  Macé.  Dans  la  nou- 
velle publication,  les  rapports  de  M.  Anquetil ,  secré- 
taire perpétuel,  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant 
les  années  académiques  1 869-1 870  et  1870-1871,  et 
1871-1872,  donnent  l'esquisse  des  études  abondantes, 
variées  et  solides  que  ces  travaux  ont  produites.  —  In- 
dépendamment de  ces  nombreuses  communications 
qui  remplissent  ses  séances,  la  Société  de  Seine-et-Oise 
y  garde  toujours  une  place  importante  à  l'examen  ana- 
lytique des  publications  des  principales  Sociétés  litté- 
raires ou  scientifiques  avec  lesquelles  elle  est  en  cor- 
respondance. C'est  ainsi  qu'en  1872  plusieurs  de  ses 
membres  l'entretiennent  des  mémoires  publiés  par  les 
Académies  ou  les  Sociétés  savantes  de  Beau  vais,  Autun, 
te  Havre,  Gaen,  Rouen,  Cherbourg,  Bordeaux,  Angers, 
Grenoble  et  Moulins.  Aussi  l'un  de  ses  présidents  pou- 
vait-il tenir  à  ses  confrères  ce  langage  :  «  En  songeant 
»  aux  travaux  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  entrepris 
»  et  conduits  à  bonne  fin .  qu'il  s'agisse  de  philoso- 
»  phie  ou  de  critique  littéraire,  de  l'antiquité  ou  de  la 

*  renaissance,  de  l'histoire  de  notre  département  ou 

*  de  notre  ville,  il  est  permis  de  eroire  que  rarement* 
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»  la  Société  a  réuni  plus  d'éléments  de  prospérité.  » 

À  chaque  reprise  annuelle  de  ses  travaux,  la  Société 
de  Seine-et-Oise  a  des  séances  solennelles.  Celles  de 
1871  et  de  1872  ont  été  signalées  par  des  discours  re- 
marquables de  ses  présidents. 

Dans  le  premier,  M.  d'Urclé,  attaché  au  ministère 
des  finances,  a  traité,  avec  une  grande  vigueur  de  style 
et  une  grande  hauteur  de  vue,  de  la  situation  des  es- 
prits à  notre  époque,  en  demandant  compte  au  xvih* 
siècle  de  ce  que  nous  sommes  et  de  ce  qu'il  nous  a 
faits. 

Dans  le  second,  M.  Chardon,  rédacteur  à  la  direction 
de  l'enregistrement,  s'est  occupé  de  retracer  le  carac- 
tère des  artistes  grecs  dans  l'antiquité;  ce  travail  est 
plein  d'ingénieux  aperçus,  de  détails  piquants  et  d'heu- 
reuses observations. 

Parmi  les  diverses  productions  que  comprend  le  vo- 
lume publié  et  qui  forment  la  partie  proprement  dite 
des  Mémoires ,  nous  vous  en  signalerons  quelques- 
unes  qui  méritent  de  fixer  plus  particulièrement  l'at- 
tention. 

1  °  Episode  de  la  Révolution  française  dam  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  —  La  disette  de  1 789  à  1 792 , 
jusqu'à  la  loi  du  maximum,  —  par  M.  Dramard,  mem- 
bre correspondant.  —  L'auteur  de  cette  étude ,  après 
avoir  fait  l'histoire  des  institutions  qui  réglementaient 
le  commerce  des  grains  sous  l'ancien  régime,  et  tracé 
le  tableau  des  théories  économiques  de  Turgot  et  de 
l'école  des  physiocrates  en  faveur  de  la  liberté  de  ce 
commerce ,  théories  appliquées  par  les  lois  de  l'As* 
semblée  constituante,  s'attache  à  faire  connaître  les 
mouvements    excités   par    cette    brusque    transition 


COMPTES-RENDUS  DES  PUBLICATIONS.  XLV1I 

d'une  réglementation  excessive  à  une  liberté  sans  frein, 
et  raconte,  à  ce  sujet,  avec  de  nombreux  détails,  les 
séditions  qui  éclatèrent  de  toutes  parts  et  ensanglantè- 
rent les  villes  et  les  marchés  des  environs  de  Paris  et 
particulièrement  ceux  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  —  Il  rappelle  surtout  les  circonstances  relatives 
au  meurtre  du  maire  d'Etampes,  qui  tomba  victime  de 
sod  courage  civique  et  de  ses  vains  efforts  pour  faire 
respecter  la  loi  au  milieu  des  fureurs  dune  multitude 
ameutée.  —  Il  rapporte  ensuite  les  mesures  prises  par 
l'Assemblée  législative  elle-même ,  impuissante  à  con- 
jurer l'esprit  de  révolte,  le  procès  criminel  poursuivi 
contrôles  auteurs  de  l'attentat,  la  condamnation  des 
coupables  bientôt  amnistiés,  et  les  causes  de  l'anarchie 
s'augmentant  de  cette  impunité.  Sans  vouloir  porter  un 
jugement  sur  les  faits  qu'il  expose,  il  croit  devoir,  en 
finissant,  mettre  le  lecteur  à  même  de  former  sa  propre 
appréciation,  en  lui  fournissant  tous  les  éléments  né- 
cessaires, et  en  plaçant  à  cet  effet  sous  ses  yeux  les 
appréciations  des  contemporains  eux-mêmes,  formulées 
dans  les  documents  officiels  ou  privés  et  dans  les  jour- 
naux du  temps. 

2*  Le  capitaine  Français  de  la  Noue,  dit  Bra$-de- 
Fer,  par  M.  Cougny.  —  La  Noue  est  un  gentilhomme 
breton ,  capitaine  calviniste  au  xvia  siècle,  qui  passa 
dans  les  camps  sa  vie  presque  entière,  et  joignit  &  sa 
renommée  militaire  une  réputation  de  sagesse  que  lui 
firent  ses  ennemis  comme  ses  amis.  A  la  nouvelle  de 
sa  mort,  Henri  IV  s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand 
»  homme  de  guerre  et  encore  plus  un  grand  homme 
>  de  bien.  »  Etant,  en  1580,  au  service  des  Provinces- 
Unies,  il  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols  et  fut 
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retenu  pendant  cinq  ans  dans  une  étroite  et  dure  pri- 
son, au  château  de  Limbourg.  Il  employa  le  temps  de 
sa  captivité  à  écrire,  au  hasard  de  ses  réflexions  et  de 
ses  souvenirs,  sur  quelques-  unes  des  questions  qui  s'im- 
posaient alors  aux  esprits  sérieux,  des  espèces  de  dis- 
sertations qu'on  a  publiées  sous  le  titre  de  Discours 
politiques  et  militaires.  Ce  sont  ces  ouvrages  dont  H. 
de  Cougny  recherche  l'esprit  et  résume  les  idées  en  les 
éclairant  de  ses  propres  appréciations.  La  Noue  expose 
dans  ces  opuscules  les  fautes  et  les  crimes  de  son  siè- 
cle, et  il  montre  comment,  en  les  évitant  h  l'avenir, 
on  pourrait  conjurer  les  misères  qui  en  ont  été  la  con- 
séquence. Il  y  a  infiniment  de  bon  sens,  dit  M.  de  Cou- 
gny, dans  ces  petits  traités,  qui  nous  offrent,  en  même 
temps  que  de  judicieuses  observations,  des  peintures 
nombreuses  et  fidèles  de  cette  étrange  époque  où  notre 
nation  sembla,  plus  que  jamais,  proche  de  sa  fin.  Il 
y  a  aussi  du  cœur,  un  ardent  amour  du  vrai  et  du 
juste,  dans  ces  dépositions  d'un  témoin  oculaire  bien 
placé  pour  apprécier  les  hommes  et  les  événements.  Il 
se  dégage  de  ces  pages  écrites  sans  prétention ,  à  tra- 
vers les  plus  aimables  et  les  plus  solides  qualités  de  l'es- 
prit français,  un  parfum  de  bonté  naïve,  un  air  de 
sainte  confiance  :  l'espérance  jette  même  sur  les  plus 
sombres  une  douce  lueur. 

3°  Chars,  son  histoire,  ses  hauts  barons,  son  vieux 
château,  son  Hàtel-Dieu,  son  église.  —  Bergogny  et  en- 
virons, par  le  docteur  Bonnefoy.  — Cet  ouvrage,  comme 
le  dit  son  auteur,  est  le  fruit  des  loisirs  forcés  de  1870- 
1871.  Privé  de  communications  avec  le  dehors,  il  se 
mita  parcourir  les  archives  de  la  commune  de  Chars, 
où  il  trouva  tant  de  documents,  que  ridée  lui  vint  d'en 
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écrire  l'histoire.  Pais ,  il  prit  goût  à  son  travail ,  et , 
après  le  départ  de  l'ennemi ,  il  rassembla  les  rensei- 
gnements qu'il  put  trouver.  —  Chars  occupe  à  peu  près 
le  centre  du  Vexin  français,  et  tire  son  nom  de  Sarlum 
ou  Essartum,  qui  correspond  au  mot  celtique  garz  ou 
harx  et  signifie  une  localité  située  au  milieu  d'un  aba- 
tis  de  bois.  Après  avoir  été  gouverné  pendant  quatre 
cents  ans  par  les  comtes  de  Vexin  ,  il  devint  au  xi*  siè- 
cle une  seigneurie  ou  baronnie  particulière  qui  ap- 
partint successivement  aux  maisons  de  Ferrière,  d'Àu- 
raont,  de  Rou ville.  Il  passa,  en  1568,  par  affiliation, 
entre  les  mains  de  Jacques  de  la  Guesle,  procureur  gé- 
néral au  Parlement  de  Paris,  celui-là  même  qui,  sans 
se  douter  des  intentions  de  Jacques  Clément,  l'intro- 
duisit auprès  de  Henri  III  qu'il  allait  assassiner.  —  La 
seigneurie  de  Chars  fut  transportée  ensuite  à  un  mem- 
bre de  la  famille  de  Seguier,  puis  au  duc  de  Luynes. — 
En  1672,  elle  fut  adjugée  à  François  de  Créqui,  le  se- 
cond maréchal  de  ce  nom,  fils  du  premier  maréchal 
de  Créqui  et  de  Bonne  de  Lesdiguières,  fille  du  conné- 
table. —  La  baronnie  de  Chars  eut  de  nombreuses  mou- 
vances; elle  vit  bâtir  eLreb&tir  son  château,  fonder 
son  église  et  son  hospice  ;  les  ruines  ou  les  vestiges  en 
subsistent  encore.  Les  descriptions  qu'en  donne  l'au- 
teur, les  souvenirs  qu'il  rappelle,  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt. On  y  rencontre  aussi  les  traces  ou  l'on  y  garde  la 
mémoire  de  monuments  druidiques  ou  celtiques.  — 
On  y  montre  quelques  débris  d'une  pierre-qui-tourne , 
une  élévation  circulaire  qu'on  peut  regarder  comme 
une  butte  féodale,  qui  est  peut-être  un  tumulus  gau- 
lois. —On  y  trouve  encore  des  pierres  levées,  dont  une 

T.  X,  **** 


L  COMPTES-RENDUS  DES  PUBLICATIONS. 

est  nommée  pierre-fitte.  Le  travail  du  docteur  Bonne- 
foy  n'a  rien  négligé. 

XI.  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l  Yonne.  —Année  1873.  —  27e  volume  (  7e 
de  la  2e  série  ).  —  Auxerre.  —  1 873. 

Ce  volume,  de  360  pages,  en  consacre  330  à  un  seul 
ouvrage ,  intitulé  :  La  vie  et  Us  œuvres  de  M.  Marie, 
par  M.  Chérest.  —  C'est  une  notice  biographique  très- 
étendue  et  très-remplie,  un  véritable  monument  élevé 
par  la  reconnaissance  et  l'amitié  à  la  mémoire  de 
l'homme  éminent  qui  fut  l'une  des  notabilités  les  plus 
accréditées  du  barreau  de  Paris  et  qui  joua  un  rôle 
politique  considérable  au  commencement  de  la  répu- 
blique de  1848. 

L'auteur  a  largement  puisé,  pour  éclairer  son  sujet, 
à  des  sources  nombreuses,  aux  discours  juridiques  de 
l'avocat,  aux  œuvres  de  l'écrivain,  aux  actes  et  aux  opi- 
nions du  ministre  et  de  l'homme  d'Etat;  enfin,  et 
beaucoup  aux  mémoires  autobiographiques  que  M.  Ma- 
rie a  laissés  à  sa  famille  et  où^l  a  consigné,  avec  quel- 
ques faits  de  sa  vie,  le  récit  des  événements  auxquels 
il  a  été  mêlé,  et  ses  propres  appréciations  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  de  son  temps.  Il  y  a  là  une  narration 
abondante  et  facile  et  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes et  instructives,  beaucoup  de  documents  et  d'ob- 
servations sur  l'histoire  politique  de  notre  siècle. 

XII.  V Académie  de  Bordeaux  est  de  création  ancienne; 
elle  remonte  au  règne  de  Louis  XIV,  à  la  fin  duquel  elle 
a  été  établie  par  lettres-patentes  du  5  septembre  1712. 
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Elle  distribue  chaque  année  des  prix  nombreux  con- 
sistant en  général  en  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  et  en  mentions  honorables.  Rien  n'échappe 
d'ailleurs  à  ses  récompenses  et  à  ses  programmes  :  his- 
toire, biographie,  beaux-arts,  linguistique,  histoire  des 
institutions  juridiques,  botanique,  agriculture,  physio- 
logie, poésie  :  Utile  et  dulce. 

Dans  les  deux  volumes,  peu  étendus  d'ailleurs, 
qu'elle  a  publiés  en  1872  et  1873,  nous  noterons  : 

Une  étude  statistique  sur  l'état  de  l'enseignement 
public  en  Belgique,  de  1861  à  1870,  par  M.  Valot,  an- 
cien recteur,  son  secrétaire  général  ; 

Un  compte-rendu ,  par  le  même ,  des  travaux  de 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  pendant  le  siège 
de  Paris  ; 

Un  discours  de  réception  sur  l'origine  des  aurores 
boréales ,  par  M.  Linder,  ingénieur  des  mines  ; 

Un  autre  discours  de  réception  sur  les  légistes  bor- 
delais, par  H.  Brives-Lazes,  docteur  en  droit. 

Mais  nous  étudierons  plus  spécialement  un  travail 
qui  nous  a  paru  remarquable  et  qui  est  intitulé  :  Du 
génie  et  des  influences  de  la  littérature  française  depuis 
les  premières  origines  jusqu'au  seizième  siècle,  par  H. 
Roui,  professeur  do  littérature  française  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux.  L'auteur  pose  cette  thèse,  que 
»  l'illustration  intellectuelle  et  morale  de  notre  pays 
»  n'est  pas  un  fait  nouveau,  qu'elle  se  confond  avec 
»  nos  plus  lointaines  origines  et  remonte  aux  commen- 
»  céments  mêmes  de  la  civilisation  grecque  et  latine 
»  des  Gaules.  »  La  Gaule  méridionale  avait  reçu  de  la 
colonie  phocéenne,  qui  fonda  Marseille,  la  pure  et  vive 
lumière  de  la  civilisation  hellénique,  accrue,  par  la 
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fondation  d'Aix  et  de  Narbonne,  d'une  première  initia- 
tion au  génie  romain.  La  défaite  de  la  Gaule  entière, 
par  César,  compléta  son  éducation,  et  Rome  devint  son 
institutrice.  Les  splendeurs  et  les  lumières  du  Midi  pas- 
sèrent les  Alpes,  et  l'activité  inquiète  des  Gaulois  se 
tourna  du  côté  des  Lettres.  Il  y  eut  pour  la  Gaule  cent 
cinquante  ans  de  paisible  culture  et  de  studieux  loisirs, 
et  ce  fut  la  première  phase  de  la  formation  du  génie 
français  par  la  fusion  du  goût  grec  et  latin  avec  la  verve 
gauloise.  Bientôt  se  produit  l'éclatante  participation  de 
la  Gaule  romaine  aux  œuvres  d'une  littérature  plus  sé- 
rieuse et  plus  forte.  Le  Christianisme  arrive  en  Occi- 
dent, marchant  à  grandes  journées  sur  ces  vastes  che- 
mins que  la  politique  romaine  avait  ouverts  aux  lé- 
gions. L'Eglise  gauloise  s'illustre  par  le  savoir  et  l'élo- 
quence, tandis  que  la  poésie  païenne  jette  un  dernier 
éclat.  Mais  les  ténèbres  de  la  barbarie  approchent,  s'é- 
tendent, s'épaississent.  Tout  se  fait  barbare,  le  peuple, 
les  grands ,  l'Eglise  môme.  Dans  les  cloîtres  seuls  se 
conservent  quelques  monuments  de  littérature  que  doit 
retrouver  l'avenir  ;  à  leur  ombre  se  forme  une  littéra- 
ture légendaire,  seule  et  vivante  expression  des  senti- 
ments et  des  croyances  de  tant  de  générations  éteintes. 
A  travers  ces  ténèbres,  on  parvient  jusqu'à  Charle- 
magne,  ce  grand  réorganisateur  social,  qui  comprend 
le  bienfait  de  Tordre  et  de  l'unité  et  le  demande  sur- 
tout à  la  science  et  aux  lettres.  Il  poursuit  avec  activité 
l'œuvre  de  la  rénovation  intellectuelle.  Hais  tout  sem- 
ble tomber  et  finir  avec  lui.  La  barbarie  revient  au  x9 
siècle,  où  l'excès  du  désordre  est  tel,  qu'on  se  croit  à  la 
fin  des  temps.  Toutefois ,  ce  chaos  était  fécond  :  une 
grande  transformation   achève  de  s'y  accomplir;  le 
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monde  ancien,  le  monde  celtique,  romain ,  germani- 
que, devient  le  monde  nouveau,  le  monde  Français» 
Tout  va  fleurir  à  la  fois  dans  ce,  monde  naissant  :  lan- 
gue, poésie,  architecture.  Dégagée  du  latin,  la  langue 
française  a  son  existence  propre  et  prend  un  rapide  es* 
sor.  Longtemps  encore ,  tout  ce  qui  tient  au  dogme  et 
à  la  science  sera  écrit  en  latin.  Mais  ia  langue  française 
prévaut  désormais  dans  les  œuvres  d'imagination  et  se 
forme  par  elles.  Née  de  la  langue  gallo-romaine,  mêlée 
aux  idiomes  des  Francs  et  des  Normands ,  elle  constitue 
à  son  origine  la  langue  romane,  divisée  en  deux  dialec- 
tes dont  la  destinée  est  bien  différente,  le  roman  pro- 
vençal et  le  roman  wallon. 

Le  premier,  plus  promptement  développé,  jette  un 
éclat  aussi  vif  qu'éphémère  dans  la  gaie  science  et  la 
poésie  des  troubadours,  manifestation  gracieuse  et  bril- 
lante de  la  douce  imagination  du  Midi.  La  guerre  des 
Albigeois  finit  brusquement  cet  âge  d'or  de  la  poésie 
moderne.  Le  provençal  est  remplacé  par  le  roman  wal- 
lon, par  le  français  du  Nord,  comme  langue  politique 
et  littéraire,  en  même  temps  que  les  provinces  occita- 
niques  sont  absorbées  dans  le  territoire  de  la  France. 
Si  la  langue  d'oil  est  moins  musicale  que  la  langue  d'oc, 
elle  est  plus  claire,  plus  concise,  plus  rationnelle.  Dès 
le  dixième  siècle,  elle  a  forme  moderne,  et  une  influence 
glorieuse  lui  est  assurée.  Les  Normands  la  portent  dans 
la  Calabre,  dans  la  Sicile,  dans  la  Grèce,  et  l'imposent 
à  l'Angleterre  conquise.  Les  croisades  retendent  et  l'en- 
richissent. Des  impressions  reçues  dans  ces  luttes  aven- 
tureuses, au  contact  des  magnificences  et  des  féeries  de 
l'Orient,  naît  la  grande  création  du  moyen  âge,  la  ro- 
manesque épopée  de  la  chevalerie,  la  poétique  apo- 


L1V  COMPTES-RENDUS   DES  PUBLICATIONS. 

théose  de  Charlemagne,  devenu  le  héros  épique  de  la 
lutte  entre  le  Christ  et  Mahomet.  La  seconde  série  des 
romans  carlovingiens  remplacera  la  croisade  par  les 
luttes  féodales.  Les  traditions  de  l'histoire  ancienne  re- 
cevront à  leur  tour  le  baptême  chevaleresque.  L'anti- 
que Mythologie  subira  aussi  cette  métamorphose.  Ici  le 
nom  d'Arthur  se  substituant  à  celui  de  Charlemagne  , 
fixe,  en  le  résumant,  toutes  les  traditions  mythologi- 
ques, toutes  les  fables  poétiques  du  Nord,  mêlées  à  cel- 
les de  l'Armorique.  Les  romans  du  cycle  d'Arthur  pré- 
sentent le  tableau  de  la  chevalerie  prise  à  son  plus  haut 
degré  d'exaltation  sentimentale.  L'Eglise  oppose  à  cette 
chevalerie  mondaine  une  chevalerie  sacerdotale  ,  aux 
héros  du  roman  du  Brut,  les  héros  du  sanctuaire  en 
quête  du  saint  Graal. 

A  la  poésie  épique  du  moyen  âge  correspond  dans 
un  nouvel  ordre  d 'œuvres  narratives  le  fabliau,  où  se 
montre  l'esprit  piquant,  le  rire  moqueur  de  nos 
aïeux.  La  satire,  au  moyen  Age,  trouve  autant  d'inter- 
prètes que  la  veine  héroïque.  La  verve  malicieuse  de 
l'esprit  français  se  dessine  et  se  surpasse  principale- 
ment dans  les  diverses  branches  du  roman  de  Renaud, 
satire  complète  et  dramatique  du  monde  féodal.  Elle 
se  mêle  à  toutes  les  parties  des  lettres  et  se  déploie  avec 
plus  de  liberté  et  d'emportement  dans  les  œuvres  d  en- 
seignement et  de  science ,  dans  les  poèmes  didactiques 
et  moraux.  Déjà  aussi  la  France  écrit  l'histoire  comme 
elle  l'a  faite,  avec  Ame  et  grandeur ,  et  la  prose  fran- 
çaise s'élève  presque  à  la  dignité  littéraire  dans  l'héroï- 
que récit  de  Villehardoin,  dans  les  naïves  et  piquantes 
relations  de  Joinville. 

C'est  au  xne  et  jusqu'au  milieu  duxm'  siècle  que  no- 
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tfe  littérature  du  moyen  âge  suit  un  mouvement  as- 
censionnel et  atteint  son  point  de  perfection  relative. 
Pois,  l'esprit  chevaleresque  décroît  et  la  satire  prévaut 
sur  l'enthousiasme.  Cette  différence,  de  la  première  à 
la  seconde  moitié  du  moyen  âge ,  a  son  expression  dans 
deux  parties  du  célèbre  roman  de  la  Rose  ,  où  les 
deux  époques  ont  successivement  tracé  leur  image  sous 
la  plume  gracieuse  et  facile  de  Guillaume  de  Lorris,  sous 
la  plume  audacieuse  et  sarcastique  de  Jean  de  Hehung. 
Le  théâtre,  à  cette  époque,  est  la  mise  en  action  des 
genres  divers  qui  constituaient  alors  l'ensemble  de  notre 
littérature.  Il  dramatise  les  légendes  et  les  pieux  récits 
dans  les  miracles  et  les  mystères,  la  poésie  allégorique 
et  didactique  dans  les  moralités ,  le  fabliau  dans  les 
farces  et  les  soties. 

L'âge  de  transition  entre  le  Moyen  Age  et  la  Renais- 
sance nous  montre  le  triomphe  de  plus  en  plus  mar- 
qué de  la  parole  sur  la  poésie,  de  la  réalité  sur  l'idéal  ; 
mais  aussi,  le  progrès  simultané  de  la  raison  et  de  la 
langue.  Il  ne  manque  plus  à  celle-ci  que  d'être  forti- 
fiée et  mûrie  par  la  science  et  par  les  idées.  C'est  du 
xvi'  siècle  que  va  dater  pour  elle  cette  vigoureuse  et  ra- 
pide croissance.  Mais  le  tableau  de  son  passé  ne  serait 
pas  complet  si  l'on  ne  consultait  point  le  rôle  que  la 
littérature  française  a  joué  en  Europe  au  moyen  âge 
et  l'influence  qu'elle  exerçait  déjà  sur  les  autres  litté- 
ratures. On  voit,  en  effet,  les  compositions  épiques  et 
lyriques  de  nos  troubadours  et  de  nos  trouvères  se  ré- 
pandre presque  en  même  temps  par  toute  l'Europe  , 
notre  littérature  chevaleresque  franchir  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  et  arriver  au  Minnesœnger  d'Allemagne  comme 
aux  Ménestriers  d'Angleterre. 
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Telle  est  l'œuvre  de  M.  Roux,  que  nous  n'avons 
qu'imparfaitement  résumée  en  la  décolorant  et  que 
l'auteur  termine  par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  cons- 
»  taté  quelle  part  la  France  occupe  dans  l'héritage  in- 
»  tellectuel  du  genre  humain  et  quels  travaux  ont  ho- 
»  noré  sa  forte  enfance,  son  orageuse  adolescence.  Nous 
»  nous  sommes  convaincus  qu'en  vertu  de  ses  élé- 
»  ments  constitutifs  et  par  la  loi  même  de  son  être , 
»  la  France  a  constamment  résumé  l'Europe  tout  en- 
»  tière,  l'Europe  de  douze  cents  ans,  avec  son  double 
»  passé  teutonique  et  romain,  et  toute  sa  vie  morale. 
»  Et  en  vérifiant  à  travers  les  âges  cette  perpétuité  de 
»  vogue  et  d'influence,  en  arrivant  de  progrès  en  pro- 
»  grès  à  noire  apogée  littéraire,  justement  fiers  de 
»  cette  popularité  et  de  cette  domination  toujours  crois- 
»  santé  du  génie  français1,  nous  avons  acquis  le  droit 
»  de  nous  écrier  :  Mais  notre  belle  et  noble  France  n'a 
»  point  usurpé  le  sceptre  de  la  civilisation  ;  reine  lé- 
»  gitime  de  la  société  moderne,  elle  est  bien  venue 
»  à  porter  la  tête  haute  sous  sa  couronne  de  siècles.  » 

Le  second  volume  des  actes  de  V Académie  de  Bar- 
deaux dont  nous  vous  rendons  compte ,  celui  de  1872- 
1 873  est  à  peu  près  entièrement  rempli  pas  une  lon- 
gue dissertation  intitulée  :  Un  Procès  d'histoire  litté- 
raire.—  Les  Poésies  de  Clotilde  de  Surville.  — Examen 
critique  des  documents  inédits  et  des  arguments  nouveaux 
produits  à  l'appui  de  leur  authenticité,  par  M.  A.  Macé ,  — 
par  M.  Anatole  Loquin.  — Cet  homme  de  lettres  érudit 
avait  été  chargé  par  l'Académie  de  Bordeaux,  dont  i! 
est  membre,  d  examiner  le  travail  approfondi  que  notre 
savant  confrère  avait  publié  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie Delphinale  et  qui  a  justement  attiré  l'attention 


COMPTES-RENDUS   DES   PUBLICATIONS.  LY1I 

du  monde  littéraire.  Le  rapport  de  M.  Loquin  est  de- 
venu sous  sa  plume  abondante  un  traité  compendieux 
de  la  question  depuis  longtemps  agitée ,  au  sujet  de 
l'existence  de  Clotilde  de  Surville  et  de  l'authenticité 
désintéressantes  et  ingénieuses  poésies  composées  par 
elle  ou  publiées  sous  son  nom.  M.  Loquin  parait  s'é- 
tonner en   commençant  du  développement  considé- 
rable donné  par  M.  Macé  à  son  mémoire  et  des  cent 
quatre-vingt-sept  pages  in-8°  qui  le  renferment.  Et  ce- 
pendant, pour  le  réfuter  et  composer  le  mémoire  pa- 
rallèle et  contradictoire  qu'il  a  édité  dans  les  actes  de 
l'Académie  de  Bordeaux,   il  n'a   pas  écrit  moins  de 
deux  cent  quarante-quatre  pages.  C'est  dire  combien  il 
serait  difficile  d'analyser  cet  quvrage  d'une  polémique 
si  féconde,  où  les  arguments  et  les  considérations  se  pres- 
sent, se  croisent,  s'entremêlent,   où  les  citations  em- 
plissent le  texte  et  débordent  à  la  note.   Nous  serions 
encore  plus  embarrassés  de  prononcer  un  jugement  sur 
!<$  débats  de  ce  grand  litige  et  d'en  exposer  les  motifs. 
Indépendamment  de    notre    incompétence    à   rendre 
une  pareille  décision,  nous  serions  arrêtée  par  Pélen- 
due  de  la  tâche ,  qui  nous  obligerait  peut-être  à  dou- 
bler, dans  un  texte  nouveau ,  les  deux  textes  opposés. 
—  Vous  nous  excuserez.  Messieurs,  de  ne  pas  nous  je- 
ter dans  l'arène  et  de  rester  aux  portes  du  champ  clos. 
Il  nous  faudrait,  d'ailleurs,  pour  nous  y  engager,  avoir 
un  drapeau  &  suivre  et  comme  un  choix  adopté,  et  notre 
insuffisance  ne  nous  permet  qu'un  doute  prudent.  M. 
Loquin  se  vante  de  ses  appréciations  importantes  et  ré- 
pète souvent  qu'il  n'a  pas  de  parti  pris.  Et  cependant, 
dès  les  premières  pages  de  son  préambule,  il  prétend 
que  les  premières  lignes  de  l'œuvre  de  M.  Macé  l'ont 
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mis  en  défiance,  et  que  celui-ci  ressemble  plutôt  à  un 
avocat  désireux  de  faire  triompher  à  tout  prix  la  cause 
de  son  client,  qu'à  un  homme  curieux  de  connaître  et 
de  découvrir  la  vérité,  quelle  qu'elle  puisse  être.  Je  soup- 
çonne un  peu  M.  Loquin  de  s'être  fait  aussi  un  client 
par  avance  et  de  l'avoir  défendu  de  toutes  pièces. 
Je  me  méfie  à  mon  tour  de  sa  défiance,  et  je  regrette 
qu'il  ait  trop  souvent,  à  son  insu  sans  doute,  et  dans  le 
feu  de  la  controverse,  accueilli  des  procédés  de  polé- 
mique auxquels  sa  thèse  n'avait  rien  à  gagner. 


XIII.  Dictionnaire  topographique  du  déparlement  de  la 
Dordogne,  comprenant  les  noms  de  lieux  ancienset  mo- 
dernes, rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  de  la  Dordogne,  par  M.  le  vicomte 
de  Gourgues,  membre  de  cette  Société,  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux  historiques.    —   Paris,    imprimerie   nationale , 

MDCCCLXXIII. 

Ce  volume  in-4°,  de  près  de  quatre  cents  pages,  se 
compose  d'une  introduction,  du  texte  du  Dictionnaire, 
et  d'une  table  des  formes  anciennes  des  noms  des  loca- 
lités. 

L'introduction  nous  a  paru  très-remarquable  ;  elle 
contient  de  précieuses  indications  et  des  observations 
très-utiles,  non-seulement  au  point  de  vue  local,  mais 
à  un  point  de  vue  plus  général,  ce  qui  les  rend  applica- 
bles à  d'autres  contrées.  —  L'auteur  s'occupe  successive- 
ment de  la  description  du  sol,  de  la  nomenclature  to- 
pographique, des  habitants  du  pays  à  l'âge  préhisto- 
rique et  aux  temps  historiques,  de  l'étendue  du  terri- 
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toire  dans  l'antiquité .  au  moyen  âge,  à  l'époque  pré- 
sente. 

Le  prix  décerné  le  11  avril  1863,  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  a  été  partagé  ex  œquo  entre 
le  Dictionnaire  du  département  de  la  Dordogne  et  In 
Dictionnaire  du  département  du  Gard. 

XIV.  La  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau  fait 
remonter  ses  origines  à  Tannée  1718,  où  se  forma,  dans 
cette  ville ,  sous  le  nom  d'Académie  de  musique ,  une 
Société  qui  se  transforma  bientôt  en  compagnie  litté- 
raire et  scientifique,  et  reçut,  à  la  date  du  23  août  1 720, 
des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XV,  qui  l'érigeait  en 
Académie  royale.  —  Elle  poursuivit  jusqu'en  1789 
une  carrière  bien  remplie,  mais  interrompue ,  à  cette 
dernière  époque,  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Ce 
n'est  qu'à  un  demi-siècle  d'intervalle  qu'une  Société 
nouvelle,  sous  le  nom  de  Société  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Pau,  recueillit  son  héritage  et  releva  son 
drapeau  vers  Tannée  1841.  Cette  seconde  existence,  si- 
gnalée d'abord  par  des  études  actives  couronnées  d'un 
véritable  succès,  ne  fut  pas  cependant  de  longue  du- 
rée. Le  zèle  de  la  compagnie  s'épuisa  et  ses  travaux 
cessèrent.  Un  certain  nombre  de  personnes  désireuses 
de  rétablir  des  réunions  instructives  pour  tous ,  a  ré- 
cemment reconstitué  la  Société,  se  rappelant  cette  pa- 
role de  Montesquieu,  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de  Guasco, 
du  8  décembre  1750  :  «  C'est  une  vraie  perte  pour  les 
»  gens  de  lettres  que  la  dissolution  de  ces  sortes  de  pe- 
*  tites  Académies  libres.  »  M.  François  Saint-Maur, 
président  de  chambre  à  la  Cour  de  Pau,  nomme  prési- 
dent de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
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celte  ville,  a  inauguré,  en  1871,  le  jour  de  sa  renais- 
sance par  un  discours  plein  d'intérêt  et  d'érudition 
littéraire,  où  il  a  retracé  ses  précédents  et  donné  le  pro- 
gramme de  la  tâche  qui  lui  est  de  nouveau  dévolue. 

Le  premier  volume  que  publie  la  Société  de  Pau  an- 
nonce toute  sa  vitalité  et  promet  beaucoup  pour  son 
avenir.  Les  sujets  y  sont  variés,  et,  sans  y  rencontrer  un 
inorceau  vraiment  capital,  on  y  lit  de  très-intéressantes 
notices,  on  y  trouve  des  documents  instructifs.  —  Dans 
les  sciences  naturelles,  nous  distinguerons  une  note 
sur  le  gîte  de  sel  gemme  de  Dax ,  une  ascension  géolo- 
gique et  botanique  du  Gabison ,  montagne  élevée  de 
la  chaîne  des  Pyrénées,  des  recherches  de  filons  mé- 
talliques près  des  Eaux-Chaudes ,  une  notice  médi- 
cale sur  le  climat  de  Pau.  Pour  les  sciences  historiques 
et  archéologiques,  nous  avons  remarqué  des  documents 
sur  Alain  sire  d'Âlbret,  et  sur  une  assemblée  des  deux 
ordres  de  la  vicomte  de  Limoges  ;  des  extraits  des  re- 
gistres de  la  chambre  des  comptes  de  Pau,  très-utiles 
à  l'étude  de  l'histoire  du  Béarn  ;  des  études  sur  divers 
monuments  mégalithiques,  et  particulièrement  un  ex- 
posé critique  des  études  sur  l'origine  des  Basques  où 
sont  indiqués,  avec  l'état  de  cette  curieuse  question  d'é- 
thnographie  et  de  linguistique  ,quelques  éléments  desti- 
nés à  préparer  la  solution  d'un  problème  obscur,  qu'il 
n  est  que  temps  d'éclairer,  comme  le  disent  les  auteurs, 
parce  que  le  petit  peuple  basque ,  qui  en  est  l'ob- 
jet, se  fond,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  devant  la  ci- 
vilisation. Nous  noterons  encore,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  une  étude  de  philosophie  morale  et  sociale 
intitulée  :  la  Réforme  pénitentiaire  et  les  conseils  de  Cin- 
cinnati et  de  Londres,  par  M,  À.  Piche,  conseiller  de  pré- 
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fecture.  L'auteur  y  développe  surtout  cette  thèse , 
que  la  Société  n'a  pas,  à  proprement  dire,  le  droit  de 
punir,  mais  uniquement  le  droit  de  légitime  défense  et 
de  préservation,  d'où  il  fait  exclusivement  dériver  le 
droit  de  restreindre  la  liberté  de  l'agresseur  vaincu.  — 
Il  appuie  ces  données  sur  des  justifications  qui  peuvent 
paraître  très-contestables  et  il  en  fait  découler  des  mo- 
des de  pénalité  qui  pourraient  bien  ne  pas  atteindre  le 
but  qu'il  se  propose.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici 
à  la  discussion  de  ses  théories  et  à  la  critique  de  leurs 
applications  ;  cette  tâche  exigerait  des  détails  et  une 
étude  approfondie  pour  l'improviser  dans  un  compte- 
rendu  nécessairement  sommaire.  Nous  ne  pouvons 
qu'imiter,  en  faisant  à  ce  sujet  des  protestations  et  des 
réserves,  la  Société  de  Pau  elle-même ,  qui  a  pris  soin, 
dans  une  note  de  son  Bulletin,  de  réserver  à  H.  Piche 
la  responsabilité  comme  le  mérite  de  son  œuvre  parti- 
culière, en  rappelant  qu'elle  laissait  à  chacun  de  ses 
membres  la  liberté  de  ses  opinions  individuelles. 

XV.  Les  travaux  de  la  Société  académique  de  Nantes 
sont  variés  et  s'appliquent  aux  matières  diverses  des 
sciences  et  des  arts.  Le  volume,  ou  plutôt  le  demi- 
volume  dont  nous  nous  occupons  et  qui  est  relatif  au 
1*  semestre  de  1873,  comprend  : 

Un  essai  sur  la  race  bovine  dite  parthenaise,  choletaise 
ou  nantaise,  par  H.  Abadie,  vétérinaire  du  département 
de  la  Loire-Inférieure,  qui  a  traité  son  sujet  avec  savoir 
et  talent  au  point  de  vue  des  opinions  favorables  h  la 
régénération  des  races  par  la  sélection  ; 

Un  rapport  sur  l'exposition  de  Nantes,  en  1872,  par 
H.  Robinot-Bertrand  (  peinture,  dessins  et  lavis,  sculp- 
ture, —  collections  archéologiques  )  ; 
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Une  histoire  des  hôpitaux  de  Nantes,  par  M.  Léon 
Maître,  archiviste  du  département  ; 

Une  étude  sur  l'alphabet,  sur  les  sons  et  sur  les  carac- 
tères de  la  langue  française,  par  M.  Demongeat. 

Cette  dernière  étude  est  une  œuvre  de  profonde  et 
patiente  érudition.  L'auteur  est  convaincu  que  la  cause 
de  toutes  les  difficultés  grammaticales  provient  de  ce 
qu'aucun  grammairien  ,  marne  parmi  les  réforma- 
teurs de  notre  orthographe,  depuis  Meygrct,  en  1560, 
jusqu'à  Marie,  en  1807,  n'a  cherché,  ou  du  moins  n'a 
réussi  à  résoudre  les  deux  questions  fondamentales 
suivantes  :  Combien  y  a-t-il  de  sons  dans  la  langue  fran- 
çaise et  quelle  est  la  manière  régulière  de  les  représen- 
ter ?  Ce  sont  ces  questions  qu'il  cherche  h  résoudre  par 
des  classements  analytiques  curieux  et  par  un  ensemble 
de  théories  qui /malgré  l'étendue  de  l'exposition  qu'il 
en  donne,  ont  besoin  de  recevoir  des  développements 
plus  complets  et  mieux  ordonnés  et  de  s'éclairer  par  des 
connaissances  plus  générales  de  linguistique.  C'est,  du 
moins,  l'opinion  que  s'en  est  formée  la  Commission 
que  la  Société  académique  de  Nantes  avait  chargée  d'ap- 
précier cet  ouvrage . 

Parmi  les  travaux  que  nous  venons  de  citer,  celui  qui 
a  plus  particulièrement  captivé  notre  attention  et  qui 
nous  a  le  plus  intéressé,  est  certainement  l'histoire  des 
hôpitaux  de  Nantes.  L'auteur  y  constate  que  le  diocèse 
de  Nantes,  aujourd'hui  si  riche  en  institutions  de  bien- 
faisance, n'était  pas  moins  bien  doté  avant  laRévolution. 
Il  rappelle  que  du  temps  des  croisades  la  charité  avait 
pourvu  à  l'isolement  des  lépreux,  en  fondant  des  refuges 
dans  toutes  les  paroisses  de  quelque  importance.  Sti- 
mulés par  les  exemples  du  clergé  qui,  chaque  jour, 
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distribuait  d'abondantes  aumônes  à  la  porte  des  églises 
et  des  monastères,  les  grands  seigneurs  entretenaient 
près  de  leurs  donjons  des  aumôneries  pour  les  passants 
comme  pour  les  plus  misérables  de  leurs  vassaux,  et 
laissaient  aux  chapelains  de  leurs  châteaux  le  soin  de 
distribuer  leurs  largesses.  C'était  à  Nantes  que  se  trou- 
vaient toutefois  les  fondations  charitables  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  anciennes.  Chacun  de  ces  asiles  ap- 
pelait une  notice  détaillée,  car  chacun  avait  une  desti- 
nation spéciale,  une  organisation  particulière,  une  vie 
propre.  H.  Léon  Maître  a  justement  pensé  qu'un  livre 
renfermant  tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  leur  exis- 
tence offrirait  beaucoup  d'intérêt,  en  retraçant  la  phy- 
sionomie pittoresque  et  variée  de  ces  anciennes  institu- 
tions. Il  se  proposait  de  rajeunir  son  sujet  et  il  y  a  réusai, 
en  effet,  en  insistant  principalement  sur  le  mécanisme 
administratif  de  chaque  hôpital  et  sur  les  détails  qui 
peuvent  peindre  à  vif  les  mœurs  d'autrefois.  Mais  en 
ravivant  ainsi  les  souvenirs  du  passé  et  en  rendant  jus- 
tice à  ce  qu'a  fait  la  charité  dans  les  siècles  antérieurs, 
il  ne  dédaigne  pas  le  présent  et  ne  méconnaît  pas  les 
progrès  réalisés  de  notre  temps  pour  améliorer  notable- 
ment l'hospitalité  donnée  aux  classes  souffrantes. 

Le  monument  que  M.  Léon  Maître  élève  aux  institu- 
tions de  charité  et  de  bienfaisance  de  son  pays  n'est  pas 
au  surplus  achevé,  et  la  publication  de  son  livre  doit  se 
continuer  dans  les  livraisons  subséquentes  des  Annales 
de  V Académie  nantaise. 

XVI.  Il  y  a  beaucoup  d'oeuvres  intéressantes  dans  les 
publications  de  l'Académie  d'Angers,  publications  peu 
étendues  mais  bien  remplies.  On  distingue  dans  les  to- 
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mes  1 5  et  1 6  (1 872  et  1 873) ,  des  travaux  inspirés  par 
l'esprit  de  charité  etde  philanthropie  dans  un  but  d'uti- 
lité publique,  tels  qu'une  réponse  au  questionnaire  de  la 
commission  d'assistance  dans  les  campagnes  et  des  ob- 
servations sur  le  dépôt  de  mendicité  d'Angers,  en  1873, 
adressées  aux  membres  du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire.  Les  recherches  d  archéologie  et  surtout  d'archéo- 
logie locale  ont  aussi  leur  place  bien  occupée  dans  ces 
Hémoires.  Dans  son  article  intitulé  les  Bains  romains  à 
Angers,  M.  L.  Rondeau  essaie  timidement,  dit-il,  de 
soulever  un  coin  du  voile  obscur  qui  recouvre  l'antique 
Juliomagus,  en  attendant  que  d'autres,  plus  heureux, 
ressuscitent  la  cité  gauloise,  et,  à  l'aspect  des  ruines 
découvertes  h  Angers ,  souvent  si  pauvre  en  monu- 
ments écrits,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier:  «Si 
son  histoire,  est  muette,  ses  pierres  sont  éloquentes.  » 
Je  puis  citer  encore  sur  d'autres  sujets  et  en  des  genres 
divers  : 

Une  page  de  l'histoire  de  nos  dernières  et  malheureu- 
ses guerres,  sous  ce  titre  :  Le  29e  règiwent  de  mobiles 
(Maine-et-Loire),  pendant  les  campagnes  de  la  Loire  et 
de  l'Est,  1870-1871  ; 

Upe  très-intéressante  conférence  de  M.  Henry  Jouin, 
sur  la  vie  et  l'œuvre  d'Hippolyte  Flandrin,  le  disciple 
d'Ingres,  le  peintre  devenu  célèbre  des  belles  fresques 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  Saint-Germain-des-Présf 
de  Saint-Paul  de  Nîmes. 

Une  très-curieuse  et  très-scientifique  discussion  sou- 
levée au  sein  de  l'Académie  d'Angers,  au  sujet  des  opi- 
nions développées  par  M.  l'abbé  Choyer  dans  son  livre 
intitulé  la  Théorie  géogénique  et  la  science  des  anciens 
sur  l'interprétation  à  donner  aux  textes  de  la  Bible, 
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sur  la  création  et  la  justification  par  la  science  mo- 
derne du  système  cosmologique  qui  ressort  de  ces  textes. 

XVII.  A  la  suite  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
ou  Académie  d'Angers,  qui  s'occupe  à  la  fois  de  l'agri- 
culture, des  sciences  et  des  arts  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  et  plus  théorique,  nous  mentionnerons  le  Bulletin 
delà  Société  industrielle  et  agricole  de  la  même  ville  (43e 
année,  1872*1873),  qui  est  vouée  aux  mômes  études, 
mais  qui  les  traite  plus  particulièrement  sous  le  rapport 
des  applications  scientifiques  et  de  la  pratique  usuelle. 
Nous  ne  pouvons  pas  résumer  ici  les  nombreux  détails 
des  matières  que  ce  Bulletin  renferme.  Nous  appellerons 
seulement  l'attention  sur  le  travail  intitulé:  Rapport  sur 
le  voyage  agricole  en  Russie,  de  Jf .  L.  deFontenay,  par 
M.Bielauwski-Yelita.  Le  rapporteur,  qui  avait  exploré  les 
mômes  régions,  a  pu  juger  de  tout  le  mérite  de  cet  ouvra- 
ge, et,  ce  qui  l'étonné  le  plus,  c'est  comment,  ignorant  la 
langue  du  pays,  H.  de  Fontenay  a  pu,  dans  un  court  es- 
pace de  temps,  parcourir  un  territoire  aussi  étendu  et 
acquérir  des  notions  vraiment  exactes  sur  l'agriculture, 
l'industrie,  les  finances,  le  commerce,  la  géologie,  la 
flore,  la  géographie,  les  mœurs,  les  usages  et  le  rite  de 
la  Russie. 

XVIII.  Dans  le  52e  volume  (1er  semestre  de  1873,  des 
Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  etbelles- 
lettres  du  département  d  Indre-et-Loire),  — à  côté  d'ob- 
servations sur  le  droit  du  fermier  en  Angleterre,  sur  les 
moyens  de  préserver  la  vigne  des  gelées  tardives,  sur  les 
digues  opposées  aux  inondations  de  la  Loire,  sur  les 
plantes  parasites  nuisibles ,  sur  les  faits  météorologi- 

T.  X.  ***** 
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ques,  sur  des  sujets  variés  d'agriculture  et  d'industrie, 
on  rencontre  des  poésies  heureuses,  des  traductions  en 
vers  des  Eglogues  de  Virgile  et  des  travaux  littéraires. — 
Parmi  les  travaux  relatifs  aux  sciences,  nous  avons  plus 
particulièrement  distingué  : 

1°  Quatre  pages  intéressantes  sur  les  mouvements  de 
l'athmosphère,  où  M.  Taster  décrit  les  grands  courants 
aériens  auxquels  sont  étroitement  liées  les  vicissitudes 
de  nos  saisons,  et  déduit  des  observations  qu'ils  lui  sug- 
gèrent certaines  lois  qui  lui  semblent  permettre  de  for- 
muler des  prévisions  sur  la  nature  du  temps  dans  un 
lieu  donné; 

2°  Une  étude  remarquable  traduite  de  l'anglais,  sur 
les  conifères  introduits  en  Angleterre  et  notamment 
dans  le  Yorkshire,  sur  leur  culture  et  leur  utilité.  L'au- 
teur de  cette  étude  y  a  donné  des  renseignements  nou- 
veaux et  à  peu  près  complets  sur  les  arbres  résineux,  et 
il  espère  contribuer  ainsi  à  les  rendre  l'objet  d'une  vo- 
gue qu'ils  méritent  si  bien,  et  h  les  faire  connaître  et 
appréciera  leur  juste  valeur. 

XIX.  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe  est  avant  tout  une  Société  d'agriculture.  C'est 
même,  suivant  l'expression  de  son  président,  son  vrai 
titre  de  noblesse.  Comme  Société  agricole ,  elle  date  de 
plus  d'un  siècle;  elle  ne  l'a  pas  oublié,  et  elle  a  fait  de 
l'agriculture  et  de  ses  progrès  son  œuvre  de  prédilection . 
Mais  elle  ne  reste  pas  pour  cela  étrangère  aux  autres 
études  que  son  titre  indique.  —  Les  sciences  naturelles, 
l'archéologie,  l'histoire,  l'économie  politique ,  sont  au 
nombre  des  cultures  de  son  domaine  ;  elle  s'y  applique 
également  avec  succès. 
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Parmi  les  travaux  que  renferme,  en  dehors  des  ques- 
tions agricoles  le  tome  XIV  de  la  2* série,  j'en  signale- 
rai deux  à  votre  attention  : 

L'étude  sur  le  droit  de  punir,  par  M.  Clouet,  membre 
titulaire,  se  distingue  par  l'élévation  des  idées  et  la 
verre  du  style.  —  L'auteur  signale  à  son  début,  comme 
un  trait  caractéristique  de  notre  époque  tourmentée, 
l'absence  d'idées  reçues,  de  maximes  communes,  de 
principes  fondamentaux.  Cependant,  le  droit  de  punir 
a  surnagé  sur  l'océan  du  doute  moderne.  La  nécessité 
de  maintenir  un  état  social  l'a  soutenu  dans  l'ordre  des 
faits,  alors  qu'il  était  battu  en  brèche  dans  l'ordre  des 
croyances.  Une  base  aussi  nécessaire  de  l'ordre  social  ne 
pouvait  échapper  à  la  rage  des  démolisseurs.  De  nos 
jours,  il  s'est  formé  toute  une  école  qui  conteste  à  la 
société  la  justice  de  ses  pratiques  en  cette  matière.  Que 
répondre  à  son  argumentation?  La  punition  est  juste, 
parce  que  celui  qui  est  puni  est  coupable.  Le  châti- 
ment est  une  expiation.  S'il  n'est  pas  cela,  il  n'est  qu'un 
abus  de  la  force.  Hais,  pour  éviter  de  reconnaître  à  la 
justice  son  caractère  supérieur  et  divin,  on  a  imaginé 
une  doctrine,  relativement  nouvelle,  celle  de  la  légitime 
défense.  Ce  n'est  qu'un  sophisme.  Qui  peut  dire  que  la 
défense  soit  un  droit,  si  la  justice  n'existe  pas  par  elle- 
même,  si  nous  n'avons  pas  un  idéal  dont  la  loi  écrite  ne 
soit  que  le  reflet?  La  théorie  de  la  légitime  défense 
abaisse  la  nature  de  l'homme  et  la  nature  de  la  société  ; 
elle  mène  tout  droit  à  nier  la  culpabilité  du  malfaiteur 
et  i  lui  ôter  la  responsabilité  de  ses  actes.  Le  droit  de 
punir,  universellement  pratiqué,  n'est  pas  le  droit  de 
légitime  défense;  il  est  l'attribut  essentiel  du  pouvoir 
souverain,  du  pouvoir  qui,  étant  au-dessus  de  tous,  ne 
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peut  être  jugé  et  puni  par  personne.  Toute  justice  émane 
du  roi,  disait  notre  vieil  axiome  national.  C'était  recon- 
naître qu'au  souverain  seul  et  à  ses  délégués  appartient 
une  prérogative  incomparable  qui  dépasse  tous  les  droits 
humains.  Que  le  souverain  ait  un  corps  et  soit  visible, 
comme  dans  les  monarchies,  ou  qu'il  soit  impersonnel, 
comme  dans  les  républiques,  c'est  toujours  l'investiture 
divine  qui  justifie  le  droit  de  punir. 

Tel  est  le  sommaire  et  la  conclusion  de  cette  Etude 
sur  un  des  sujets  les  plus  importants  de  la  philosophie 
du  droit. 

Le  second  travail  que  j'annonçais  tout  à  l'heure  est 
intitulé:  Notice  statistique  et  historique  sur  la  commune 
de  Douillet,  par  J.-B.  Pasquier,  instituteur  communal. 
C'est  une  monographie  modèle,  due  aux  recherches 
consciencieuses  et  patientes  d'un  modeste  instituteur  et 
secrétaire  de  mairie,  qui  a  su  compulser  avec  intelli- 
gence les  archives  de  sa  commune  qu'il  a  classées  et 
qu'il  conserve  avec  un  soin  tout  particulier.  La  Société 
de  la  Sarthe  a  eu  pour  but,  en  accueillant  cette  mono- 
graphie dans  son  Bulletin,  d'engager  les  instituteurs  et 
les  secrétaires  de  mairies  de  ce  département,  à  entrer 
dans  la  même  voie  et  à  tirer  parti,  dans  la  mesure  de 
leurs  connaissances,  des  ressources  que  présentent  pour 
l'histoire  locale,  dans  chaque  commune,  les  archives 
des  mairies  et  celles  des  fabriques.  L'exemple  peut  être 
donné  et  s'étendre  aux  autres  départements.  —  L'au- 
teur de  la  notice  sur  Douillet  ne  néglige  aucune  des 
matières  qui  correspondent  au  double  titre  de  son  œu- 
vre, statistique  et  historique.  Il  indique,  il  analyse,  il 
explique  avec  détail  tout  ce  qui  concerne  la  situation  et 
les  limites  de  la  commune,  la  nature  du  sol,  le  commerce 
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local  et  l'industrie,  la  population.  — ■  Il  en  fait  l'histoire 
civile  et  féodale  divisée  en  deux  parties,  ce  qui  est  anté- 
rieure 1793  et  ce  qui  est  postérieur  à  cette  époque.  Il 
décrit  les  monuments  et  les  établissements  publics  ;  il 
passe  en  revue  les  personnages  remarquables  nés  ou  do- 
miciliés dans  la  commune,  qui  se  sont  distingués  par 
leur  science,  leurs  vertus  et  leurs  bonnes  œuvres.  Il  ter- 
mine par  quelques  faits  divers  qui  peuvent  présenter  de 
l'intérêt.  Tout  est  dit  dans  un  style  simple,  sans  préten- 
tion, sans  trop  haute  visée,  comme  il  convient  au  sujet 
traité. 

XX.  Le  Recueil  des  publications  de  la  Société  natio- 
nale Havraise  d'études  diverses  de  la  37*  et  de  la  38' 
année  1 870-1 871 ,  est  Tune  des  publications  les  plus 
importantes  dont  nous  ayons  à  vous  rendre  compte. 
Elle  atteste  la  fécondité  et  la  diversité  des  travaux  de  la 
Société  Havraise,  qui  justifia  par  là  le  nom  qu'elle 
porte,  en  môme  temps  quelle  s'honore  d'ouvrir  un  li- 
bre asile  aux  productions  de  ses  membres  ou  de  ses  cor- 
respondants, sans  engager  sa  responsabilité  pour  les  opi- 
nions et  les  assertions  produites  dans  les  ouvrages 
qu'elle  met  au  jour. 

Elle  fait  une  large  part  aux  intérêts  locaux  et  à  l'ar- 
chéologie normande.  Je  citerai  en  témoignage ,  à  cet 
égard,  sans  pouvoir  les  analyser,  les  œuvres  insérées 
sous  les  titres  suivants  : 

Exposé  du  mouvement  de  la  population  et  des  ma- 
ladies dominantes  au  Havre  ,  en  1870,  par  le  docteur 
Lecadre; 

Sur  une  mosaïque  gallo-romaine,  découverte  en 
1870  à  Lillebonne.  — Deux  lettres  de  H.  Rœssler,  mem- 
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bre  résidant,  et  de  H.  de  Longpérier,  membre  corres- 
pondant; 

À  propos  de  la  maison  de  la  rue  du  Grand-Croissant, 
au  Havre,  par  M.  De  vaux; 

Notes  sur  quelques  points  d'archéologie,  par  H.  Rœss- 
ler; 

Note  de  M.  Du  val  sur  les  découvertes  de  remplace- 
ment de  l'église  de  Lillebonne;  de  M.  Briancbon  sur 
les  briques  moulées  d'une  maison  de  Saint-Eustache- 
la-Forèt,  et  de  M.  Baillard  sur  quelques  antiquités  de 
Gonfreville-rOrcheret  de  Honfleur; 

Je  place  sous  le  même  vocable  deux  études  biogra- 
phiques sur  Millet-Sainl-Pierre  et  Tabbé  Herval,  deux 
membres  regrettés  de  la  Société  Havraise. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  aussi  au  Recueil  lui-même 
pour  quelques  poésies  qu'il  renferme,  et  je  me  hâte  d'a- 
border les  œuvres  plus  magistrales  qui  s'y  rencontrent. 

1  °  Notice  sur  les  grandes  formations  géologiques  des 
Alpes,  de  la  Maurienne,  el  du  percement  du  tunnel  entre 
Modane  en  France  el  Bardonnèche  en  Italie,  par  M.  Rol- 
land-Banès,  ingénieur  civil  des  mines,  membre  résident. 
—  Ce  travail  important  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  cette 
pensée  «  qu  autant  les  montagnes  des  Alpes  frappent 
»  l'imagination  et  la  vue  des  touristes  par  leur  impo- 
»  santé  majesté,  autant  l'étude  des  roches  qui  les  com- 
»  posent  présente  d'attrait  aux  géologues  qui  cher- 
»  chent  à  se  rendre  compte  et  à  expliquer  les  nom- 
»  breuses  révolutions  qu'a  subies  l'écorce  de  notre  pla- 
»  nète.  »  C'est  en  assistant,  en  septembre  1861,  à  la 
réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de 
France  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  sous  (a  direction  des 
géologues  les  plus  distingués  des  localités  avoisinant  les 


COMPTES-RENDUS  DES  PUBLICATIONS.  LXXi 

Alpes,  parmi  lesquels  figurait  notre  savant  professeur. 
M.  Lory,  que  M.  Rolland-Banès  a  pu  faire,  en  dix  ou 
douze  jours,  sur  les  formations  géologiques  des  Alpes, 
une  étude  qui,  pour  un  géologue  seul,  livré  à  lui-môme, 
exigerait  plusieurs  années. 

Nous  ne  suivrons  par  le  savant  ingénieur  dans  ce  tra- 
vail descriptif  et  scientifique,  dont  il  serait  impossible 
de  reproduire  et  difficile  de  résumer  les  détails,  soit 
qu'il  étudie  dans  la  première  partie  le  flanc  nord  de  la 
Maurienne,  depuis  Saint-Jean-de-Maurienne  jusqueset 
au-delà  de  Modane,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  l'Arc,  ce  principal  affluent  de  l'Isère,  soit  qu'il  explore , 
dans  la  seconde,  la  montagne  traversée  par  le  tunnel, 
entre  Hodane  et  Bardonnèche,  en  expliquant  les  moyens 
employés  pour  en  activer  le  percement.  La  troisième 
partie  a  un  intérêt  plus  direct  pour  la  connaissance  de 
notre  sol  dauphinois.  L'auteur  revient  d'Italie  en  France 
par  le  mont  Genèvre  «  où  nous  trouvons,  dit-il,  des 
»  blocs  erratiques  d'euphotides,  ainsi  que  des  masses 
»  de  variolites.  de  (Hallages  et  d'euphotides,  qui  se  sont 
»  fait  jour  à  travers  les  schistes  calcaréo-talqueux,  phé- 
»  nomène  géologique  et  minéralogique  du  plus  grand 
»  intérêt.  »  Après  avoir  suivi  la  Doire  d'Oulx  à  Cézanne, 
où  il  rencontre  une  vallée  de  l'aspect  le  plus  sauvage, 
qui  offre  un  exemple  curieux  d'une  vaste  moraine  gla- 
cière, il  arrive  sur  le  plateau  du  col  du  mont  Genèvre 
«  borné  à  droite  et  à  gauche  par  les  montagnes  arides 

*  entièrement  formées  par  un  grand  développement  des 

*  calcaires  noirs  du  Briançonnais  et  laissant  apercevoir 

*  dans  le  fond  l'admirable  panorama  des  pics  grani- 
»  tiques  et  des  glaciers  du  mont  Pelvoux.  »  ■ —  «  Cette 
»  montagne,  ajoute-t-il,   remarquable  et  entièrement 
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»  composée  de  roches  granitiques  (dites  vulgairement 
»  roches  primitives  parce  qu'elles  composent  en  ms- 
»  jeure  partie  la  première  croûte  solide  du  globe  ) ,  est 
»  un  exemple  des  plus  frappants  des  soulèvements  pro- 
»  duits  par  la  chaleur  centrale,  alors  que  la  croûte  so- 
»  lide  de  la  terre  pouvait  encore  céder  à  la  force  d'ex- 
»  pansion  des  gaz  produits  par  la  masse  en  fusion  ;  ces 
»  pics  de  granit,  s'élevant  jusqu'à  une  hauteur  de  4,093 
»  mètres  et  couronnant  des  masses  énormes,  ne  peu- 
»  vent  être  expliqués  que  par  une  force  provenant  du 
»  centre  de  la  terre.  » 

M.  Rolland-Ban  es,  après  avoir  franchi  le  mont  Genè- 
vre  et  traversé  Briançon,  signale  comme  une  applica- 
tion directe  et  intéressante  de  la  géologie  à  l'industrie , 
la  mine  de  galène  argentifère  de  l'Argentière,  l'une  des 
plus  riches  de  France.  Il  apprécie  la  puissance  des  filons 
de  cette  mine,  détermine  leurs  directions,  évalue  les 
produits  en  minerai  que  leur  exploitation  comporte.  Il 
termine  sa  notice  en  résumant  les  résultats  obtenus  dans 
la  session  extraordinaire  de  la  Société  géologique. 

2°  Ronsard.  —  Etude  historique  et  littéraire  à  l'occa- 
sion de  l'inauguration  de  sa  statue  à  Vendôme,  par  M.  R. 
Pornin,  membre  résidant.  — Nous  passons  des  sciences 
naturelles,  par  une  transition  un  peu  brusque,  à  l'his- 
toire littéraire  ,  et  nous  trouvons  ici  une  étude  instruc- 
tive et  complète  sur  ce  grand  poète  de  la  Renaissance  , 
si  loué,  si  célébré  au  xvie  siècle,  si  contesté,  si  déprécié 
au xvne,  et  dont  notre  statuaire,  M.  Irvoy,  a  sculpté 
la  saisissante  image.  —  Narrateur  élégant  et  critique  ju- 
dicieux, H.  Pornin  suit  Pierre  de  Ronsard  depuis  son 
berceau,  à  l'humble  manoir  de  la  Poissonnière,  dans  les 
Vaux  du  Loir,  jusqu'à  sa  retraite  de  la  cour  et  à  sa  mort 
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au  prieuré  de  Cosme-en-1'Isle ,  dans  la  Touraine.  — 
Elevé  au  collège  de  Navarre,  où  il  rencontra  l'amitié  de 
Charles  de  Lorraine,  attaché  comme  page  aux  deux  fils 
de  François  ln;  emmené  par  Jacques  d'Ecosse  en  An- 
gleterre, où  il  se  livra  à  l'étude  des  langues  ;  revenant 
en  France  pour  être  chargé  par  le  duc  d'Orléans  de  plu- 
sieurs missions  secrètes,  le  jeune  gentilhomme  recher- 
cha avec  ardeur  le  commerce  des  éruditsde  l'Allemagne 
et  de  l'Italie  et  voulut,  de  bonne  heure,  ajouter  la  dis- 
tinction du  savoir  à  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour 
des  Valois.  Familier  avec  la  langue  latine  et  les  poé- 
sies d'Horace,  traducteur  en  vers  et  traducteur  heureux 
du  Plutus  d'Aristophane,  épris  du  système  de  rénova- 
tion littéraire  professé  par  Joachim  de  Belley  dans  sou 
livre  de  la  Deffense  et  illustration  de  la  langue  fran- 
çaise, formé  pendant  sept  années,  avec  Antoine  Batf,  au 
culte  et  à  ta  discipline  de  Y  antiquité,  il  répondit  au  pro- 
gramme de  la  nouvelle  école  en  donnant  au  public  son 
premier  livre  des  Amours,  où  Von  voyait  déjà  les  deux 
éléments  avec  lesquels  il  prétendait  édifier  notre  langue 
poétique  :  la  création  et  V infusion  des  mots,  l'imitation 
constante  des  oeuvres  gréco-latines,  L  élégie  a  son  livre  et 
les  Amours  de  Marie  consommèrent  son  succès  à  la 
cour,  sa  renommée  européenne,  son  influence  sur  son 
siècle.  L'idée  que  personnifiait  Ronsard  ne  fut  pas  une 
erreur;  elle  répondit  aux  nécessités  du  temps  ;  à  la  société 
nouvelle  qui  devait  bientôt  sortir  de  la  Renaissance  et 
de  la  Réforme,  il  fallait  une  langue,  une  littérature  nou- 
velle. Ronsard  en  fut  le  promoteur.  On  peut,  avec  sévérité, 
lui  contester  V audace  de  son  entreprise  ;  on  ne  saurait , 
sans  injustice,  en  méconnaître  Vutilité.  Cette  entreprise  a 
été  généreuse  dans  son  principe,  nationale  dans  son  but  ; 
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elle  ne  fut  ni  sans  fruit  ni  sans  honneur.  Ce  poète,  qui  a 
quelquefois  élevé  notre  poésie  à  une  hauteur  de  pensée 
inconnue  jusqu'à  lui,  ou  qui  a  su  l'embellir  du  charme 
des  images,  n'était  certes  pas  indigne  d'être  le  précur- 
seur de  Corneille  et  de  Racine. 

Pour  juger  Ronsard  comme  poète,  en  dehors  de  son 
rôle  de  novateur  et  de  réformateur  du  langage,  M.  Por- 
nin  cite  quelques  passages  de  ses  meilleures  œuvres 
poétiques,  de  celles  surtout  où  il  se  montre  Y  écho  sau- 
vent fidèle  d'Anacréon  et  de  Tibulle.  Quand  Ronsard  ne 
méconnaît  pas  son  génie  et  qu'il  n'emprunte  à  V antiquité 
que  V analogie  de  ses  images,  il  est  poète,  il  tient  du  ciel  le 
don  de  sentir  et  de  peindre.  Celte  poésie  neuve  qui  respirait 
un  abandon  rêveur,  un  goût  fantaisiste  de  couleur  et  de 
mélodie,  pouvait  n'être  pas  sans  charme  pour  les  esprits 
sérieux,  mais  elle  faisait  le  délice  des  femmes,  si  por- 
tées de  leur  nature  à  juger  des  choses  par  impression. 
Aussi,  aux  glorieux  témoignages  que  Ronsard  avait  reçus 
des  savants,  des  érudits  de  l'époque,  étaient  venus  s'ajouter 
les  suffrages  des  femmes  les  plus  éminentes.  Jamais  royauté 
littéraire  ne  fut  plus  unanimement  ni  plus  solennelle- 
ment décernée. 

Mais  cette  gloire  eut  des  revers  et  des  ombres.  A  la 
cour  de  Charles  IX,  où  la  faveur  royale  l'illusionne  et 
accroît  ses  hardiesses,  il  s'adonne  à  la  mise  en  scène  de 
la  vie  champêtre,  qui  ne  pouvait  être  qu'une  débauche 
d'imagination  inspirée  par  le  désir  déplaire.  Il  travestit, 
au  mépris  du  goût  et  des  convenances,  les  noms  princiers 
des  personnages  de  ses  idylles  et  oubliant  ici  la  simplicité 
des  sujets  qu'il  traite,  il  dénature,  avec  son  néologisme , 
son  afféterie  et  ses  jeux  d'esprit,  le  noble  génie  de  notre 
langue.  A  l'églogue  succèdent  les  premiers  chants  de  la 
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Franeiade,  cette  malheureuse  tentative  homérique  à  la- 
quelle son  génie  était  absolument  contraire  et  que  la  mort 
de  Charles  IX  fit  avorter.  Détrôné  bientôt  par  Desportes 
qui  devint  le  poète  dominant  de  la  cour  de  Henri  III, 
surpris  avant  l'âge  par  les  infirmités,  suite  de  ses  veilles 
et  des  molles  déliées  dont  il  avait  vécu,  il  se  détermina  à 
devancer  les  jours  de  la  retraite,  et  fut  s'enfermer  dans 
un  de  ses  bénéfices,  où  les  hommages  vinrent  cependant 
le  chercher  encore  dans  la  solitude. 

Citons  en  terminant  les  dernières  appréciations  de 
M.  Pornin  :  «  La  verve  de  Ronsard,  dit-il,  ne  soutient 
€  pas  longtemps  l'effort,  elle  manque  d'haleine  ;  d'une 
«  éclatante  lumière,  elle  tombe  dans  l'ombre,  et  là 
«  encore  elle  a  des  délicatesses,  des  teintes  de  philoso- 

•  pbie,  des  traits  de  mœurs,  qualités  plus  simples,  non 
«  moins  heureuses. . .  Voilà  le  poète,  quand  il  dépose 
«  l'ingénieuse  audace  du  novateur;  génie  lier  et  simple, 
«  mobile  et  passionné,  capable  de  prendre  toutes  les 
«  formes,  toutes  les  nuances  de  la  pensée  ou  du  senti- 
«  ment.  Plaignons  Malherbe  d'avoir  eu  l'injurieuse 
«  humeur  de  biffer  vers  par  vers  les  inspirations  de 

•  Ronsard  ;  regrettons  que  Boileau,  sur  les  traces  de 
t  Malherbe,  ait  prononcé  sans  appel  contre  ce  fils  pre- 
«  raier-né  de  la  Renaissance.  Dans  l'œuvre  de  notre 
«  régénération  littéraire,  chacun  de  ces  trois  noms  mé- 
«  rite  une  place  distincte  et  légitimement  acquise  ;  l'un 
«  n'a  aucun  droit  pour  en  exclure  l'autre.  Loin  de  nous 
t  l'intention  de  préconiser  l'appareil  néologique  que 
«  le  chef  de  la  Pléiade  s'est  évertué  à  imposer  au  génie 
€  français  :  ne  lui  faisons  grâce  ni  de  ses  descriptions 
«  grotesques,  ni  de  son  érudition  pédante,  ni  de  ses  en* 
«  jambements  défectueux  ;  mais  osons  dire  qu'il  a  im- 
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«  primé  un  essor  nouveau,  ouvert  un  horizon  plus  vaste 
«  au  génie  et  à  la  langue  de  notre  pays.  Convenons 
«  qu'au  milieu  d'innovations  hardies,  prodiges  de  dé- 
«  règlements  qui  causent,  à  qui  se  hasarde  à  les  af- 
«  fronter,  de  l'impatience  et  du  dégoût,  il  a  su  jeter  des 
«  pensées  exquises,  des  couleurs  fraîches,  des  beautés 
«  soudaines  qui  donnent  des  frémissements  de  plaisir 
«  et  d'admiration.  Ronsard  n'est  pas,  comme  Malherbe, 
«  l'homme  du  labor  improbus;  l'inspiration, chez  lui,  est 
«  émue,  spontanée,  la  mise  en  œuvre  osée,  irrègulière  : 
«  qu'y  manque-t-il  ?  les  proportions,  les  convenances  ; 
«  c'est  un  corps  qui  se  forme,  où  la  vie  circule  et  quel- 
«  quefois  déborde.  Ainsi  il  arrive  aux  hommes  de 
«  création  et  de  génie,  quand  ils  méconnaissent  les  rap- 
«  ports  préétablis  entre  la  forme  et  le  fond  dans  le  do- 
«  raaine  de  la  pensée  ou  de  l'art.  » 

3°  Etude  sur  le  poète  hollandais  Vondel,  par  H.  Char- 
les Dumonceau,  membre  résident.  —  L'auteur  de  cette 
étude,  Hollandais  lui-même,  après  avoir  fait  remarquer 
que  le  xvue  siècle  fut,  pour  la  Hollande  comme  pour  la 
France,  le  siècle  d'or  de  sa  littérature  proprement  dite, 
esquisse  la  vie  et  le  mérite  littéraire  des  œuvres  d'un  des 
plus  grands  poètes  de  ce  siècle  merveilleux,  du  poète  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  le  père  et  le  prince  de  la 
poésie  hollandaise,  le  vieux  et  sublime  Vondel. 

Joost  Vondel  ou  Van  den  Vondel,  né  en  1587  à  Colo- 
gne, de  parents  originaires  d'Anvers,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  presque  séculaire  à  Amsterdam,  où  il 
mourut  en  1679. 

Adonné  avec  passion  aux  études  classiques,  il  publia 
de  bonnes  traductions  d'Horace,  d'Ovide,  deSénèque, 
et  une  excellente  traduction  de  Virgile.  Il  fit  aussi  pas- 
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ser  dans  la  langue  hollandaise  quelques  tragédies  d'Eu- 
ripide et  de  Sophocle  et  quelques  poèmes  de  Du  Bartas. 

«  Vondel,  dit  son  historien ,  s'exerça  dans  tous  les 
€  genres  de  poésie,  et,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  il 
«  fît  paraître  des  œuvres  extrêmement  remarquables, 
«  dont  quelques-unes  touchent  à  la  perfection.  C'est 
«  ainsi  qu'il  écrivit  des  satyres  pleines  de  verve,  d'es- 
«  prit  et  d'énergie  ;  —  des  poèmes  héroïques  conçus  et 
«  exécutés  d'une  manière  large  et  hardie  ;  —  des  poè- 
«  mes  didactiques  qui,  malgré  quelque  sécheresse  inhé- 
«  rente  au  genre,  sont  le  plus  souvent  resplendissants 
«  de  couleur  et  de  clarté  ;  —  des  poésies  légères  char- 
«  mantes  et  émues;  — des  poésies  lyriques,  enfin,  qui 
«  sont  d'admirables  chefs-d'œuvre  de  sentiment  et  d'é- 
t  lévalion.  —  Mais  où  Vondel  est  le  plus  complet,  le 
<*  plus  sublime,  le  plus  entièrement  lui-même,  c'est 
«  dans  la  tragédie,  et  c'est  comme  poète  tragique  que 
«  M.  Dumonceau  tâche  de  le  faire  apprécier.  » 

Pour  le  montrer  par  un  exemple,  il  analyse  le  poème 
dramatique  de  Lucifer,  dont  le  sujet  est  la  révolte  et  la 
chute  des  anges.  Vondel  marche  ici  sur  le  même  terrain 
que  Hilton,  dont  la  première  idée  avait  été  de  faire  une 
tragédie  du  Paradis  perdu.  Aussi  les  deux  œuvres  ont- 
elles  plus  d'un  point  de  contact,  d'analogie,  de  ressem- 
blance. —  «  Vondel,  dit  particulièrement  à  ce  sujet 
«  H.  Dumonceau,  nous  retrace  la  beauté  et  la  grandeur 
«  des  Anges,  leur  révolte  contre  Dieu  et  leur  chute  ; 
«  Hilton,  dans  son  divin  poème,  nous  chante  la  joie  et 
«  les  délices  de  l'Eden,  la  béatitude  et  la  chute  de  nos 
«  premiers  parents  :  catastrophe  immense  des  deux 
«  côtés;  plus  grande  et  plus  terrible  dans  la  tragédie 
«  de  Vondel,  parce  que  ce  sont  des  anges  qui  tombent 
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«  en  luttant  contre  Dieu  ;  plus  attachante  et  plus  apte 
«  à  nous  arracher  des  larmes  dans  l'épopée  anglaise, 
<c  parce  que  ce  sont  nos  premiers  parents  qui  sont  les 
«  victimes.  » 

A  cette  question  qu'on  s 'est  faite  dans  le  monde  des 
lettres,  lequel  des  deux  poètes  a  imité  l'autre,  M.  Du- 
monceau  répond  en  faisant  observer  que  la  tragédie  de 
Vondel  parut  en  1654,  c  est-à-dire  dix  ans  avant  le 
poème  anglais,  et  que  Vondel,  en  conséquence,  n'a 
guère  pu  emprunter  ses  idées  à  Milton;  — qu'on  pourrait 
plus  volontiers  supposer  que  Hilton  a  eu  connaissance 
du  poème  hollandais  ; —  que  d'ailleurs  deux  hommes 
de  génie  peuvent  fort  bien,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  se 
rencontrer  dans  leurs  idées,  lorsqu'ils  vivent  à  la  même 
époque,  quoique  dans  des  pays  différents.  Il  en  conclut 
qu'on  doit  écarter  comme  absurde  l'accusation  de  pla- 
giat mal  imaginée  en  pareille  occurrence. 

4°  Extrait  de  V  ouvrage  intitulé  Grenade,  par  M.  Al- 
phonse Dousseau,  membre  résident. — Deuxième  partie. 
La  grande  guerre,  de  l'an  1450  à  l'expulsion  totale  des 
Maures.  —  Ces  pages  intéressantes  nous  exposent  l'his- 
toire des  Maures  de  Grenade  en  commençant  à  l'année 
1450,  où  Ismaïl  II  devint  émir  de  Grenade,  où  naquit 
Isabelle  de  Castille  et  où  Christophe  Colomb  s'embar- 
qua pour  la  première  fois,  jusqu'à  cette  année  1492  qui 
vit  ensemble  la  découverte  de  l'Amérique  et  la  chute  de 
Grenade  succombant  avec  la  puissance  des  Maures  sous 
la  persistance  des  desseins  d'Isabelle  et  la  fortune  de 
Ferdinand.  —  Il  y  a  là  une  série  d'événements  étudiés 
avec  soin  et  curieux  à  connaître,  un  tableau  animé  et 
quelquefois  brillant  où  apparaissent  les  singulières  figu- 
res de  Mule) -Hassan,  de  Boabdil  el  Zagal  et  de  Boabdil 
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el  Chico,  frères»  oncles  ou  neveux,  avançant  par  leurs 
luttes  intestines  les  derniers  jours  de  la  puissance  mau- 
resque, et  qui  se  termine  par  l'entrée  triomphante  des 
deux  rois  (comme  on  appelait  Ferdinand  et  Isabelle) 
dans  l'Alhambra  si  vanté,  devenu  désormais  l'éblouissant 
palais  de  leur  empire  agrandi.  —  Ce  tableau  varié 
échappe  à  l'analyse  et  veut  être  vu  tout  entier. 

5°  Conférences  sur  la  marine,  par  M.  Lahure,  membre 
résident.  —  Ces  conférences  forment  un  travail  consi- 
dérable d'une  haute  portée  scientifique,  tout  hérissé  de 
termes  techniques,  de  formules  algébriques,  de  données 
savantes  dont  l'utilité  et  les  applications  sont  tout  na- 
turellement appréciées  dans  une  ville  maritime  impor- 
tante et  éclairée  comme  le  Havre. 
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ALLOCUTION 

De  M.  A.  PETIT,  Président. 


Séance   du    90  Janvier    1M4. 


Si,  pour  être  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider,  il 
suffisait  d'apprécier,  comme  ils  méritent  de  l'être,  les 
travaux  de  cette  savante  Compagnie  et  de  tenir  en  haute 
estime  chacun  de  ses  membres,  je  ne  craindrais  pas 
d'affirmer  que  j'en  suis  digne  et  que  vos  suffrages  ne  se 
sont  point  égarés  sur  mon  nom.  Mais  la  reconnaissance 
ne  saurait  me  faire  illusion  sur  la  faiblesse  de  mes  titres 
à  une  pareille  distinction.  C'est  dans  votre  extrême 
bienveillance  que  je  dois  chercher  la  source  de  cette 
faveur,  la  justification  du  choix  que  vous  avez  fait  de 
ma  personne.  Vous  avez  voulu  sans  doute,  par  ce  pré- 
cieux témoignage,  tout  en  consacrant  mes  essais  passés, 
m  inspirer  plus  de  confiance  dans  mes  études  à  venir. 
—  Soit,  Messieurs  ;  j'accepte  cet  encouragement  :  il  de- 
vient pour  moi  un  engagement  à  mieux  faire.  Je  m'ef- 
forcerai de  le  tenir,  tout  en  regrettant  que  l'Académie, 
afin  de  mettre  mieux  en  relief  les  illustrations  du  Dau- 
phiné,  n'ait  pas  continué  de  confier  la  direction  de  ses 
travaux  à  ses  membres  les  plus  autorisés  pour  lesquels 
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l'histoire  et  les  monuments  de  cette  belle  contrée  n'ont 
plus  de  secrets. 

Quelle  mine,  en  effet,  plus  féconde  que  celle  que 
nous  offrent  les  événements  dont  le  Dauphiné  a  été  le 
théâtre,  et  la  part  qu  y  ont  prise  les  hommes  éminents 
dans  plus  d'un  genre  qu'il  a  vus  naître? 

En  remontant  au  XVe  siècle,  se  détache,  comme  de  la 
page  d'honneur,  la  loyale  figure  du  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche.  Dans  les  guerres  de  religion  se 
dressent  les  sinistres  exploits  du  baron  des  Adrets  et  de 
son  successeur  Mon tbrun.  Puis  viennent  le  connétable  de 
Lesdiguières  avec  sa  double  auréole  d'administrateur, 
de  chef  d'armée  ;  les  Humbert  de  Vienne  ;  les  grands  né- 
gociateurs Hugues  de  Lyon  ne,  Abel  Servien  ;  puis  cette 
succession  de  magistrats  d'élite,  présidents  au  Parle- 
ment de  Dauphiné  ou  gouverneurs  de  la  province, 
parmi  lesquels  brillèrent  les  Truchon,  les  Saint-An- 
dré, les  Rabot,  les  Bérulle,  les  Clermont-Tonnerre,  l'a- 
vocat-général  Servan  ;  les  frères  Mably,  le  philosophe  et 
l'historien  ;  dans  les  sciences,  le  botaniste  Villars ,  Vo- 
canson,  plus  tard,  à  l'aurore  de  nos  libertés,  les  cou- 
rageux précurseurs  à  l'assemblée  de  Vizille  du  grand 
mouvement  de  la  Révolution  française  :  Mounier,  Bar- 
nave;  plus  près  de  nous,  Casimir  Périer;  plus  récem- 
ment encore,  c'était  hier  1  L.  Vicat  l'ingénieur,  Henri 
Beyle,  Ponsard  I 

Quelles  époques  et  quels  noms,  Messieurs  I  quels  ser- 
vices rendus  au  pays!  quel  éclat  jeté  sur  les  lettres 
françaises!  quels  dévouements  et  quelles  destinées  di- 
verses! Mais  aussi  que  d'enseignements  pour  le  penseur, 
quel  vaste  champ  ouvert  aux  méditations  de  l'historien, 
de  l'homme  d'Etat,  du  moraliste  ! 
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Plusieurs  d'entre  vous,  Messieurs,  l'ont  heureuse- 
ment parcouru.  Plusieurs  ont  fouillé  ces  sillons  recou- 
verts des  débris  d'un  passé  glorieux.  Ils  en  ont  fait  sur- 
gir, à  force  de  pénétration,  les  trésors  que  le  temps  y 
tenait  enfouis  ;  ils  ont  su  répandre  sur  des  événements 
déjà  connus,  plus  de  lumière  et  de  certitude  en  entrant 
pour  ainsi  dire  dans  les  intimités  de  l'histoire.  Et  ce- 
pendant une  abondante  moisson  reste  encore  à  re- 
cueillir, qui  devra  tenter  nos  efforts  et  nos  veilles. 

Dans  cette  diversité  de  travaux  qui  s'ouvrent  devant 
l'Académie,  est-ce  seulement  à  l'exactitude,  à  l'élégance 
du  récit,  à  la  démonstration   plus   rigoureuse  de  faits 
jusque-là  douteux  ou  imparfaitement  étudiés,  que  nous 
devrons  nous  attacher,  satisfaits  d'une  découverte  heu- 
reuse et  du  pas  nouveau  que  nous  aurons  fait  faire  à  la 
critique,  à  la  solution  longtemps  cherchée  de  problè- 
mes biographiques?... —  Nous  aurons  fait  beaucoup, 
sans  doute  ;  nous  aurons  bien  mérité  de  ceux  qui  ont 
quelque  souci  de  la  vérité,  de  la  dignité  des  lettres. 
Mais  quand  nous  voudrons  nous  rendre  compte  des  mo- 
biles secrets  qui  ont  dirigé  les  acteurs  dans  les  grands 
drames  de  notre  histoire,  de  la  signification  réelle  des 
événements  qui  en  découlent  et  de  leur  déduction  lo- 
gique; quand  nous  étudierons,  dans  leur  influence  sur 
la  marche  de  l'esprit  humain,  les  œuvres  des  anciens 
et  que  nous  les  comparerons  aux  écrits  des  modernes  ; 
quand  nous  interrogerons  les  divers  systèmes  de  philo- 
sophie ou  que  nous  demanderons  à  l'Art  ses  principes, 
à  la  Morale  ses  préceptes,  notre  tâche  alors  ne  s'agran- 
dira-t-elle  pas  ?  Les  leçons  du  passé ,  mieux  com- 
prises et  rendues  plus  sensibles  par  l'autorité  des  faits 
postérieurs,  ne  serviront-elles  pas,  en  éclairant  le  pré- 


6  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

sent,  à  nous  mettre  mieux  en  garde  contre  les  éventua- 
lités de  l'avenir,  par  le  relèvement  des  caractères,  par 
la  trempe  plus  forte  des  âmes  ? 

Oui,  Messieurs,  vos  travaux  anciens,  comme  les  plus 
récents,  témoignent  de  cette  pensée.  Un  grand  devoir 
s'impose  aujourd'hui  à  l'écrivain,  devoir  auquel  nous 
ne  saurions  nous  soustraire  sans  faillir  à  la  patriotique 
résistance  qu'il  faut  opposer  au  mal  de  cette  époque, 
au  matérialisme,  qui  se  prend  à  tout,  ébranle  tout,  la 
liberté  aussi  bien  que  la  foi,  et  qui,  semblable  à  ces 
monstres  de  la  fable,  flétrit  tout  ce  qu'il  touche.  — En 
m'exprimant  de  la  sorte,  je  crois  être  l'interprète  de  vos 
sentiments,  de  vos  préoccupations. 

En  effet,  que  recherchons-nous  par-dessus  tout  dans 
nos  travaux  littéraires  pour  modestes  qu'ils  soient,  pour 
limité  que  paraisse  l'horizon  qu'ils  embrassent?  Profes- 
seurs dans  le  haut  enseignement,  hommes  de  science, 
magistrats,  membres  du  sacerdoce,  à  quel  besoin  de 
l'esprit  cédons-nous  le  plus  impérieusement?  N'est-ce 
pas  défaire  passer  dans  nos  écrits  les  principes  éternels 
du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien  ?  N'est-ce  pas  à  cette  source 
pure,  intarissable,  que  tous  nous  allons  chercher  nos 
inspirations,  désireux  que  nous  sommes  d'entretenir, 
de  raviver  le  culte  de  l'Idéal,  comme  ces  coureurs  aux 
jeux  sacrés  de  la  Grèce  qui  se  transmettaient  de  main 
en  main  le  flambeau  de  la  vie? 

Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  Iradunt. 

(Lucrèce.) 

Dans  cette  voie  féconde  où  vous  avez  su  vous  main- 
tenir, le  succès  vous  sera  fidèle;  succès  de  bon  aloi, 
parce  qu'il  s'adresse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
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l'homme,  le  spiritualisme  ;  qu'il  ne  compte,  pour  être 
obtenu,  ni  sur  le  bruit  ni  sur  la  faveur;  qu'il  est  le  ré- 
sultat du  devoir  accompli  vis-à-vis  de  soi-même  et  vis- 
A-ris  d'hommes  réunis  pour  s'éclairer  mutuellement  et 
de  bonne  foi. —  C'est  dans  la  poursuite  de  ce  but  élevé, 
c'est  dans  cet  échange  d'efforts  communs  pour  inspirer 
le  goût  du  beau  et  de  l'honnête,  que  gît  le  principal  at- 
trait de  nos  études,  le  charme  de  nos  paisibles  réunions. 
C'est  le  lien  qui  nous  rapproche  et  qui  résiste  à  l'ab- 
sence, à  l'éloignement. 

En  entrant  dans  cette  sereine  atmosphère  de  travail 
où  nous  attendent ,  avec  les  délassements  de  l'esprit, 
les  témoignages  d'une  affectueuse  cordialité,  nous  som- 
mes heureux  d'oublier  pour  quelques  heures  les  luttes 
et  les  inquiétudes  du  dehors,  les  excitations  de  la  vie 
publique,  les  passions  qui  l'agitent  et  la  troublent.  Ici, 
les  divergences  de  doctrines  s'atténuent,  les  systèmes 
perdent  de  leur  aspérité,  l'ardeur  des  opinions  se  tem- 
père ;  ou  si  ces  dissidences  se  font  jour, — comme  pour 
mieux  affirmer  la  liberté  d'examen  et  l'indépendance  de 
pensée  dont  chacun  de  nous  est  à  bon  droit  jaloux,  — 
elles  n'empruntent  jamais  une  parole  irritante ,  elles  ne 
se  révèlent  par  aucun  froissement  des  personnes,  aucun 
heurt  pénible  des  doctrines  opposées. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'à  mesure  que  nous  gravis- 
sons les  pentes  de  nos  belles  montagnes,  l'horizon  s'é- 
tend et  s'épure,,  les  sommets  apparaissent  plus  lumi- 
neux, le  calme  et  le  silence  se  font  autour  de  nous  ; 
nous  nous  sentons  soutenus,  ranimés  par  l'air  vivifiant 
des  hauts  lieux,  et  notre  esprit,  dégagé  des  préoccupa- 
tions et  des  misères  du  logis,  s'élève  par  degrés  à  de 
plus  saines,  à  de  plus  religieuses  conceptions. 
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Maintenons  donc,  Messieurs,  maintenons  parmi  nous 
cette  paix,  cette  harmonie,  à  l'aide  desquelles  cette  Aca- 
démie a  pu  traverser  des  époques  tourmentées  sans 
qu'elle  ait  vu  la  discorde  se  glisser  dans  ses  rangs  et  es- 
sayer de  les  rompre.  Ne  laissons  jamais  s'altérer  ces  rap- 
ports de  bonne  confraternité  littéraire  où  se  sont  com- 
plu nos  devanciers  et  qu'ils  nous  ont  transmis  comme 
un  héritage  dont  nous  devons  être  fiers.  Observons  fidè- 
lement dans  ces  discussions  improvisées  et  instructives 
qui  suivent  nos  lectures  et  qui  les  complètent,  cette 
courtoisie,  cette  urbanité  de  bon  goût  qui,  sans  rien 
enlever  à  la  conviction  de  chacun,  séduisent  et  entraî- 
nent à  force  d'égards  et  d'aimable  tolérance.  N'oublions 
pas  que,  dans  cette  enceinte,  les  travaux ,  pour  inégaux 
qu'ils  soient,  se  pondèrent  et  s'équilibrent;  qu'ils  con- 
courent par  leur  variété  à  former  le  faisceau  de  nos 
richesses;  que  leur  valeur  est  surtout  rehaussée  par  la 
grâce  qui  les  accueille,  —  car  celui  d'entre  nous  qui 
apportera  plus,  craindra  toujours  de  ne  pas  montrer  as- 
sez de  gratitude  et  de  prévenance  à  celui  de 'ses  collè- 
gues qui  croira  donner  moins. 

Il  ne  tiendra  pas  à  votre  nouveau  président  que  ces 
saines  et  fortes  traditions,  honneur  de  votre  passé  et 
gage  de  votre  avenir,  ne  se  perpétuent.  Je  saurai,  dans 
l'accomplissement  de  la  tâche  que  vous  avez  daigné  me 
confier,  m'inspirer  de  l'exemple  de  mes  prédécesseurs 
et  de  l'autorité  du  collègue  aimé  de  tous  qui,  hier  en- 
core, occupait  ce  fauteuil  d  où  les  exigences  seules  de  no- 
tre règlement  l'ont  fait  descendre.  A  défaut  d'initiative 
personnelle  suffisante,  le  souvenir  de  leur  zèle  me  sou- 
tiendra dans  mes  nouveaux  devoirs.  Votre  bienveillance, 
permettez-moi  de  l'espérer,  venant  au  secours  de  ma 
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bonne  volonté,  nous  parviendrons  ensemble  à  mainte- 
nir à  notre  chère  Académie  Delphinale  le  rang  qu'elle 
s  est  acquis  jusqu'à  ce  jour,  et  à  lui  préparer  de  nou- 
veaux progrès. 


DIODORE  RAHOULT 


ET  SON  ŒUVRE 


Par  M.  PETIT,  Président. 


Séance»  «le»    1er   et   9&   mal    1ST4L 


Le  25  mars  1 874 ,  par  un  soleil  radieux,  sous  un 
ciel  dont  la  transparence  faisait  briller  dans  toute  sa 
splendeur  la  chaîne  pittoresque  de  Belledonne,  un 
cortège  nombreux,  recueilli,  franchissant  la  porte  des 
Adieux  ('),  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  un 
enfant  de  Grenoble,  frappé  dans  toute  la  force  de  l'Age 
et  du  talent  par  un  de  ces  coups  de  foudre  qui  mettent 
à  nu  la  misère  de  l'homme  et  le  néant  de  ses  projets 
les  plus  chers. 

Ce  n'était  point  le  prestige  d'une  haute  fonction,  ou 
l'éclat  d'un  nom  illustre,  ou  les  relations  que  procure 
la  richesse,  qui  réunissaient  autour  de  ce  modeste  cer- 
cueil la  Société  de  Grenoble  dans  ses  rangs  les  plus 
divers.  Elle  venait,  sous  l'émotion  d'une  douleur  com- 
mune, rendre  les  devoirs  suprêmes  à  un  cœur  aimant 


(')  Nom  donné  à  la  porte  de  la  ville  qui  conduit  au  cimetière. 
Peu  de  villes  ont  conservé,  au  même  degré  que  Grenoble,  le  culte 
pour  la  mémoire  des  morts. 
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et  généreux,  à  un  charmant  esprit,  à  un  peintre  dont 
le  talent  déjà  consacré  promettait  de  grandir  encore, 
s'il  lai  eût  été  donné  de  suivre  quelques  jours  de  plus 
la  carrière  de  l'Art  dont  il  avait,  à  force  de  persévé- 
rance, franchi  les  premiers  écueils  et  qu'il  avait  mar- 
quée par  plus  d'un  succès. 

Diodore  Rahoult,  dont  nous  allons  esquisser  l'œuvre 
et  la  vie,  naquit  à  Grenoble  en  décembre  1819.  Son 
père,  commerçant  laborieux,  estimé  de  tous,  avait  deux 
fils.  H  fit  donner  à  Diodore  l'éducation  nécessaire. 
L'enfant  fit  ses  premières  classes  à  la  pension  Manuel, 
tenue  ensuite  par  Fayollat.  Là  il  connut  M.  Blanc- 
Fontaine,  son  condisciple,  et  bientôt  ils  ne  se  quittèrent 
plus.  Cette  liaison,  fondée  sur  les  mêmes  goûts,  la  même 
douceur  de  caractère,  la  même  honnêteté,  devint  pour 
l'un  comme  pour  l'autre  la  passion  de  toute  la  vie.  Ce 
sentiment  énergique  remplaça,  s'il  est  possible,  dans 
le  cœur  de  Rahoult,  l'amour  de  sa  mère  qu'il  perdit  de 
bonne  heure. 

Une  même  vocation  se  déclara  chez  ces  deux  jeunes 
gens;  elle  exerça  sur  eux  une  puissance  irrésistible. 
Dès  les  bancs  de  l'école,  leurs  cahiers  se  couvraient  de 
dessins,  d'ébauches  de  toute  sorte.  Tout  leur  était  bon 
à  exercer  la  plume  et  le  crayon.  Au  sortir  de  la  pension 
Manuel,  Rahoult  et  Blanc  achevèrent  leurs  études  au 
collège  de  Grenoble,  faisant  marcher  de  pair,  avec  les 
classiques,  le  dessin  et  la  peinture.  Un  de  ces  dessins 
sur  papier  bleu,  fortement  estompé,  trouvé  par  hasard 
par  M.  Lantelme  parmi  des  croquis  sans  valeur,  et  re- 
connu ensuite  par  Rahoult  pour  avoir  été  fait  par  lui  au 
collège,  est  un  curieux  témoignage  de  ses  dispositions 
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précoces,  et  des  audaces  de  son  imagination,  excitée 
sans  doute  par  la  littérature  romantique  de  l'époque. 

Le  père  de  Rahoult,  qui  goûtait  peu,  au  point  de  vue 
de  l'utile,  cette  direction  donnée  au  travail,  aurait  voulu 
pour  son  fils  une  carrière  plus  lucrative  ;  mais  il  échoua 
dans  ses  efforts,  l'art  l'emporta.  A  20  ans,  Rahoult  par- 
courait déjà  l'Isère,  étudiant  ses  sites  et  laissant  à  Voi- 
ron,  à  Tullins,  des  portraits,  des  paysages,  des  croquis» 

Nos  deux  amis  sentirent  bientôt  le  besoin  de  suivre 
les  leçons  d'un  peintre  habile  et  d'étudier  sur  place  les 
œuvres  des  grands  maîtres.  En  1843,  Rahoult  partait 
pour  Paris  avec  M.  Blanc -Fontaine,  porteurs  de  lettres 
de  M.  Rolland,  conservateur  du  Musée  de  Grenoble,  qui 
les  recommandait  vivement  à  Ingres  et  à  Granier.  S'ins- 
pirer des  conseils  d'Ingres,  travailler  dans  son  atelier, 
sous  ses  yeux,  quelle  séduisante  perspective  I  Mais  le 
peintre  du  Plafond  d'Homère,  peu  communicatif  et 
trônant  toujours  sur  l'Olympe,  n'avait  point  d'atelier 
ouvert  à  des  élèves.  Il  ne  put  recevoir  les  protégés  de 
M.  Rolland.  Granier,  plus  heureux,  les  fît  entrer  dans 
latelier  de  Cogniet,  fréquenté  par  un  grand  nombre 
d'étudiants,  devenus  maîtres  à  leur  tour.  Léon  Cogniet 
reconnut  bien  vite  l'aptitude  de  ses  nouveaux  élèves,  il 
ne  leur  épargna  pas  les  conseils  ;  son  affectueux  intérêt 
les  suivit  longtemps  après  leur  sortie  de  l'atelier. 

Ce  maître  habile,  célèbre  par  son  Tintorêt  au  lit  de 
mort  de  sa  fille,  l'un  des  plus  remarquables  tableaux  du 
Salon  de  1843,  donnait  h  faire  à  ses  élèves  des  compo- 
sitions d'un  cadre  restreint  dans  un  concours  ouvert 
entre  eux.  Des  médailles  étaient  décernées  par  le  profes- 
seur à  celle  des  œuvres  répondant  le  mieux  aux  princi- 
pes de  l'art.  Rahoult,  déjà  désigné  par  la  manière  dont 
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il  concevait  le  sujet  proposé  et  en  disposait  les  person- 
nages, réussit  dans  ses  épreuves  et  obtint  la  médaille. 

En  1845,  Rahoult  quitta  Paris  et  entreprit  seul  un 
voyage  en  Italie.  Après  un  court  séjour  à  Naples,  il  se 
rendit  à  Rome.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Pœstum  et 
parcourut  la  campagne  de  Rome,  étudiant  les  mœurs, 
les  types  de  ce  beau  pays.  C'est  là  qu'il  saisit  au  vif  les 
physionomies  mouvementées,  expressives,  des  pifferari, 
des  chanteurs  à  la  mandoline,  des  franciscains  men- 
diants, dont  il  fit  des  études  variées  qu'il  fixa  ensuite 
sur  ses  nombreuses  toiles.  Ses  dessins  pleins  de  verve 
et  d'originalité  qu'il  rapporta  de  ce  voyage  montrent 
avec  quelle  ardeur  il  se  livrait  à  son  art,  avec  quelle 
consciencieuse  et  patiente  recherche  il  se  rendait  fami- 
lière la  couleur  locale,  retenant  dans  leurs  moindres 
détails  le  pittoresque  du  costume  et  les  poses  animées, 
théâtrales,  des  héros  de  carrefour.  —  Le  naturel,  la 
fougue  de  ses  esquisses,  furent  vite  appréciés  des  artis- 
tes qui  fréquentaient  le  cercle  français  à  Rome,  parmi 
lesquels  Barrias,  son  camarade  d'atelier  et  prix  de 
Rome,  Français,  depuis  célèbre  paysagiste,  Oudinot  et 
beaucoup  d'autres  se  lièrent  d'amitié  avec  lui.  Ricard 
fit  le  portrait  de  notre  peintre,  légué  depuis  au  Musée 
de  Grenoble.  Il  l'achevait  lorsque  le  canon  du  château 
Saint-Ange  annonça  au  monde  l'élection  du  pape 
Pie  IX.  —  Rahoult  fut  bientôt  recherché  et  donna  des 
leçons  largement  rétribuées. 

En  1847,  soit  excès  de  travail,  soit  influence  perni- 
cieuse de  la  campagne  de  Rome,  Rahoult  tomba  grave- 
ment malade.  Instruit  de  son  état,  un  de  ses  amis,  M. 
Paulin  de  Boissieu,  partit  immédiatement  pour  Rome  ; 
ses  soins  et  son  dévouement  contribuèrent  au  rétablis** 
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sèment  de  la  santé  de  notre  peintre.  Sur  le  conseil  des 
médecins,  il  l'arracha  convalescent  à  peine  à  cette 
atmosphère  morbide  et  le  ramena  à  Grenoble.  L'air 
natal  acheva  sa  guéri  son.  M.  de  Boissieu  n  eut  pas 
affaire  à  un  ingrat.  Frappé  à  son  tour  d'une  longue  ma- 
ladie, il  reçut  de  Rahoult  les  témoignages  de  la  plus 
affectueuse  sollicitude . 

Ces  voyages  réitérés,  ces  longs  séjours  à  Paris  et  en 
Italie,  avaient  épuisé  le  modeste  capital  que  Rahoult  te- 
nait de  son  père.  La  gène  fit  bientôt  sentir  ses  rudes 
étreintes.  Mais  notre  artiste  était  doué  d'une  volonté  for- 
te, d'une  foi  toujours  espérante  dans  son  art.  Cette  per- 
sévérance, cette  fierté  dans  le  travail,  qui  sont  le  pro- 
pre du  caractère  dauphinois,  ne  l'abandonnèrent  pas. 
Il  sut  utiliser  son  talent  et  ses  études,  et  se  créer  des 
ressources  sans  que  sa  dignité  eût  à  souffrir. 

En  1848,  il  envoyait  à  la  société  des  Amis  des  Arts  de 
Lyon,  un  Moine  mendiant  et  l'Aubade  à  la  madone.  Ce 
tableau,  acquis  par  la  Société,  fut  gagné  par  M.  Claret, 
négociant.  —  En  1849,  il  faisait  recevoir  parla  même 
Société  la  Légende,  souvenir  d'Italie,  échue  à  M.  de 
Rotsehild,  et  deux  autres  toiles,  il  Zampognaro,  souve- 
nir de  Pœstum,  et  un  Moine. 

L'Allobroge,  publication  sur  la  Savoie,  obtint  de 
Rahoult  plusieurs  dessins  lithographies;  ces  dessins, 
faits  à  la  hâte,  ne  se  recommandent  guère  que  par  la 
facilité  du  crayon.  Dans  V album  du  Dauphiné,  édité 
plus  tard,  le  talent  de  Rahoult  se  montre  en  progrès 
dans  ces  dernières  années.  En  1869,  il  envoyait,  pour  le 
Guide  du  Dauphiné  de  H.  Joanne,  le  profil  des  Alpes 
autour  de  Grenoble. 

Peu  de  temps  après  son  retour  d'Italie,  les  artistes 
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grenoblois  essayèrent  d'organiser  une  école,  une  sorte 
d'Académie  de  peinture.  Rahoult,  MM.  Blanc-Fontaine, 
Ravanat,  Debelle,  Gottavoz,  Faure,  Meyer,  ce  dernier 
remarqué  depuis  par  son  rare  talent  de  caricaturiste, 
et  quelques  autres, formèrent  une  libre  association  ayant 
pour  but  l'étude  des  arts  et  l'instruction  des  élèves;  des 
membres  honoraires  furent  appelés  à  patronner  de  leur 
influence  et  à  soutenir  cette  école  naissante.  Malgré 
l'appui  qu'elle  reçut  de  M.  Taulier,  maire  de  la  ville, 
cette  association  vint  à  se  dissoudre  vers  1850.  Il  man- 
quait à  sa  vitalité  une  direction  forte,  unique,  comme 
celle  qui  existe  dans  d'autres  écoles  de  peinture ,  celle  . 
de  Dijon  notamment,  qui,  fondée  dès  1766  et  soutenue 
par  les  Etats  de  Bourgogne,  eut  successivement  à  sa 
tète  François  Devosges,  le  premier  maître  de  Prud'hon, 
Devosges  fils,  Ziegler,  Perrignon  et  d'habiles  professeurs. 
—  Cette  condition  de  durée  et  de  prospérité  fit  défaut 
à  l'Académie  de  peinture  de  Grenoble,  quelque  distin- 
gués et  actifs  que  fussent  ses  membres.  L'affection  qui 
les  unissait  et  des  relations  sympathiques  survécurent  à 
cette  louable  tentative.  Elle  eut  entre  autre  résultat  celui 
de  propager  à  Grenoble  le  goût  de  l'art,  et  de  grouper 
autour  des  vétérans  que  nous  venons  de  nommer,  de 
jeunes  artistes  prêts  à  continuer  les  fortes  traditions  de 
la  peinture,  MM.  Gautier,  Pirodon,  d'Avril. 

Dans  cette  même  année  1850,  Rahoult  exposa  à  Lyon 
quatre  tableaux,  souvenirs  de  Craponnoz  :  Les  gros  chê- 
nes, peinture  robuste,  sévère  de  ton,  qu'il  offrit  à  M. 
Blanc-Fontaine  lors  de  l'événement  le  plus  important 
delà  vie  de  cet  ami,  puis  le  Four  de  campagne  Je  Matin, 
le  Soir.  Cette  dernière  toile,  achetée  par  la  Société  de 
Lyon,  passa  entre  les  mains  de  M.  Piquatel,  négociant. 
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A  la  même  époque,  au  Salon  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  de  Grenoble,  parut  le  Déeaméron  d$  Boccaee 
appartenant  à  H110  de  Venta  von.  Dans  ce  tableau,  très- 
étudié,  l'ordonnance  de  la  composition,  l'heureux  em- 
ploi des  costumes  dont  le  peintre  sut  parer  ses  gra- 
cieuses figures  de  femmes,  fixèrent  l'attention.  Il  faut 
regretter  que  les  arbres  formant  voûte  au-dessus  des 
personnages  aient  autant  poussé  au  noir;  le  dessous  de 
bois  manque  de  transparence,  ses  teintes  sont  opaques. 
—  Cette  œuvre  marque  le  premier  pas  du  peintre  dans 
le  genre,  qu'il  traita  dans  la  suite  d'une  manière  bril- 
lante. 

En  1851 ,  Rahoult  fit  recevoir  à  Lyon  la  Tour  de  Saint- 
Pierre  à  Miolans,  signée  et  datée  de  1850,  acquise  plus 
tard  par  M.  Genard,  négociant  à  Grenoble,  heureux 
possesseur  de  cinq  toiles  importantes  du  maître.  Dans 
ce  tableau,  le  paysage  est  remarquable  par  les  vives 
échappées  de  lumière  qui  à  travers  les  branches  d'un 
vaste  figuier  colorent  les  maisons  et  les  murs  en  ruines, 
couverts  de  lierres,  du  second  plan.  Sur  le  devant,  à 
gauche,  un  groupe  de  femmes,  d'enfants,  dans  la  demi- 
teinte  ;  le  buste  et  la  tête  de  la  jeune  fille  debout  sont 
vivement  éclairés.  Dans  le  fond,  le  sombre  donjon  se 
détache  sur  le  ciel  légèrement  pommelé. 

Mentionnons  ici,  quoique  postérieurs  en  date ,  deux 
tableaux  dans  lesquels  le  paysage  est  largement  traité  : 
le  Cabaret  de  la  Femme  sans  tête  exposé  à  Lyon  en  1868, 
appartenant  à  M.  Zurich,  négociant.  —  Dans  une  vaste 
cour,  des  joueurs  aux  boules  se  livrent  avec  entrain  à 
cet  exercice  cher  aux  Dauphinois.  Leurs  attitudes  variées 
sont  d'une  vérité  saisissante  ;  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant qui   frappent  de  biais  les  joueurs,  répandent 
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leurs  tons  chauds  et  dorés  sur  un  groupe  de  buveurs 
réunis  à  droite  sous  un  treillage  où  courent  des  pam- 
pres aux  teintes  rougefttres.  Le  ciel  est  vaporeux  et 
embrasé. 

Dans  l'autre  peinture,  Halle  de  chasse,  des  membres 
de  la  famille  de  M.  P.,  d'une  ressemblance  frappante» 
d'un  dessin  correct,  se  reposent  après  une  chasse 
fructueuse.  Les  troncs  moussus  des  hêtres,  les  noirs  sa- 
pins, sont  rendus  avec  vigueur;  ce  bois  profond,  à  tra- 
vers lequel  joue  la  lumière,  doit  être  giboyeux,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  victimes  suspendues  aux 
branches  d'arbres  ou  montrées  complaisamment  par 
l'un  des  héros  de  cette  matinée.  —  La  couleur  est 
brillante. 

Les  travaux  de  Rahoult  attestant  chez  notre  peintre 
un  talent  en  progrès,  les  encouragements  ne  lui  man  - 
quèrent  pas.  Une  commande  importante  lui  fut  faite, 
ainsi  qu'à  M.  Blanc-Fontaine,  en  1852  :  celle  des  pein- 
tures de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église  de  Saint- 
André,  à  Grenoble  ;  la  Mort  de  la  Vierge  et  sa  Présen- 
tation au  temple  échurent  à  Rahoult  dans  cette  œuvre 
commune.  M.  Blanc  garda  pour  lui  la  Naissance  de  la 
Vierge  et  T Annonciation. 

La  chapelle  de  Saint-André  reçoit  d'en  haut  un  jour 
restreint  et  mystérieux.  Les  deux  artistes  firent  servir 
cette  disposition  à  concentrer  la  lumière  sur  le  corps 
de  la  Vierge,  soit  à  sa  naissance,  soit  après  sa  mort. 

Il  y  a  plus  de  mouvement, d'animation, daus  le  tableau 
de  H.  Blanc  :  la  joie,  l'étonnement,  sont  répandus  sur 
tous  les  visages;  femmes,  enfants,  vieillards,  accourent 
et,  les  bras  tendus,  les  regards  avides,  se  pressent  autour 
du  Ht  où  est  placée  celle  qui  vient  de  naître  et  qui  est 

T.  X.  2 


18  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

destinée  à  donner  le  jour  à  l' Homme-Dieu.  Les  offran- 
des abondent  en  signe  d'allégresse. 

Par  un  contraste  naturel,  le  tableau  deRahoult  pré- 
sente un  calme,  une  tristesse,  un  recueillement  pro- 
fond. A  gauche ,•  à  la  tête  du  lit  où  est  étendu  le  corps 
de  la  Vierge,  une  femme  debout  entretient  la  lampe 
funéraire  ;  d'autres,  assises  et  silencieuses,  s'apprêtent  & 
répandre  l'eau  sainte.  A  droite,  un  groupe  d'apôtres  à 
genoux  ou  prosternés  à  terre,  adorent  dans  une  respec- 
tueuse douleur.  Saint  Pierre,  debout,  sur  l'épaule  du- 
quel saint  Jean  le  bien-aimé  laisse  tomber  sa  tête, 
montre  aux  assistants  la  Mère  du  divin  Maître,  tandis 
que,  dans  le  fond  du  tableau,  les  cieux  entr'ouverts  lais- 
sent échapper  des  rayons  de  gloire  sur  la  Vierge,  et  la 
milice  céleste  célèbre,  sur  des  harpes  d'or,  ses  louanges 
et  ses  inénarrables  douleurs  au  pied  de  la  Croix.  Une 
vive  et  harmonieuse  couleur  est  répandue  sur  cette 
forte  peinture. —  Derrière  l'autel,  dans  deux  comparti- 
ments en  hauteur,  V Annonciation,  due  au  pinceau  de  M. 
Blanc  ;  la  Présentation  de  Rahoult  complète  ce  beau 
travail,  où  se  révèle  déjà  chez  nos  deux  artistes,  avec 
des  mérites  divers,  les  heureuses  dispositions  pour  la 
peinture  d'histoire,  qui  s'affirmeront  plus  tard  dans  les 
figures  décoratives  de  la  bibliothèque. 

Les  revenus  de  la  fabrique  de  Saint-André,  assez  limi- 
tés, ne  lui  permirent  pas  de  rétribuer  largement  cette 
œuvre.  Mais,  pour  nos  jeunes  et  vaillants  artistes,  c'était 
une  heureuse  fortune  de  pouvoir  appeler  sur  leur  talent 
l'attention  et  le  jugement  des  connaisseurs. 

Nous  ne  séparerons  pas  de  cette  commande,  bien  que 
d'autres  peintures  soient  venues  s'interposer,  celle  faite 
par  M.  Cartier  à  Rahoult  pour  orner  un  salon  réservé 
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au  café  de  la  place  Grenette.  Rahoult  offrit  gracieuse- 
ment à  M.  Blanc  la  collaboration  de  ce  décor  ;  celui-ci 
refusa,  voulant  laisser  à  son  ami  l'honneur  et  le  profit 
de  ce  travail,  qui  garderait  ainsi  toute  son  unité. 

Le  succès  répondit  aux  efforts  de  Rahoult  et  aux  espé- 
rances de  M.  Cartier.  Les  quatre  saisons  furent  traitées 
avec  une  facilité  de  main,  un  charme  particulier.  Les 
personnages  du  temps  de  Louis  XV,  réunis  par  le  plai- 
sir dans  ces  différentes  scènes,  rappellent,  parla  variété 
des  costumes,  la  fraîcheur  des  étoffes  et  des  ajustements, 
les  fêtes  de  Yatteau  et  de  Lancret,  avec  plus  de  retenue 
toutefois  que  ne  l'avait  fait  ce  dernier  maître.  Il  y  a, 
dans  le  panneau  le  Printemps,  une  femme  assise  vêtue 
d'une  robe  à  larges  raies  bleues,  et  dans  celui  de  l'Été* 
une  femme  debout  portant  majestueusement  une  lon- 
gue robe  jaune,  qui  ne  seraient  pas  déplacées  dans  le 
tableau  de  Vanloo,  le  Repas  sur  Vherbe  au  Louvre.  C'est 
la  même  élégance  de  dessin,  la  même  fermeté  de  tou- 
che, le  même  coloris.  —  Rahoult  n'eut  garde  d'oublier 
dans  ces  compositions  ses  chers  sites  du  Dauphiné,  si 
souvent  parcourus  et  étudiés  par  lui.  On  reconnaît 
dans  chaque  saison,  ici  la  cascade  de  Sassenage  et  l'en- 
trée des  gorges  d'Engins;  là,  le  Lac  mort  el  ses  eaux  trans- 
parentes, puis  les  ruines  du  couvent  des  moines  rouges, 
Ainsi1  Automne,  et  enfin,  dans  ce  retour  plein  de  mouve- 
ment de  la  chasse  à  Tours,  où  les  vainqueurs  sont  féli- 
cités par  un  groupe  déjeunes  et  élégantes  femmes  pro- 
tégées contre  les  rigueurs  de  la  saison  par  des  pelisses 
et  de  riches  fourrures,  les  rochers  immenses  et  les  pré- 
cipices de  l'Oisans.  couronnés  par  les  hauts  glaciers  de 
la  Grave,  donnent  à  cette  scène  de  V Hiver  un  encadre- 
ment grandiose.  —  Au-dessus  des  quatre  sujets  princi- 
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paux,  des  médaillons  représentant  des  amours,  des 
génies,  complètent  cette  brillante  décoration ,  payée 
2,400  francs  à  son  auteur. 

Appréciée  comme  elle  devait  l'être  par  les  artistes  et 
les  gens  de  goût,  cette  œuvre  ne  fut  pas  toujours  res- 
pectée des  joueurs  au  billard  placés  dans  ce  salon. 
H.  Cartier  s'aperçut  un  jour  que  ces  délicates  peintu- 
res étaient  altérées  au  frottement  d'allumettes  destinées 
à  raviver  la  pipe  éteinte  des  fumeurs.  Recouvertes  de 
rideaux  à  demeure,  ces  peintures  sont  aujourd'hui  pro- 
tégées contre  les  atteintes  de  ces  nouveaux  barbares. 

Ce  décor  fut  entrepris  et  achevé  dans  l'espace  de  45 
jours.  C'est  un  tour  de  force  qui  atteste  une  grande 
puissance  de  conception  et  de  fortes  études.  L'œuvre 
terminée,  «  Si  elle  était  à  faire,  dit  Rahoult  à  H.  Cartier, 
«  je  ne  l'entreprendrais  pas  !  »  Heureusement  pour 
l'art  et  pour  nous,  les  fatigues  d'un  travail  aussi  préci- 
pité ne  s'étaient  point  présentées  à  l'esprit  du  peintre. 

Vers  la  même  époque,  Rahoult  peignit  la  Maison  des 
sergents  au  fort  Miolans  h  M.  Du  Vaure.  Les  personna- 
ges sur  le  devant  du  tableau  sont  bien  groupés  à  l'om- 
bre de  grands  arbres.  L'escalier  au  second  plan  est 
vivement  éclairé.  —  Deux  autres  petites  toiles,  à  M.  de 
Rochas,  le  Faucon  et  la  Pêche,  sont  de  l'époque  du 
Décaméron  dont  ils  rappellent  la  touche  et  les  person- 
nages. 

De  1852  à  1857,  Rahoult  exposa  successivement  au 
salon  de  la  société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon,  Souvenir 
des  environs  de  Naples,  le  dernier  Gouverneur  de  Mio- 
lans, une  Rue  et  la  grande  Porte  de  la  Grave,  les  Capu- 
cins, souvenir  d'Italie,  à  M.  Raffavier  ;  puis  Imprudence,  et 
enfin  Réprimande,  probablement  la  même  toile  qui  est 
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désignée  sous  le  titre  Ecole  buiseonmère.  Ce  dernier 
tableau  a  du  naturel  dans  la  pose  et  l'expression,  quoi- 
que d'une  touche  un  peu  molle.  Le  petit  écolier  reçoit, 
la  fête  basse,  l'air  contrit,  les  reproches  qu'il  sait  avoir 
mérités.  Sa  contenance  désarme  sa  jeune  mère. 

Le  talent  de  Rahoult  s'affermissait  ainsi  de  plus  en 
plus.  Au  Salon  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Gre- 
noble, en  1857,  il  exposa  Novembre,  souvenir  de  laNa- 
taisine,  une  des  meilleures  toiles  de  l'œuvre. 

Sur  un  plateau  des  Alpes,  parsemé  de  roches  entre 
lesquelles  apparaissent  au  second  plan  des  sommets 
inclinés  et,  à  l'horizon,  éclairées  par  des  échappées  de 
soleil,  les  cimes  de  montagnes  abruptes,  de  jeunes 
pâtres  aux  visages  frais,  aux  vêtements  rajustés  çà  et  là 
à  grand  renfort  de  pièces  de  toutes  couleurs,  se  pressent 
autour  d'un  feu  de  broussailles  qu'ils  attisent  pour  se 
garantir  de  la  bise  noire  (*)  qui  charrie  et  allonge  sur 
leurs  têtes  des  nuages  sombres  et  épais.  Le  ciel  est 
lourd,  surbaissé.  Le  feu,  ranimé  tout-à-coup  au  souffle 
d'un  petit  garçon ,  hisse  échapper  une  colonne  de  fumée 
blanche,  mêlée  d'étincelles.  —  Une  jeune  fille,  plus 
rapprochée  du  feu,  se  préserve  de  la  fumée  en  arrondis- 
sant le  bras  sur  son  front  et  sur  ses  yeux;  une  autre, 
couchée  sur  le  dos,  contemple  avec  joie  un  bouquet 
des  dernières  fleurs  de  la  saison,  qu'elle  tient  éloigné 
comme  pour  mieux  en  saisir  l'ensemble.  Sur  le  devant 
du  tableau,  debout  et  tournant  le  dos,  un  blondin  aux 
cheveux  frisés,  au  col  blanc  et  nu,  laisse  faire  sescama- 


(')  C'est  le  nom  donné  à  Grenoble  au  vent  impétueux  du  nord- 
ouest  qui  se  précipite  dans  la  vallée  par  la  gorge  de  Voreppe 
[vorago  Alpium). 


22  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

rades  et  profite  majestueusement  de  la  peine  qu'ils  se 
donnent.  Derrière  ce  groupe,  un  garçon,  accoudé  non- 
chalamment sur  une  pierre,  sonne  du  cornet  pour  réu- 
nir les  moutons  et  les  chèvres  qui  broutent  au  loin. 
L'une  d'elles,  accourue  à  l'appel,  se  prépare  à  sou- 
tenir, tête  et  cornes  baissées,  un  combat  en  règle  con- 
tre le  chien  qui,  habitué  à  ces  agressions,  fait  brave- 
ment face  à  son  adversaire. 

Ce  tableau  est  plein  de  vérité.  Les  attitudes  variées 
des  enfants,  le  laisser-aller  de  leurs  poses,  l'art  avec 
lequel  ils  sont  groupés,  la  couleur  harmonieuse  répan- 
due sur  toute  la  toile  où  sont  reproduites  fidèlement  les 
teintes roussâtres  de  l'automne,  —  ces  qualités  réunies 
font  de  cet  ouvrage  l'un  des  plus  remarquables  du  maître. 
Il  fut,  sur  la  recommandation  de  la  Société,  acquis  par 
la  Ville,  au  prix  de  1500  fr.  (!),   et  placé  au  Musée. 

(')  Voici  les  lettres  par  lesquelles  M.  Crozet,  maire  de  Grenoble, 
annonçait  l'acquisition  de  ce  tableau  : 

Grenoble,  28  août  1857. 

Monsieur  le  Président,  le  tableau  de  H.  Rahoult  que  vous  recom- 
mandez au  nom  de  la  Commission  a  déjà  été  fort  remarqué.  M.  le 
Conservateur  du  Musée  et  moi  avions  devancé  les  vœux  que  vous 
exprimez,  et  il  était  convenu  que  si  la  Commission  (de  la  Bibliothè- 
que et  du  Musée),  consultée,  partageait  notre  opinion,  je  proposerais 
au  conseil  municipal  l'acquisition  de  ce  tableau  pour  le   Musée  et 

sur  les  fonds  ordinairement  consacrés  à  enrichir  rétablissement 

M.  Debelle  et  moi  avions  pensé  que  1500  francs  seraient  un  prix 
suffisant  ;  c'est  l'allocation  annuelle  portée  au  budget,  et  c'est  à  peu 
près  la  seule  ressource  dont  nous  puissions  disposer. 

Veuillez  agréer,  etc.,  etc.  L.  Crozet. 

Grenoble,  le  l6r  septembre  1857. 
Monsieur  le  Président,  je  m'empresse  de  vous  informer  que,  dan» 
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Rahoult  a  fait  en  1 870,  sur  la  demande  de  H.  Genard , 
une  reproduction  libre  de  ce  tableau.  Le  groupe  d'en- 
fants n'est  pas  disposé  comme  dans  l'original  ;  le  petit 
bonhomme  aux  cheveux  blonds,  si  ravissant  dans  le  1" 
tableau,  se  voit  encore  ici,  debout,  mais  la  tête  cou- 
verte d'un  disgracieux  bonnet  noir  ;  ses  beaux  cheveux 
ont  disparu.  En  général,  la  couleur  est  moins  fondue 
que  dans  l'original  ;  les  tons  sont  crus.  Cette  reproduc- 
tion, quoique  énergique,  nous  semble  inférieure. 

Le  Musée  de  Grenoble  possède  une  autre  toile  de 
Rahoult,  la  Porte  close,  que  nous  mentionnons  ici,  bien 
qu'elle  soit  d'une  date  postérieure,  ayant  paru  à  Lyon 
en  1866,  à  l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

Deux  jeunes  filles,  encore  enfants,  ont  heurté  vaine- 
ment à  la  porte  d'une  maison  où  elles  espéraient  trou- 
ver des  cœurs  compatissants.  Les  murs  en  pierre  de 
taille  blanche,  brillante,  sortie  sans  doute  des  carrières 
de  Sassenage,  la  porte  en  chêne  façonné,  tout  à  l'exté- 
rieur annonce  chez  les  habitants  l'aisance  qui  rend  la 
charité  douce  et  facile.  Mais,  hélas  !  la  porte  ne  s'ouvre 
point  1  L'aînée  des  jeunes  filles,  au  teint  hftlé,  au  regard 
attristé  et  fixe,  sérient  debout  à  l'angle  de  la  maison  et 


sa  séance  d'hier,  le  conseil  municipal,  accueillant  la  proposition  que 
je  lai  ai  soumise,  a  délibéré  que  le  tableau  de  notre  jeune  compa- 
triote M.  Rahoult  serait  acquis  par  la  ville  pour  figurer  dans  son 
Mnsée,  au  prix  de  4500  francs,  payable  dans  le  courant  de  la  pré- 
sente année.  Ainsi  se  trouvent  satisfaits  les  vœux  de  la  Commission 
d'Exposition  et  les  miens. 
Veuillez  agréer,  etc.,  etc.  L.  Crozbt. 

A  Monsieur  Petit,  président  à  la  Cour,  vice -président  de  la  Com- 
mission d'Exposition  de  peinture. 
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du  mur  de  clôture  du  jardin.  Ses  bras,  ses  jambes,  sont 
nus;  sa  main,  timidement entr 'ouverte,  est  prête  à  rece- 
voir une  offrande  qui  se  fait  longtemps  attendre.  Son 
jupon  bleu  clair,  sa  chemise  fermée  au  col,  se  détachent 
nettement  sur  le  mur  gris  contre  lequel  elle  s  appuie. 
Sa  sœur,  en  robe  brune,  assise  sur  les  marches  en  pierre 
de  la  porte,  la  regarde  avec  anxiété. 

Le  dessin  de  ce  charmant  tableau  est  irréprochable  ; 
les  pieds,  admirablement  modelés,  ont  conservé,  malgré 
les  aspérités  du  chemin,  toute  la  grâce  de  pieds  d'en- 
fant. —  C'est  ici  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
sympathique,  la  souffrance  de  ces  chers  petits  êtres  qui 
ne  devraient  connaître  que  la  joie  et  les  plaisirs  de  leur 
âge.  On  voit  que  Rahoult  s'est  complu  à  cette  scène,  où 
il  a  répandu  toute  la  tendresse  de  son  cœur  aimant.  — 
Acquis  par  la  ville  en  1866,  ces  deux  tableaux  sont 
dignes  de  notre  Musée,  si  riche  en  œuvres  des  plus 
grands  maîtres  ;  il  faut  regretter  que  Rahoult  n'y  soit 
pas  plus  amplement  représenté. — Nous  rapprocherons 
de  ce  tableau  une  autre  petite  toile  qui,  pour  la  couleur 
et  la  disposition  des  lieux,  semble  avoir  été  peinte 
sous  la  même  inspiration,  quoique  le  sujet  soit  diffé- 
rent. Nous  voulons  parler  du  futur  Académicien,  char- 
mante  peinture  d'une  délicatesse  de  pinceau  et  d'une 
correction  de  dessin  qui  rappellent  l'œuvre  précédente. 

Le  petit  bonhomme,  studieux,  réfléchi,  pense  au 
devoir  qu'il  composera  dans  l'intervalle  des  classes,  et 
qui  lui  assurera  une  bonne  place  parmi  ses  camara- 
des : 

ftfacle  nova  virtute,  puer,  sic  itur  ad  astra. 

Une  décoration,  de  moindre  importance  que  celle  du 
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café  Cartier,  mit  encore  en  relief  la  grâce  et  la  légèreté 
de  pinceau  de  Rahoult.  Dans  le  courant  de  1863,  MM. 
Blanc-Fontaine,  Rahoult  et  Ravanat  offrirent  aux  admi- 
nistrateurs du  Cercle  de  la  Rue  Neuve  d'orner  de  pein- 
tures la  galerie  ouverte,  au  fond  de  la  cour.  —  L'offre 
fut  acceptée  avec  empressement,  et  ce  décor  prompte- 
ment  exécuté.  Sur  trois  des  six  compartiments  en  hau- 
teur, de  style  pompéien  et  bordés  d'arabesques,  Rahoult 
a  peint  trois  figures  :  la  Danse,  tenant  à  la  main  de 
joyeuses  cymbales  ;  une  Bayadère,  la  tête  languissam- 
ment  renversée  en  arrière,  jouant  avec  une  couleuvre 
enroulée  autour  de  ses  bras  levés  ;  la  Musique,  ayant  à 
ses  lèvres  une  double  flûte.  Ces  figures  nues,  aux  formes 
souples,  élancées,  aux  draperies  légères  et  flottantes, 
sont  d'un  beau  dessin,  principalement  la  Danse. 

Chacune  d'elles  est  surmontée  d'un  petit  médaillon 
où  jouent  des  amours.  Ici,  l'amour  chasseur  perce  de 
ses  flèches  un  faisan  ;  là,  l'amour  peintre  achève  un 
tableau  qu'un  autre  enfant  ailé,  penché  en  avant,  exa- 
mine avec  curiosité;  dans  le  troisième  médaillon,  un 
amour,  brillant  de  jeunesse,  présente  un  arc  fortement 
bandé,  le  trait  prêt  à  partir,  tandis  que  son  rival,  déjà 
chauve,  tient  une  corne  d'abondance.  Lequel  des  deux 
sera  préféré?....  En  homme  d'esprit,  le  peintre  s'est 
gardé  de  répondre.  —  Les  trois  autres  figures,  dues  au 
pinceau  de  M.  Blanc-Fontaine,  se  font  remarquer  par  la 
correction  du  dessin. 

Le  paysage  de  M.  Ravanat,  d'une  grande  facilité  de 
main,  occupe  le  côté  gauche  de  la  galerie.  Il  représente 
la  terrasse  du  Jardin-de- Ville.  On  voit  le  cours  de 
l'Isère  et  le  quai  de  la  Porte  de  France.  Dans  le  lointain, 
les  montagnes  de  Noyarey,  de  Veurey  et  de  la  pointe 


26  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

de  i'Echaillon  fuient  et  s'abaissent  à  l'horizon  avec  une 
heureuse  dégradation  de  teintes. 

Ce  décor  à  peine  achevé,  la  Société  des  Amis  des  Arts 
de  Lyon  recevait,  en  1863,  deux  tableaux  de  Rahoult, 
les  Paysans  de  V Isère,  souvenir  de  la  grande  inondation 
de  1856  que  nous  n'avons  point  connu,  et  une  autre 
toile  sous  le  même  nom  représentant  un  père  de  famille 
malade  se  réchauffant  aux  rayons  du  soleil,  son  paletot 
étendu  sur  la  poitrine.  Ses  filles,  assises  à  ses  côtés,  veil- 
lent sur  lui  et  forment  un  groupe  habilement  disposé. 
Un  sentiment  vrai  anime  cette  composition;  la  couleur 
est  en  harmonie  avec  la  tristesse  du  sujet  et  les  préoc- 
cupations anxieuses  des  jeunes  filles. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1863,  sur  la  de- 
mande de  M.  Blondin,  fonctionnaire  des  finances,  Ra- 
hoult  fit  un  tableau  en  souvenir  du  procès  fait  à  M.  Casi- 
mir Perier,  candidat  aux  élections  pour  le  Corps  législa- 
tif. Ce  procès,  motivé  par  un  écrit  sur  des  questions  de 
finance,  publié  au  moment  des  élections,  émut  vive- 
ment l'opinion  publique  à  Grenoble  et  au  dehors,  et 
se  termina  par  un  acquittement.  La  dignité  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  rendait  H.  Casimir 
Perier  justiciable  de  la  1"  Chambre  de  la  Cour. 

Nous  ne  connaissons  que  par  la  photographie  et  par 
le  carton  qui  vient  d'être  exposé,  ce  tableau  resté  en  la 
possession  de  M.  Blondin  :  le  peintre  l'avait  exécuté  se- 
crètement. Le  moment  choisi  est  celui  où  M.  Moisson, 
alors  procureur  général,  debout  au  siège  du  ministère 
public,  porte  la  parole.  Son  imposante  figure,  son  front 
largement  développé,  se  détachent  en  lumière  sur  les 
panneaux  ombreux  du  fond  de  la  salle.  A  la  barre,  où  se 
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pressent  de  jeunes  avocats  avides  de  recueillir  ces  dé- 
bats, Berner,  debout,  sa  toque  et  des  papiers  à  la 
main,  se  retourne  et  montre  son  visage,  sur  lequel  une 
bogue  carrière  de  travail  et  de  triomphes  oratoires  a 
laissé  sa  vive  empreinte.  —  Auprès  de  lui,  entouré  de 
parents,  d'amis,  son  client  Casimir-Perier  est  calme. 
I.  Blondin,  assis  au-dessous  du  siège  occupé  par  le 
ministère  public,  est  d'une  ressemblance  frappante.  Sur 
les  hauts  sièges  de  la  Cour,  dont  la  justice  imperson- 
nelle a  été  respectée  avec  beaucoup  de  tact  par  le  pein- 
tre, aucun  des  magistrats  placés  à  dessein  dans  l'éloi- 
gnement.  n  offre  de  ressemblance  avec  les  juges  de  la 
cause.  Il  faut  regretter  que  les  exigences  de  la  composi- 
tion et  la  hauteur  du  plafond  de  la  salle  d'audience 
n'aient  pas  permis  au  peintre  d'indiquer,  en  partie  du 
moins,  les  belles  sculptures  en  bois  dont  ce  plafond 
est  orné. 

Cet  obstacle  a  pu  être  évité  par  Rahoult  dans  un  autre 
tableau,  une  séance  du  Jury  d'expropriation,  exposé  à 
Lyon  en  1864,  et  gagné  par  H.  Paul  Jouve.  Il  rappelle 
avec  exactitude,  autant  que  la  finesse  des  détails  et 
l'éloignement  ont  pu  le  permettre,  les  délicates  sculp- 
tures en  bois  qui  recouvrent  les  murs  de  la  lre  chambre 
du  tribunal  civil  de  Grenoble,  anciennement  chambre 
des  Comptes  au  parlement  de  Dauphiné.  Les  feuillages, 
les  branchages  sculptés,  qui  courent  sur  les  portes  des 
armoires  creusées  dans  l'épaisseur  du  mur,  où  étaient 
déposés  les  archives  et  les  registres  de  cette  Cour,  sont 
des  chefs-d'œuvre  d'un  fini  précieux  qu'on  laisse  mal- 
heureusement se  détériorer  et  se  perdre  chaque  jour 
de  plus  en  plus.  Celles  de  ces  sculptures  d'un  beau 
caractère  qui  ornent  la  cheminée,  et  les  statuettes  en 
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bois  qu'elles  abritent,  sont  surtout  remarquables  par 
leur  exécution.  On  les  distingue  assez  dans  la  pénom- 
bre, dans  le  fond  du  tableau.  Le  plafond  de  cette  salle 
était  également  orné  de  sculptures  en  bois,  d'écussons, 
qui  ont  été  détruits.  —  L'animation  d'une  salle  d'au- 
dience  est  heureusement  reproduite  sur  cette  toile  ; 
avocats  en  robe,  plaideurs  debout  ou  assis  sur  les 
bancs  demi-circulaires,  sont  occupés  de  l'affaire  qui  va 
recevoir  une  solution.  La  couleur  de  ce  tableau  est 
parfaite. 

Depuis  quelques  années  déjà,  Rahoult  était  préoccupé 
de  la  pensée  de  laisser  à  sa  ville  natale  je  ne  dirai  pas 
un  monument,  sa  modestie  eût  repoussé  ce  titre  ambi- 
tieux, mais  un  souvenir,  un  recueil  destiné  à  reproduire 
avec  une  scrupuleuse  fidélité,  sous  une  forme  attrayante 
et  légère,  les  édifices,  les  hôtels  anciens  de  Grenoble, 
les  vieux  manoirs  qui  ornent  ses  environs,  debout  ou 
disparus  en  partie  sous  Faction  du  temps  et  les  exi- 
gences d'une  civilisation  envahissante.  Cette  œuvre  de- 
vait être  le  reflet,  par  le  dessin  et  la  gravure,  des  mœurs, 
du  costume,  de  l'histoire  de  ce  beau  pays.  Rahoult  avait, 
dans  cette  pensée  longtemps  caressée  et  devenue  le  rêve 
de  sa  vie,  parcouru  les  vallées,  les  montagnes  de  l'Isère, 
étudié  ses  sites,  interrogé  ses  ruines,  pénétré  dans  ses 
chaumières  et  fixé  au  crayon,  sur  place,  tout  ce  qui  lui 
semblait  offrir  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire 
ou  de  l'art.  Les  vieux  quartiers  de  Grenoble,  ses  arrière* 
cours,  ses  moindres  ruelles,  furent  explorés,  fouillés 
avec  soin ,  pour  y  découvrir  un  écusson,  un  médaillon, 
un  emblème  oubliés. 

Il  fallait  un  cadre  à  cette  image  du  présent,  à  cette 
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résurrection  du  passé  par  la  gravure.  Rahoult  le  trouva 
dans  les  poèmes  en  patois  du  Dauphiné,  de  Blanc- 
Lagoutte  :  Grenoblo  malherou, — Le  Jacquety  de  le  quatro 
Comare,  —  La  Coupi  de  la  lettra.  —  L'esprit  railleur  et 
caustique  de  ce  poète,  né  dans  la  deuxième  moitié  du 
XVII*  siècle  (1662),  sa  finesse  d'observation,  sa  verve 
gauloise  tempérée  toutefois  par  la  sage  et  prudente  ré- 
serve du  caractère  dauphinois,  offraient  un  vaste  champ 
à  la  libre  fantaisie,  à  l'humour  de  notre  peintre.  Et  ce 
dialecte  imagé  et  sonore  se  prêtait  merveilleusement 
à  l'éclat  du  coloris. 

Le  Grenoblo  fut  achevé  et  édité  en  1864. 

On  n'avait  pas  encore  vu,  en  province,  de  succès  ar- 
tistique pareil.  Ces  dessins  spirituels,  gravés  d'une  façon 
si  remarquable  par  M.  Dardelet,  furent  loués  par  les  juges 
les  plus  compétents  (M. 


(')  Plus  d'un  haut  témoignage  fut  adresse  à  MM.  Rahoult  et  Dar- 
delet. Voici  quelques  lettres  dont  nous  devons  la  communication  a 
l'obligeance  de  Mme  veuve  Rahoult  : 

«  Haute- Ville  House,  9  avril  1864. 

i  Messieurs,  j'ai  reçu  les  sept  premières  livraisons  de  votre  pu- 
«  blication  magnifique.  C'est  un  monument.  Les  dessins  de  M.  Ra- 
t  honlt  sont  des  œuvres  magistrales,  et  la  gravure  de  M.  Dardelet  a 
i  toutes  les  qualités  fortes  et  fines  qu'une  telle  interprétation 
«  exige.  C'est  un  maître  traduit  par  un  maître.  — Votre  patois  éner- 
•  giqoe  et  coloré  mérite  d'avoir  des  poètes  ;  il  en  a.  Votre  recueil 
«  excellent  suffirait  à  le  démontrer.  Les  patois  ébauchent  la  langue, 
<  comme  l'aube  ébauche  le  jour;  aussi  la  poésie  qu'ils  contiennent 
«  a-t-elle  une  grâce  matinale.  —  Messieurs  Baratier  se  placent 
■  très-haut  dans  l'estime  des  amis  de  Fart  par  cette  publication,  que 
i  le  Dauphiné  doit  acclamer  et  que  la  France  doit  encourager. 
«  C'est  à  de  telles  œuvres  que  sont  dues  les  subventions  habituel- 
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Parmi  les  vignettes  à  toute  page,  il  en  est  qui  sont  de 
vrais  tableaux;  une  ligne,  un  mot  du  texte,  suffisent  à 
les  inspirer. 


t  lement  fort  mal  distribuées.  Recevez,  Messieurs,  tous  mes  remer- 

«  ciments  et  tous  mes  applaudissements. 

t  Victor  Hugo.  * 

«  Passy,  30  décembre  18G4. 

«  Vous  êtes,  Monsieur,  un  véritable  artiste,  un  inventeur.  J'au- 

<  rais  dit  cela  beaucoup  mieux,  si  j'avais  eu  l'espace  et  le  loisir; 
«  mais  votre  digne  associé  M.  Dardelet  m'a  remis  ce  beau  livre 

«  jeudi  soir  et  j'écrivais  l'article  le  vendredi On  a  beaucoup 

«  admiré  chez  moi  cette  suite  ingénieuse  et  piquante  de  composi- 

<  lions  si  diverses,  et  plus  d'un  Romain  s'est  souveuu  de  vos  pein- 
«  lures  dont  il  célébrait  la  composition  et  la  belle  couleur.... 

<  Jules  Janin.  ■ 

*  Nohaut,  17  janvier  1860. 

«  Je  suis  très-sensible,  Monsieur,  à  l'envoi  que  vous  voulez  bien 
t  me  faire;  je  suis  enchantée  du  spécimen.  Les  illustrations  sont  re- 
«  marquablemeht  jolies  et  le  texte  me  paraît  très-digue  d'une  si 
«i  belle  publication.  Je  vous  prie  de  me  mettre  au  nombre  de  vos 

*  souscripteurs. 

«  Georges  Sand.  » 

«  Nobaut,  25  mai  60. 

c  Je  trouve  en  rentrant  chez  moi,  après  une  absence,  la  seconde 
«  livraison  de  votre  charmante  publication.  Recevez  tous  mes  re- 
«  merctments  pour  le  précieux  cadeau  que  vous  voulez  me  faire... 
«  les  dessins  sont  de  plus  en  plus  jolis,  pleins  d'esprit  et  de  senti - 
«  ment;  les  sites  heureusement  choisis  et  rendus  avec  l'effet  dra- 
«  matique  que  le  sujet  comporte  ;  ils  sont  aussi  très- remarquable- 
«  ment  gravés...  Croyez  à  toute  ma  gratitude  et  à  ma  bien  sincère 

*  sympathie  pour  votre  énergique  et  gracieux  talent. 

«  Georges  Sand.  » 

«  Nohaut,  4  décembre  1864. 
«  J'ai  reçu,  Monsieur,  le  dernier  numéro  de  votre  adorable  publi- 
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Ici  (page  24)  une  jeune  fille  écoute  à  travers  les  ais 
mal  joints  d  une  porte  de  jardin  dont  elle  est  prête  à  ti- 

i  cation.  La  fin  est  digne  du  reste,  meilleure  encore,  s'il  est  pos- 
«  sible.  Je  tous  souhaite  maintenant  tout  le  succès  que  mérite  un 
*  ouvrage  si  soigné,  si  excellent,  si  remarquable,  et  qui  devrait 
«  faire  les  délices  de  tous  les  bibliophiles....  Agréez  tous  mes  com- 
«  pliments  et  remerclments,  ainsi  que  If.  Dardelet,  dont  les  gra- 
«  Tures  sont  exquises. 

«  Georges  S  and.  i 

En  1865,  M.  Lépine,  conservateur  de  la  galerie  du  duc  de  Morny, 
écrivait  à  M.  D.  Rahoult  : 

t  Paris,  47  juin  1865. 

i  Mon  cher  ancien  camarade,  les  souvenirs  que  vous  invoquez 
t  me  sont  trop  précieux  pour  s'être  éloignés  de  moi.  C'est  le  meil- 
«  leur  temps  de  ma  jeunesse  que  votre  nom  me  rappelle,  le  temps 
«  de  l'indépendance  et  des  travaux  de  prédilection....  Quant  à  votre 
«  merveilleux  ouvrage,  l'éditeur  et  graveur  de  Grenoblo  malherou 
i  a  fait  offrir  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  M.  le  duc  de  Morny 
«  par  mon  collaborateur  Alphonse  Daudet.  J'ai  servi  d'intermé- 
«  diaire  en  cette  circonstance;  le  Président  a  accepté  votre  bel 
c  ouvrage  et  il  a  écrit  une  lettre  de  remerclments  et  de  chaudes 
t  félicitations  à  votre  éditeur  qui  le  lui  offrait 

t  Votre  ouvrage  a  été  retiré  de  la  bibliothèque,  où  il  courait 
«  risque  de  passer  à  la  vente  aux  enchères  publiques,  et  emporté 

i  par  Mm*  de  Morny»  qui  en  fait  grand  cas  comme  il  convient 

i  Hetzel  a  fort  admiré  votre  beau  talent... 

i  A  vous,  Lépine. 

«  23  juin  1865. 

i  Mon  cher  ancien  camarade Votre  ouvrage  est  un  de  ceux 

<  qui  m'ont  le  plus  frappé  ;  il  ne  ressemble  à  aucun  autre,  et  c'est 
«  un  mérite  bien  rare  que  d'être  «  soi.  »  J'ai  du  reste  chez  moi, 
«  depuis  bien  des  années,  un  dessin  de  vous  à  la  muraille  ;   vous 

t  voyez  qu'il  ne  m'était  pas  possible  d'oublier La  lettre  du 

-  duc  de  Morny  renfermait  un  passage  très-louangeux  pour  vous... 
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rer  le  loquet,  un  jeune  homme  qui  la  supplie  d'ouvrir. 
Derrière  elle,  un  loup  la  guette,  prêt  à  la  dévorer  : 

Tantôt  lo  loup  surpren  un  étant  que  s'égare, 
L'untuet  una  filli... . 

Là  (p.  39),  une  famille  de  paysans,  femmes,  enfants, 
vieillard,  assis  sur  les  marches  en  pierre  de  leur  de- 
meure, regardent,  désespérés,  le  flot  qui  monte,  monte 
et  menace  de  les  envahir  : 

Le  fenet,  le  fillet,  lou  s  éfan  se  désolonl  ; 

Lou  z  home  consterna  faiblament  lou  consolont. 

Plus  loin  (p.  60),  à  la  montée  de  Chalemont,  un 
groupe  de  femmes,  d'enfants,  fuyant  ce  nouveau  déluge, 
se  réfugient  sur  les  hauteurs  : 

Et  coma  personna  n'aviet  tu  tau  délugeo, 

Qui  de  cey,  qui  de  ley,  couriet  cherchié  refugeo. 

Ailleurs  (p.  98),  au  milieu  de  sa  famille  en  larmes, 
privée  du  nécessaire,  Blanc-Lagoutte  est  consterné  : 

«  Votre  ouvrage  lui  a  plu  excessivement,  il  l'avait  conservé  dans  sa 

«  chambre  :  c'est  là  que  je  l'ai  pris  après  sa  mort.  Mmt  de  Morny  Ta 

t  mis  de  côté  pour  éviter  qu'il  ne  fût  vendu  par  la  liquidation 

«  Mille  remerctments. 

«  Lépine.  » 

<  8  juillet  1865. 

*  Mon  cher  ancien  camarade,  il  faut  que  j'aie  été  bien  occupa 
«  pour  ne  vous  avoir  pas  accusé  réception  plus  tôt  de  votre  bel  ou- 
«  vrage c'est  un  tour  de  force  que  d'arriver  à  publier  un  pareil 

<  bijou  en  province,  et  il  faut  bien  de  la  persévérance  pour  mener 

<  à  bonne  fin  une  telle  entreprise.  Tous  ceux  qui  voient  le  Grenoblo 
i  en  sont  très-émerveillés Bien  des  amitiés. 

c  Léfime.  1 
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Nais  un  novet  souci  l'inquiète  et  lo  tourmenté. 
N'y  est  ren  dîn  son  amat,  ren  à  son  ratelié  : 
Lou  four  ni  lou  moulin  ne  pont  pas  travalié. 

Le  crayon  de  Rahoult  donne  la  vie,  l'intérêt,  à  des 
constructions  devant  lesquelles  on  passerait  avec  indif- 
férence. C'est  ainsi  qu'il  a  reproduit  et  conservé  l'as- 
pect, aujourd'hui  disparu  par  suite  de  rétablissement 
du  quai  J  ou  vin,  de  cette  ligne  pittoresque  de  maisons 
diversement  étagées,  aux  pignons  en  saillie,  aux  gale- 
ries extérieures  en  bois,  aux  vieux  murs  baignant  dans 
llsère,  qui  se  prolongeait  du  Pont  de  bois  à  la  porte 
Saint-Laurent.  Remplacées  heureusement  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  publique  par  de  confortables  cons- 
tructions, ces  vieilles  masures  chères  aux  artistes  étaient 
le  sujet  constant  de  leurs  études.  Elles  se  détachent  en 
mes  silhouettes  dans  les  dessins  du  Grenoblo  malherou 
(pages  50,  51). 

Rahoult  y  fait  revivre  aussi  des  monuments  détruits: 
l'hôtel  de  la  connétable  de  Lesdiguières  ;  la  tour  Rabot; 
la  vieille  tour  de  Tévêché  ;  l'ancien  pont  de  pierre  et 
sa  tour,  emportés  par  l'inondation  de  1651  ;  l'élégante 
porte  Perrière  aux  deux  tours  élancées,  démolie  en  1 61 0; 
le  pont  de  bois  couvert  ;  l'ancienne  porte  de  France  ; 
—  tous  ces  monuments  ont  été  par  Rahoult  reproduits 
d'après  d'anciennes  gravures  ou  dessins  communiqués 
pour  la  plupart  par  M.  Garriel,  savant  bibliothécaire 
de  la  ville,  et  M.  de  Saint-Ferriol. 

Chercheur  infatigable,  notre  peintre  a  réuni  (  page 
95)  une  série  de  charmantes  portes  d'habitation  sculp- 
tées, à  médaillons,  à  œils-de-boeuf,  étroites  et  discrètes 
entrées  où  l'arrivée  est  saluée  avec  joie,  où  s'échangent 

de  chaleureuses  poignées  de  main,  où  de  tendres  adieux 
T.  x.  s 
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avec  promesse  d'un  prompt  retour  sont  prononcés  à 
voix  basse. 

Citons  enfin  comme  originalité  des  costumes  de  ces 
contrées,  cette  rangée  de  vieilles  coiffes  étagées,  monu- 
mentales, aux  barbes  tombantes,  aux  larges  bords  plis- 
sés, dont  les  femmes  de  TOisans  et  du  Monestier  endi- 
manchent  encore  leurs  têtes  (page  62),  curieux  ves- 
tiges des  anciens  us,  des  mœurs  patriarcales  du  Dau- 
phiné. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  encore  sur  ce  charmant  vo- 
lume : 

«  Quan  ben  je  n'ay  proul  dit,  n'en  reste  bien  à  dire,  * 

mais  je  dois  m 'arrêter.  Adressons-lui,  en  promettant 
de  le  feuilleter  encore,  le  sympathique  adieu  que  Blanc- 
Lagoutte  envoie  à  ses  lecteurs,  à  la  dernière  page  du 
Grenoblo,  sans  imiter  toutefois  l'air  narquois,  le  sourire 
quelque  peu  goguenard  du  personnage,  et  en  jetant 
un  voile  discret  sur  les  emblèmes  vivants  qui  l'entou- 
rent et  qui  expliquent  peut-être  la  présence  de  l'hôte 
importun  qui  endolorit  et  déforme  les  membres  de  ce 
fin  causeur. 

Le  Jacquety  de  le  quatro  Comare  et  la  coujri  de  la  Ul- 
tra devaient  suivre  de  près  le  Grenoblo.  Les  dessins  de 
ces  deux  ouvrages  ont  été  achevés  et  livrés  depuis  plu- 
sieurs années  à  M.  Dardelet.  J'ai  dû  à  la  complaisance 
du  peintre  de  feuilleter  dans  son  atelier  ces  dessins  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  s'ils  ne  les  surpassent  pour  la  lé- 
gèreté de  la  touche,  à  ceux  du  Grenoblo.  Espérons  que 
le  talent  de  M.  Dardelet,  qui  s'est  révélé  avec  tant  de  fer- 
meté dans  la  gravure  des  dessins  du  Grenoblo,  se  main- 
tiendra à  la  même  hauteur  dans  les  vignettes  qui  doi- 
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vent  compléter  le  volume.  Il  tiendra  sans  doute  à  faire 
jouir  ses  souscripteurs,  le  plus  tôt  possible  et  dans  son 
intégrité,  d'une  œuvre  appelée  à  faire  honneur  à  l'Art, 
à  Grenoble.  C'est  le  moins  qu'il  doive  à  la  mémoire  de 
Raboult ,  à  la  tombe  d'un  collaborateur  si  prématu- 
rément ouverte  I 

Dans  une  préface  de  Georges  Sand,  placée  en  tête  du 
Grenoblo.  l'illustre  écrivain  apprécie  au  point  de  vue 
de  l'art  et  du  service  rendu  à  l'archéologie,  ce  char- 
mant recueil. 

Un  glossaire  du  patois  du  Dauphiné,  dû  à  la  plu- 
me élégante  et  autorisée  de  M.  Michal-Ladichère  com- 
plétera l'ouvrage. 

L'étude  des  dessins  et  vignettes  qui  devaient  orner  le 
Dialogo  de  le  quatro  Comare ,  inspira  à  Rahoult  le  ta- 
bleau Les  quatre  Commères,  exposé  à  Grenoble  en  1 866 
et  acheté  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville  ; 
il  orne  aujourd'hui  les  appartements  de  M.  Casimir 
Périer,  à  Vizille. 

Dans  cette  vive  et  rapide  satire,  dont  plus  d'un  trait 
semble  dirigé  contre  nos  travers  actuels,  quatre  femmes 
déplorent  les  difficultés  qu'elles  éprouvent  à  veiller  sur 
leurs  filles,  aies  retenir  au  logis,  à  les  garantir  des  pour- 
suites des  muscadins  (mistaudins), 

Des  petits  ferluquets,  des  contou  de  nouvelle. . . 
Avec  lotir  serimen  dont  y  n'en  tenon  point. . . 

Ils  ne  recherchent  que  de  grosses  dots  : 

Lo  bourgeois,  lo  marchand  que  se  marion  à  Grenoblo 
Demandon  mey  d'argent  qu'u  tem  passa  lou  noblo... 

Au  lieu  d'épouser  les  filles  du  pays,  ils  s'allient  h  des 
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étrangères  ;  aussi  les  mères  sont  mécontentes,  les  pères 
se  fâchent  en  pensant  que  leurs  filles  sont  destinées  à 
jouer  le  rôle  de  tantes  à  succession  : 

Si  Ton  le  laisse  ici  planta  pe  reverdir 
Notra  pourra  villa  se  vâl  abâtardir, 
Ou  faudra  maugra  no  fonda  de  monasteiro 
Et  le  teny  serrai  coma  de  reliquairo. 

Les  trois  autres  commères  cherchent  à  calmer  Ja- 
petta.  Faliben  prend  la  défense  des  jeunes  femmes 
étrangères.  «Pourquoi  tant  vous  fâcher  contre  elles? 
que  vous  ont  fait  ces  pauvres  filles?  »  —  Franquetta 
fait  de  la  Fleuria ,  Tune  d'elles,  un  délicieux  et  poé- 
tique portrait  : 

. . .  Vo  n'en  trovary  poin  de  si  bella  que  ley, 
Sou  aieu  son  plu  brillan  qu'Eteyla  ni  Soley. . . 
La  mare  du  Zamour  n'a  ren  fa  de  si  bravo, 
Lo  Rey  que  la  verrit  devindrit  son  esclavo. . . . 

Tout  bien  pesé,  dit-elle,  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  de 
peu  créer  des  fantômes  ;  laissons  à  nos  filles  une  hon- 
nête liberté  : 

...  Ce  que  vo  fâche  tant  a  eyta  de  tout  tem, 
Et  ceu  que  prend  fena  y  fa  corne  u  l'entend. 

Japetta  insiste  ;  elle  s'indigne  de  voir  ses  trois  amies 
se  mettre  toutes  contre  elle  dans  une  cause  qui  leur 
est  commune.  Mais  la  prudence,  le  bons  sens  dauphi- 
nois l'emportent  ;  la  page  Pissisen ,  autorisée  par  son 
âge  et  son  expérience,  donne  un  bon  conseil  à  Japetta  : 

. . .  Votra  lengua  un  jour  vo  fara  de  zafare, 
Perque  mal  à  propou  s'attirié  d'ennemi?. . . 
. . .  Vo  zey  de  biau  dessein,  poura  gata-parola  ! 

Quesié-vo,  je  creyo  que  vo  devindry  fola ; 

Incou  vo  pretendey  de  reforma  l'Eta  ! 
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Ne  tous  impatientez  pas,  ajoute  Franquetta  ;  atten- 
dez, 

Vindra  quoquo  veuvo  : 

Prié  lou  médecin  de  travaillié  per  vo, 

Vejé  lou  chirurgien  et  lou  zapoticairo  ; 

Son  celé  brave  gen  que  lou  fon  d'ordinairo. . . 

Il  tous  sied  bien  de  parler  ainsi,  riposte  Japetta,  et  de 
me  quereller,  vous  qui  n'avez  plus  qu'une  fille  : 

Vo  badina  toujour,  ren  ne  vo  zintéresse, 
Per  mi,  je  savo  bien  onte  lo  bât  me  blesse . 

Là  finit  la  discussion.  Les  commères  ont  tant  dévidé 
de  paroles,  que  le  gosier  leur  cuit;  elles  demandent  à 
mouiller  leurs  lèvres.  Le  goûter  est  vite  préparé,  il  va 
rétablir  la  concorde. 

Rahoult  a  résumé  avec  infiniment  d'esprit  cette  verve 
satirique  de  Blanc-Lagoutte.  Son  pinceau  reproduit 
très-heureusement  la  physionomie  générale  de  ce  ca- 
qoetage,  plein  de  traits  piquants,  de  judicieuses  obser- 
vations. 

Le  caractère  de  chaque  commère  se  lit  sur  les  visa* 
ges,  vif  et  emporté  chez  la  brune  et  robuste  Japetta,  — 
calme  et  réfléchi  sur  les  traits  de  Pissisen  aux  formes 
amaigries,  au  teint  jaune, — enjoué,  sardonique,  sur  les 
lèvres  de  Franquetta  qui  tient  la  poêle.  Il  était  impos- 
sible de  donner  à  son  sourire  plus  de  malicieuse  finesse, 
an  coup  d'œil  qu'elle  lance  de  côté  plus  de  mordante 
ironie,  plus  d'intelligente  pénétration.  L'ensemble  et  la 
disposition  de  cette  scène  sont  remarquables,  excel- 
lents. La  couleur  est  brillante.  La  lumière,  heureuse- 
ment répartie  y  frappe  vivement  les  personnages  du 
premier  plan,  glisse  sur  le  mur  à  gauche  derrière  Pissi- 
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sen  et  va  s'amortissant  par  degré  au  fond  de  la  salle  et 
sur  les  poutres  enfumées  du  plafond.  La  huche  et  les 
autres  accessoires  sont  rendus  avec  vérité. 

Ce  tableau  eut  un  grand  succès,  le  peintre  avait  trouvé 
sa  voie.  Nous  le  verrons  désormais  la  parcourir  d'un 
pas  sûr,  sans  défaillance.  % 

C'est  ainsi  qu'il  fit  figurer  à  l'Exposition  de  Lyon,  en 
1866,  la  Consultation  de  la  Veuve.  Dans  un  cabinet  d'a- 
vocat, asile  du  travail  et  de  la  science,  une  femme  âgée, 
une  veuve  tenant  des  papiers  à  la  main  (le  testament  du 
défunt?),  sa  fille  en  longue  mante  blanche  assise  près 
d  elle,  se  fait  expliquer  un  passage  du  Code,  obscur  pour 
elle,  mais  d'une  clarté  évidente  pour  l'homme  de  loi, 
qui  n'hésite  point  à  en  révéler  le  sens.  A  la  contonance 
modeste  de  la  jeune  fille,  à  ses  yeux  timidement  bais- 
sés, on  devine  qu'il  s'agit  pour  elle  de  l'événement  qui 
va  décider  du  sort  de  sa  vie.  —  Ici  encore  la  formule 
souvent  employée  :  charmante  couleur,  dessin  correct. 
Ce  tableau  appartient  à  M.... 

La  rentrée  de  la  Cour  au  Palais  de  Justice  à  Grenoble 
parut  à  Paris,  au  Salon  de  1868.  —  Il  fut  loué  par  les 
critiques  (').  Cette  forte  peinture  se  distingue  par  une 


(1;  Voici  de  quelle  manière  M.  Ch.  Clément  appréciait  ce  tableau 
dans  son  compte-rendu  du  Salon  de  1868,  à  Paris  (Débats  du  13 
juin  1868)  : 

<  Le  tableau  de  M.  Rahoult,  la  Rentrée  de  la  Cour,  est  un  des 
bons  ouvrages  de  l'Exposition.  Le  peintre  s'est  tiré  avec  talent  de 
la  difficulté  que  présentaient  ces  costumes  rouges  de  même  ton. 
La  belle  architecture  du  Palais  et  la  rue  qui  y  conduit  forment  un 
fond  des  plus  heureux  pour  cette  scène  très- vive  et  bien  disposée.  Les 
types  des  têtes,  qui  sont  sans  doute  des  portraits,et  les  expressions 
des  physionomies,  ont  une  variété,  une  finesse,un  caractère  indivi- 
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savante  disposition  des  personnages,  qui  ne  sont  point 
des  portraits.  Un  écueil  était  à  éviter  dans  l'aspect  uni- 
forme des  costumes,  les  couleurs  rouge  et  noire  dom  inant 
l'ensemble  de  la  composition.  Une  échappée  sur  le  mur 
du  Palais  de  Justice,  près  de  la  porte  d'entrée,  laissant 
voir  quelques  affiches  jaunes  et  bleues,  vient  rompre 
cette  monotonie  de  tons,  et  donner  une  note  heureuse  à 
cette  scène  empreinte  de  gravité. —  On  aperçoit,  en  par- 
tie, la  belle  façade  du  palais  Delphinal,  dustyle  de  la  re- 
naissance, se  détachant  sur  le  fond  gris  du  ciel  assom- 
bri par  les  brouillards  de  novembre.  —  M.  Schelesin- 
ger,  négociant,  est  possesseur  de  ce  tableau. 

Citons  encore  d'un  mot  et  sans  indication  des  dates, 
restées  inconnues,  les  Laveuses  de  la  vallée  de  VIsère, 
d'un  beau  mouvement,  à  M.  Renaud;  la  famille  italien- 
ne,  à  M.  Maisonville.  petite  toile  grassement  peinte,  où 
la  lumière  est  avivée  par  d'heureux  empâtements;  une 
RueàSassenage,  à  M.  Payerne,  d'une  savante  perspec- 
tive, d'un  lumineux  aspect,  doit  être  d'une  date  très- 
récente;  le  Soleil  levant,  à  M.  Couturier.  La  ligne  de  ro- 
chers du  Saint-Eynard  et  la  dent  de  Crolles  sont  fidè- 
lement reproduits,  chaudement  éclairés.  L'attitude  des 
petits  enfants  est  naturelle. —  La  Vue  du  château  deMio- 
lans,  au  même.  Les  chênes,  bien  dessinés  et  fortement 
accusés  au  premier  plan,  donnent  de  la  profondeur  au 
paysage;  —  La  Vue  des  côtes  de  Sassenage,  à  M.  Gâché. 
Dans  le  fond,  l'entrée  des  gorges  d'Engins  et  les  rochers 
qui  la  couronnent,  vue  exacte  et  d'une  gamme  de  tons 


duel  que  Ton  ne  saurait  trop  louer.  L'exécution  est  franche,  habile, 
soutenue,  et,  malgré  la  vivacité  de  la  coloration,  l'ensemble  a  de 
l'harmonie.  * 
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bien  observée.  —  La  sortie  de  Vêpres,  d'un  chaud  colo- 
ris, à  M.  An  terri  eu,  exposée  à  Lyon  en  1858. 

En  1867  ou  1868,  Rahoult  peignit  le  Tour  de  France 
pour  M.  Genard. —  Deux  jeunes  ouvriers,  le  sac  au  dos, 
le  bâton  de  voyage  à  la  main,  font  leur  tour  de  France. 
Puissent  les  souvenirs  du  foyer  domestique  et  les  con- 
seils de  leur  mère  les  protéger  dans  leur  pérégrination  I 

—  Fatigués  de  la  route  et  l'un  d'eux  s'essuyant  le  front 
baigné  de  sueur,  ils  s'arrêtent  devant  une  auberge.  La 
maison  aux  murs  blancs,  fraîchementrecrépis,  annonce 
la  propreté.  Quel  bon  gîte  pour  ces  jeunes  voyageurs! 

—  Mais,  assise  sur  le  pas  de  la  porte  et  interceptant  le 
passage,  une  vieille  femme,  la  tête  couverte  de  la  large 
coiffe  traditionnelle,  effeuille  des  choux  pour  la  soupe 
du  soir.  A  l'arrivée  des  touristes,  elle  interrompt  son 
ouvrage  et,  le  menton  appuyé  sur  une  main,  elle  jette 
sur  eux  à  la  dérobée  un  regard  soupçonneux.  Doit-elle 
les  accueillir?  n'aura-t-elle  pas  à  regretter  trop  de  con- 
descendance ?  Cette  pensée  l'agite  et  la  retient  immo- 
bile à  sa  place.  —  Laissons  cette  bonne  ménagère  à  ses 
réflexions,  elles  céderont  devant  la  mine  franche  et 
ouverte  des  arrivants.  —  Ce  tableau  est  d'un  bon  des- 
sin, d'une  touche  facile  et  légère.  C'est  sans  doute  la 
même  toile  qui  a  figuré  à  Lyon  en  1869,  sous  ce  titre  : 
Confiance  limitée.  L'Entrée  en  condition  appartenant 
au  même,  est  de  Tannée  1871 .  Une  mère  âgée  conduit 
sa  fille  dans  la  maison  où  elle  doit  entrer  comme  do- 
mestique. Elles  sont  assises  sur  le  banc  de  pierre  près 
du  seuil  :  les  effets  de  la  jeune  fille  sont  près  d'elle  ;  la 
mère  baisse  la  tête,  son  front  est  soucieux,  elle  semble 
douter  et  craindre.  Sa  fille,  la  tête  haute,  plonge  ses 
regards  dans  l'avenir  et  rêve  d'une  heureuse  destinée. 
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Ce  tableau  est  d'un  sentiment  vrai  :  il  y  a  un  peu  de  mo- 
notonie dans  la  couleur.  —  Raboult  avait  intitulé  ce 
tableau  :  La  première  Etape.  Il  avait  confiée  H.  Genard 
l'intention  de  donner  une  suite  à  cette  peinture  :  La  se- 
conde Etape.  Elle  eût  représenté  les  effets  ordinaires  de 
ta  séduction  et  justifié  les  secrètes  appréhensions  de  la 
pauvre  mère.  Il  paraît  avoir  renoncé  à  ce  projet. 

Le  nouvel  édifice  contenant  le  Musée  et  la  Bibliothè- 
que de  Grenoble  s'achevait  sous  l'active  et  intelligente 
administration  de  H.  Vendre,  maire  de  la  ville;  il  res- 
tait à  l'orner  de  peintures  murales.  Un  traité,  en  date  du 
8  mai  1868,  intervint  entre  la  Ville  et  MM.  Blanc-Fon- 
taine et Rahoult,  par  lequel  ces  deux  amis  s'engageaient 
à  peindre  les  deux  tympans  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale du  Musée,  et  de  celle  de  la  Bibliothèque,  ainsi 
que  12  figures  allégoriques.  1,000  francs  leur  étaient 
promis  pour  chaque  tympan,  750  francs  pour  chaque 
allégorie,  les  études  préliminaires  restant  à  leur  charge. 

La  peinture  murale  exige  des  conditions  particuliè- 
res que  ne  comporte  pas  au  même  degré  la  peinture 
ordinaire. 

Une  composition  arrêtée  après  une  longue  et  sérieuse 
méditation,  et  livrant  fort  peu,  dans  l'exécution,  au  ha- 
sard et  à  l'imprévu  de  la  pensée;  un  dessin  large  et 
sévère,  une  certaine  fierté  d'allure,  une  main  sûre  et 
prompte,  voilà  les  qualités  qui  élèvent  cette  peinture 
au-dessus  des  délicatesses,  du  fini,  et  souvent  des  effets 
étudiés  des  œuvres  de  chevalet. 

Liée  intimement  à  l'édifice,  auquel  elle  s'incorpore  et 
qu'elle  complète  et  rehausse  par  l'ornementation,  s'har- 
moniant  avec  son  architecture  et  sa  destination,   la 
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fresque  doit  lui   emprunter  la  force,  la  solidité,  Tarn- 
pleur,  et  se  promettre  une  durée  égale  à  la  sienne. 

Destinée  le  plus  souvent  a  être  vu  de  loin  et  d'en  bas, 
c'est  à  la  netteté  des  contours,  à  la  beauté  de  la  ligne, 
à  l'ensemble  de  la  composition  que  l'artiste  devra  sur- 
tout s'attacher,  en  combinant  dans  une  juste  propor- 
tion la  lumière,  faible  ou  intense,  dont  sa  peinture 
sera  frappée. 

Pénétrés  de  ces  exigences,  et  voulant  tout  à  la  fois 
répondre  à  la  confiance  de  la  Ville  et  à  leur  propre 
sentiment  de  l'Art,  MM.  Blanc  et  Rahoultse  rendirent  à 
Rome  et  y  étudièrent  les  fresques  du  Vatican  et  celles 
des  principales  églises,  s'inspirant,  sur  place,  des  œu- 
vres des  maîtres.  Ils  rapportèrent,  de  ce  voyage  de  plu- 
sieurs mois,  des  études  consciencieuses  et  les  projets  des 
figures  allégoriques  qui  devaient  orner  la  Bibliothèque 
et  le  Musée.  —  Voici,  dans  cette  œuvre  importante,  la 
part  de  Rahoult  : 

Dans  le  tympan  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la 
Bibliothèque,  Rahoult  a  disposé  trois  grandes  figures. 
Au  milieu,  la  Poésie,  couronnée  de  lauriers,  sa  cheve- 
lure blonde  flottant  au  vent,  tient  une  lyre  de  la  main 
gauche,  son  bras  droit  levé  pour  instruire  et  charmer  ; 
son  beau  corps,  d'une  jeunesse  éternelle,  laisse  échap- 
per sur  ses  pieds  une  large  draperie. — Asa  droite,  l'His- 
toire naturelle,  aux  formes  développées,  est  assise  sur  un 
lion  reposant  à  terre  ;  sur  ses  genoux  sont  deux  colom- 
bes ;  devant  elle  des  sphères,  des  conques  marines,  un 
serpent;  elle  tourne  la  tête  vers  la  Poésie,  avec  laquelle 
les  grandes  scènes  de  la  nature  et  les  merveilles  de  la 
création  la  mettent  en  rapport.  —  A  la  gauche  de 
celle-ci,  la  Géométrie,  le  front  appuyé  sur  la  main, 
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trace  sur  un  tableau  des  lignes  mathématiques  et  médite 
sur  un  problème. 

En  entrant  dans  la  Bibliothèque,  au-dessus  de  la 
porte,  la  Théologie  au  visage  austère»  un  manteau  de 
pourpre  sur  les  genoux,  tient  les  yeux  fixés  au  ciel  ;  sa 
main  repose  sur  un  livre  ouvert  :  Divinarum  rerum 
scientia  ]  k  ses  pieds,  d'énormes  in-folios  attestent  les 
travaux  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise. 

En  face,  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  V Astronomie  à 
la  robe  azurée,  la  tête  environnée  d'étoiles,  promène 
ses  regards  sur  le  firmament,  dont  elle  sonde  les  profon- 
deurs. Sa  main  droite  tient  un  compas,  sa  main  gauche 
un  globe  ;  un  télescope  est  à  ses  pieds. 

■  Donnez-moi  un  point  d'appui,  disait  Archimède, 
et  avec  mon  levier  je  soulèverai  le  monde.  »  La  Mécani- 
que de  Rahoult  résout  le  problème.  Pesant  de  ses  deux 
mains  sur  un  levier  appuyé  sur  ses  genoux,  elle  déplace 
de  son  axe  et  soulève  un  globe  terrestre.  A  ses  pieds,  des 
engrenages,  des  machines,  proclament  la  puissance  de 
l'industrie. 

Plus  loin,  la  Législation  au  visage  impassible,  au  re- 
gard scrutateur  et  sévère,  la  toge  romaine  aux  plis  on- 
doyants flottant  jusqu'à  ses  pieds,  s'appuie  d'un  côté  sur 
le  Digeste,  de  l'autre  sur  la  main  de  Justice.  A  ses  pieds, 
les  tables  de  la  loi,  un  glaive  nu,  des  balances. 

Non  loin  d  elle,  la  gravité  empreinte  sur  les  traits, 
l  Histoire  tient  d'une  main  des  tablettes,  de  l'autre  un 
burin.  Autour  d'elle,1  des  glaives,  des  couronnes,  des 
drapeaux  amoncelés,  un  bonnet  phrygien,  signe  d'af- 
franchissement ou  triste  emblème  de  fureurs  sanguinai- 
res, disent  assez  les  ravages  de  la  guerre,  les  révolutions 
des  empires  et  les  changements  d'institutions. 
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Enfin,  la  Philologie,  à  la  tunique  blanche,  interroge 
un  sphinx  de  granit,  couché  derrière  elle,  tandis  que  sa 
main  gauche  est  étendue  sur  une  pierre  couverte  d' hié- 
roglyphes. —  Divers  débris  antiques  gisent  autour 
d'elle. 

Toutes  ces  figures,  portant  avec  elles  leur  significa- 
tion, sont  d'un  style  élevé,  d'un  beau  caractère,  d'une 
grande  puissance  d'effet,  d'une  riche  couleur.  —  C'est 
de  la  grande  peinture. 

Les  autres  figures  sont  dues  au  pinceau  de  M.  Blanc- 
Fontaine.  Je  voudrais  céder  au  plaisir  de  les  décrire  et 
d'en  faire  ressortir  la  valeur  artistique.  Il  me  suffira  de 
dire  que  de  cette  heureuse  collaboration  et  des  études 
en  commun  qui  l'ont  précédée,  est  sortie,  avec  des  mé- 
rites d'exécution  personnels  à  chacun  des  deux  artistes, 
une  œuvre  dune  rare  unité,  d'un  ensemble  remarqua- 
ble. Cette  ornementation  est  digne  de  la  Bibliothèque, 
unique  en  province  pour  la  magnificence  et  la  disposi- 
tion de  sa  salle  principale»  et  contenant  tant  de  riches- 
ses en  manuscrits  anciens,  en  incunables,  en  reliures 
aux  armes  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  France, 
en  documents  relatifs  à  l'histoire  du  Dauphiné. 

Ces  peintures  ont  été  exécutées  dans  l'espace  de  six 
mois  ;  elles  furent  achevées  en  1 870. 

Cet  important  travail  avait  pris  tous  les  instants  de 
Rahoult  ;  il  avait  bien  droit  à  quelque  repos.  Il  n'envoya 
rien  à  Lyon  en  1870,  et  l'Exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  de  Grenoble,  pendant  Tété  de  la  même 
année,  ne  reçut  de  lui  que  les  cartons  de  ses  peintures 
de  la  Bibliothèque.  Puis  vint  l'horrible  guerre  et  nos 
revers,  Rahoult  en  fut  accablé.  Sa  pensée,  tout  entière 
à  la  défense  nationale  et  aux  malheurs  de  la  France, 
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n'avait  rien  à  donner  aux  libres  fantaisies  de  l'Art,  il 
laissa  pour  un  temps  ses  pinceaux.  Il  les  reprit  après 
la  conclusion  de  la  paix  et  fit  paraître  quelques  tableaux. 
—  M.  Genard  possède  une  charmante  toile  du  Maître  : 
Jeune  mère  et  son  enfant  au  bras,  de  Tannée  1872.  — 
Une  jeune  femme,  vue  de  dos,  vient  d'atteindre  un  ter- 
tre élevé  d'où  elle  va  découvrir  sur  le  revers  opposé 
le  toit  de  sa  demeure.  Elle  tourne  avec  amour  la  tête 
du  côté  de  son  enfant,  prête  à  lui  donner  un  baiser. 
Celui-ci,  gracieux,  se  penche  au-devant  de  cette  caresse. 
Les  épaules  nues,  ardentes,  de  la  mère,  sa  robe  d'un 
vert  sombre,  rehaussé  dans  le  bas  d'une  bordure  jaune, 
ses  sandales  de  couleur,  annoncent  une  Italienne.  Le 
terrain  chaud  et  fortement  éclairé  porte  aussi  le  cachet 
du  lieu.  C'est  une  étude  prise  à  Rome  et  achevée  à  loi- 
sir. Il  y  a  de  la  grâce,  du  mouvement  dans  cette  figure, 
heureuse  réminiscence  des  jours  de  travail  passés  sous 
le  beau  ciel  d'Italie. 

A  la  fin  de  Tannée  1 873,  Rahoult  peignit  Fleurs  des 
pris,  délicieuse  idylle,  à  M.  Bailly.  Tout  est  fleur  dans 
cette  charmante  composition.  —  Si  cette  prairie  des 
Alpes,  où  sont  assis  ces  timides  enfants,  est  richement 
ém  aillée,  si  elle  répand  ses  enivrantes  senteurs,  la  jeu- 
nesse n'est-elle  pas  aussi  une  fleur  et  de  toutes  la  plus 
brillante  ? 


c 


Giuventù,  primavera  délia  vita  ; 
Primavera,  giuTentù  deU'anno!  (Métastase). 


A  la  même  époque  parut  :  la  Fille  d auberge  avec  des 
buveurs,  à  M.  Sylvy.  Les  poses  mouvementées  des  bu- 
veurs attablés  et  l'animation  de  leurs  traits  contrastent 
avec  le  calme,  plus  apparent  que  réel,  de  la  servante 
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occupée  à  tricoter,  debout,  un  peu  grande  peut-être 
auprès  des  autres  personnages,  groupés  au  second  plan 
pour  mieux  la  faire  valoir.  —  Beau  dessin,  belle  cou- 
leur. 

La  Fête  champêtre  tous  Louis  XV,  à  M.  Laurat,  est 
également  de  la  fin  de  1873.  Elle  mériterait  une  des- 
cription détaillée.  Ce  gros  et  lourd  financier  qui  se 
courbe  devant  ces  belles  dames  de  la  Cour,  aux  longues 
robes  traînantes,  les  unes  marchant  fièrement,  les  au- 
tres assises  sur  l'herbe  comme  de  simples  mortelles, 
tandis  que  la  danse  anime  le  fond  du  tableau  et  qu'un 
mystérieux  entretien  semble  isoler  au  premier  plan  à 
gauche  une  jeune  femme  et  un  officier  aux  Gardes,  — 
tout  est' rendu  avec  une  finesse  d'observation,  une  grâce 
et  une  nonchalance  d'attitudes,  une  vivacité  de  coloris 
qui  rappelle  la  riche  palette  des  premières  et  meilleu- 
res années  de  Diaz. 

Le  sujet  des  derniers  tableaux  composés  par  Rahoult 
est  emprunté  à  trois  fables  de  Lafontaine  :  La  Cigale  et 
la  Fourmi,  le  Savetier  et  le  Financier,  le  Coq  et  la 
Perle  ;  les  deux  premiers  demandés  par  M.  Couturier, 
négociant  à  Grenoble,  le  dernier  par  M.  Touvard,  ar- 
chitecte. 

C'est  un  «  rude  jouteur  »  que  Lafontaine,  comme  dr 
sait  de  Tacite  Jean- Jacques  Rousseau  qui  avait  entre- 
pris de  traduire  ce  grand  historien.  La  grâce  du  récit, 
la  naïveté  de  l'expression,  la  sobriété  et  la  justesse  des 
descriptions,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'imprévu 
dans  le  trait,  voilà  par  où  excelle  notre  immortel  fa- 
buliste. Le  traduire  servilement  sur  la  toile,  quel  artiste 
de  valeur  voudra  s'y  résigner  et  s'entendre  accuser  de 
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sécheresse  par  un  respect  trop  absolu  du  texte?  et  dans 
un  art  qui  ne  peut  offrir  aux  yeux  qu'un  moment  donné 
de  l'action,  quel  talent  ne  faut-il  pas  pour  nous  révéler 
par  le  geste,  par  la  pose,  par  le  jeu  de  la  physionomie, 
les  types  que  le  poète  aura  su  développer  et  rendre  sen- 
sible dans  une  longue  suite  de  vers?  Il  faut,  en  pareille 
matière,  laisser  au  peintre  une  certaine  latitude.  Qu'il 
reste  fidèle  à  la  pensée  de  l'auteur,  sans  s'emprisonner 
dans  le  cadre  que  celui-ci  s'est  tracé  ;  qu'il  soit  maître 
des  détails  :  voilà  ce  qu'on  peut  demander  à  l'artiste, 
dont  la  personnalité  ne  saurait  s  effacer.  A  côté  des 
ravissantes  et  ingénieuses  vignettes  de  Granville  ('),  et 
des  dessins  de  G.  Doré,  Lafontaine  offre  encore  un 
ehamp  assez  vaste  aune  libre  et  spirituelle  interpréta- 
tion. 

Celte  liberté  d'allure,  Rahoult  en  a  largement  usé 
dans  son  tableau  la  Cigale  et  la  Fourmi. 

Dans  son  récit  vif  et  concis,  justification  du  précepte, 

Loin  d'épuiser  une  matière, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur, 

Lafontaine  donne,  en  courant,  une  leçon  méritée  à 
la  paresse,  à  l'insouciance  du  jeune  âge,  j'ajouterais 
volontiers  à  la  vie  de  Bohème,  si  elle  n'était  pas  un 
produit  plus  spécial  de  notre  civilisation.  Un  jeu  de 
mot  suffit  au  fabuliste  : 

c  Vous  chantiez  !  j'en  suis  bien  aise  : 
t  Eh  bien!  dansez  maintenant.  » 

C'est  un  refus  de  secours,  mais  brusque.  La  nature 


(')  Fables  de  Lafontaine,  édition  Fournier.  —  1838. 
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«  peu  prêteuse  »  de  la  fourmi  éclate  en  un  trait  ironi- 
que qui  atteint,  sans  trop  la  blesser,  la  solliciteuse 
évincée. 

Dans  le  tableau  de  Rahoult,  la  scène  se  développe  et 
prend  des  proportions  plus  larges.  C'est  toute  une  four- 
milière, une  famille  de  cultivateurs  aisés,  au  milieu  de 
laquelle  tombe  la  Cigale  transformée  en  chanteuse  am- 
bulante. —  Voici  d'abord,  au  second  plan,  une  femme 
grande,  aux  traits  réguliers,  regardant  de  haut  et  les 
yeux  à  demi  fermés  par  le  dédain,  l'étrangère  assez 
osée  pour  s'introduire  ainsi  dans  la  salle  ;  derrière, 
une  forte  et  robuste  jeune  fille,  trop  bien  nourrie,  trop 
confortablement  vêtue  pour  n'être  pas  de  la  famille, 
fièrement  campée  sur  les  hanches,  ne  parait  pas  com- 
prendre, et  pour  cause,  qu'on  puisse  souffrir  de  la  faim 
et  éprouver  des  privations.  Dans  le  fond  de  la  pièce, 
assis  au  bout  de  la  table  de  chêne,  près  du  foyer,  la 
tête  couverte  d'un  chaud  bonnet  de  laine,  le  fermier 
achève  lentement  son  repas  et  se  penche  avec  défiance 
pour  mieux  examiner  la  mendiante.  Jusqu'ici  la  scène 
est  silencieuse,  l'attitude  des  personnages  révélant  assez 
leurs  fâcheuses  dispositions  envers  la  Cigale.  Hais,  sur 
le  devant  du  tableau,  en  face  et  plus  près  de  celle-ci, 
se  dresse  la  maîtresse  du  logis,  porte-voix  de  la  famille 
et  de  taille  à  remplir  cet  office.  Le  haut  du  corps  en 
avant,  les  bras  entrelacés  et  projetés  comme  un  bouclier, 
elle  repousse  avec  d'amers  sarcasmes  la  requête  de  la 
pauvre  fille.  Qu'elle  défende  le  bien  de  la  famille,  péni- 
blement acquis  par  un  travail  opiniâtre,  c'est  son  droit, 
c'est  dans  la  donnée  du  sujet,  quoiqu'on  puisse  regret- 
ter ici  ce  resserrement  général  des  cœurs,  cette  absence 
de  charité  chrétienne  si  ordinaire  sous  le  chaume.  Dans 
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cette  pose  batailleuse,  sous  cette  pantomime  d'un  goût 
douteux,  il  y  a,  ce  nous  semble,  exagération.  Le  refus 
résumé  en  un  trait  plaisant  par  le  fabuliste,  s'accentue 
ici  durement  et  se  multiplie  en  quelque  sorte  avec  le 
nombre  des  acteurs  de  cette  scène.  Et  comme  tout  excès 
amène  une  réaction,  on  se  prend  de  pitié  pour  la  pauvre 
chanteuse,  pâle,  amaigrie,  les  pieds  nus,  mais  belle  en- 
core et  parée  d'un  reste  de  distinction  sous  ses  vêtements 
en  loques.  Surprise  de  cette  agression,  elle  se  détourne 
et  se  retire  en  silence,  la  tristesse  de  ses  regards  et  la 
souffrance  empreinte  sur  ses  traits  répondant  seuls  à  la 
dureté  d'un  pareil  accueil. 

Ces  réserves  faites,  et  les  droits  de  la  critique  ainsi 
sauvegardés,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  l'exécu- 
tion de  ce  tableau  d'une  brillante  couleur,  à  la  vérité  du 
costume  et  des  vêtements  qui,  sous  la  laine,  accusent, 
avec  une  certaine  coquetterie,  cette  luxuriante  santé  que 
donne  la  vie  des  champs.  —  Des  provisions,  exposées 
(&  et  là  avec  ordre,  annoncent  le  confort  d'une  habita- 
tion rurale. 

Ces  trois  femmes  rappellent,  il  est  vrai,  les  quatre 
Commères,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  qui 
pourrait  reprocher  à  l'artiste  ces  réminiscences  de  types 
longuement  étudiés  et  vrais?  Notre  Hébert,  lui-même,  dans 
une  région  plus  élevée  de  l'Art,  ne  paraît-il  pas  céder  par- 
fois à  ses  premières  impressions  reçues  dans  la  campa- 
gne de  Rome?  ne  revivent-elles  pas  dans  plus  d'une  de 
ses  compositions?  ses  femmes,  d'une  beauté  exquise,  ne 
reflètent-elles  pas  dans. leurs  traits  délicats,  dans  le  tour 
assombri  de  leurs  yeux:  avec  les  atteintes  de  h  malaria; 
les  tristesses  et  les  douleurs  de  la  vie  humaine?  Ne  nous 
arrêtons  donc  pas  à  ces  rapprochements,  laissons  l'artiste 
t.  x.  4 
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peindre  comme  il  sent.  Qu'importent  ses  souvenirs  de 
types  déjà  connus,  s'ils  continuent  à  nous  intéresser,  à 
nous  plaire,  à  nous  émouvoir?... 

Dans  le  Coq  et  la  Perle,  un  bibliophile,  enveloppé 
dans  une  ample  robe  de  chambre,  feuillette  lentement 
un  manuscrit  dont  vient  d'hériter  un  jeune  homme  de 
la  race  des  simples,  auxquels  Phèdre  adressait  sa  fable  : 
hoc  illis  narro  qui  me  non  intelligunt.  A  l'attention  avec 
laquelle  ce  vieillard  parcourt  ce  livre  précieux  et  exa- 
mine les  miniatures  et  les  lettres  en  or  dont  il  est  orné, 
on  devine  que  ce  trésor  ne  sortira  plus  de  ses  mains  et 
qu'il  donnera  le  ducaton  demandé.  Sur  la  table  devant 
laquelle  il  est  assis,  sur  le  tapis  du  parquet,  des  livres 
richement  habillés  en  maroquin  du  Levant,  en  velin  de 
Hollande,  témoignent  assez  des  goûts  du  collectionneur. 
Dans  ces  petits  in-1 2,  plus  d'un  Elzevier  de  Leyde  ou 
d'Amsterdam,  de  la  bonne  date,  et  non  rogné,  prendra 
place  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  avec  ou  sans  la 
devise  :  et  amicorum  !  —  Un  jeune  marquis,  assis  à  côté 
du  vieillard,  donne  à  cette  rareté  une  attention  distraite. 
Il  sent  lo  regard  d'une  jeune  femme,  debout  derrière  le 
fauteuil  du  bibliophile,  glisser  discrètement  entre  lui 
et  le  livre.  Ce  groupe  est  charmant  ;  le  caractère  des 
personnages  est  bien  observé  ;  un  peu  chargé,  peut-être, 
dans  l'héritier.  Ce  rôle  de  Jocrisse,  tolérable  au  plus 
dans  une  vive  et  courte  scène,  fatigue  sur  la  toile  où  il 
se  perpétue  et  s'impose.  —  Ce  tableau  est  un  des  meil- 
leurs du  Maître. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  troisième 
tableau  inspiré  par  Lafontaine  :  le  Savetier  et  le  Finan- 
cier. La  donnée  de  cette  fable  se  trouve  dans  une  épttre 
d'Horace  et  dans  les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bona- 
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venture  Desperiers.  Le  nom  de  Vulteius  Menas,  le  crieur 
public,  est  trop  classique,  trop  présent  à  vos  souvenirs, 
pour  que  je  rappelle  son  histoire;  elle  se  résume  dans  ce 
précepte  :  se  mesurer  à  son  aune  et  se  chausser  à  son 
pied,  voilà  la  vraie  sagesse  : 

Meiiri  se  quemque  suo  modulo  ac  pede,  verum  est. 

Laissez-moi  vous  citer,  en  l'abrégeant,  la  nouvelle  de 
Desperiers.  —  Son  savetier,  nommé  Blondeau,  qui  ai- 
mait le  bon  vin  surtout,  réjouissait  par  ses  chants  tout  le 
voisiné  jusqu'à  ce  qu'ayant  découvert  dans  une  vieille 
muraille  un  pot  de  fer  rempli  de  pièces  antiques  de 
■onnaie,  les  unes  d'argent,  les  autres  d'à  loi,  desquelles 
il  se  savait  la  valeur,  il  commença  à  devenir  pensif,  il 
ne  chantait  plus,  fankmail  (rêvait)  en  soi-même...  A 
toutes  heures,  partait  de  sa  tente  pour  aller  remuer  son 
pot...  vivant  ainsi  dans  la  plus  grande  peine  du  monde. 
A  la  fin,  il  se  vient  à  reconnaître,  et  sentant  que  ce  pot 
lui  porte  malheur,  il  le  prend  gentiment,  le  jette  à  la 
rivière,  et  noie  avec  lui  sa  mélancolie. 

Lafontaine,  qui  prenait  son  bien  partout  où  il  le  trou- 
vait, fit  de  ces  contes  un  chef-d'œuvre,  par  la  vivacité 
et  la  finesse  du  dialogue,  le  tour  enjoué  de  l'expression, 
le  contraste  saisissant  entre  le  caractère  du  financier  et 
celui  du  savetier. 

Rahoult  a  traduit  avec  une  grande  verve  d'esprit  le 
récit  du  fabuliste.  Il  a  choisi  le  moment  où  l'offre  des 
cent  écus  étant  faite,  Me  Grégoire,  dans  l'ignorance  où 
il  est  des  soucis, 

Des  soupçons,  des  alarmes  vaines, 

attachés  à  ce  présent  funeste,  va  céder  à  la  tentation. 
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Les  traits  fatigués  du  financier,  son  visage  empreint 
des  soucis  de  la  spéculation,  ses  yeux  rougis  et  creusés 
par  l'insomnie,  contrastent  avec  la  figure  joviale,  heu- 
reuse, épanouie,  du  savetier.  Debout  devant  la  table  où 
s'étalent  les  piles  d'écus,  la  tête  penchée  vers  elle,  le 
rire  du  bonheur  sur  les  lèvres,  il  caresse  du  regard,  il 
enveloppe  d'une  naïve  convoitise  ce  trésor  inapprécié. 
—  Le  personnage  assis  auprès  de  la  table,  derrière  le 
financier,  et  la  main  sur  le  livre  de  comptes  ouvert, 
attend,  d'un  air  narquois,  la  décision  du  savetier.  Le 
Suisse  placé  derrière  le  paravent  montre  une  discrète 
curiosité.  —  Le  luxe  des  vêtements  de  l'homme  de  fi- 
nance, l'ameublement  Louis  XV,  les  lambris  et  les  pan- 
naux  délicatement  sculptés,  tout  est  rendu  avec  une 
exactitude  dans  les  détails,  une  fraîcheur  de  coloris  re- 
marquables. Le  tablier  de  cuir  du  savetier,  auquel  est 
suspendu  son  marteau  recourbé,  est  d'un  fini  d'exécu- 
tion, d'un  réalismeà  rendre  jaloux  M.  Manet  lui-même. 
Ce  type  du  savetier  est  frappant  de  vérité.  Qui  n'a  vu  en 
passant,  dans  son  échoppe,  cet  artisan  railleur  échan- 
ger avec  ses  pratiques  une  petite  médisance,  quelque 
chose  de  plus  peut-être  sur  les  gens  du  voisiné,  résou- 
dre à  coup  de  tranchet  les  questions  les  plus  ardues  de 
morale  et  de  religion,  et  dévoiler,  avec  une  confiance 
absolue  dans  sa  perspicacité,  les  desseins  les  plus 
secrets  de  la  politique  du  jour  (*)  ? 


(!)  M.  Maignien,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  a 
fait  paraître  dans  [Impartial  Dauphinois  du  10  avril  1870,  une 
étude  pleine  de  fins  aperçus  sur  ces  trois  tableaux.  Je  suis  heureux 
de  nTêtre  rencontré  sur  plusieurs  points  arec  un  critique  aussi 
compétent  et  aussi  distingué. 
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Ce  beau  tableau  est  pour  nous  d'autant  plus  précieux 
qu'il  est  la  dernière  expression  du  talent  du  peintre,  sa 
dernière  inspiration.  La  mort,  en  effet,  devait  quelque* 
jours  après  l'arrêter  brutalement  dans  sa  carrière  et 
briser  ses  pinceaux  I 

Dans  la  matinée  du  23  mai,  Rahoult  était  venu,  sui- 
vant son  habitude,  au  cercle  Teisseire.  Là,  entouré  d'a- 
mis sachant  goûter  le  charme  et  l'urbanité  de  sa  parole, 
il  prenait  sa  part  d  aimables  causeries,  émettant  sur  l'art 
d'ingénieux  aperçus,  de  sages  théories,  et,  sur  les  œu- 
vres  des  peintres  ses  contemporains,  des  jugements 
pleins  de  tact  et  de  bienveillance,  lorsqu'on  le  vit  tout- 
à-coup  pâlir  et  s'affaisser  sur  lui-même.  On  l'entoure, 
on  l'interroge,  point  de  réponse  !  Le  médecin  accourt, 
hasarde  une  saignée,  le  sang  ne  jaillit  pas  :  Rahoult  avait 
cessé  de  vivre  !  Mort  affreuse  1  être  enlevé  sans  que  les 
derniers  battements  du  cœur  soient  allés  à  ceux  qu'on 
aime,  sans  que  les  derniers  élans  de  la  pensée  se  soient 
arrêtés  aux  rassurantes  promesses  dune  vie  meilleure  I 
Quelques  moments  après,  Madame  Rahoult  recevait 
chez  elle,  en  même  temps  que  l'annonce  de  ce  fatal 
événement,  le  corps  inanimé  de  son  mari  ;  qu'on  juge 
de  son  désespoir  I  —  M.  Blanc-Fontaine  faisait  éclater 
entre  tous  sa  douleur. —  En  peu  d'heures,  la  triste  nou- 
velle courut  dans  tout  Grenoble  et  frappa  de  stupeur 
ses  habitants. 

Rien,  dans  les  habitudes  régulières  de  Rahoult, 
dans  sa  vie  laborieuse  et  sobre,  ne  faisait  craindre  une 
pareille  catastrophe.  Aucun  avertissement,  aucun  trou- 
ble précurseur  n'étaient  apparus.  Sans  doute,  les  mal- 
heurs de  la  dernière  guerre,  les  désastres  inouïs  de  la 
France,  avaient  vivement  ému  son  cœur  patriote.  Les 
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ennuis  causés  par  le  retard  apporté  à  la  publication  du 
Jacquety  de  le  quairo  Comaro,  et  la  perspective  d'un 
procès  avec  M.  Dardelet  qu'il  cherchait  à  éviter,  mais 
qui  s'imposait  de  plus  en  plus,  avaient  répandu  sur  sa 
vie  une  profonde  tristesse  ;  mais  de  là  à  un  événement 
aussi  tragique  il  y  avait  loin  I  Si  ses  amis,  si  Madame 
Rahoult,  veillaient  sur  sa  santé,  ils  ne  s'alarmaient  pas! 
Pour  lui,  prudent  et  sage,  et  voulant  assurer  contre 
toute  surprise  du  sort,  contre  toute  éventualité  funeste, 
l'œuvre  de  sa  vie  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  il  avait 
fait  son  testament,  dès  1870.  Il  nommait  pour  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  Messieurs  Blanc-Fontaine  et 
Auberjon,  et  chargeait  en  termes  formels  ces  amis  dé- 
voués, de  poursuivre  et  de  mener  à  fin  la  publication 
du  Jacquety  et  de  la  Coupi  de  la  Lettra,  complément  du 
Grenoble  —  Par  les  mêmes  dispositions,  il  léguait  à  la 
ville  de  Grenoble,  pour  être  placé  au  Musée,  son  portrait 
par  Ricart,  peinture  remarquable  et  d'une  grande  res- 
semblance :  hommage  au  talent  d'un  ami,  souvenir 
pieux  à  la  ville  qui  l'avait  vu  naître. 

C'était  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  que 
d'ouvrir  à  Grenoble  l'Exposition  aussi  complète  que  pos- 
sible des  œuvres  de  Rahoult.  Le  passé  d'un  artiste  rap- 
proché de  ses  derniers  travaux  permet  de  suivre  sa  pen- 
sée dans  ses  développements,  d'assister  à  ses  essais,  i 
ses  hésitations,  parfois  à  ses  découragements,  à  ses  re- 
tours de  volonté;  de  constater  ses  progrès,  et  de  fixer 
le  point  culminant  où  l'a  conduit  la  maturité  de  la 
réflexion  et  du  talent. 

Il  appartenait  à  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Gre- 
noble, gardienne  des  saines  et  fortes  traditions  et  dont 
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les  encouragements  n'ont  jamais  fait  défaut  aux  artis- 
tes, de  réaliser  ce  projet  (').  Quoique  plus  d'une  toile 
ait  manqué,  l'œuvre  est  considérable  et  accuse  un  tra- 
Tail  incessant,  opiniâtre  :  labor  improbus.... 

Il  nous  a  fait  connaître  ou  remis  en  mémoire  plusieurs 
petites  toiles  du  Maître,  d'un  fini  précieux,  d'une  grande 
souplesse  de  pinceau,  disperséesdans  plusieurs  cabinets 
d'amateurs. 

Voici  d'abord  (à  tout  seigneur  tout  honneur!)  le  pe- 
tit Chasseur  offert  à  M.  Jules  Janin  par  Rahoult,  recon- 
naissant des  éloges  bienveillants  donnés  par  l'illustre 
critique  au  Grenoblo  malherou  dans  la  presse  pari- 
sienne (■).  Ce  jeune  homme,  de  bonne  maison,  porte 


(')  M.  de  Beylié,  vice-président,  a  dirigé  cette  Exposition  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle.  Madame  veuve  Rahoult  s'est 
empressée  de  mettre  à  sa  disposition  les  croquis,  les  dessins,  les 
cartons,  les  peintures  inachevées  laissées  par  son  mari. 

f)  Toîci  la  lettre  par  laquelle  M.  Jules  Janin  annonçait  l'arrivée 
de  ce  petit  tableau  : 

i  Passy,  45  mai  1865. 

»  11  est  arrivé,  tout  galant,  tout  paré,  rare  et  charmant,  le  beau 
jeoae  homme  !  il  est  de  bonne  race  et  fils  de  bonne  mère.  Et  que 
vous  avez  bien  fait  de  le  signer,  cher  maître!  On  l'eût  pris  pour  un 
fils  de  Meissonnier!  Le  père  Moor  est  enchanté,  ma  femme  est  ra- 
vie, et  notre  Exposition  ne  désemplit  pas:  j'en  suis  tout  ensemble 
beureoxet  honteux.  Soyez  cependant  le  bien  glorifié  et  le  bien 
remercié;  vous  avez  passé  toutes  mes  espérances  :  je  vous  deman- 
dais un  petit  dessin,  vous  me  faites  un  chef-d'œuvre...  Ah  !  quel 
malheur  que  mon  fils  du  Petit-Bonheur,  mon  petit  Tréjean,  ne  soit 
pas  à  la  grande  Exposition  !  Plusieurs  m'ont  dit  que  vos  deux  ta- 
bleaux avaient  été  remarqués.  Moi,  le  goutteux,  je  n'ai  pas  encore 
bit  Ha  visite  a  mes  amis  des  Champs-Elysées,  mais  j'irai  bientôt... 
—  Noos  espérions  fort  que  vous  viendriez  vous-même,  et  Dieu  sait 
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avec  aisance  un  habit  rouge  à  la  française,  négligem- 
ment ouvert  et  laissant  voir  de  la  fine  batiste  et  des 
jabots.  Il  s'appuie  avec  nonchalance  sur  le  bord  d'un 
meuble  sculpté;  de  souples  bottes  noires,  montant  jus- 
qu'aux genoux,  et  la  pipe  légèrement  retenue  entre 
ses  doigts,  il  regarde  un  beau  chien  lévrier  qui  ré- 
pond, en  avançant  la  tête,  à  cette  caresse  de  son  maî- 
tre; un  corde  chasse,  léger,  brillant,  sonore,  est  posé 
à  terre  à  côté  du  bahut. —  Dessin,  couleur,  expression, 
tout  est  perfection  dans  ce  charmant  petit  tableau,  di- 
gne de  l'auteur  de  V Amour  des  livres. 

M.  Jules  Janin,  malade  et  alité,  n'a  pas  voulu  que 
cette  perle  manquât  à  l'écrin  qui  allait  s'ouvrir  des 
bijoux  du  Maître.  La  lettre,  écrite  sous  son  inspiration 
à  M.  Farge,  avocat,  et  qui  accompagne  l'envoi  du  tableau, 
est  la  branche  de  myosotis  déposée  sur  une  tombe  pré- 
maturément ouverte  (*). 


si  vous  seriez  le  bienvenu  !  —  Quant  à  moi,  je  vous  prie  ed  grâce 
de  vous  rappeler  que  les  deux  ou  trois  relieurs  de  Paris  sont  des 
lambins,  des  capricieux,  des  inspirés  !  ils  travaillent  à  leurs  heures, 
ils  ont  peur  de  maculer  du  papier  nouveau;  bref, il  faut  les  attendre, 
et  voilà  pourquoi  vous  ne  recevrez  pas  avant  deux  mois  d'ici  mon 
Horace,  oui,  mais  il  sera  digne  d'un  si  bon  peintre  et  d'un  si  bon 
envoi. 

»  Je  vous  dis  mille  amitiés. 

•  Jules  Janin.  t 

(')  Lettre  de  M.  Moor  à  M.  Farge  : 

c  Passy  Paris,  19  avril  1874. 

»  Monsieur,  je  suis  chargé  par  M.  Jules  Janin  de  vous  donner  avis 
qu'il  a  fait  aujourd'hui  remettre  au  chemin  de  fer  un  petit  tablean 
qu'il  doit  à  l'amitié  de  M.  Rahoult,  dont  la  mort  Ta  profondément 
affecté.  M.  Janin  avait  apprécié  en  M.  Rahoult  l'homme  et  l'artiste. 
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La  jeune  Fille'à  la  marguerite,  à  H.  Rey.  Elle  aussi 
joue  cette  scène  éternellement  vraie  des  espérances  et 
dés  illusions  de  la  jeunesse.  En  effeuillant  la  fleur 
qu'elle  tient  dans  ses  doigts  effilés,  elle  est  loin  encore 
du  dernier  et  fatidique  pétale  ;  aussi  son  visage  confiant 
et  serein  ne  trahit  aucune  émotion  pénible  ; 

Sous  la  treille,  à  M.  Col  lin.  Deux  jeunes  gens  écoutent 
avec  attention  un  vieillard,  Nestor  aux  longs  récits  dont 
l'imagination  se  ranime  aux  riants  souvenirs  des  jeunes 
années,  peut-être  aussi  à  la  chaleur  du  vin  généreux  of- 
fert par  ses  auditeurs  ; 

Dans  le  dernier  Adieu,  à  M.  Robert,  notaire,  un  chas- 
seur italien,  la  carabine  sur  l'épaule,  se  retourne  pour 
échanger  un  dernier  signe  avec  une  femme  debout  sur 
un  tertre  éloigné  ; 

Un  Italien  en  embuscade,  à  M.  Perrard,  debout  contre 
une  roche,  sa  carabine  à  ses  côtés,  semble  plonger  ses 
regards  sur  le  chemin  que  doit  suivre  celui  qui  va  s'of- 
frir h  ses  coups  ; 

Un  pécheur  napolitain,  à  M.  Rallet,  assis  au  bord  de 
la  mer,  sa  barque  amarrée  au  rivage,  joue  de  la  mando- 
line; 

Enfin,  bornant  ici  ce  choix  rapide,  qui  n'est  point 
une  exclusion,  la  Sortie  de  la  Messe  à  Albano,  à  M.  Per- 
rard, nous  montre  une  mère  et  sa  fille  descendant  len- 


et,  bien  que  leurs  relations  aient  été  de  trop  courte  dorée,  il  en  a 
coaservé  le  plus  honorable  souvenir.  —  M.  Janin  vous  aurait  écrit, 
si  son  médecin  ne  lui  avait  interdit  tout  travail;  il  est  fort  souffrant. 
i  Agréez,  etc.,  etc. 

»  F.  IfooR. 

»  À  M.  Farge,  avocat  a  Grenoble.  » 
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tement  les  marches  du  porche  d'une  église.  —  Leur  at- 
titude est  recueillie;  la  jeune  fille  est  encore  sous 
l'impression  des  graves  enseignements  tombés  de  la 
chaire  de  vérité. 

Ces  tableaux,  grands  au  plus  comme  la  main,  rappel- 
lent Metzu  et  les  petits  Hollandais,  pour  le  fini  du  dessin, 
la  légèreté  de  la  touche.  Ils  ont ,  de  plus ,  la  vivacité 
française.  Ils  se  rapprochent,  quoiqu'à  distance  encore, 
pwxùnusinlmrvmtto...delAe\$$onmeT,  un  maître,  celui- 
là,  qui  a  cherché  et  résolu  le  problème  de  la  grandeur 
de  la  peinture  dans  l'exiguïté  de  l'espace  qu'elle  recou- 
vre I  —  Nous  touchons  ici  «  au  mets  des  plus  déli- 
«  cats,  »  comme  dit  Labruyère  des  passages  de  Rabelais 
«  où  il  est  bon,  et  alors  il  va  jusques  à  l'exquis  et  à 
t  l'excellent.  » 

Nous  serions  ingrats  envers  Rahoult  et  envers  nous- 
mêmes,  pour  le  plaisir  que  nous  avons  su  y  prendre,  si 
nous  omettions  parmi  ces  toiles,  mais  d'une  dimension 
moins  restreinte,  VAmi  de  la  maison,  la  plus  irrépro- 
chable peut-être  de  l'œuvre.  Un  franciscain,  commodé- 
ment assis  dans  un  fauteuil  à  vieille  tapisserie,  raconte 
un  épisode  émouvant  de  sa  vie  à  un  vieillard  et  &  une 
jeune  femme  accoudés  à  une  table  qu  on  vient  de  des- 
servir, recouverte  encore  d'une  nappe  éblouissante 
de  blancheur.  Une  servante  pose  sur  un  meuble  sculpté 
(celui-là  même  que  nous  avons  vu  dans  l'atelier  du 
peintre)  le  plateau  qui  a  servi  au  café  des  convives.  Les 
têtes,  les  mains,  sont  d'une  pureté  de  dessin  exquise;  le 
geste  accentué  du  narrateur,  qui  écarte  les  mains  comme 
pour  mieux  attester  ce  que  son  récit  a  d'étrange,  l'at- 
tention des  deux  auditeurs,  sont  rendus  avec  un  grand 
charme  d'expression,  un  sentiment  profond  qui  s'idéa- 
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lise  à  force  de  vérité.  On  sent,  à  la  satisfaction  empreinte 
sur  le  visage  de  la  jeune  femme,  à  la  contenance  grave 
do  vieillard,  que  la  conclusion  du  récit  a  quelque  chose 
de  moral  et  d'élevé.  — Les  accessoires  sont  très- étudiés  ; 
les  sculptures  du  meuble  font  saillie,  ainsi  que  les  des- 
sins du  cuir  repoussé  de  Cordoue  qui  tapisse  la  cham- 
bre. —  Ce  tableau  est  un  vrai  bijou.  Exposé  à  Lyon,  en 
1866,  il  fut  acquis  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  et 
gagné  par  M.  le  comte  de  Ruolz. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire,  et  parce  que 
aucune  partie  de  l'œuvre  de  notre  peintre,  pour  inégale 
qu'elle  soit,  ne  doit  être  négligée,  des  portraits,  assez 
peu  nombreux,  du  reste,  faits  par  Rahoult  dans  le  cours 
de  sa  carrière. 

Ces  portraits  doivent  ôtre  ressemblants ,  à  juger  de 
tous  par  celui  de  M.  Mathieu  de  Venta  von. 

La  vive  imagination  de  Rahoult,  la  direction  donnée 
à  ses  études,  l'éloignaient  des  entraves  d'un  modèle  ar- 
rêté. Le  portrait  demande  une  aptitude  spéciale  qui  ne 
fut  pas  assez  mûrie  chez  notre  peintre.  Il  laissait  cqtte 
partie  difficile  à  son  ami  H.  Eugène  Faure,  qui  l'a  trai- 
tée avec  une  grande  supériorité  de  dessin,  de  couleur 
et  d'expression .  Rahoult  eût  certainement  réussi  dans 
cette  voie,  s'il  s'y  fût  appliqué  :  la  Tête  de  Moine,  qui 
appartient  à  H.  Thibaud  et  qui  est  probablement  un 
portrait  fait  en  Italie,  est  une  forte  et  chaude  peinture, 
d'un  sentiment  élevé,  d'un  grand  caractère  religieux. 

Les  nombreux  dessins  de  Rahoult .  exposés,  deman- 
deraient une  appréciation  détaillée  que  les  bornes  de 
cette  notice  ne  comportent  pas.  Les  cartons  des  pein- 
tures de  la  Bibliothèque  et  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
ont  une  tournure  magistrale  comme  ces  peintures  elles- 
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mêmes.  Toutefois,  ils  offrent  dans  la  couleur  des  drape- 
ries et  dans  les  accessoires  quelques  variantes  avec  les 
figures  exécutées.  Le  carton  du  tableau  du  procès  de 
Casimir  Périer  est  d'un  dessin  large,  d'une  forte  cou- 
leur. 

Les  petites  études  à  l'aquarelle  ou  au  crayon  ont  une 
grâce,  un  esprit  particulier;  c'est  bien  là  le  premier  jet  de 
l'artiste,  dont  la  franchise  et  l'humour  attirent  et  sédui- 
sent les  connaisseurs.  —  Le  dessin  réduit  de  la  figure 
allégorique  V Archéologie,  rehaussé  et  gouache,  est  ravis- 
sant ;  il  a  été  offert  par  l'auteur  à  M.  Maison  ville,  philo-* 
logue  distingué. 

Il  faudrait  citer  chacune  de  ses  études  et  plusieurs 
ébauches  de  tableaux,  charmants  intérieurs  de  fermes, 
de  cuisines,  d'une  touche  digne  des  Flamands. 

Une  grande  esquisse,  le  Dîner  de  noces,  d  une  large 
et  spirituelle  facture,  où  les  couleurs  sont  légèrement 
indiquées,  fait  regretter  que  le  tableau,  si  bien  préparé 
par  le  carton,  n'ait  pas  été  exécuté.  Mais  hélas! 

La  morl  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ! 

Après  avoir  essayé  d'apprécier,  saus  parti  pris  et  de 
bonne  foi,  les  productions  les  plus  importantes  de  Dio- 
dore  Rahoult,  jetons  un  regard  d'ensemble  sur  son  œu- 
vre et  cherchons  à  en  déterminer  le  caractère. 

Il  nous  semble  que  si,  dans  la  peinture  murale,  Rahoult 
a  révélé  une  largeur  de  style,  une  remarquable  entente 
de  la  composition,  qualités  qui  se  seraient  accentuées 
plus  fortement  peut-être  si  l'occasion  lui  avait  été  don- 
née de  traiter  plus  souvent  l'histoire,  il  faut  reconnaître 
que  son  titre  principal  aux  regrets  et  à  la  mémoire  des 
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artistes  repose  dans  sa  peinture  de  genre.  Dans  cette 
voie,  son  œuvre  se  distingue  par  la  grâce  et  le  naturel  de 
la  composition,  la  claire  ordonnance  du  sujet,  l'obser- 
vation scrupuleuse  de  la  couleur  locale,  la  fidélité  des 
costumes.  Rahoult  ne  recherche  pas  les  effets  ;  il  n'a  pas 
recours  aux  ressources  du  métier,  destinées  trop  souvent 
à  déguiser  l'absence  de  la  pensée.  Il  est  simple,  naturel, 
vrai,  spirituel  surtout.  Sa  couleur  est  appropriée  au  su- 
jet, tantôt  sobre  et  voilée,  tantôt  vive,  éclatante  ;  harmo- 
nieuse toujours.  —  Ses  personnages  sont  le  plus  sou- 
vent des  types  locaux,  dont  son  pinceau  se  plaît  à  fixer 
le  souvenir.  Ses  femmes,  fortement  membrées,  aux  traits 
prononcés,  comme  dans  les  quatre  Commères,  la  Cigale, 
nous  montrent  ces  laborieuses  montagnardes  du  Dau- 
phiné,  ces  mères  économes,  prudentes,  défiantes  même, 
et  partageant  avec  le  chef  de  la  famille  l'honneur  et  la 
tâche  d'élever  leurs  enfants  et  d'assurer  leur  sort.  Elles 
peuvent,  à  l'occasion,  se  permettre  un  bon  mot,  une  lé- 
gère médisance,  sans  rien  perdre  de  leurs  sérieuses  qua- 
lités. 

Les  hommes  qu'il  a  peints  sont  également  des  types 
du  pays,  alors  môme  qu'il  les  revôt  de  l'habit  des  gardes 
françaises.  Ils  continuent  Blanc-Lagoutte,  mais  Blanc- 
Lagoutte  rajeuni,  dispos,  discipliné  déjà,  avec  un  vernis 
de  civilisation  avancée.  —  Dans  ses  compositions  si  va- 
riées, l'enfance  est  traitée  avec  tendresse.  S'il  rend  avec 
bonheur  ses  libres  allures,  l'insouciance  de  son  âge,  il 
sait  compatir  aussi  à  son  dénûment,  aux  privations,  qui 
répandent  sur  ses  traits  la  pâleur  et  la  souffrance.  — 
Dans  ses  joyeuses  réunions,  dans  ses  scènes  d'abandon 
et  de  franches  causeries  qui  lui  sont  familières,  ou, 
parfois,  d'un  sentiment  plus  intime,  comme  dans  Fleurs 


62  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

des  prés,  son  pinceau,  pour  gai  qu'il  soit,  ne  cesse  pas 
d'être  décent,  chaste,  réservé.  —  Si  le  souffle  de  l'Idéal 
nu  passe  pas  toujours  sur  ses  compositions,  il  sait  que 
la  peinture  de  genre  ne  demande  pas  un  roi  aussi 
élevé.  Ses  personnages  «  se  rangent,  comme  dit  Mon- 
c  taigne,  au  modèle  commun  et  humain,  avec  ordre;  * 
leur  sagesse  est  celle  que  recommande  l'auteur  des 
Essais  :  elle  est  «  gaie  et  sociale.  » 

Tel  est  l'homme  que  nous  avons  connu  et  que  nous 
regrettons  ;  tel  est  son  œuvre.  —  L'homme  était  d'un 
commerce  aimable  et  sûr,  d'une  instruction  variée,  d'un 
caractère  généreux.  Aucune  rivalité  de  métier,  aucune 
jalousie,  ne  venaient  faire  tache  à  ses  qualités  :  toujours 
empressé  à  mettre  en  lumière  le  mérite  de  ses  camara- 
des, à  s'effacer  pour  appeler  sur  leurs  travaux  les  suffra- 
ges des  connaisseurs.  Son  éloge  est  dans  les  regrets  una- 
nimes qui  ont  suivi  sa  mort.  —  Quant  à  son  œuvre,  il 
restera,  parce  qu'un  sentiment  vrai  anime  ces  toiles  qui 
représentent  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  d'accessible  sans 
effort.  Ni  trop  haut,  ni  bas  :  voilà  sa  place,  dans  un  mi- 
lieu élevé.  L'œuvre  jouit  d'une  popularité  de  bon  aloi 
qui  ne  se  perdra  pas,  parce  que  l'esprit  qui  le  reflète  le 
fera  toujours  rechercher  des  hommes  de  goût,  et  qu'il 
est  le  miroir  fidèle  de  son  auteur,  comme  lui  aimable, 
modéré,  honnête.  On  sent,  en  l'étudiant,  que  Rahoult 
aimait  avec  passion  son  pays,  qu'il  admirait  ses  sites, 
qu'il  sympathisait  de  cœur  avec  ses  habitants,  gardant 
ses  préférences  pour  ceux  à  qui  la  fortune  s'était  mon- 
trée plus  avare  de  ses  dons. —  Son  talent,  reconnu  li  où 
en  définitive  le  goût  sacre  le  Poète,  l'Artiste,  l'Ecrivain, 
l'appelait  à  Paris,  où  l'attendait  une  légitime  célébrité.  Il 
résista  à  toutes  les  sollicitations,  à  toutes  les  promesses, 
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tant  Grenoble  l'avait  mordu  au  cœur  I  Né  Dauphinois, 
il  a  vécu  Dauphinois,  et  sans  le  coup  de  foudre  qui  nous 
l'a  ravi,  ses  derniers  vœux  peut-être  eussent  é(é  pour 
son  pays!  —  Qu'il  soit  donc  doublement  honoré  parmi 
nous  :  honoré  pour  son  beau  talent,  honoré  pour  son 
patriotisme! 


AÈDES  ET  RAPSODES 

Par  M.  FIALON 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Séance  du    5feO    février    1ST4. 


Messieurs ,  de  savantes  lectures  vous  ont  transportés 
et,  sous  le  môme  charme,  retenus  en  pleine  antiquité  ; 
permettez-moi ,  puisque  je  vous  trouve  en  ces  régions 
lointaines  dont  mon  goût  et  mes  fonctions  font  mon  sé- 
jour le  plus  ordinaire,  de  vous  y  garder  encore  et  de 
vous  faire  remonter  à  ces  temps  de  la  Grèce  primitive 
au-delà  desquels  il  n'y  a  plus  que  des  traditions  vagues, 
des  souvenirs  incertains,  presque  effacés,  et  les  révéla- 
tions que  la  philologie  contemporaine  tire  chaque  jour 
de  la  comparaison  des  langues. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  commencent  et  contiennent  en 
germe  toute  la  Grèce.  Elles  sont,  pour  ce  peuple  de  héros 
et  d'artistes,  le  premier  chapitre  de  son  histoire ,  un 
code  religieux  et  le  testament  politique  des  ancêtres  ; 
elles  promettent  et  préparent  Marathon  et  Salamine,  les 
splendeurs  du  siècle  de  Périclès,  la  conquête  de  l'Orient 
à  la  civilisation  hellénique  par  Alexandre  ;  elles  ouvrent 
un  prodigieux  avenir. 
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Maïs  qu'est-ce  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ?  Des  canti- 
lèoes  improvisées  sans  lien  et  sans  unité ,  des  récits  vo- 
lants, eue*  nrepoevra,  longtemps  séparés  et  réunis  un 
jour  en  corps  d'ouvrage,  œuvre  lente  et  toujours 
croissante  d'un  peuple  qui  chantait  sa  gloire?  Ne  sont- 
elles  pas  plutôt,  comme  le  veut  je  ne  sais  quelle  ortho- 
doxie littéraire,  l'œuvre  d'un  seul  et  même  génie?  Ou  , 
si,  comme  le  remarquaient  déjà  les  chorizon tes  d'Alexan- 
drie, la  composition  de  chacun  des  deux  poèmes  ne  peut 
être  le  fruit  de  la  même  civilisation  et  d'un  même  siècle, 
faut-il  les  attribuer  à  deux  chantres  d'un  génie  fraternel, 
confondus  sous  ce  nom  d'Homère,  qui,  comme  le  Vyàsa 
de  l'Inde,  ne  semble  vouloir  dire  que  Vassembltur 
(tuuç  opo)),  et  n'a  peut-être  été  porté  ni  par  l'un  ni  par 
l'autre? 

Rassurez-vous,  Messieurs,  je  ne  veux  point  vous  en- 
traîner dans  ces  problèmes  qui,  depuis  près  d'un  siècle, 
passionnent  l'Europe  savante,  ont  leurs  croyants  et  leurs 
incrédules  et  ne  soulèvent  pas  moins  d'anathèmes  que 
les  questions  religieuses.  Quelle  que  soit  l'origine  dés 
deux  grandes  épopées  homériques,  qu'elles  soient  l'œu- 
vre d'un  seul  ou  de  deux  poètes,  ou  d'une  succession  de 
chanteurs  se  répétant,  se  modifiant,  simplifiant  et  se 
complétant,  je  ne  vous  veux  parler  que  de  la  manière 
dont  elles  furent  composées  et  de  leur  transmission  pre- 
mière. 

En  remontant  le  courant  de  la  tradition  homérique , 
nous  arrivons,  grâce  au  texte  du  manuscrit  de  Venise  et 
surtout  aux  scholies  qui  encadrent  les  marges  et  ne  sont 
qu'un  abrégé  d'Aristarque,  à  la  diorthose  du  prince  de 
la  critique  alexandrine  ;  grâce  à  un  Allemand  et  à  deux 
Français.  Anse  de  Villoison  qui  révéla  le  précieux  «la- 
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nuscrit,  MM.  Lehrs  et  Pierron,  qui  le  mirent  en  œuvre, 
nous  possédons  l'Homère  d'Aristarque.  Remontant,  par 
la  pensée,  de  l'Ecole  d'Alexandrie  aux  temps  de  Pisis- 
trate,  les  divers  courants  qui ,  sous  le  nom  d'Editions 
des  miles,  étaient  pour  chacune  d'elles  le  texte  officiel 
des  deux  grandes  épopées  nationales,  nous  rencontrons 
partout  une  première  rédaction  :  à  Athènes,  celle  d'Ono- 
macrite,  faite  sous  l'inspiration  des  Pisistratides  ;  à 
Chios,  celle  de  Cynéthos;  en  Béotie,  l'Iliade  et  sans 
doute  une  Odyssée  de  l'Hélicon  ;  à  Argos,  à  Sinope,  à 
Marseille,  dans  chaque  centre  du  monde  grec ,  d'autres 
éditions  profondément  différentes  l'une  de  l'autre . 
mais  qui  toutes,  malgré  ces  différences  et  grâce  à  un 
fond  commun  plus  considérable,  étaient  encore  pour  les 
savants  qui  les  comparaient  la  même  Iliade  et  la  même 
Odyssée.  Au-delà,  plus  de  rédaction,  pas  même  d'écri- 
ture. Plus  d  ensemble;  plus  d'Iliade  et  d'Odyssée  ;  mais 
des  chants,  des  fragments  épars.  Les  membres  du  grand 
poète,  disait-on,  comme  ceux  d'Orphée  déchiré  par  les 
Ménades,  avaient  été  dispersés  et  jetés  à  tous  les  vents, 

Disjecti  membra  poetae. 

Comment  arrivèrent  aux  premiers  rédacteurs  ces 
rap$odies  éparses?  Au  moyen  de  l'écriture,  qui  n'exis- 
tait pas?  Je  vois  bien  un  naïf  biographe  affirmer  que,  si 
Homère  est  devenu  aveugle,  c'est  pour  avoir  écrit  tant 
M  de  si  longs  poèmes;  mais  toute  l'antiquité  est  una- 
nime à  reconnaître  qu'avant  Pisistrate  les  rapsodies  ho- 
mériques, disséminées  dans,  toute  la  Grèce,  n'étaient 
trausm  ises  que  de  mémoi  re  :  '  AX  Aa  i\X*xpv  fivTnfJMsvopev*, 
dit  Pansa  nias. 
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Ainsi,  même  avant  que  les  lettres  raides  et  grêles  des 
inscriptions,  passant  de  la  pierre  sur  le  papyrus  et  deve- 
nues plus  courantes,  eussent  été  consacrées  à  la  trans- 
mission des  œuvres  de  l'esprit ,  les  chants  du  poète  ne 
s'évanouissaient  point  avec  le  moment  qui  les  voyait 
naître.  Ils  vivaient  et  passaient  de  génération  en  généra- 
tion par  une  puissance  de  mémoire  que  nous  ont  fait 
perdre  des  procédés  plus  faciles  et  moins  laborieux. 
Aujourd'hui  le  livre  se  tire  à  des  milliers  d'exemplaires  ; 
dans  l'antiquité,  il  était  copié  de  main  d'homme;  dans 
l'âge  cyclique,  on  le  gravait  dans  le  souvenir.  Ce  pro- 
dige d'un  peuple  qui  transmet  toute  une  littérature 
d'Age  en  âge  par  la  seule  puissance  de  la  mémoire ,  ne 
s  est  pas  rencontré  qu'en  Grèce.  Les  Druides,  qui  n'écri- 
vaient point,  apprenaient  vingt  mille  vers;  et,  dans 
l'Inde,  c'est  par  la  mémoire  que  furent  transmis  pen- 
dant des  siècles  les  quarante  mille  slokas  du  RAmflyana 
et  les  deux  cent  raille  du  Mah&bhàrata.  Quand  nos  fa- 
cultés ne  comptent  sur  aucun  secours  étranger  et  sont 
exclusivement  cultivées,  elles  acquièrent  une  force 
merveilleuse.  De  plus,  dans  cette  jeunesse  de  l'huma- 
nité, où  tout  était  vigoureux,  quand  l'intelligence  n'était 
point  accablée  par  1  étude  de  mille  connaissances  di- 
verses et  que  toute  sa  vie  se  renfermait  dana  le  souvenir 
et  l'exemple  des  grands  hommes,  la  mémoire,  uniqjie 
véhicule  de  la  pensée ,  était  toute  la  science  et  toutes 
les  muses  filles  de  Mnémosvne. 

Du  moment  que  la  mémoire  était  toute  la  science, 
elle  était  tout  l'enseignement  ;  et,  comme  la  Gaule,  la 
Grèce  avait  ses  maîtres  de  la  tradition.  Je  veux  parler  de 
kdtdaêcalie  qui,  même  après  l'emploi  de  l'écriture, 
s'est  maintenue  dans  les  premiers  temps  du  théâtre 
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pour  former  les  acteurs.  Le  poète  enseignait  son  drame, 
idld<x.(îr£  ;  l'acteur  l'apprenait,  efwcvOove.  Ainsi,  dans  les 
écoles  cycliques,  le  maître  chantait  ou  son  œuvre  ou 
celle  qui  lui  avait  été  apprise  à  lui-môme  ;  le  disciple 
la  retenait  et  se  rendait  capable  de  la  chanter  à  son  tour. 

Au  moyen  âge,  tous  n'étaient  pas  trouvères  ou  jon- 
gleurs, mais  ceux-là  seulement  qui  avaient  le  don  et 
s'étaient  exercés  ;  de  même,  en  Grèce,  tous  n'étaient  pas 
capables  de  chanter  leurs  productions  ou  celles  des 
autres,  mais  seulement  les  fils  de  mémoire,  formés  dans 
les  écoles.  On  les  appelait  rapsodes,  s'ils  n'étaient  que 
de  simples  récitateurs  ;  aèdes,  s'ils  chantaient  leurs  pro- 
pres inspirations.  Le  rapsode  était  à  l'aède  ce  que  le  jon- 
gleur était  au  trouvère;  ce  qu'était  à  l'auteur  inconnu 
de  la  chanson  de  Roland,  ce  Taillefer  qui  la  chante  au 
front  de  bataille  dans  le  Roman  de  Rou. 

Les  rapsodes  et  les  aèdes  ne  furent  pas  contempo- 
rains. Les  rapsodes,  interprètes  des  aèdes,  ne  vinrent 
qu'après  eux,  dans  la  dernière  période  de  l'âge  cycli- 
que, quand  la  sève  épique  commençait  à  se  tarir  et 
qu'insensiblement  la  poésie  se  transformait  pour  pro- 
duire bientôt  les  audaces  lyriques  des  Archiloque  et  des 
Pindare,  les  merveilles  tragiques  d'Eschyle ,  où  respire 
encore  le  souffle  homérique ,  et  l'histoire  d'Hérodote, 
qui  elle-même  est  une  épopée.  Ils  ne  disparurent  pas, 
quand  l'écriture,  devenue  d'un  usage  général ,  fut  par- 
tout appliquée  à  la  reproduction  des  ouvrages  de  l'es- 
prit. La  mémoire  du  rapsode,  nécessairement  infidèle 
et  passagère,  perdît  de  l'importance  devant  le  manuscrit 
plus  exact  et  toujours  présent  du  copiste.  Mais,  même 
dans  la  docte  Athènes,  que  de  gens  qui  ne  savaient  pas 
lire,  qui  lisaient  mal  ou  étaient  vite  fatigués  par  la  lec- 
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ture  de  ces  premiers  livres,  où  tous  les  sons  étaient  ex- 
primés par  seize  lettres,  où  il  n'y  avait  ni  points  ni  virr 
gules,  où  les  mots  n'étaient  pas  même  séparés  les  uns 
des  autres  1  Et  cependant,  lettrés  et  illettrés  étaient  avides 
de  poésie  ;  pour  tous,  les  récits  homériques  étaient  une 
jouissance  et  un  aliment  patriotiques  :  il  fallait  toujours 
des  chanteurs  du  grand  poëte  national.  Ils  étaient  en- 
core florissants  au  temps  de  Platon,  qui  les  fait  aller  de 
pair  avec  les  acteurs,  patypdol  %a\  unotiphat.  Les  uns 
étaient  les  interprètes  d'Eschyle  et  de  Sophocle;  les  au- 
tres, d'Homère  ;  et  c'était  également  dans  des  concours 
que  les  uns  et  les  autres  récitaient,  jouaient,  si  vous 
voulez,  ou  plutôt  infusaient  dans  les  masses  populaires 
ces  poèmes  où  respire  l'âme  de  la  Grèce. 

Au  moment  de  la  grande  vogue  des  rapsodes,  dans 
l'époque  intermédiaire  entre  la  poésie  épique,  qui 
meurt,  et  les  nouvelles  poésies .  qui  vont  nattre ,  il  est 
encore  des  aèdes,  par  exemple,  ce  Panyasis,  oncle  d'Hé- 
rodote et  l'un  des  derniers  cycliques;  mais,  désormais, 
ils  ont  quitté  le  nom  de  chanteurs  pour  celui  de  poètes; 
ce  sont  déjà  des  auteurs  dans  le  sens  moderne  du  mot  : 
la  plupart  ont  besoin  d'un  intermédiaire  pour  commu- 
niquer leurs  vers  au  public,  et  bien  peu,  comme  Dio- 
gène  Laerte  le  dit  de  Xénophane,  sont  à  eux-mêmes 
leurs  propres  rapsodes.  Ainsi  déjà  les  choses  se  passaient 
comme  dans  la  période  de  l'impression ,  comme  dans 
celle  de  l'écriture.  Seulement,  au  lieu  d'un  livre  im- 
primé, au  lieu  d'un  livre  manuscrit,  on  avait  un  livre 
vivant,  la  mémoire  et  la  voix  du  rapsode. 

N'était  pas  rapsode  qui  voulait.  C'était  une  profession 
qui  demandait  une  longue  et  laborieuse  préparation* 
La  jeunesse  du  rapsode  se  passait  tout  entière,  dans  I* 
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didascalie,  à  exercer  sa  mémoire,  à  lui  donner  cette 
puissance  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée 
exacte,  à  la  meubler  des  vers  qui  composaient  la  meil- 
leure partie  de  l'héritage  de  sa  famille;  car  il  y  avait  des 
familles  où,  de  père  en  fils,  à  moins  de  n'avoir  pas  le 
don,  tous  étaient  rapsodes  :  les  Eunéides,  les  Lycomides, 
les  Butades,  les  Talthybiades,  les  Hésychides ,  enfin  les 
Homérides,  les  interprètes  d'Homère  par  excellence,  les 
rapsodes  de  Chios,  la  plus  fameuse  de  ces  lignées  poé- 
tiques. 

D'où  leur  vint  ce  nom  de  rapsodes?  Les  uns  le  déri- 
vent de  pdmttv ,  coudre.  D'après  cette  étymologie,  qui 
confirme  le  système  de  Wolf,  les  rapsodes  auraient  cousu 
ensemble  des  chants  isolés  et  ainsi  auraient  été  les  véri- 
tables auteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  J'aime  mieux, 
avec  d'autres  critiques,  faire  venir  leur  nom  de  pofidôç, 
baguelte.  Le  bAton,  la  baguette,  étaient  l'insigne  de  l'auto- 
rité ;  c'était,  si  je  puis  me  permettre  ce  rapprochement, 
l'écharpe  des  temps  homériques.  S'ils  n'ont  le  sceptre 
en  main,  le  roi,  le  juge,  l'orateur,  ne  sont  rien.  Pourquoi 
la  rapsodie,  qui  elle  aussi  était  une  fonction  publique, 
n  'aurait-elle  pas  eu  le  même  insigne  ?  pourquoi  le  rap- 
sode n'aurait-il  pas  été  celui  qui  portait  la  baguette  du 
chant  f 

Dans  quelles  circonstances  chantaient  les  rapsodes  ?% 
Dans  les  combats,  comme  Taillefer, 

. . .  Ki  moult  bien  cantout, 
Sor  un  cheval  ki  tost  allout  ? 

Il  n'y  a  nulle  apparence.  Les  Grecs  marchaient  au 
combat  en  poussant  des  cris,  fio-hv  àyaOoi.  Ils  avaient 
leur  chant  de  guerre,  x*PF»  le  carmin  des  Latins  r 
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dont  le  sanscrit  Karma  nous  donne  le  véritable  sens  : 
c'était  le  chani  de  V  action;  mais,  comme  le  montrent  le 
chant  des  Athéniens  à  Salamine  et  les  vers  que  Tyrtée 
composa  pour  les  Spartiates,  le  chant  de  guerre  se  chan- 
tait en  chœur;  nulle  part,  je  ne  vois  un  seul  chanteur 
entonner,  en  avant  des  lignes,  l'hymne  du  combat. 

C'était  dans  les  festins  et  surtout  dans  les  solennités 
religieuses  que  chantaient  les  rapsodes.  Ion  d'Ephèse , 
dans  Platon,  arrive  des  fêtes  d'Esculape,  à  Epidaure, 
t  où  Ion  avait,  dit-il,  institué  un  concours  de  rapsodes 
<  en  l'honneur  du  dieu,  »  et  il  vient  à  Athènes  pren- 
dre part  à  un  semblable  concours ,  dans  les  Panathé- 
nées. Ils  étaient  parés  comme  les  prêtres  au  milieu 
desquels  ils  figuraient  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices,  èv 
(tatoue  xai  zopxaïç.  dit  Platon.   Ils  portaient  une   cou- 
ronne et  un  vêtement  de  plusieurs  couleurs.  Socrate 
s'en  moque  et  demande  quel  enthousiasme  on  peut  at- 
tendre d'hommes  si  beaux,  attifés  avec  tant  d'art,  d'une 
tenue  si  brillante  et  si  irréprochable.  Dans  les  festins, 
ils  étaient  assis  à  table  ;  dans  les  fêtes,  ils  chantaient  sur 
une  estrade.  Ils  étaient  fort  instruits,  exerçant  à  la  fois 
leur  mémoire  et  leur  intelligence.  L'Ion  de  Platon  nous 
les  représente  vivant  dans  le  commerce  des  poètes,  appre- 
nant leurs  vers,  se  pénétrant  de  leur  sens.  «Un  bon  rap- 
«  sodé  doit  comprendre  ce  qu'a  dit  le  poëte  :  car  il  est 
«  auprès  des  auditeurs  l'interprète  de  sa  pensée.»  Le 
rapsode,  comme  le  poëte,  mais  à  un  moindre  degré,  était 
prêtre  des  Muses,  et  l'invocation  par  laquelle  il  les  ap- 
pelait à  son  aide,  n'était  pas  un  vain  prélude  :  car  «  ce 
«  n'est  pas  l'art  qui  fait  le  bon  interprète  d'Homère, 
«  mais  une  puissance  divine  qui  l'émeut.  » 
L'Ion  nous  donne  une  idée  affaiblie  de  l'enthou- 
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siasme  qu'éprouvaient  les  rapsodes  et  qu'ils  communi- 
quaient à  ces  populations  vives  et  ardentes,  transpor- 
tées, comme  eux,  de  la  réalité  présente  dans  un  autre 
monde. 

Socrate.  «  Quand  tu  dis  bien  des  vers ,  quand  tu 
«  transportes  les  spectateurs,  soit  qu'Ulysse  s'élance  sur 
«  le  seuil  du  palais,  se  montre  aux  prétendants  et  fasse 
«  voler  les  flèches  devant  lui ,  ou  qu'Achille  se  préci- 
se pite  sur  Hector,  soit  que  ton  chant  pleure  sur  Andro- 
«  raaque,  sur  Hécube,  sur  Pria  m,  es-tu  en  possession 
«  de  toi-même  ou  hors  de  toi?  Ton  âme,  dans  l'en thou- 
«  siasme,  ne  se  croit-elle  pas  au  milieu  des  objets  de 
«  tes  chants,  à  Ithaque,  à  Troie,  partout  où  te  transpor- 
«  tent  les  vers? 

Ion.  «  C'est  tellement  vrai  que,  si  je  dis  quelque 
«  chose  de  triste ,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  ; 
«  si  j'exprime  quelque  chose  de  terrible  et  d'effrayant, 
«  mes  cheveux  se  dressent  d'épouvante  et  mon  cœur 
«  tressaille. 

Socrate.  «  Sais-tu  que  vous  faites  éprouver  les 
«  mêmes  émotions  à  la  foule  des  spectateurs? 

Ion.  a  Je  le  sais  bien.  Du  haut  de  l'estrade,  je  les 
«  vois  partout  pleurer  ou  lancer  des  regards  farouches, 
«  transportés  par  mes  paroles.  » 

Quand  les  rapsodes  font  leur  apparition  dans  l'his- 
toire ,  au  VIe  siècle ,  ils  ne  chantent  que  des  rapsodies 
détachées  et  sans  ordre,  et  la  première  mention  qui  en 
est  faite,  nous  les  montre  récitant,  sur  l'injonction  de 
£olon,  les  diverses  parties  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  en 
observant  la  suite  des  événements.  Comment  expliquer 
cet  éparpillementdes  poèmes  homériques?  Faut-il  dire, 
eu  voyant  ainsi  disséminées  toutes  les  rapsodies  de 
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l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  qu'il  n'y  avait  encore  eu  ni 
Iliade  ni  Odyssée,  mais  seulement  les  éléments  dont  on 
les  a  depuis  composées,  ou  qu'il  y  avait  eu  précédem- 
ment unité  et  que  les  rapsodes,  ne  sachant  pas  tous  les 
deux  poèmes  en  entier  et  chantant  ici  un  passage ,  là 
un  autre ,  suivant  leur  caprice  ou  celui  des  auditeurs, 
l'avaient  détruite  eux-mêmes?  Sans  rien  préjuger,  je 
demanderai  pourquoi  l'on  n'admettrait  pas  qu'une  Iliade 
et  une  Odyssée ,  contenant  la  substance  de  celles  qui 
nous  sont  parvenues ,  aient  précédé  cette  diffusion , 
quand  nous  savons  que  la  période  cyclique  produisit 
vingt  autres  grandes  épopées,  concurremment  chantées 
par  les  rapsodes  avec  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hé- 
siode? 

Mais  ne  fallait-il  pas  des  journées  entières  pour  qu'un 
ou  plusieurs  rapsodes,  se  relayant,  chantassent  tout  un 
poëme  comme  l'Iliade  ou  l'Odyssée?  Y  avait-il  des  fes- 
tins assez  longs  pour  une  telle  récitation?  et  quelle  at- 
tention pour  suivre  tant  de  milliers  de  vers?  Et  d'abord 
savons-nous  si  on  chantait  les  poèmes  dans  leur  entier 
et  si  Ton  ne  doit  pas  à  des  fractionnements  habituels  la 
dispersion  des  parties  qui  constituaient  le  premier  en- 
semble? Cependant,  l'histoire  de  la  littérature  grecque 
ne  manque  pas  d'exemples  semblables.  Si  les  Athéniens 
étaient  capables  d'écouter,  pendant  une  seule  et  même 
fête,  neuf  tragédies,  trois  drames  satiriques  et  autant  de 
comédies,  sans  jamais  penser  à  répartir  sur  l'année 
entière  cette  longue  suite  de  jouissances ,  pourquoi  les 
Grecs  de  l'âge  de  mémoire  n'auraient-ils  pu  entendre 
dune  fois  l'Iliade  ou  l'Odyssée?  Pensez  encore  aux 
longs  et  interminables  mystères  du  moyen  âge,  qui 
captivaient  les  foules  pendant  de  pleines  journées. 
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Nous  sommes  donc  autorisés  à  admettre  que  les  rap- 
sodies  transmises  aux  premiers  rédacteurs  par  la  mé- 
moire des  Homérides  étaient,  pour  la  plupart,  des 
fragments  d'une  Iliade  et  d'une  Odyssée  primitives.  Mais 
qui  pourrait  garantir  la  complète  authenticité  même 
des  moins  douteux?  Grâce  à  la  discipline  de  la  didasca- 
lie,  les  poëmes  se  conservaient  assez  longtemps  purs  et 
intacts.  Souvent  néanmoins  le  récitateur  a  dû  se  trom- 
per sur  un  mot,  changer  un  vers  de  place,  surtout  dans 
des  poésies  dont  le  style  n'est  ni  périodique  ni  enchaîné. 
D'ailleurs,  tout  rapsode,  plus  ou  moins  poète,  se  lais- 
sait naturellement  entraîner  à  corriger  ce  qui  lui  sem- 
blait imparfait,  à  combler  les  vides  apparents,  à  élaguer 
les  développements  excessifs,  à  intercaler  des  morceaux 
de  sa  façon  :  tentation  à  laquelle,  dit-on,  ne  sut  pas  ré- 
sister Cynéthos,  rapsode  et  l'un  des  premiers  rédacteurs. 
Dans  ces  temps  simples  et  naïfs  où  Ton  n'avait  nulle 
idée  et  par  conséquent  nul  respect  de  la  propriété  lit- 
téraire, quel  scrupule  pouvait  venir  à  ces  chanteurs  qui 
n'étaient  pas  moins  hospitaliers  pour  les  vers  d 'autrui 
que  pour  les  leurs?  Que  de  vers,  en  effet ,  de  poètes- in- 
connus, oubliés,  couraient  repris,  modifiés  d'Age  en  Age, 
et  finissaient  par  aller  se  confondre ,  comme  tous  les 
fleuves  dans  l'Océan,  dans  les  deux  grands  réceptacles 
qui  absorbent  la  plus  grande  partie  du  cycle  épique  I 

Du  livre  vivant,  souvent  trop  infidèle,  passons  à  l'au- 
teur du  livre,  à  l'aède.  Comme  le  trouvère  et  le  trouba- 
dour, il  est  à  la  fois,  au  moins  dans  la  belle  époque, 
compositeur  et  chanteur.  Ce  serait  se  faire  une  idée  fort 
inexacte  de  ces  premiers  chanteurs,  que  de  les  assimi- 
ler aux  poètes  leurs  successeurs ,  même  les  plus  rap- 
prochés d'eux.  C'est  Wolf  qui,  aussi  poète  qu'érudit, 
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nous  fait  le  mieux  assister  à  ces  belles  scènes  de  la  jeu- 
nesse de  l'humanité.  «  Ici,  dit-il.  oublions  nos  papiers 
et  nos  bibliothèques.  Volons,  par  la  pensée,  vers  un 
autre  temps,  dans  un  autre  monde,  où  tant  d'inven- 
tions qui  nous  semblent  aujourd'hui  nécessaires  pour 
le  bien-être  étaient  ignorées  de  tous,  des  sages  comme 
des  pauvres  d'esprit;  où  le  désir  même  de  s'immor- 
taliser n'excitait  personne  à  laisser  de  soi  des  monu- 
ments durables.  Ce  désir,  en  effet,  on  peut  le  prêter 
à  Homère  ,  ou  le  souhaiter  dans  ses  vers ,  mais 
on  ne  l'y  trouvera  pas.  En  a-t-il  parlé  quelque  part, 
montre-t-il  quelque  part,  ou  laisse-t-il  voir,  sans  l'a- 
fouer,  cette  ambition  de  la  postérité?  11  dit  souvent 
que  les  poètes  conservent  le  souvenir  des  crimes  et 
des  grandes  actions  ;  il  dit  que  les  derniers  accents 
du  chanteur  sont  toujours  les  mieux  accueillis;  en 
d'autres  termes,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  la 
parole  inspirée  par  les  Muses.  Rien  de  plus.  Cet  Age 
encore  enfant,  docile  aux  instincts  du  divin  génie,  se 
contentait  de  chercher  les  plaisirs  du  beau  et  de  les 
répandre.  Sa  récompense,  s'il  en  chercha  une,  c'é- 
taient les  louanges  et  les  applaudissements ,  récom- 
pense plus  grande  et  plus  chère,  si  nous  en  croyons 
les  poètes,  que  cette  immortalité  qui  se  grave  sur  le 
papier.  »  L'aède  chantait  comme  chante  le  barde  de 
Schiller,  comme  chante  l'oiseau,  pour  le  seul  plaisir  de 
chanter  et  aussi  d'être  applaudi. 

Les  premiers  aèdes  furent  des  génies  inconnus  .  des 
guerriers, des  chefs.  Achille,  par  exemple,  qui  d'ins- 
tinct, sans  les  règles  d'un  art  qui  n'existait  point  en- 
core, chantaient  les  bettes  actions  des  anciens  hommes, 
*àbà*àfiw.  Avec  le  temps,    le  guerrier  ne  chante 
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plus  lui-même  ;  il  y  a  un  *rt,  qui  se  perfectionne  ;  le 
chant  devient  une  profession.  L'aède  est-il  indépendant, 
voyageur,  allant  de  ville  en  ville,  de  fête  en  fête?  Platon 
le  ferait  entendre,  quand  il  parle  d'Homère  comme  d'un 
pauvre  rapsode  errant.  Mais  le  mot  de  rapsode  montre 
qu'il  confond  deux  périodes.  L'Iliade  et  l'Odyssée  nous 
font  voir  partout  l'aède  attaché  à  la  maison  du  chef  du 
peuple.  Chaque  maison  a  le  sien  ;  Phêmios  est  l'aède 
du  palais  d'Ulysse  ;  Ddmodocos,  celui  du  palais  d'Àlci- 
noos. 

Sous  leur  ancien  titre  d'artistes  populaires,  dnpjotpyoi, 
ils  sont  rangés  dans  l'Odyssée  h  côté  des  devins ,  des 
médecins  et  des  architectes,  les  classes  libérales  de  ces 
sociétés  primitives.  Quelle  idée  se  font  les  contempo- 
rains de  ces  amis  de  la  maison  et  du  maître,  qui  don- 
nent de  bons  conseils  et,  parfois  infidèles»  chantent 
pour  l'usurpateur?  «  Ils  connaissent,  dit  Télémaque, 
«  les  séductions  qui  charment  les  mortels;  ils  célè- 
«  brent  les  actions  des  dieux  et  des  hommes.  »  Aussi, 
comme  les  prophètes  des  Hébreux,  sont-ils  inspirés, 
et,  pour  employer  le  langage  de  Platon,  «  n'est-ce 
«  pas  l'art  qui  les  fait  parler,  mais  la  pensée  divine.  » 
«  Je  me  suis  instruit  moi-même .  dit  Phémios ,  mais 
«  Dieu  a  mis  des  chants  dans  mon  cœur.  »  Sont-ils 
infidèles  à  leur  mission ,  s'oublient-ils  au  point  de 
s'attribuer  ce  qui  est  un  don  d 'en-haut,  les  Muses, 
leurs  inspiratrices,  les  châtient,  comme  Jéhovah  con- 
fond les  prophètes  menteurs.  Thamyris,  le  chantre  de 
Thrace,  ose-t-il  défier  les  filles  de  Mnémosyne,  ses  cé- 
lestes maîtresses  ?  Irritées,  elles  le  privent  de  la  vue ,  lui 
enlèvent  la  parole  divine  et  rendent  ses  doigts  inhabitée 
à  jouer  de  la  lyre. 
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Chantres  des  dieux  et  des  guerriers,  ils  font  aimer  la 
vertu,  la  patrie  ;  et  l'un  d'eux  est  chargé  par  Àgamemnon 
de  veiller  sur  la  fidélité  de  Clytemnestre.  L'aède  n'est 
pas  toujours  un  rigide  précepteur  de  morale;  parfois  il 
ne  Test  pas  assez.  Il  récrée,  il  fait  rire  et  égaie  les  hom- 
mes aux  dépens  des  dieux.  Il  raconte  sur  les  immortels 
des  anecdotes  licencieuses,  indignes  de  la  divinité  et 
d'au  fort  mauvais  exemple  pour  l'humanité.  C  est  le  fa- 
bliau, qui  déjà  mêle  sa  leste  gaSté  à  la  grave  chanson  de 
geste. 

Voulez-vous  voir  comment  sont  honorés  ces  person- 
nages inspirés?  On  est  à  table,  dans  le  palais  d'Alcinoos. 
t  Un  héraut  s'avance,  conduisant  l'aimable  aède,  Dê- 
«  modocos,  vénéré  des  peuples.  Il  le  fait  asseoir  au  mi- 
«  lieu  des  convives,  adossé  à  une  longue  colonne.  Alors 
«  Ulysse  s'adresse  au  héraut,  et,  détachant  une  part  du 
«  dos  succulent  d'un  sanglier  aux  blanches  défenses  : 

«  Héraut,  porte  cette  chair  à  Dêmodocos,  qu'il  la 
«  mange  et  que  je  l'honore,  malgré  mon  affliction. 
«  Tous  les  hommes  terrestres  doivent  honneur  et  res- 
<  pect  aux  aèdes,  parce  que  la  Muse  aime  la  race  des 
•«  chanteurs. 

«  Il  dit,  et  Pontonoos,  portant  la  portion ,  la  mit  en- 
«  tre  les  mains  de  Dêmodocos.  Il  la  reçut  et  se  réjouit 
«  en  son  cœur.  Et  les  convives  portaient  les  mains  sur 
«  les  mets  placés  devant  eux  ;  quand  ils  eurent  rassasié 
«  leur  envie  de  boire  et  de  manger,  l'ingénieux  Ulysse 
«  s'adresse  à  Dêmodocos  : 

«  Dêmodocos,  je  te  loue  entre  tous  les  mortels  :  tu 
«  as  été  instruit  par  la  Muse,  enfant  de  Zeus,  ou  par 
«  Apollon  lui-même  ;  car  tu  chantes  trop  bien  le  des- 
«  tin  des  Achéens ,  leurs  exploits ,  leurs  souffrances  et 
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«,  leurs  travaux.  On  dirait  que  tu  fus  présent  toi-même 
c  ou  que  tu  as  tout  appris  d'un  autre.  » 

La  littérature  est  la  chaîne  d'or  qui»  dans  l'Iliade,  re- 
lie le  ciel  à  la  terre.  Chaque  poète  est  un  anneau  ;  s'il  a 
ses  successeurs,  il  a  ses  devanciers.  Racine  s'inspirait 
d'Euripide  et  de  Sophocle  ;  Euripide  et  Sophocle,  d Ho- 
mère, c'est-à-dire,  des  aèdes  qui  chantèrent  l'Iliade  et 
l'Odyssée.  Ceux-ci  ne  s'inspirèrent-ils  de  personne? 
C'est  demander  comment  on  composait  dans  l'âge  de 
mémoire. 

Tout  primesaulier  que  soit  le  génie,  il  suppose  toujours 
un  maître  qu'il  égale  ou  surpasse.  L'humanité  ne  mar- 
che que  par  progrès.  Les  premiers  temples  ne  furent,  ni 
le  Parthénon,  ni  le  C  apitoie,  mais  des  cabanes  : 

Romuleoque  receos  borrebat  regia  culmo. 

Ainsi,  avant  l'Iliade,  il  y  avait  eu,  non-seulement  des 
épopées,  mais  déjà  des  Iliades ,  des  chants  sur  Troie. 
Dans  les  temps  où  le  courage  guerrier  est  tout,  on  chante 
partout  et  beaucoup  la  guerre  ;  et,  comme  ces  peuples 
jeunes  n'ont  pas  d'histoire,  une  ou  deux  guerres  qui 
ont  remué  la  nation  et  fortement  frappé  les  imagina- 
tions servent  de  thème  à  tous  les  chants.  Le  moyen  Age 
chanta  Charlemagne ,  le  héros  de  l'empire  chrétien 
triomphant  des  Infidèles  ;  la  Grèce,  la  guerre  de  Troie, 
victoire  nationale  sur  la  barbarie. 

Bien  des  chants,  bien  des  variations,  sont  fondus, 
même  juxtaposés  dans  la  chanson  de  Roland.  Ainsi  une 
Iliade  est,  pour  reprendre  une  image  dont  je  me  suis 
déjà  servi,  un  Océan  où  un  grand  poète,  non  un  vul- 
gaire compilateur,  lit  aboutir  tous  les  chants  qui  l'a- 
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vaieat  précédé.  El  ici  lie  cherchez  pas  un  calculateur 
qui  dispose,  arrange .  fait  un  tout  d'œuvres  de  génies 
différents.  De  mémoire,  sans  effort,  d'instinct  et  pres- 
que sans  s'en  douter,  il  s'approprie  tout  ce  qui  entre 
dans  son  idée  et  sert  son  inspiration.  Suivant  l'hypo- 
thèse de  Wolf,  les  rapsodies  auraient  précédé,  et  le  plan, 
cewrre  de  compilateur,  n'aurait  été  imaginé  que  pour 
les  relier.  En  réalité,  c'est  le  plan  qui  a  précédé  et  il  est 
l'œuvre  de  l'aède.  L'aède  a  voulu  chanter  un  héros,  une 
circonstance  de  la  guerre  nationale,  Achille  ot  sa  que- 
relle ;  et  naturellement ,  à  mesure  qu'il  chantait,  en- 
traient dans  son  poëme,  débordant  de  sa  mémoire,  des 
vers,  des  tirades  sur  les  mêmes  événements.  On  ne  con- 
naissait pas  l'amour-propre  d'auteur.  On  disait  naïve- 
ment comme  d'autres  avaient  dit.  Que  de  vers  com- 
muns se  trouvent  à  la  fois  dans  Homère  et  dans  Hésiode I 
.Néanmoins  l'aède  avait  son  cadre  et,  ce  qui  ressort  de 
tout  le  poëme,  une  idée  très-exacte  de  la  mesure.  Il 
savait  tantôt  abréger  et  ne  prendre  que  la  fleur;  tantôt 
étendre  et  développer  ;  partout,  qu'il  trouvât  un  vrai 
poète  ou  un  froid  chroniqueur,  mettre  la  grâce  ou  la 
vigueur  de  son  génie  ;  môme  en  prenant  des  sentiments, 
des  vers,  des  épisodes,  être  soi-même,  original.  Parfois 
néanmoins,  par  exemple,  dans  les  longues  digressions 
de  Nestor,  si  étrangères  au  sujet,  il  ne  s'approprie  plus; 
il  débite  des  fragments  d'une  ancienne  cantilène  qu'il 
se  garde  bien  de  ne  pas  laisser  aller  jusqu'au  bout  ;  ce 
n'est  plus  le  génie  du  poète  qui  parle,  mais  sa  mémoire. 
Ainsi  semble  avoir  composé  son  Iliade  le  plus  grand 
des  aèdes;  ainsi  durent  composer  tous  les  autres.  Un 
aède  en  Grèce,  comme  un  kavi  dans  l'Inde,  un  barde 
en  Germanie,  un  trouvère  dans  notre  vieille  France, 
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était  nourri  des  chants  de  ses  devanciers.  C'était  sa  litté- 
rature et  elle  était  toute  dans  sa  mémoire.  Dans  la  soli- 
tude, à  l'ombre  d'un  bois  sacré,  cherchait-il,  la  lyre 
en  main,  ces  chants  qui  devaient  faire  le  charme  des 
fêtes  et  des  festins,  des  réminiscences  lui  arrivaient  en 
foule,  presque  à  son  insu.  Loin  de  s'y  soustraire,  il  les 
appelait  à  son  aide.  Comme  les  abeilles,  auxquelles 
se  sont  toujours  comparés  les  poètes ,  il  volait  sur  les 
fleurs  de  cette  première  antiquité.  Les  souvenirs  étran- 
gers se  pressaient  dans  son  imagination  à  coté  de  ses 
inventions  personnelles  ;  ces  pensées  d'emprunts  se  mê- 
laient aux  siennes,  se  fondaient  avec  elles  et  lui  deve- 
naient propres.  Souvent  il  ne  songeait  même  pas  à  en 
renouveler  la  forme  et  les  rendait  comme  elles  s'étaient 
présentées  à  lui;  d'aède  il  devenait  simple  rapsode; 
mais  souvent  aussi  il  les  revêtait  d'une  parure  nouvelle 
et  leur  imprimait  la  marque  de  son  génie. 

Ainsi,  Messieurs,  me  paraissent  avoir  été  composés  ei 
transmis  à  la  période  de  l'écriture  ces  poèmes  immortels 
dont  l'authenticité  et  l'intégrité  ont  été,  dans  notre  siè- 
cle, l'objet  de  tant  de  discussions  passionnées.  En  re- 
montant des  premiers  rédacteurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée aux  rapsodes,  et  de  ces  interprètes  infidèles,  de  ces 
mutilateurs  inconscients,  à  la  source  de  tant  de  poésie, 
en  disant  ce  qu'étaient  un  aède,  sa  science  et  sa  manière 
de  composer ,  nous  sommes  allés  progiessivement ,  par 
un  chemin  modeste ,  du  connu  à  l'inconnu,  et ,  sans 
construire  de  romans,  peut-être  avons-nous  pu  jeter 
un  peu  de  lumière  sur  l'Age  de  mémoire  et  ses  impé- 
rissables productions. 
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I. 


DESCRIPTION   DE  L'iLE  DE  NAXOS. 


Le  rameau  des  Alpes  helléniques  qui  se  détache  du 
massif  central  pour  former  la  péninsule  de  l'Attique  ne 
meurt  pas  au  cap  Colonnes  ;  il  se  prolonge  à  travers 
l'Archipel,  et  ses  sommets,  qui  émergent  du  sein  des 
eaux,  s'appellent  Zéa,Thermia,  Serpho,  Sifanto,  Milo.  A 
lest,  les  îles  d'Amorgo,  de  Naxie,  de  Mycone,  de  Tino, 
d'Aûdro,  forment  une  seconde  ligne,  parallèle  à  la  pre- 
mière, qui  va,  par  les  montagnes  dcNégrepont,  rejoin- 
dre la  presqu'île  Thessalienne  de  Magnésie.  Entre  les 
deux,  court  une  troisième  chaîne  qui  se  compose  de 
Giura,  Syra,  Paro,  Nio  et  Santorin.  C'est  cet  ensemble 
d'îles  qui  constitue  les  Cyclades. 

Rien  n'est  beau  comme  l'aspect  qu  elles  offrent  quand 
on  les  contemple  du  cap  Colonnes  (Sunium).  Au-dessus 

T.  x.  6 
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des  flots  d'un  bleu  sombre,  s'élèvent  les  silhouettes  va- 
riées de  Zéa,  de  Tino,  d'Andro,  de  Thermia,  de  Syra;  leur 
teinte,  d'un  bleu  cendré,  fin,  transparent,  se  détache  sur 
l'azur  éclatant  du  ciel.  La  lumière  s'y  joue  en  mille  effets 
harmonieux.  Une  brise  légère  soufflant  du  sud,  rafraîchit 
le  front  du  voyageur  et  lui  apporte  les  douces  senteurs 
de  la  mer  ;  il  semble  qu'elle  se  soit  parfumée  eu  pas- 
sant sur  ces  gracieuses  montagnes.  Quel  contraste  avec 
la  rude  région  du  Laurium  qu'on  vient  de  traverser! 
Là,  ni  ombre,  ni  verdure,  ni  végétation  ;  des  rochers 
arides,  du  sable,  un  soleil  de  plomb,  et  pas  une  goutte 
d'eau  pure  pour  se  désaltérer  !  Ces  Cyclades,  dont  la  vue 
est  si  riante,  que  baigne  de  tous  côtés  cet  air  pur  et  vi- 
vifiant que  l'on  respire  avec  tant  de  plaisir ,  doivent  être 
des  lieui  de  délices.  Le  désir  vous  y  transporte,  l'ima- 
gination vous  les  représente.  C'est  là  qu'est  le  séjour 
bienheureux  que  l'homme  rêve  par  contraste  avec  celui 
qu'il  habite.  De  là,  ces  tableaux  flatteurs  que  les  anciens 
nous  ont  faits  des  Iles  de  l'Archipel  ;  de  là  cet  accord 
de  tous  les  poètes  grecs  et  latins  à  placer  dans  des  îles 
la  demeure  des  héros,  des  divinités,  dont  ils  veulent  faire 
envier  le  bonheur. 

Autrefois,  peut-être,  l'intérieur  des  Cyclades  répon- 
dait par  sa  richesse  et  sa  fertilité  au  charme  de  leur 
forme  extérieure  :  des  bois  couvraient  leurs  montagnes, 
des  moissons  doraient  leurs  plaines  ;  leurs  vallons  abri- 
taient des  fermes  opulentes  et  nourrissaient  de  gras 
troupeaux.  Aujourd'hui,  elles  ont  perdu  leur  parure  : 
leurs  flancs  se  dressent  nus  et  décharnés ,  toute  végéta- 
tion semble  avoir  disparu  et,  n'était  cette  grâce  d'as- 
pect qu'elles  ont  gardée,  on  se  demanderait  si  les  An- 
ciens, en  nous  les  vantant  comme  ils  ont  fait,  n'ont  pas 
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abusé  de  notre  crédulité  (*).  Naxos  ne  fait  pas  exception 
à  la  règle  générale  :  «  Bien  qu'elle  soit  une  des  îles  les 
»  plus  agréables  de  l'Archipel ,  elle  nous  parut,  dit 
>  Tournefort  (*),  plus  propre  à  inspirer  la  tristesse  que 
»  la  joie.  » 

Les  montagnes  couvrent  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface.  Elles  s'étendent  du  nord  au  sud,  plus  près  de 
la  côte  orientale,  et  projettent  à  droite  et  à'  gauche  d'in- 
nombrables contreforts.  Leurs  flancs  sont  revêtus  de 
gneiss  et  de  micaschiste  ;  leurs  sommets,  de  calcaire 
blanc  et  de  marbre  (').  À  la  base  est  le  granit  qui,  dans 
la  partie  septentrionale,  se  montre  à  découvert.  Les  ci- 
mes principales  qui  se  signalent  de  loin  au  voyageur 
sont  le  Coronis,  le  Phanari  et  le  mont  Zia. 

Ce  dernier  est  le  plus  important  des  trois;  il  s'élève 
à  4007"SO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (4).  Placé  au 
centre  de  l'île,  comme  un  observatoire  naturel,  il  la 
domine  tout  entière.  A  l'ouest,  est  la  vallée  de  Drymalia, 
dont  les  treize  villages  aux  terrasses  blanches  appa- 
raissent à  travers  les  oliviers  et  les  chênes.  Par-delà, 
séparé  de  la  Drymalie  par  une  chaîne  de  collines  peu 
élevées,  se  montre  le  plateau  de  Sangri,  qui  va  par  une 
pente  douce  se  terminer  à  la  mer.  Au  nord,  s'allonge 
la  croupe  de  la  montagne,  qui  se  recourbe  à  l'ouest  pour 
montrer  au  spectateur  le  Phanari  et  le  double  sommet 


0  Alexis  de  Valon  :  Ile  de  Tinos  (Revue  des  Deux -Mondes, 
1W3). 

(s)  Relation  d'un  voyage  dans  le  Levant,  1,  p.  254. 

(')  Fiedler,  Reise  durch  Griechenland,  vol.  II,  Naxos. 

'*)  Expédition  scientifiq.  de  Morée,  section  des  sciences  physi- 
ques, vol.  II,  4»  partie,  62. 


84  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

du  Coronîs.  Au  sud,  une  série  de  hauteurs  va  s'étageant 
jusqu'au  rivage.  A  Test,  se  creusent  de  profonds  ravins 
où  roulent  pendant  l'hiver  de  fougueux  torrents. 

Les  flancs  du  mont  Zia  portaient  autrefois  (f)  des  fo- 
rêts d'érables  et  de  chênes  verts.  Il  n'y  en  a  plus  trace 
aujourd'hui.  A  peu  près  à  mi-côte,  s'ouvre  une  grotte 
curieuse  que  les  habitants  appellent  ï Antre  des  Bacchan- 
tes (*).  Son  étendue,  à  les  en  croire,  est  telle  qu'on  n'en  a 
pu  encore  atteindre  le  fond.  Il  est  vrai  que  les  broussailles 
dont  elle  est  remplie,  l'humidité  qui  saisit  le  voyageur 
et  s'étend  comme  un  manteau  de  glace  sur  ses  épaules, 
ne  permettent  d'y  faire  ni  un  long  séjour  ni  un  long 
chemin.  L'entrée  est  haute  de  sept  à  huit  pieds  et  con- 
sacrée par  un  autel  qui  a  disparu  sous  les  éboulements. 
De  là,  s'ouvre  à  droite  une  chambre  que  les  Grecs  nom- 
ment Bethléem,  et  à  gauche  un  long  couloir  où  des  bou- 
gies ne  suffisent  plus  ;  il  faut  des  torches  pour  s'y  aven- 
turer. A  la  lueur  des  branchages  auxquels  on  met  le 
feu,  les  stalactites  suspendues  à  la  voûte  prennent  les 
formes  les  plus  fantastiques  et  brillent  de  mille  reflets 
capricieux.  C'est  là  ce  qui  a  fait  appeler  cette  grotte  l'An- 
tre des  Bacchantes. 

Quant  à  la  montagne  même,  elle  doit  son  nom  à  une 
inscription  que  l'on  rencontre  à  quelque  distance  du 
sommet ,  en  descendant  par  le  versant  occidental,  du 
côté  d'Apéranthos.  «Sur  le  chemin  même,  dit  Tourne- 
»  fort  (*),  se  présente  un  bloc  de  marbre  brut,  large  de 


(')  Piacenza ,  Jsyeo  redivivo,  Nicsia,  I.— Lichtle,  Description  de 
Naxos. 
(')  Fiedler,  t.  II,  Naxo». 
(')  Tourncfort,  I,  p.  262. 
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»  huit  pieds,  naturellement  avancé  plus  que  les  autres 
»  d'environ  deux  pieds  et  demi.  Nous  lûmes  sous  co  mar^ 
»  bre  cette  ancienne  inscription  :  "Opoç  Atoç  MyiImIov, 
»  limite  du  terrain  consacré  à  Jupiter,  protecteur  des  bre- 
»  bis.»  De  cette  inscription,  les  habitants  et  les  voyageurs 
conclurent  qu'un  temple  de  Jupiter  avait  existé  sur  la 
montagne  (*).  Peut-être  même  la  tradition  populaire  en 
avait-elle  conservé  quelque  vague  souvenir.  On  désigna 
donc  le  lieu  même  par  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle 
il  était  consacré.  Ainsi  le  temple  de  Jupiter-Fulgu- 
rant (*),  qui  se  trouvait  sur  le  Parnès,  a  valu  à  cette 
montagne  son  nom  moderne  de  Zia  ou  Ozia.  Ainsi,  à 
Naxos  même,  un  autre  endroit  a  reçu  la  désignation 
A'Apollona  d'une  statue  d'Apollon  trouvée  dans  les  en- 
virons. C'est  donc  chercher  bien  loin  une  explication 
inutile,  que  de  prétendre  avec  Ross,  que  le  mot  (*)  Zia 
n'est  qu'une  corruption  du  premier  nom  de  Naxos,  Dia, 
qui  se  serait  conservé  en  se  restreignant  au  point  le 
plus  remarquable  de  l'île.  Il  faut  donc  reconnaître 
l'identité   du  mont  Zia  avec  l'antique  Drios  que  la 


(')  Pash  de  Kriène,  p.  65.  —  Corpus  Jnser.  Grœc,  II,  n* 
2418. 

(*)  Zeùç  aarpomciïoç,  Hanriot,  Démes  de  VAttiq.,  p.  108. 

(*)  Ross,  Reisen  auf  den  Griechischen  Insein,  I,  p.  43.  —  C'est 
aussi  l'avis  de  Tournefort,  I,  262. 

Quaot  à  la  forme  Zia,  Apolloaa,  au  lieu  de  Zeus,  Apollon ,  elle 
s'explique  par  l'usage  qui  se  rencontre  dans  le  grec  moderne, 
comme  dans  toutes  les  langues  néo-latines,  d'emprunter  le  mot 
nouveau,  non  pas  au  nominatif,  mais  à  l'accusatif  du  mot  ancien. 
On  dit  en  grec  moderne:  o  fforepoç,  -f)  prre'pa,  le  père,  la  mère. 
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mythologie  (')  nous  présente  comme  le  théâtre  de  l'édu- 
cation et  de  la  jeunesse  de  Jupiter. 

Le  Phanari ,  appelé  aussi  au  moyen  fige  Stelli- 
da  (*),  s'élève  en  pente  assez  douce  du  côté  de  l'est; 
mais  à  l'ouest  il  est,  comme  le  mont  Zia,  coupé  à  pic 
et  forme,  à  partir  de  la  vallée,  un  mur  de  plus  de  qua- 
tre cents  mètres,  que  les  chèvres  et  leurs  gardiens  peu- 
vent seuls  escalader.  Près  du  sommet,  on  trouve  les  res- 
tes d'une  enceinte  de  blocs  à  peine  dégrossis,  liés  par  du 
ciment,  qui  sert  de  parc  aux  troupeaux  lorsqu'ils  vien- 
nent passer  Tété  sur  les  hauteurs.  C'est  le  débris  d'un 
ancien  château-fort,  élevé  au  moyen  âge.  Au  sommet 
même  s'élève  une  petite  chapelle  comme  les  Grecs  en 
ont  bâti  à  la  cime  de  presque  toutes  leurs  montagnes. 
«  Ces  chapelles,  dit  Tournefort  (*),  sont  toujours  dans 
»  l'endroit  le  moins  accessible.  C'est  à  les  visiter  que 
»  consiste  toute  la  dévotion  de  la  populace  grecque.  On 
»  n'y  arrive  qu'en  suant  à  grosses  gouttes,  et  les  Grecs 
»  comptent  avec  raison  cette  fatigue  pour  une  des  plus 
»  rudes  pénitences  que  l'on  puisse  faire  en  ce  monde. 
»  Là,  tout  fondants  en  eau,  ils  se  dépêchent  de  faire 
»  une  douzaine  de  signes  de  croix  coup  sur  coup, 
»  accompagnés  d'autant  d'inclinations ,  non -seule- 
»  ment  de  la  tête,  mais  delà  moitié  du  corps  ;  ensuite, 
»  si  la  lampe  n'est  pas  allumée,  ils  battent  le  fusil  et 
»  brûlent  deux  ou  trois  grains  d'encens  sur  une  pierre 
»  plate,  baisant  l'image  de  la  Vierge  et  toutes  les  autres 
»  qui  s'y  trouvent....  Les  bonnes  femmes  portent  ordi- 


(«)Diodore,V,51. 

(*)  Piacenza,  jEgeo  redivivo.  Nicsia,  p.  538. 

(')  Tournefort,  I,  274. 
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»  nairement  un  petit  pot  d'huile  pour  garnir  la  lampe, 
*  ou  quelque  bougie  fort  déliée  ;  ou  bien  elles  laissent 
»  un  para  au  fond  de  la  lampe,  dans  l'intention  qu'on  en 
»  achètera  de  l'huile  pour  faire  brûler  devant  l'image.» 

Comme  la  lampe  était  entretenue  jour  et  nuit,  il  y 
avait  ainsi  toujours  au  sommet  de  la  montagne  une 
lueur  qui  la  faisait  reconnaître  de  loin.  De  là  lui  est 
sans  doute  venu  son  nom  de  fanal  (<p«v«pi)  ou  petite 
étoile  (stellida).  D'ailleurs»  si  la  lampe  de  la  chapelle 
eût  été  éteinte,  le  château  était  là  dont  les  fenêtres 
éclairées  auraient  produit  le  même  effet.  Aujourd'hui, 
on  n'y  voit  plus  que  les  feux  allumés  par  les  bergers 
pour  chasser  l'humidité  de  la  nuit. 

Le  Coronù  ou  Corono  est  aussi  fort  escarpé  du  côté 
de  l'ouest;  mais,  vers  le  nord,  il  projette  des  rameaux 
nombreux  où  se  trouvait  au  siècle  dernier  un  vallon 
couvert  de  hautes  futaies  (1).  Les  châtaigniers,  les  chênes 
verts,  y  ombrageaient  des  taillis  de  lentisques  et  d'ar- 
bousiers. On  parle  même  de  cerfs  et  de  sangliers  qui 
auraient  peuplé  cette  petite  forêt.  Tout  cela  a  disparu 
depuis  la  guerre  de  l'Indépendance.  La  seule  végéta- 
tion remarquable  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  est 
une  fougère  en  plus  grande  quantité  et  de  plus  belle  ve- 
nue que  dans  le  reste  de  l'Ile. 

Le  flanc  oriental  de  la  montagne  renferme  une  grotte 
intéressante  (')  :  au  fond  d'une  sorte  de  vestibule  cou- 
vert, s'ouvrent  trois  chambres  qui  communiquent  en- 
tre elles  par  un  passage  bas  et  étroit  ;  leur  plafond  est 


(*)  Ross,  I,  38,  a  retrouvé  des  débris  de  ces  fa  taies  du  Corono. 
(s)  Lichtle,  Description  de  Naxoe. 
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uni  comme  s'il  était  taillé  au  ciseau.  On  dirait  un  de 
ces  sanctuaires  primitifs  comme  l'antre  de  Corycie  à 
Delphes,  comme  l'antre  de  Trophoniusà  Livadie,  con- 
sacré, selon  l'usage,  à  un  groupe  de  trois  divinités  que 
l'on  associait  ordinairement  dans  un  culte  commun. 
Ici,  Ton  pourrait  penser  aux  trois  nourrices  de  Bac- 
chus,  les  nymphes  Coron is,  Philiaet  Clida.  Le  nom  de 
la  première,  conservé  d'âge  en  âge,  serait  resté  attaché 
à  la  montagne,  comme  le  nom  de  Jupiter  est  resté  atta- 
ché au  mont  Zia  (') . 

De  la  chaîne  centrale  descendent  de  nombreux  ruis- 
seaux ou  torrents.  Le  plus  important  a  reçu  le  nom  am- 
bitieux de  Fleuve  (7rorapi).  Les  deux  affluents  qui  le 
forment,  descendant  des  belles  vallées  de  Mélanes  et  de 
Potamia,  se  réunissent  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Naxos 
et  se  jettent  à  la  mer  un  peu  au-dessous  de  la  ville.  La 
campagne  qu'ils  arrosent  est  la  plus  grande  et  la  mieux 
cultivée  de  toute  l'île  ;  on  l'appelle  Livadie,  c'est-à-dire 
la  plaine.  Elle  est  longue  de  huit  kilomètres,  large  en- 
viron de  six.  Sa  fertilité  est  remarquable.  Exposée  aux 
vents  du  nord  et  de  l'ouest,  elle  ne  peut  produire  d'ar- 
bres élevés  ;  les  vignes  n'y  poussent  qu'à  1  abri  de 
murs,  mais  les  moissons  y  viennent  admirablement. 
Quoiqu'elle  ne  reçoive  jamais  d'engrais,  jamais  de 
repos  ;  quoiqu'elle  ne  soit  labourée  qu'avec  des  instru- 
ments grossiers  et  imparfaits  ,  la  terre  y  porte  deux  ré- 
coites  par  an.  Lorsque  les  orges,  semées  en  octobre,  ont 
été  recueillies,  on  retourne  tant  bien  que  mal  le  sol 
pour  y  planter  des  légumes  qui  sont  récoltés  à  l'entrée 


(')  Ross,  1, 38. 
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de  l'automne.  Dans  les  vallons  que  forment  les  premiers 
contreforts  de  la  montagne,  s'abritent  des  plantations 
d'oliviers  et  des  jardins  qui  produisent  tous  nos  fruits 
d'Europe. 

Au  sud  de  la  Livadie,  derrière  une  faible  ligne  de 
collines  qui  aboutissent  au  cap  St-Procope,  s'ouvre  la 
petite  plaine  de  Plaça  ('),  où  Ton  peut,  grâce  au  torrent 
de  Calaracti  qui  l'arrose,  cultiver  le  coton.  Le  promon- 
toire de  Microviglia,  qui  la  borne  au  midi,  porte  les 
traces  d'un  ancien  château  vénitien.  À  peu  près  au 
centre,  se  dresse,  sur  une  mince  élévation,  une  tour 
carrée,  de  construction  hellénique  primitive.  Les  murs 
qui,  à  l'endroit  où  ils  sont  le  mieux  conservés,  sont 
encore  hauts  de  quatre  ou  cinq  mètres,  ont  près  de  trois 
mètres  d'épaisseur  ;  ils  sont  formés  de  blocs  de  granit 
d'un  appareil  énorme  et  peu  régulier,  placés  les  uns  sur 
les  autres  sans  mortier.  Les  deux  faces,  dont  l'intervalle 
est  rempli  par  du  blocage,  sont  réunies  de  distance  en 
distance  par  des  parpaings,  et  les  angles  sont  formés  de 
gros  blocs  taillés  en  équerre.  On  reconnaît  l'âge  de 
transition  entre  la  construction  pélasgique  et  le  bel  art 
hellénique.  Il  ne  semble  pas  que  la  tour  ait  été  jointe  à 
d'autres  constructions  pour  former  un  système  de  dé* 
fense  complet;  c'était  sans  doute  un  fort  isolé,  destiné 
à  servir  de  refuge  aux  gens  des  environs  en  cas  d'une 
incursion  de  pirates.  Il  y  avait  peut-être  une  ville  un 
peu  plus  haut,  sur  le  plateau  qui  se  nomme  aujour- 
d'hui Tripodes  (Trépieds),  sans  doute  à  cause  des  objets 
antiques  de  ce  genre  qui  y  furent  trouvés. 


(')  Plaça  est  appelé  Pliki  par  Tour nefor t ,  I,  261,  Piacenza  et 
fazen  de  la  Martioière,  III,  Naxos. 
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Le  plateau  de  Kekries  réunit  Plaça  à  la  plaine  plus 
importante  de  Polichni.  Celle-ci  an  moins  avait  un  port, 
ou  plutôt  un  mouillage  à  l'abri  du  cap  Kouroupia,  sur 
lequel  s'élevait  une  tour  dont  les  fondations  subsistent. 
C'est  une  construction  hellénique  qui  remonte  à  une 
haute  antiquité.  De  plus,  vers  l'angle  nord-est  de  la 
plaine,  à  un  endroit  que  l'on  nomme  Rhoudiis,  il  y  a 
une  église  consacrée  à  Saint-Primas,  qui  est  presque 
tout  entière  bâtie  avec  des  marbres  antiques  et  des 
débris  de  monuments.  Ces  matériaux  n'ont  certaine- 
ment pas  été  apportés  de  loin.  Une  colonne,  qui  ser- 
vait à  soutenir  la  table  de  l'autel,  porte  une  inscrip- 
tion écrite  en  style  boustrophédon  et  en  caractères 
tout-à-fait  archaïques.  Malgré  le  mauvais  état  de  la 
pierre,  on  lit  distinctement  le  nom  de  Minerve,  sous 
sa  forme  ionienne  'AOww.  On  ne  peut  donc  douter 
que  ,  dans  cette  plaiue  de  Polichni ,  il  n'y  ait  eu 
dans  l'antiquité  une  villo  ou  au  moins  un  bourg  im- 
portant dont  le  souvenir  se  serait  conservé  dans  le 
nom  même  de  la  plaine,  Polichni  (noXijpm9  de  «oAi» 
ville). 

Derrière  le  cap  Kouroupia  débouche  une  vallée  res- 
serrée entre  la  chaîne  du  mont  Zia  et  les  collines  qui 
ferment,  à  l'est,  la  plaine  de  Polichni.  A  cette  vallée, 
appelée  Saint-Etienne,  se  rattache  le  grand  et  fertile 
plateau  de  Sangri  où  jaillit  la  plus  belle  eau  de  toute 
l'Ile.  Sur  une  colline  élevée  qui  domine  à  l'est  ce  pla- 
teau, on  voit  le  château  de  Paliri,  le  plus  considérable 
de  l'Ile,  avec  sa  triple  enceinte,  ses  citernes  creusées 
dans  le  roc,  ses  maisons,  ses  églises.  Le  tout  est  de  cons- 
truction assez  soignée  pour  le  temps. 

La  partie  méridionale  de  l'Ile  ne  présente  qu'une 
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suite  de  Talions  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres, 
presque  toute  l'année  sans  eau,  et  qui  ne  sont  guère 
propres  qu'à  l'élève  des  moutons  et  des  chèvres.  Les 
seuls  hameaux  de  cette  région  qui  méritent  d'être 
cités  sont  Dittomo ,  Àriovesa ,  Calados  et  Aehalos. 
Le  premier  doit  son  nom  à  une  citerne  de  construction 
intique,  grecque  ou  romaine,  qui  s'ouvre  par  deux 
bouches  circulaires.  Elle  est  de  même  appareil  que  la 
fontaine  d'Ariane  dans  la  ville  de  Naxos  ;  Achatos  ex- 
ploite des  carrière  d'émeri  ;  Calados  offre  les  ruines  d'un 
château  féodal,   Castd  d'Ostiro  (fl). 

Aux  environs  dy Ariovesa,  à  un  endroit  appelé  Chi- 
marrho  (le  Torrent)  ('),  se  trouve  un  monument  inté- 
ressant de  l'antiquité  (').  Sur  une  colline  isolée  s'élève 
une  tour  ronde,  en  marbre  blanc,  haute  encore  d'une 
quinzaine  de  mètres.  L'entrée,  tournée  vers  le  sud, 
est  large  de  1"25,  haute  de  1"70.  A  l'intérieur,  un  esca- 
lier étroit,  dont  les  degrés  inférieurs  sont  brisés,  con- 
duisait à  un  second  étage  percé  de  meurtrières.  Les 
murs  ont  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre  ;  les  blocs 
des  assises  inférieures  mesurent  jusqu'à  trente  et  cin- 
quante centimètres  de  hauteur  sur  une  longueur  d'un 
mètre  et  demi  à  deux  mètres.  Plusieurs  portent  encore 
les  marques  destinées  à  indiquer  aux  ouvriers  à  quel 
endroit  ils  devaient  être  placés,  N,  0,  XO,  A,  XI,  etc 


(')  Dapper  et  Piacenz*. 

0  Sauger,  Hist.  de$  duce  de  V Archipel,  appelle  cette  tour  Khi- 
mavo. 

0  Transaelionê  of  the  royal  tociety  of  littérature ,  seconde  se- 
nt» ▼•!.  V,  part.  Il,  p.  160.  —  Expédit.  scient,  de  Morée,  section 
ftrckit.,  scnlpu,  etc.,  IU«  toI.,  p.  9. 
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La  tour  a  un  diamètre  de  7*20  ;  les  bossages  au  dehors 
sont  très-saillants;  aucun  ciment  n'unissait  primitive* 
ment  les  assises  ;  mais,  plus  tard,  on  en  a  ajouté  à  l'in- 
térieur. Ross  (*)  rapporte  que  Ton  a  trouvé  aux  environs 
des  tombeaux  helléniques,  et  pense  que  cette  construc- 
tion, qui  paratt  avoir  été  isolée  comme  celle  de  Cata- 
racti,  était  destinée  à  protéger  un  de  ces  établissements 
agricoles,  de  ces  domaines  appelés  écarta/,  qui  avaient 
presque  l'importance  de  bourgs  ou  au  moins  de  vil- 
lages. 

La  partie  orientale  de  l'île  se  compose  d'étroits  et  pro- 
fonds ravins,  simples  lits  de  torrents  qui  sont  à  sec  pen- 
dant Tété  et  qui  débordent  au  printemps  et  à  l'automne. 
Les  flancs  de  ces  ravins  sont  couverts  par  places  d  or- 
ges et  de  plantations  de  lin.  Mais  la  principale  richesse 
du  pays  est  l'émeri,  qui  ci  et  là  parait  à  fleur  de  terre 
en  grosses  roches  noires  (*) . 

Le  centre  de  l'exploitation  de  l'émeri  est  la  gorge 
d'Apéranthos,  qui  s'élargit  en  débouchant  sur  la  côte 
pour  former  un  petit  port  abrité  du  vent  du  nord  par  le 
cap  Triangatha,  ou  plutôt  Triacanlka,  c'est-à-dire  à  trois 
pointes. 

Aux  environs  de  la  ville  d'Apéranthos,  à  une  demi- 
heure  environ  vers  le  sud-est,  on  trouve  au  couvent  de 
Saint- J  ean-V  Illuminateur  (yxùTodomç)  deux  belles  co- 
lonnes de  marbre  o  phi  te,  don ,  à  ce  que  l'on  raconte, 
d'une  princesse  byzantine  qui ,  charmée  de  la  beauté 
du  site  et  de  l'hospitalité  qu'elle  y  reçut  dans  un  voyage, 


(')  Ross,  I,  43. 

{*)  ExpédU.  scient,  de  Morée,  section  des  science»  physiques,  voL 
II,  !»•  part.,  p.  6t. 
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enrora  de  Constantinople  ces  précieux  ornements. 
Malheureusement  pour  cette  légende ,  nous  connais- 
sons la  date  de  la  fondation  du  monastère.  Une  inscrip- 
tion, qui  était  encore  en  place  il  y  a  quelques  années, 
prouve  qu'on  en  posa  la  première  pierre  en  1497,  alors 
que  depuis  quarante-trois  ans  déjà  l'empire  des  Césars 
était  au  pouvoir  des  Turcs;  de  plus,  l'île  produit  du 
marbre  ophite,  de  sorte  que  Ton  n'a  pas  été  en  chercher 
au  dehors.  Les  colonnes  sont  trop  mutilées,  pour  que 
l'on  puisse  reconnaître  à  quel  âge  de  l'art  elles  appartien- 
nent; mais  elles  ne  peuvent  être  de  l'époque  que  la 
tradition  indique,  car  alors  les  Grecs  n'avaient  plus  ni 
l'industrie  ni  l'argent  nécessaires  pour  de  pareils  ouvra- 
ges. Faut-il  croire  qu'autrefois  dans  les  environs  ou  à 
l'endroit  même  s'élevait  un  temple  dont  les  ruines  ont 
fourni  à  l'église  du  couvent  ces  deux  colonnes?  On  ne 
trouve  aucun  vestige  qui  confirme  cette  conjecture  ;  elle 
est  probable,  cependant,  et  l'on  pourrait  même  ajouter 
que  ce  temple,  s'il  a  existé,  était  consacré  à  Apollon. 

Les  églises  ou  chapelles,  qui  ont  été  bâties  par  les  Grecs 
sur  l'emplacement  de  sanctuaires  antiques,  sont  en  gé- 
néral dédiées  au  saint  dont  le  nom  ou  les  attributs  se 
rapprochent  le  plus  du  nom  et  des  attributs  de  l'an- 
cienne divinité  :  ainsi,  à  un  temple  de  Minerve  succède 
une  église  de  la  Sagesse  divine  (sainte  Sophie)  ;  à  un  tem- 
ple de  Mars,  succède  une  chapelle  de  saint  Georges  ou  de 
saint  Dimitri.  Sur  toutes  les  hauteurs ,  là  où  les  païens 
plaçaient  un  autel  dédié  à  Phébus,  au  soleil  fHAtoç), 
les  chrétiens  érigent  une  chapelle  dédiée  à  saint  Elie 
(k/ioç'Eliaç).  Quelquefois  ils  gardent  le  nom  même  de 
la  divinité  antique,  en  l'admettant  au  nombre  des  bien- 
heureux de  la  foi  nouvelle.  Dans  la  partie  septentrionale 
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de  l'ile,  se  trouve  une  chapelle,  lieu  de  pèlerinage  au- 
trefois fréquenté,  consacrée  à  sainte  Artémis,  c'est- 
à-dire  à  Diane.  Or,  le  surnom  de  Photodotis  (Illumi- 
na teur),  attribué  à  saint  Jean,  rappellerait  l'ancien  dieu 
du  jour.  En  outre,  le  culte  d'Apollon  était  en  grand 
honneur  chez  les  Naxiens  comme  chez  tous  les  Ioniens. 
Outre  un  Apollon  Tragéen,  dont  nous  parlerons  plus 
bas  (1),  ils  adoraient  un  Apollon  gardien  des  trou- 
peaux [itotuvixç)  (*).  L'ile  qui  avait  vu  naître  le  dieu, 
Délos,  leur  voisine,  était  l'objet  de  leur  respect  et  de 
leurs  hommages,  et  une  station  fortifiée  de  Naxos  por 
tait  en  son  honneur  le  nom  de  Delion  (').  Il  en  était 
de  même  de  l'autre  patrie  d'Apollon,  Delphes.  lis  n'é- 
taient pas  les  derniers  à  y  envoyer  leurs  offrandes  ('), 
et  une  inscription  récemment  découverte  nous  trans- 
met le  texte  d'un  décret  des  Delphiens  leur  conférant 
le  droit  de  consulter  les  premiers  l'oracle  ('). 

Quand  on  suit,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  la  crête 
des  montagnes,  du  Phanari  au  Coronis,  on  a  à  gauche 
le  joli  petit  vallon  de  Kinidaros;  à  droite,  le  misérable 
village  de  Skattos,  dans  une  espèce  de  vallée  étranglée, 
sans  air,  sans  soleil,  où  le  raisin  ne  mûrit  pas  ;  puis  Co- 
miaki,  à  la  naissance  d'un  beau  ravin  avec  un  torrent 
ombragé  de  platanes,  et  des  moulins  qui  sont  presque 


(')  Etienne  de  Byzance  :  rpocyoda. 

(*)  Macrobe  (Saturn.,  I,  17,  §  45),  vabç  tov  irocpyfeu. 

(•)  Àndriscus.  No£i«xa. 

(4)  Rangavi,  Ântiq.  helléniq.,  II  vol.,  p.  310.  n°  717  :  décret  des 
Delphiens  accordant  des  honneurs  à  un  Naxien,  bienfaiteur  du 
temple. 

(*)  Foucart  et  Wescher,  Inscriptions  recueillies  à  Delphes. 
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toute  l'année  en  activité.  Le  ravin  s'épanouit  en  une 
petite  plaine  où  Ton  a  trouvé  un  assez  grand  norabre 
de  débris,  des  fragments  de  sculpture,  et  des  tombeaux 
helléniques.  Sur  la  côte,  il  y  a  un  port  ou  plutôt  un 
mouillage  abrité  contre  les  vents  du  sud  et  du  nord 
par  les  caps  Caloyerou  et  Siavrou  (du  Moine  et  de  la 
Croix).  On  prétend  avoir  vu  autrefois  en  cet  endroit 
une  digue,  un  quai  paré  de  marbre.  Mais,  s'il  a  jamais 
existé,  le  temps  en  a  fait  disparaître  jusqu'aux  ruines. 
Sur  la  colline  Caloyerou  sont  les  restes  d'un  château 
féodal  avec  ses  citernes  creusées  dans  le  roc,  ses  maisons, 
ses  églises  (').  Les  murs  d'enceinte,  composés  pêle- 
mêle  de  blocs  non  équarris  et  de  débris  antiques,  pa- 
raissent avoir  eu  trois  ou  quatre  pieds  d'épaisseur.  Une 
porte,  flanquée  de  deux  tours,  donnait  accès  dans  la 
forteresse  dont  quatre  tours  plus  fortes  formaient  les 
angles. 

A  peu  près  à  mi-côte,  sur  le  flanc  de  la  colline  sep- 
tentrionale, se  trouve ,  au  milieu  de  ronces  et  d'arbus- 
tes, couché  dans  la  carrière  môme  où  on  le  taillait,  un 
colosse  inachevé,  qui  est  un  des  plus  curieux  monu- 
ment qu'offre  l'Ile  de  Naxos.  Il  est  long  de  10  mètres  60; 
sa  poitrine  est  large  de  1  mètre  70,  et  du  coude  à  l'é- 
paule il  mesure  1  mètre  90.  Il  représente  un  person- 
nage debout,  sans  vêtements,  les  jambes  rapprochées, 
le  pied  gauche  un  peu  en  avant,  les  bras  collés  au  corps 
jusqu'au  coude,  d'où  ils  sont  ramenés  en  haut  et  parais- 
sent s'être  croisés  sur  la  poitrine.  Les  yeux  sont  indiqués 


(')  Piacenza  lui  donne  les  trois  noms  de  château  Apollon,  de 
château  du  Sauveur  et  de  château  du  Moine. — Lichtle,  Descript.  de 
Raxos. 
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par  un  grand  creux,  le  nez  par  une  saillie  ;  le  bas  de  la 
figure  n'est  pas  encore  dégrossi.  La  pose  a  la  raideur  des 
œuvres  les  plus  archaïques.  On  ne  voit  aucun  attribut 
qui  permette  de  déterminer  quel  dieu,  quel  héros,  cette 
statue  devait  représenter.  Il  est  admis  néanmoins  que 
c'était  Apollon.  Ross  a  cru  reconnaître,  dans  l'attitude 
du  colosse  de  Naxos,  celle  de  l'Apollon  de  Ténéa  (*)  ;  il 
a  conjecturé  également,  d'après  quelques  points  de  res- 
semblance qu'il  offre  avec  un  autre  colosse  brisé  dé- 
couvert à  Délos,  qu'il  n'est  qu'une  ébauche,  une  épreuve 
de  celui-ci  ;  épreuve  qu'une  cause  quelconque,  un  dé- 
faut dans  le  marbre,  par  exemple,  aurait  fait  abandon- 
ner avant  qu'elle  fût  achevée. 

Les  habitants  ont  eu  une  autre  raison  de  donner  le 
nom  d'Apollon  (Apollona),  non-seulement  à  la  statue, 
mais  à  la  colline,  à  la  plaine  et  au  port  qui  y  touche.  A 
quelque  distance  du  lieu  où  repose  le  colosse ,  dans 
un  endroit  appelé  Mandra  (Bergerie),  on  lit,  sur  un 
énorme  bloc  de  rocher  que  contourne  le  sentier,  cette 
inscription  :  "Opoç  xwPl'0U  'eP°"  AttoXXuvoç  (*)  «  Limite 
du  terrain  consacré  h  Apollon.  »  Seulement,  sur  le 
nom  d'Apollon,  sur  la  vue  des  débris  trouvés  dans  la 
plaine,  leur  imagination  s'est  donné  carrière  :  de  là  ces 
récits  de  quais  de  marbre  qui  auraient  orné  le  port, 
d'un  temple  magnifique  qui  aurait  contenu  le  colosse  ; 
et  le  colosse  lui-môme,  informe,  inachevé,  s'est  trans- 
formé, dans  la  bouche  des  faiseurs  de  descriptions,  en 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  humain.  Les  voyageurs  qui  ont 


(f)  Ross,  I,  39,  note  5. 

(*)  Ross  a  corrigé  ainsi  l'inscription  mal  donnée,  d'après  Fauvei, 
par  le  Corpus  Inscript,  grœc,  n.  2419. 
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parcouru  l'Archipel  au  XVIIe  et  au  XVIII"  siècle,  sans  se 
donner  la  peine  de  visiter  eux-mêmes  cette  partie  de 
l'île,  ont  enregistré  soigneusement  tous  ces  contes. 

«  A  l'Occident,  dit  Buondelmonte  (vers  1650)  s'éle- 
vait un  temple  superbe  où  se  dressait  la  statue  d'Apol* 
loo  (*).»  Piacenza  (1688)  (*),  Dapper  (1702)  (•),  préten- 
dent avoir  vu  les  ruines  de  cet  édifice.  Tournefort  (*) 
pense  que  c'est  là  ce  temple  que  les  Athéniens  élevèrent 
à  Apollon  sur  la  pointe  de  l'Ile  qui  fait  face  à  Délos. 
Dans  quelle  circonstance ,  à  quelle  époque  ce  fait  se 
serait-il  passé?  On  l'ignore.  Il  est  probable  que,  dans  son 
érudition  fantastique,  le  savant  naturaliste  confond  l'Ile 
de  Haxos  avec  la  ville  du  même  nom  en  Sicile,  et  le  cap 
de  Caloyerou  avec  ce  promontoire  Ârchegetas,  près  de 
Taormine,  où  Auguste  en  abordant  vit  la  statue  élevée 
à  Apollon  par  les  premiers  colons  Naxiens  débarqués 
en  Sicile  (•). 

Pash  deKriène  ('),  qui  visita  l'Ile  en  1771,  mais  qui 
vit  plus  souvent  avec  les  yeux  de  son  hôte,  le  jésuite 
Ignace  Lichtle ,  qu  avec  les  siens ,  commence  par  attri- 
buer au  colosse  inachevé  de  Naios  l'inscription  que 
porte  le  colosse  brisé  trouvé  à  Délos.  Puis,  prenant  pour 
une  ruine  hellénique  les  débris  du  château  féodal,  il 


(')  Buondelmonte,  ch.  XXXVH,  p.  97.  «  Cum  ad  aceiduum  verte- 
rit,  templum  magrtfleum  erigebalur,  in  quo  etatua  Apollinis  ton- 
nrgebat.  » 

0)  Piacenu,  p.  538. 

0  Dapper,  Naxot. 

0  Tournefort,  1,  249. 

(')  Appien,  Guerre*  civiles,  V,  107. 

(•)  Pish  de  Kriène,  65. 

T.  X,  7 
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reconnaît ,  dans  le  donjon  qui  s'élève  au  sommet,  le 
temple  d'Apollon,  fort  endommagé,  il  est  vrai  ;  enfin,  il 
déclare  la  statue  un  vrai  chef-d'œuvre  en  matière  de 
sculpture  ou  plutôt  de  demi-relief  (*). 

Sauger  ('),  qui  attribuait,  lui  aussi,  à  la  citadelle  de 
Caloyerou  une  origine  grecque,  y  voit  cette  forteresse  où 
Aristagoras  établit  les  insulaires  exilés  qu'il  ne  put  re- 
mettre en  possession  de  leurs  biens  et  de  leur  autorité. 
Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  y  avait  là,  dans 
l'antiquité,  une  ville  ou  au  moins  un  établissement 
considérable.  Ross  (•)  a  pensé  à  ce  bourg  de  Tragk 
dont  parle  Etienne  de  Byzance ,  qui  était  consacré  à 
Apollon  Tragéen  ou  protecteur  des  boucs.  L'inscription 
X&)ptov  lepov  'Atto'XAuvoç  s'appliquerait  parfaitement  à 
cette  cité,  une  des  plus  anciennes  de  l'île,  et  son  em- 
placement serait  fixé  sur  une  des  collines  qui  entourent 
le  mouillage  à'Âpollona. 

La  partie  septentrionale  de  Naxos  est  couverte  de 
montagnes  assez  élevées  et  de  ravins,  d'où  descendent, 
été  comme  hiver,  de  nombreux  torrents  ombragés  de 
lauriers  roses  et  de  platanes.  Il  y  a  place  cependant  pour 
une  plaine  assez  grande,  celle  d'Engares,  qui  renferme 
trois  villages.  On  y  récolte  quelques  céréales  ;  mais  ce 
sont  surtout  les  jardins  qui  font  sa  richesse.  A  l'abri 
d'immenses  haies  de  roseaux  qui  les  enferment  dans  des 
carrés  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  de  côté,  croissent 


(')  Ed  è  veramente  un  capo  (Topera  in  materia  di  icullura,  o  di 
un  poco  più  che  basso  rilievo.  • 
(*)  Lichtle,  Desc.  de  Naxot. 
(')  Ross,  1, 40. 
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des  orangers,  des  citronniers,  des  cédratiers,  qui  chaque 
année  se  chargent  de  fruits.  Entre  cette  plaine  et  la  ville 
de  Naxos,  s'étend  une  sorte  de  désert  aride  appelé 
iqqpfl  (le  pays  sec),  dont  le  contraste  rend  plus  sen- 
sibles encore  la  grâce  et  la  fraîcheur  d'Engares. 

Les  riantes  vallées  qui  ont  mérité  à  l'Ile  sa  réputation 
de  beauté  et  de  fertilité  se  trouvent  dans  l'intérieur  de 
ce  massif  de  montagnes  dont  nous  avons  fait  le  tour. 
La  première  est  celle  de  Drymalia,  entre  le  plateau  de 
Sangri,  à  l'ouest,  et  les  monts  Zia  et  Phanari  à  Test  ('}. 
Là,  sous  une  véritable  forêt  d'oliviers,  de  chênes,  de 
noyers  et  d'amandiers ,  s'abritent  treize  villages  dont 
ud  compte  2000  habitants.  La  violence  des  vents  qui 
s'abattent  parfois  dans  cet  entonnoir,  large  d'une  Iieuç, 
long  de  deux,  et  semblent  n'en  plus  pouvoir  sortir, 
s'oppose  à  la  culture  de  l'oranger  et  du  citronnier.  Les 
sentiers,  qui  unissent  les  divers  hameaux,  encaissés  à 
certains  endroits  de  quatre  ou  cinq  mètres,  entre  des 
haies  fleuries,  si  étroits  souvent  que  l'on  n'y  peut 
passer  deux  de  front,  servent  de  lit  à  des  ruisseaux, 
qui  s'en  emparent  quelquefois  complètement. 

Dans  le  fond  de  la  vallée ,  des  fouilles  ont  mis  à  dé- 
couvert ,  il  y  a  quelques  années ,  plusieurs  tombeaux 
helléniques,  où  l'on  a  trouvé  divers  objets,  des  usten- 
siles, des  bijoux  de  peu  de  prix.  Ce  qui  a  attiré  surtout 
l'attention  des  archéologues,  ce  sont  trois  ou  quatre  fi- 
gurines [*)  en  pierre,  hautes  de  quinze  à  vingt  centime- 


(')  Piacenza  nomme  cette  vallée  Darmilla  et  la  proclame  la  plus 
riche  de  File. — Pash  de  Kriène,61,  en  dit  autant;  il  y  acompte  nuit 
villages  bien  peuplés. 

0  Voir  ces  figurines  dessinées  dans  le  H*  vol.  de  Fiedler. 
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très  environ,  du  travail  le  plus  grossier,  et  qui  paraissent, 
par  conséquent,  remonter  à  une  époque  fort  reculée.  Le 
corps  est  aplati  ;  les  jambes,  raides,  sans  articulations  in- 
'  diquées,  sont  terminées  par  deux  petites  saillies  qui 
tiennent  lieu  de  pieds  ;  une  proéminence  triangulaire 
indique  la  place  du  nez  ;  la  tète  s'allonge  d'une  façon 
démesurée,  comme  si  elle  était  surmontée  de  la  coiffure 
des  divinités  égyptiennes,  le  Pschent.  Ces  figurines,  trou- 
vées dans  des  tombeaux,  rappellent,  par  leur  taille  et 
leur  attitude,  les  terres  cuites  qui  se  rencontrent  à  côté 
des  momies  dans  toutes  les  sépultures  de  l'Egypte. 

Les  fragments  de  colonnes,  les  pierres  taillées,  ne  sont 
pas  rares  dans  la  vallée  ;  dans  une  église  abandonnée 
près  de  Chalki,  l'église  Saint-Georges ,  se  trouve  une 
inscription  relative  aux  fêtes  de  Sérapis  et  à  l'occupation 
de  Naxos  par  les  Rhodiens.  On  peut  donc  affirmer  que 
la  vallée  de  Drymalia,  la  plus  large  et  la  plus  fertile  de 
Naxos  après  la  Livadie,  était  remplacement  d'une  ville 
importante,  de  la  plus  importante  sans  doute  après  la 
capitale.  Ross  appuie  cette  conjecture  par  la  considéra- 
tion que  quelques-uns  des  villages  de  la  vallée  ont  des 
noms  antiques  ou  qui  rappellent  des  légendes  de  l'anti- 
quité: Kalchi  (x^Kot',  les  airains),  Kerami  (xepaqxo/,  les 
tuiles)  font  penser  aux  débris  qui  y  furent  sans  doute 
trouvés  en  grande  quantité  ;  Acadimi  ("Axainfiùx  l'aca- 
démie) rappelle  Platon  ;  Philoti ,  le  héros  Philotas. 
Qikmt  est  une  abréviation  de  fcAurtîov,  qui  signifie 
le  sanctuaire,  le  sépulcre,  VHeroum  de  Philotas,  comme 
iraXap7deîov,  le  tombeau  de  Palamède,  'Hpetov  le  temple 
deJunon. 

Le  nom  de  Drymalia  vient  probablement  des  chênes 
(tyûc)  que  la  vallée  produisait  et  qu'elle  produit  en- 
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core,  genre  de  végétation  remarquable  dans  les  lies  de 
l'Archipel,  et  même  dans  toute  la  Grèce  méridionale (4). 
Piacenza  l'appelle  Darmilla,  par  cette  inexactitude  à  re- 
produire les  noms  propres  qui  est  le  défaut  de  tous  les 
voyageurs  des  siècles  passés. 

Sur  un  des  sommets  de  la  chaîne  qui  ferme  à  l'ouest 
la  Drymalie,  s'élève  une  forteresse  en  ruines  appelée  le 
Château-du~Haut  (Aicciv(ùxa<irf>o)(*)t  qui  fut  bâtie  parle 
second  duc  de  l'Archipel,  Angelo  I.  Elle  commande  le 
défilé  par  où  passe  le  cours  d'eau  qui  recueille  les 
eaux  de  toute  la  vallée  et  va  les  porter  à  la  mer.  Ce 
cours  d'eau,  sorti  du  montZia,  est  le  fleuve  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ro  irorapi,  qui  arrose  la  Livadie 
et  se  jette  dans  la  mer.  près  du  port  de  Naxos.  Aupa- 
ravant, il  traverse  une  fertile  vallée  à  laquelle  il  donne 
son  nom,  la  vallée  de  Poiamia,  remarquable  par  ses 
trois  villages,  ses  plantations  d'oliviers  et  ses  jardins 
fruitiers  qui  envoient  des  oranges  et  des  cédrats  jusqu'à 
Constantinople.  Elle  renferme  en  outre  une  campagne 
appartenant  à  l'archevêque  latin,  et  une  église  catho- 
lique, à  peu  près  abandonnée,  qui  lui  sert  de  chapelle. 
Cette  église,  placée  sous  Tin  voéation  de  saint  Hamas,  ne 
le  cédait  autrefois  en  splendeur  qu'à  la  cathédrale  ; 
elle  est  dallée  de  beaux  marbres,  de  fragments  anti- 
ques, qui  s'en  vont  chaque  jour  en  poussière,  faute 
d'entretien. 

Au  sortir  de  la  Potamie,  le  fleuve  reçoit  à  sa  droite 
un  affluent  qui  vient  du  vallon  de  Calamitzia,  occupé 


(')  Ross,  I,  42,  dérWe  ce  nom  de  touutj,  trou,  d'où  rpvualùx, 
et  en  changeant  le  3  en  r,  àpufiaXix,  la  Creuse. 
0  Pub  de  Kriène,  61,  Panocastro. 
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tout  entier  parla  maison  de  campagne  des  Jésuites.  Les 
Lazaristes,  qui  en  ont  hérité,  y  entretenaient  encore,  il  y 
a  trente  ans,  un  collège.  Aujourd'hui,  la  maison  est  dé- 
serte et  tombe  en  ruines.  C'est  encore  à  eux  qu'appar- 
tient la  vallée  voisine,  celle  de  Mélanes,  la  plus  ravis- 
sante, sans  aucun  doute,  de  toute  l'Ile.  Moins  grande 
que  la  Drymalie,  elle  a  un  climat  plus  doux,  grâce 
aux  montagnes  qui  l'abritent  du  vent.  Tous  les  arbres 
fruitiers  de  nos  pays  s'y  pressent  dans  les  jardins  à 
côté  des  orangers,  des  cédratiers,  des  grenadiers,  des 
mûriers,  et  rien  de  plus  délicieux  que  l'impression 
qu'on  éprouve  au  milieu  de  ces  cultures  en  fleurs, 
p&r  une  belle  journée  de  printemps.  C'est  alors  qu'on 
reconnaît  que  les  anciens  poètes  avaient  bien  raison  de 
proclamer  Naxos  la  plus  belle  et  la  plus  favorisée  des 
Gyclades. 

On  a  trouvé  dans  la  vallée  de  Mélanes  (*)  une  inscrip- 
tion :  "Qpoç  refuvovç  rov  *Qrou  xal  'Eçwftrw  <c  Limite  de 
Vencexnte  consacrée  à  Oios  et  Ephialte  (').»  Là,  en  effet, 
la  tradition  plaçait  le  théâtre  de  la  mort  de  ces  deux 
héros,  qui  succombèrent,  soit  sous  les  coups  d'une 
divinité  outragée,  soit  par  les  traits  l'un  de  l'autre.  Là 
devait  s'élever  leur  tombeau  ou  le  sanctuaire  consacré 
à  leur  mémoire. 

L'tle  dont  nous  venons  ainsi  de  faire  le  tour  n'offre 
pas,  malgré  les  nombreuses  découpures  de  ses  côtes,  de 
port  important,  ni  môme  de  rade  facile  et  sûre  à  abor- 
der. La  baie  de  St~  George,  le  mouillage  de  St-Procope, 
situés  un  peu  au  midi  de  la  capitale,  ne  sont  que  des 

(<)  Pash  de  Kriène,  66. 

(')  Corpus  imcriptionum  grmearum^  II,  n°  9640. 
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plages  à  peine  suffisantes  pour  quelques  bateaux  pê- 
cheurs. Le  mouillage  de  Kouroupia  est  mis  par  le  cap 
qui  lui  donne  son  nom  à  l'abri  des  vents  du  nord  et  de 
Test,  mais  est  sans  défense  contre  les  autres.  Ceux  de 
5tJ*Oft,d'ityaMO(Hagios-Sosthenis)  et  de  Panorme,  sur 
laeôte  méridionale,  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas, 
quelque  illusion  que  puisse  faire  le  nom  de  ce  dernier. 
A  l'orient,  les  ports  de  Moutzouna,  Triangatha  ou  Tria- 
cutfla  serrent  à  l'embarquement  de  Témeri.  Enfin,  au 
nord  se  trouve  l'anse  d'Âpollona  et  la  petite  crique 
ÏHagia. 

U  n'y  a,  à  vrai  dire,  dans  la  plus  grande  et  la  plus 
riche  des  Cyclades,  qu'un  seul  port  comme  il  n'y  a 
qu  une  seule  ville  digne  de  ce  titre  :  le  port  et  la  ville  de 
Haxos.  Cette  cité  est  bâtie  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
plaine  deLivadie,  près  de  l'embouchure  du  fleuve,  sur 
une  colline  qui,  d'un  côté,  plonge  presque  à  pic  dans  la 
mer.  Comme  la  plupart  des  villes  maritimes  d'Orient, 
elle  séduit  au  premier  aspect  (1).  Quand  on  y  aborde 
tenant  de  la  haute  mer,  on  découvre  de  loin  une 
pyramide  de  blanches  maisons  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Derrière,  s'étend  un  amphithéâtre  de 
montagnes  aux  formes  variées  qui  semble  envelopper 
la  ville  de  toutes  parts.  On  débarque,  et  à  peine  a-t-on 
fflis  le  pied  sur  l'espèce  de  plage,  couverte  de  débris  de 
plantes  marines,  qui  sert  de  quai .  toute  illusion  s'éva- 
nouit. La  belle  apparence  du  dehors  ne  fait  que  mieux 
assortir  la  laideur  du  dedans.  Des  rues  où  l'on  se 
heurte  le  coude  des  deux  côtés,  inégales,  raboteuses, 


(')  'Iarpucj)  êyflfiepfc.  Athènes,  29  novembre  1858.  'Extyofw 
(icNaÇovwrô  8.  'AtpevrouA*. 
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coupées  d'escaliers  en  mauvais  état,  serpentant  en  zig- 
zags où  l'indigène  même  peut  s'égarer;  à  peine  une 
ligne  de  ciel  sur  la  tête  ;  de  temps  en  temps,  des  routes 
d'où  dégoutte  de  l'eau  quand  les  ménagères  lavent  leurs 
planchers  ;  des  porcs,  des  chiens,  errant  parmi  les  or- 
dures, qui  se  jettent  dans  les  jambes  des  passants,  des 
tas  de  pierres  et  de  décombres  qui  barrent  le  chemin  ; 
une  odeur  d'humidité  et  de  moisi  répandue  partout, 
voilà  ce  qu'offre  à  l'intérieur  cette  capitale  d'un  abord 
si  attrayant.  Là,  dans  des  maisons  vieilles  et  dont  quel- 
ques-unes menacent  ruine,  est  entassée  une  population 
peu  nombreuse,  il  est  vrai,  mais  qui  Test  encore  trop 
pour  l'espace  qu'elle  occupe. 

.  La  ville  de  Naxos,  quoique  l'on  y  rencontre  peu  de 
fûts  de  colonnes,  peu  de  fragments  de  sculpture,  peu 
d'inscriptions,  est  pleine  cependant  de  débris  antiques, 
épars  <;à  et  là  ou  engagés  dans  les  murs  des  maisons  : 
les  portes,  les  fenêtres,  les  marches  des  escaliers,  sont 
presque  toutes  formées  de  marbres  provenant  d'an- 
ciennes constructions.  Au  bas  de  la  colline,  vers  le 
sud,  on  a  mis  à  découvert  dernièrement  des  tombeaux 
renfermant  encore  des  dépouilles  humaines.  On  ne  peut 
donc  douter  que  ce  ne  soit  là  l'emplacement  de  l'an- 
cienne capitale  de  l'Ile,  surtout  si  l'on  considère  en 
outre  que  nul  autre  endroit  n  offre  autant  de  condi- 
tions favorables  à  l'établissement  d'une  ville  :  un  port, 
une  plaine  riche  et  vaste,  une  hauteur  pour  y  bâtir  une 
citadelle,  ce  qui  était  indispensable  à  ces  époques  recu- 
lées où  florissait  la  piraterie. 

Malheureusement,  il  n'y  a  point  d'eau  potable.  Le 
fleuve  qui  traverse  la  Livadie  se  détourne  vers  le  midi 
avant  d'arriver  à  la  mer,  et  se  perd  dans  les  marais 
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salants  qui  bordent  la  côte.  Un  petit  ruisseau,  qui  se 
décharge  dans  la  rade,  ne  fournit  que  des  eaux  sau- 
mâtres  ;  il  en  est  de  môme  de  la  fontaine  qu'on  appelle 
le  Bain-d'Ariane  ('),  fontaine  qui,  avec  sa  double  ou* 
Terture  et  son  appareil  de  construction  semblable  à 
celui  de  la  fontaine  de  Distomo,  remonte  peut-être 
à  l'antiquité.  Mais  c'est  la  situation  ordinaire  de  toutes 
les  citadelles  et  d'une  grande  partie  des  villes  antiques. 
Elles  ont  recours  à  des  puits  creusés  dans  le  roc,  à  des 
citernes  qui  reçoivent  les  pluies,  à  des  aqueducs  qui 
▼ont  au  loin  chercher  l'eau  nécessaire.  Naxos  faisait 
comme  les  autres.  La  campagne  qui  l'environne  est 
traversée  par  un  aqueduc  ruiné  qui  des  collines  Flerio 
et  Cambones  conduisait  l'eau  dans  les  fontaines  de 
la  ville,  dans  celles  du  château,  et  jusque  dans  l'Ilot 
Strongylé.  Les  ducs  latins  qui  gouvernèrent  l'Ile  pen- 
dant trois  siècles  avaient  fait  venir  pour  leur  usage, 
dans  leur  palais,  la  source  de  Par atr écho.  Les  Turcs 
augmentèrent  encore  le  nombre  des  canaux,  soit  pour 
les  besoins  de  la  cité,  soit  pour  l'arrosage  des  champs. 
Un  des  gouverneurs,  Hassan  Aga,  amena  une  source 
sur  la  route  de  Naxos  à  En  gares,  et  la  mit  à  la  portée 
des  voyageurs  et  de  leurs  montures,  comme  l'atteste 
cette  inscription  qui  existe  encore  : 

JLaaccv  'Ayoç  o  ïvioloç  BofÇovdoç  Na£t'oç 
ryjv  (Spuow  xoojxriv  exrtox  fiixi  ènifiefeiaç, 
yuoù  ro  vepov  rrroojaev  èdû  va  xara(3atv7) 
vi  ovy^wpà  TravTOTivà  xadel;  dvxfiotivei. 

'  i  Hassan  Aga,  l'illustre  voïvode  de  Naxie ,  a  établi  avec  sollici- 

(')  Baoodeimoote  lui  donne  déjà  ce  nom,  —  Dapper  et  Pash  de 
Krièae,  p.  54,  rappellent  Fontana  d'Artaua. 
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»  tilde  cette  fontaine,  et  a  fait  descendre  l'eau  en  ce  lieu.  Que  tovl 
•  passant  le  bénisse  (')!  » 

Comme  les  anciens  Grecs  n'étaient  pas  hommes  à 
s'arrêter  devant  une  difficulté  dont  leurs  successeurs 
ont  su  triompher,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  avaient  su 
approvisionner  la  ville  de  toute  l'eau  qui  lui  était  né- 
cessaire, et  quoique  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  l'a- 
queduc porte  la  date  du  moyen  âge,  ce  sont  eux  certai- 
nement qui  en  ont  tracé  le  plan  et  fait  la  construction 
première. 

La  capitale  occupait  vraisemblablement  toute  la  col- 
line et  le  rivage  septentrional  jusqu'à  l'embouchure 
du  ruisseau.  C'est  vers  le  sud-ouest,  à  une  centaine 
de  pas  des  limites  actuelles  de  la  ville,  qu'ont  été 
trouvés  les  tombeaux  helléniques  dont  nous  avons  parlé. 
Or,  nous  savons  que,  dans  l'antiquité,  les  tombeaux 
étaient  placés  aux  portes  des  villes,  le  long  des  routes 
qui  y  aboutissaient,  et  non  dans  l'intérieur.  Puis,  vers 
l'orient,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  existent  des 
traces  de  remparts ,  de  gros  blocs  de  granit  qui  for- 
maient l'enceinte  et  la  défense  de  la  cité.  A  une  cen- 
taine de  pas  plus  loin,  on  rencontre  des  vestiges  d'une 
construction,  d'une  maison  de  campagne,  sans  doute  : 
des  murs,  des  fragments  de  colonnes,  dont  un  parait 
encore  en  place.  Auprès,  on  voit  un  pavé  en  mosaïque 
grossière  d'époque  plus  récente,  que  l'on  donne  comme 
ayant  été  celui  de  la  salle  d'armes  des  chevaliers  de  St- 
Jean. 

Le  port,  avec  sa  digue  s'a  vançant  dans  la  mer,  offrait 


(')  Ross,  I,  38. 
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un  abri  eonvenable  et  un  bon  mouillage  aux  petits  vais* 
seaux  des  anciens  Grecs  et  aux  galères  de  Byzance  et  de 
Venise.  Aujourd'hui,  il  est  tout  à  fait  insuffisant,  la  di- 
gne ayant  été  détruite,  et  il  a  besoin  d'être  agrandi  et 
réparé.  On  y  travaille,  et  bientôt  on  espère  qu'il  pourra 
s'ouvrir  aux  paquebots  qui  font  le  service  de  l'Archipel. 
L'entrée,  du  côté  de  l'orient,  est  protégée  par  une 
petite  Ile  appelée  Strongylé  (*),  qui  était  jadis  unie  à  la 
terre  par  un  môle  et  un  aquednc. 

Au  milieu  de  cette  lie,  se  dresse  une  porte  de  mar- 
bre, haute  de  5"84,  large  de  3*45,  qui  attire  immédia- 
tement le  regard  du  voyageur.  Les  jambages,  le  linteau, 
sont  chacun  d'une  seule  pièce  et  ont  une  épaisseur  de 
près  d'un  mètre  (*).  On  voit  encore  les  tenons  qui  ser- 
tirent à  les  dresser  et  à  les  placer.  L'air  de  la  mer  a 
rongé  les  surfaces,  de  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer 
si  elles  portaient  des  ornements.  Seul,  un  des  trois 
Wocs  qui  forment  le  seuil,  a  des  traces  d'une  moulure 
ronde,  faisant  saillie  h  sa  partie  supérieure;  mais  cette 
disposition  prouve  que  la  pierre  avait  été  d'abord  des- 
tinée à  un  autre  usage. 

De  quelle  espèce  d'édifice  cette  porte  faisait-elle  par- 
tie? La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celle 
d'an  temple,  et  d'un  temple  consacré  à  la  divinité  tuté- 
Mredelfaxos,  à  Bacchus.  Hais,  si  ce  temple  eût  existé 
dans  l'antiquité  grecque,  s'il  eût  été  surtout  ce  sanc- 
tuaire principal  du  dieu  dont  le  prêtre  était  le  magistrat 


(')  Dapper,  Piacenza  ,  Cboiseul-Goaffier ,   Ross  et   Y  Expédia 
ufcut.  de  Marée  h  désignent  par  ce  nom. 
ftLe  linteau  a  0,81.  * 
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éponyme  des  Naxiens  (f)v  comment  sa  renommée  ne  se* 
rait-elle  pas  arrivée  jusqu'à  nous?  Placé  sur  un  îlot,  à 
l'entrée  d'un  port,  dans  une  fie  célèbre  et  fréquentée, 
les  voyageurs  n'en  auraient-ils  pas  fait  mention  comme 
de  tant  d'autres  édifices  qui  n'ont  dû  leur  célébrité  qu'à 
leur  situation  ?  Puis  Naxos  a  été  attaquée  plusieurs  fois: 
comment  cet  édifice,  qui  a  dû  être  le  premier  exposé 
aux  entreprises  de  l'ennemi,  qui  a  dû  jouer  un  rôle 
actif  dans  la  défense,  n'a-t-il  été  cité  dans  aucun  récit, 
taudis  qu'on  nous  a  parlé  de  Délion,  de  Ly  stades?  Il  est 
donc  probable  que  la  porte  de  Strongylé  ne  remonte 
pas  à  une  époque  florissante  de  la  Grèce  :  elle  se  ratta- 
cherait plutôt  à  l'ère  des  Antonins,  alorç  que  ce  goût 
prévalut  des  constructions  gigantesques  que  l'on  saisit  à 
Balbeck  et  à  Palmyre.  Il  est  probable  encore,  d'après 
l'état  où  les  ruines  nous  sont  parvenues ,  que  l'édifice 
ne  fut  jamais  terminé  :  les  désastres  qui  au  IIIe  siècle 
de  l'ère  chrétienne  fondirent  sur  l'empire  romain  fi- 
rent abandonner  tant  d'autres  constructions  inache- 
vées I  Plus  tard,  au  moyen  âge  probablement,  on  éleva 
sur  l'îlot,  pour  protéger  et  fermer  l'entrée  du  port,  un 
château  dans  les  murs  duquel  celte  porte  trouva  sa 
place.  Pour  l'usage  de  la  garnison,  on  construisit  l'a- 
queduc qui  unit  l'tle  à  la  terre  ferme.  On  creusa,  dans 
le  roc,  des  citernes,  des  chambres  qui  servirent  de  ma- 
gasins. C'est  à  ce  château  qu'il  faut  attribuer  les  nom- 
breux débris  que  l'on  trouve  sur  le  sol,  tuiles,  briques, 
pierres  couvertes  de  ciment,  et  qui  n'appartiennent 
certainement  pas  &  l'antiquité.  Cette  destination  de  l'I- 
lot servant  de  forteresse  expliquerait  le  nom  de  Pela- 

(')  Corpu$  mscript.  grœcarum,  n°  2265. 
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tia  que  lui  donnent  Lichtle  et  Pash  de  Kriène.  Ross  (') 
prétend  avoir  reconnu,  à  des  rainures  creusées  dans  le 
roc,  l'enceinte  de  la  cella  du  temple  ;  mais  il  n'en 
donne  pas  les  dimensions:  preuve  qu'elle  n'était  guère 
apparente.  Puis  les  archéologues  et  ingénieurs  de  l'ex- 
pédition française  de  Morée ,  qui  ont  examiné  l'île  avec 
soin  et  donné  la  mesure  exacte  de  la  porte,  n'ont  pas 
aperçu  ces  traces  signalées  par  Ross,  et  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux  dans  les  investigations  auxquelles  je  me 
sais  livré.  Ce  sont  les  débris  de  la  forteresse  du  moyen 
âge  que  Buondelmonte  (*) ,  Piacenza  (•) ,  Choiseul- 
Gouffier  (4),  Pash  de  Kriène  (•),  ont  transformés  en  un 
temple  dont  ils  nous  ont  donné  la  mesure  et  la  des- 
cription. L'imagination  ne  leur  faisait  pas  défaut,  ni 
en  tout  cas  la  crédulité. 


(')  Rose,  1,  p.  g& 

0  Buondelmonte,  Uber  toêularum,  ch.  xixvii,  p.  96:  «  Bac- 
i  cbo  dedicata  fait  Naxos,  qui  sculptus  prope  oppidum,  puer,  facie 
■  muliebri,  nado  pectore,  capite  cornuto,  vitibus  coronato  et  in 
i  tigribus  equîtando. 

(')  Piaceoxa  :  le  temple  avait  100  pieds  de  long,  50  de  large. 

(4)  Choiseul-Gouffier,  I,  08  :  le  temple  avait  84  pieds  de  long,  30 
de  large. 

(k)  Pash  de  Kriène,  p.  63  :  le  temple  avait  100  pieds  de  long,  50 
de  large;  la  porte,  $7  de  haut,  13  de  large.  11  mentionne  lescolon- 
ses  et  l'aqueduc. 
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n. 


FERTILITÉ  DE  NAXOS.  —  PRINCIPALES  PRODUCTIONS.  — 
LIEUX  REMARQUABLES.  —  PERSONNAGES  CÉLÈBRES.  — 
LÉGENDES  RELIGIEUSES. 

Les  anciens  nous  ont  vanté  la  beauté  et  la  fertilité  de 
Naxos.  Si,  dans  le  catalogue  fait  par  Scylax  (')  des  Iles 
de  la  Méditerranée,  elle  n'est  mise  qu'au  quatorzième 
rang  par  ordre  de  grandeur,  son  nom,  consacré  par  le 
souvenir  de  Bacchus,  ne  paraît  jamais  chez  les  poètes 
qu  orné  des  plus  brillantes  épithètes  ;  c'est  l'île  à  la  belle 
cité(K<xAAtWtç),  la  petite  Sicile,  l'Ile  Divine  (Dta),  l'Ile 
féconde,  l'Ile  chérie  de  Bacchus  (AiovwucAx)  (*).  Elle  est, 
d'après  Mélétius  (*),  l'Ile  par  excellence;  son  nom, 
vâSflÇy  vâaoç,  n'est  qu'une  forme  dorienne  du  mot  vul- 
gaire v7j<7oç.  Euphorion  (*)  donne  une  autre  étymologie  : 
les  femmes  de  Naxos  avaient  le  privilège  d'accoucher 
un  mois  avant  terme,  en  souvenir  de  Bacchus  qui  était 
né  à  huit  mois  ;  aussi  n'étaient-elles  pas  plus  tôt  déli- 
vrées qu  elles  offraient  à  Junon  un  sacrifice  solennel. 


(■)  Scylax,  prag.  19,  22. 

(*)  Aglaosthène,  Na£wnta,  ta  nomme  Strongyle,  Dta,  Dionytiada* 
Petite  Sicile,  Callipolis.  —  Pindare,  PythiqAV,  156,  èy  Nafy 
Icttdpa.  —  Hérodote,  V,  31,  yaXii  xal  àyaH.  —  Agalh.  1, 5, 
rûv  YLv%kii(ùv  xparfonQ  éorlv  in  No£oç ,  dtb  /xixpà  Xéyexou 
lixelùx.  —  Pline,  H.  N.,  iv,  22:  Altérant  Siciliam....  22,  Naxos 
patet  circuitu  75000  passuum. 

(')  Mélétius,  Geogr.  Naxos. 

(*)  Cité  par  Etienne  de  Byzance,  au  mot  Na£oç. 
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De  là,  l'île  fat  appelée  TUe  du  sacrifice,  Nogoc,  du  verbe 
w$ou,  synonyme  peu  usité  de  Ourot,  sacrifier. 

La  principale  richesse  de  Naxos,  sans  parler  de  ses 
marbres  qui  ne  le  cédaient  guère  qu'à  ceux  de  Paros, 
était  dans  l'antiquité,  comme  aujourd'hui,  la  produc- 
tion de  Fémeri.  La  pierre  de  Naxos  était  la  pierre  à 
aiguiser  par  excellence  (').  Réduite  en  poudre ,  elle 
avait,  dit  Galien  (*),  la  propriété  de  retarder,  par  son 
action  réfrigérante ,  l'époque  de  la  puberté  ;  mais  elle 
servait  surtout  (*)  à  scier  les  marbres,  à  polir  les  sta- 
tues, à  tailler  les  pierres  précieuses.  Les  émeris  de  la 
Crète  et  du  Taygète  s'employaient  avec  de  l'huile,  celui 
de  Naxos  avec  de  l'eau  (4),  et  s'il  donnait  moins  de 
poli,  de  luisant  que  ceux  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie,  il 
était  moins  cher  et  d'un  usage  plus  facile. 

Les  anciens  nous  ont  vanté  les  vignobles  d$  Naxos  : 
on  reconnaissait  à  l'excellence  de  ses  vins  la  patrie  de 
Bacchus  (').  On  y  voyait,  dit  Ctésias  (*),  une  source  d'où 
codait  sans  cesse,  au  lieu  d'eau,  un  vin  délicieux.  Le 


(*)  Pindare,  Isth.  VI,  104: 

$aorc  xi  viv  avipdaiv  iOlnroueiv  e/i^ev 
Na£iov  izétpaiç  iv  cÙlaiq  %zkyu>dditiavT  axdvov. 

Hézychius:  Na££x  XiBoç  :  r)  ixQvn  Alto  Na£ov  Ttolenç. 
(')  Galien,  XII,  206,  éd.  Kuhn. 
0  Pline,  H.  N.,  xxxvh,  32. 
(4)  Mine,  H.  N.,  xxxvi,  9, 10, 47. 

(*)  Diodore,  V,  52.  tlvai  di  *a\  rcepî  rhv  olvov  idiomra  dti- 
fopw  ti  Trap'  ocvroïç  xac  ynnvuov  tyjv  toO  Qeov  irpoç  ttîv  vyjo'ov 

(•)  Ctésias  :  Indica,  10.  —  Héraclides,  cité  par  Suidas  au  mot 
Na$fK.  —  Eustatbe,  citant  Denys  le  Périégète,  prétend  que  Naxos 
cailla  forme  d'une  feuille  de  vigne. 
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nectar  n'était  pas  plus  doux  (*).  On  prétend  que  c'était 
aussi  à  Naxos  que  se  trouvait  le  fleuve  Biblos  ('),  sur 
les  bords  duquel  croissait  une  espèce  particulière  de 
raisin,  fort  appréciée  des  gourmets  athéniens,  et  d'où 
se  tirait  le  fameux  vin  Biblinin. 

Les  poètes  comiques  d'Athènes  nous  parlent  en  outre 
des  amandes  de  Naxos  (*),  de  ses  figues,  dignes  de  riva- 
liser avec  celles  de  l'Attique  ;  de  son  miel,  qui  venait 
immédiatement  après  ceux  de  Thasos  et  de  l'Hymette, 
et  que  Galien  (*)  recommande  comme  un  excellent 
contre-poison.  Bacchus ,  l'auteur  de  tous  ces  dons, 
était  adoré  sous  le  nom  de  AtoWoc  peiA^cec,  et  ou  lai 
dédiait  des  statues  appelées  ptCkiya,  dont  la  tête  était 
en  figuier  et  le  reste  du  corps  en  bois  de  vigne  (*).  C'est 
ainsi  qu'en  Laconie  on  connaissait  un  Bacchus  Zvxtrw, 
c'est-à-dire  protecteur  des  figuiers. 

Naxos  produisait  une  espèce  de  moutons  remarqua- 
bles par  la  grosseur  de  leur  foie  (*)  ;  des  chèvres  dignes 


(*)  Athénée,  I,  86:  Archiloque  compare  le  vin  de  Naxos  au  nec- 
tar. 

(•)  Athénée,  II,  39.  —  Simos,  brfkicnux.  olvoç  {âtëAcvoç  ou 
{WfxèXivoç.  —  Etymologic.  magn.  f3i6Aivoç.  —  Etienne  de  By- 
*tnce,  (3i6Xfvïj.  —  Hésiode,  Trav.  et  fours,  589,  (3tëÀivo«  oïvoç. 

(»)  Eupolis  :  Ta£fapxo«  : 

ioç  poLaâaOai  No£fcc  à{juyidltxç9 
olvov  tê  Trfreiv  NaÇfov  an  àarréXwv. 

Phrynicus:  rovç  il  yojuujhouç  dmavtaç  c£éx©ij/ev,  &crJ  ovx 
av  dwodfxriv  Na£(av  àpuydakw  xarâ£ai. 
Cités  par  Athénée  I,  86. 

(*)  Galien,  XIV,  M. 

(•)  Andriscus,  Na£iaxa.  —  Àglaosthènes,  NoÇunca.  (Wdai, 
fragm.  des  histor.  grecs.) 

(•)  Elien,  H.  N.,  xi,  29.  —  Pline,  H.  N.,  xi,  74. 
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de  figurer  dans  la  ferme-modèle  où  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  réunissait  les  meilleures  races  de  bétail  qui 
fessent  alors  connues  (1).  Dans  ses  champs,  croissait  une 
sorte  de  glaïeul  (')  dont  la  bulbe,  réduite  en  poudre  et 
pétrie  arec  la  pâte,  donnait  au  pain  du  poids  et  du 
goût.  La  médecine  tirait  aussi  parti  des  propriétés  as- 
tringentes de  cette  plante  et  de  son  odeur  un  peu 
acre  (•). 

La  mer  environnante  abondait  en  poissons  :  les  plus 
appréciés  étaient  les  thons,  que  les  marins  de  l'île  pre- 
naient avec  une  rare  adresse.  Us  n'avaient  de  rivaux 
dans  cette  pèche  que  les  marins  d'Ere  trie  et  ceux  du 
Pont-Euxin. 

L'histoire  ne  nous  a  transmis  de  renseignements  au- 
thentiques que  sur  une  seule  ville,  la  capitale.  Elle 
était  située,  selon  Ptolémée  (*),  vers  le  55e  degré  de 
longitude  est  et  le  37e  de  latitude  nord.  Elle  portait  le 
nom  de  l'Ile  et  se  confondait  ordinairement  avec  elle. 
Elle  possédait  un  port  artificiel  assez  bon  et  de  solides 
fortifications.  Elle  devait  s'élever  à  l'endroit  où  est  en- 
core aujourd'hui  le  chef-lieu  de  Naxos.  Dans  le  voisi- 
nage, probablement  dans  la  plaine  de  Livadie,  on  trou- 
vait le  bourg  ou  la  ferme  de  Lystades,  demeure  du  riche 
Télestagoras  (s),  et  la  forteresse  ou  temple  de  Delton  (*), 


f)  Athénée,  XII,  57. 

0  Pline,  H.  N.,  rxi,  69.  -  Dioacoride,  iv,  20. 
0  Bien,  H.  N.,  xv,  5. 

0  Ptolém.,in,  15,  30:  Nafo  vftroç  x«î  Tttfti*. 
(')  Aristote,  NoÇfov  iroXére*x. 

(•)  PluUrq.,  De  la  vertu  dôêfemmeê,  17.  —  Andrâcus,  NûcÇmowc. 

-  Parthenius ,  XVIII ,  Neœra.  —  Polyen,  Stratag.,   VU,  26. 

t.  x.  8 
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où  s'établirent  les  Milésiens,  quand  ils  firent  pour  I» 
première  fois  le  siège  de  Naxos. 

Les  autres  lieux  dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  sont  cités  par  les  lexicographes  ou  associas  à  des 
légendes  religieuses.  Tel  est  le  Mont  Brios,  l'asile  de 
Jupiter  enfant,  le  théâtre  de  l'apothéose  d'Ariane  (') , 
actuellement  le  Mont  Zia.  Tel  est  le  bourg  de  Ny$a  ('}, 
une  des  villes  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  vu 
naître  Bacchus,  où,  en  mémoire  de  cet  événement,  la 
vigne  avait  le  don  de  se  couvrir  le  même  jour  de  fleurs 
et  de  fruits.  Etienne  de  Byzance  cite  une  ville  de  Tragée 
consacrée  à  Apollon  Tragéen,  protecteur  des  boucs  ('). 
Nous  avons  cru  en  reconnaître  l'emplacement  dans  la 
plaine  d'Apollon  a,  au  sein  d'un  pays  montagneux,  pro- 
pre surtout  à  l'élève  des  troupeaux.  Quant  à  la  rivière 
ou  à  la  ville  de  Biblos,  il  n'est  nullement  certain  qu'on 
doive  la  chercher  à  Naxos  plutôt  qu'en  Thrace  (*). 

Aujourd'hui,  nous  ne  retrouvons  de  traces  d'établisse- 
ments antiques  de  quelque  importance,  en  dehors  de  la 
capitale,  que  dans  la  vallée  de  Drymalie  et  dans  les 
petites  plaines  de  Polichni  et  d'Apollona.  Il  est  proba- 
ble que  l'Ile  ne  posséda  jamais  qu'une  ville,  au  vrai 
sens  du  mot,  la  capitale,  siège  du  gouvernement  et  en- 


O  Aglaosth.,  Na$«xxa.  —  Diodore,  IV,  61. 

(*)  Etienne  de  Byzance,  an  mot  Nure,  cite  dix  villes  de  ce 
dont  une  à  Naxos. 

(•)  Etienne  de  Byzance:  Tpayata,  cotc  iro'Aiç  ev  Na£«  h 
y)  Tpaytoç  'Aro'XXwv  rifictrou. 

(4)  Simos,  de  Délos,  J2.  —  Etymologic.  magn.  {3£A«ç.  — 
Etienne  de  Byzance,  j3i6Àlyy).  —  Schol.  d'Hésiode,  IV.  joun, 
389.  —  Athénée,  1,  86  ;  11,39. 
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trepdt  de  tout  le  commerce.  Les  Naziens  furent  avant 
tout  un  peuple  d'agriculteurs  et  de  bergers.  Les  divini- 
tés dont  nous  avons  retrouvé  chez  eux  le  culte,  sont 
des  divinités  champêtres:  un  Bacchus  vigneron,  un 
Jupiter  gardien  des  brebis  (*),  un  Apollon  berger  (*),  un 
autre  protecteur  des  boucs  (•).  En  dehors,  il  n'y  avait 
que  des  bourgs,  des  villages  et  même  des  fermes  iso- 
lées, où  de  riches  propriétaires  habitaient,  comme  Te- 
lestagpras»  avec  leur  famille  et  leurs  esclaves. 

Ifaxos  a  transmis  à  la  postérité  peu  de  personnages 
célèbres  :  trois  ou  quatre  noms  en  épuisent  la  liste.  Le 
premier  est  un  certain  Léonidas,  athlète  vainqueur  au 
pugilat,  dont  la  statue  avait  été  érigée  à  Olympie  par  les 
habitants  de  Psophis  en  Arcadie  (4).  Puis  vient  Byzès, 
sculpteur  ou  architecte,  qui  donna  l'idée  de  couvrir  le 
temple  de  Jupiter  è  Olympie  avec  des  plaques  de  marbre 
pentélique,  taillées  en  forme  de  tuiles  (').  Byzès  eut  un 
fils,  le  sculpteur  Evergog,  à  qui  il  doit  peut-être  sa  ré- 
putation. Celui-ci,  en  effet,  au  bas  d'un  de  ses  ouvrages, 
rappela  dans  une  inscription ,  le  nom  et  l'invention  de 
son  père  :  «  Je  suis,  dit  la  statue,  l'œuvre  du  Naxien 
»  Evergos.  qui  m'a  consacrée  aux  enfants  de  Latone. 
*  C'est  le  fils  de  ce  Byzès  qui  le  premier,  avec  du  mar- 


(•)  Corp.  foc.  Grœc,  Ui *,  tpoç  Atoç  f«}Xwtffou. 
(*)  Microbe,  1, 293,  y«oç  tov  7roi/xvfov. 
(»)  Etienne  de  Byiaoce,  rpayioç  'Att&Awv. 
{*)  Paannias,  VI,  16, 5.  Àewvtfa  èx  Mov,  ryfc  ev  T<p  Aiyafo, 
faftdim  avâBnfxa  *  Apxadwv. 

(*)  Panamas,  V,  10,  3.  Il  vivait  du  temps  d'Halyatte,   roi  de 
Lydie  et  d'Astyage,  fils  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes. 
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h  bre,  fit  des  tuiles  (*).  »  Enfin,  nous  avons  un  astro- 
nome, Criton  (*),  auteur  d'une  Octaeteris  ou  Enneaete- 
ris,  attribuée  aussi  à  Eudoxe  ou  à  Eratosthènes.  Quant 
à  Apollonius  de  Biblos  dont  Galieu  (')  cite  un  commen- 
taire sur  la  caractéristique  des  maladies ,  nous  igno- 
rons s'il  était  de  Naxos,  puisque  nous  ne  savons  pas  s'il 
y  avait  vraiment  dans  l'île  une  ville  du  nom  de  Biblos. 

Deux  auteurs  nous  ont  laissé  des  fragments  sous  le 
titre  de  Récits  JVoo»efi«,Na£caxaf  Andriscoset  Aglaosthè- 
nes  (4).  Etaient-ils  de  Naxos?  Rien  ne  permet  de  l'affir- 
mer, car  Philtéas  (s),  qui  avait  aussi  écrit  sur  le  même 
sujet,  était  de  Kalé-Acté,  en  Sicile,  et  Aristote,  qui  avait 
composé  un  livre  sur  la  constitution  politique  des 
Naxîens  (•),  comme  sur  celle  de  bien  d'autres  peuples, 
n'avait  non  plus  rien  de  commun  avec  Naxos. 

Sansjouerdansla  mythologie  ancienne  un  rôle  com- 
parable à  celui  de  Délos  ou  de  Delphes,  Naxos  a  cepen- 
dant une  place  importante  dans  les  traditions  religieuses 
de  la  Grèce.  Elle  fut  la  patrie  ou  le  séjour  de  deux 
grandes  divinités.  C'est  à  Naxos  que  Jupiter,  poursuivi 
jusque  dans  les  antres  de  l'Ida  par  la  haine  de  son  père, 


(■)  Paus.  V,  10,  3  : 

No£coc  Efepyoç  fu  yivei  AîjtoOs  iràpe,  BûÇeu 
tracç ,   iç  irportoroç  re£Çe  Xi6ou  xépapov. 

(*)  Suidas,  Kpfaw.  -  PHae,  H.NMXVU1,  74.  —  Eratosth. 
frag.  Chroniq^vM. 

(•)  Galien,  XVII,  68. 

(*)  Hygin,  Astron.  poét.  II,  17,  2,  cite  cet  deux  écrivains,  dont 
nous  avons  quelques  fragments. 

(*)  Cité  par  YEtymolog.  magn.,  p.  795, 12,  et  par  le  Schol.  de 
Lycophron,  v.  633. 

0  Cité  par  Athéuée,  VIII,  348,  N«#»v  iroMreia. 
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trouva  un  asile  pour  son  enfance  (f).  Transporté  secrète- 
ment par  ses  noarrices  au  sommet  du  Drios,  il  y  fut 
élevé  loin  de  tous  les  yeux.  Il  parvint  ainsi  à  la  jeu- 
nesse. Un  jour  qu'il  célébrait  un  sacrifice  sur  la  mon- 
tagne, un  aigle  gigantesque  parut  au-dessus  de  sa  tête, 
tenant  la  foudre  entre  ses  serres.  Le  jeune .  dieu  saisît 
cette  arme,  s'élança  contre  les  Titans ,  les  terrassa»  et 
s'empara  de  la  royauté  des  cieux.  Vainqueur,  il  revint, 
sous  la  forme  d'un  aigle,  célébrer  à  Naxos  son  triomphe; 
Cette  légende  prouve  au  moins  que  le  culte  de  Jupitei 
était  an  des  plus  en  honneur  à  Naxos;  et,  en  effet,  dans 
le  petit  nombre  d'inscriptions  qui  nous  sont  parvenue* 
et  qui  ont  été  trouvées  dans  l'Ile,  deux  sont  relatives  au 
maître  des  dieux  :  "Opot  libg  'OXu/xirfou,  Acoç  pîXowywv. 

Mais  la  divinité  qui  était  vraiment  locale,  qui  tenait 
le  premier  rang  dans  la  religion  des  Naxiens,  était  Bac* 
chus;  c'est  à  lui  que  l'Ile  était  consacrée,  et  elle  porta 
longtemps  son  nom  (*).  Une  légende  patriotique  assu- 
rait que  Bacchus  avait  vu  le  jour  à  Naxos  (s).  Lorsqu'il 
sortit  après  huit  mois  de  la  cuisse  de  son  père,  les 
nymphes  Philia,  Coron i s  et  Clida  lui  donnèrent  leurs 
soins.  Hais  la  colère  de  Junon  le  découvrit  dans  son 
asile,  alors  qu'il  était  déjà  parvenu  à  l'adolescence. 
Elle  le  frappa  de  vertige  et  le  poussa  errant  à  travers 
l'Asie  et  jusqu'aux  Indes  (4).  Revenu  bientôt  à  lui-même, 


(')  Aglaosth.,  Nogiattz.  —  Eratosth.,  Caroctaritmata,  II,  30» 

(*)  Hésychius  :  Nogfe  Xffloç.  N«£oç  l$pi  Aiovwxou.  —  Ovide, 
M**m.  UI,  636,  68». 

0  Homère,  Hymn.  XXVI,  2,  cite  Naxos  parmi  les  lieux  quia» 
disputent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Bacchua. 

(*)  Apollod.,  Biblioth.  \U,  3.  —  Homère,  Hymn.  XXVI. 
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il  se  fit  d'éternels  titres  de  gloire  en  portant  la  civilisa- 
tion grecque  jusque  dans  ces  parages  reculés.  A  son  re- 
tour, il  s'embarqua  à  Icarie  sur  un  vaisseau  tyrrhénien 
pour  revoir  sa  patrie.  Il  dissimulait  sous  des  appa- 
rences mortelles,  sa  divinité.  Ses  hôtes,  manquant  à 
leur  parole,  voulurent  s'approprier  ses  trésors  et  rem- 
mener sur  des  côtes  étrangères  où  il  serait  vendu 
comme  esclave.  Mais  le  dieu  se  révéla  tout  à  coup, 
frappa  les  perfides  d'une  folie  furieuse.  Ils  se  précipi- 
tèrent dans  les  flots  où  ils  furent  changés  en  dau- 
phins (4).  En  débarquant  à  Naxos  ,  il  y  trouva  Ariane, 
éplorée  de  la  fuite  de  Thésée  ;  il  la  consola,  l'aima  et 
l'emmena  sur  le  Drios,  où  il  l'épousa  et  lui  donna  l'im- 
mortalité (*).  La  couronne  d'Ariane  brilla  désormais 
parmi  les  astres  (').  Quelques  auteurs  veulent  que 
lamour  de  Bacchus  ait  éclaté  avant  le  départ  de  Thésée, 
et  que  ce  soient  les  ordres  et  les  menaces  du  dieu  qui 
aient  forcé  le  héros  à  abandonner  son  amante  (4).  De 
désespoir,  il  oublia  de  changer  les  voiles  de  son  vais- 
seau, ce  qui  causa  la  mort  de  son  père.  Cette  histoire  fut 
adoptée  par  les  Athéniens,  jaloux  d'excuser  l'infidélité 
de  leur  prince  (').  Une  autre  tradition  encore  met  aux 
prises  avec  Bacchus,  non  Thésée,  mais  le  dieu  marin 


(<)  Ovide,  Métam.  111,  636-690. 
.  (■)  Diodore,  IV.  11.  —  Plutirque,  Thésée,  16.—  Séoèq.  tragiq., 
Œdipe.  —  Catulle,  Epithal.  de  Thétis  et  Pelée.  —  Ovide,  Art  cf  <*'- 
mer,  I,  527,  564.  Héroid.  X.  —  Philostrate,  Imagée,  1,  15,  tableau 
de  l'arrivée  de  Bacchus  auprès  d'Ariane  abandonnée. 

(')  Eratosth.,  Caracteriem.,  5.  —  Ovide,  Métam.,  VIU,  174.  — 
Hésiod.,  Théog.,  940.  —  Col um elle,  X,  52. 

(*)  Diodore  de  SicUe,  IV,  61  ;  Y,  52. 

(')  Plutarq.,  Thésée,  19,  20. 
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Glaucus.  Les  deux  rivaux  ayant  reconnu  qu'ils  étaient 
parents,  se  réconcilièrent,  et  Ariane  resta  au  fils  de  Ju- 
piter (').  Il  est  enfin  des  écrivains  qui  veulent  qu'il  ait 
existé  deux  Ârianes  :  Tune  mortelle,  l'amante  délaissée 
du  héros  athénien  (*);  l'autre,  immortelle,  l'épouse  du 
dieu  du  vin  (*). 

Quoiqu'il  en  soit,  Ariane  était  à  Naxos  l'objet  d'un 
culte  particulier  (*).  Elle  était  la  déesse  très-sainte 
(àpi-oyvo),  le  symbole  de  la  fécondité  de  la  terre.  Au 
printemps,  des  réjouissances,  des  danses,  des  chants, 
fêtaient  le  réveil  de  la  nature;  à  l'automne,  des  céré- 
monies lugubres  annonçaient  l'engourdissement,  la 
mort  où  tout  est  plongé  pendant  la  saison  des  frimas. 

C'était  le  prêtre  de  Bacchtis  qui  avait  à  Naxos,  du 
moins  dans  les  temps  antérieurs  à  Alexandre,  la  fonc- 
tion de  magistrat  éponyme  ('). 

Les  monnaies  et  les  médailles  de  l'île  portaient  ou  la 
tète  ou  l'image  de  Bacchus  (').  Les  plus  anciennes  le 
représentaient  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  revôtu 
d'une  robe  presque  traînante,  avec  une  barbe  longue, 
quelquefois  tressée  à  la  mode  orientale,  uu  thyrse  ou 
un  vase  à  la  main.  Celles  qui  datent  de  l'époque  vrai- 
ment hellénique  reproduisent  le  type  imberbe,  qui  est 


(')  Athénée,  VU,  47. 

(f)  Ptosanîas,  II,  23,  dît  avoir  tu  le  tombeau  de  celte  Ariane  à 
Argos. 

0  Mu  Duocker,  v.  ni,  p.  108,  474. 

{*)  Hœck,  Creta,  II,  p.  128.     . 

(*)  Corpus  Inscript,  grmo.,  2265. 

(•)  Eckel,  Trésor  de  numismatiq.,  Naxos.  —  A.  Maury,  L$$ 
"ty.  d*  l'ontiq.,  1.  —  Hœck,  frrta,  II,  170. 
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considéré  comme  le  type  grec  par  excellence.  Sur  le 
revers,  on  voyait,  tantôt  un  des  attributs  du  dieu,  tantôt 
une  figure  de  femme,  soit  une  de  ses  nourrices,  soh  la 
nymphe  Naxos,  personnification  de  l'île ,  soit,  sons  les 
empereurs  romains,  l'épouse  du  prince  régnant. 


m. 


HISTOIRE  DE  NAXOS,   DEPUIS  LES  TEMPS  PRIMITIFS, 
JUSQU'AUX  GUERRES  MÉDIQUES,    501. 


Naxos  s'appela  d'abord  Strongylé,  à  cause  de  sa  forme 
arrondie  (*).  Ses  premiers  habitants  furent  des  Thraees. 
Yoici  comment  la  légende  raconte  leur  établissement 
dans  l'île.  Butés,  second  fils  de  Borée,  roi  de  Thrace, 
jaloux  de  son  frère  aîné  Lycurgue,  forma  le  projet  de 
l'assassiner  (*).  Le  complot  ayant  été  découvert,  il  dut 
s'exiler  avec  ses  complices.  Le  hasard  les  porta  à  Naxos  : 
le  lieu  leur  plut,  ils  s  y  fixèrent  et  se  livrèrent  à  la  pi- 
raterie. Mais,  pour  fonder  un  établissement  durable,  il 
leur  manquait  des  femmes  (*)  ;  ils  songèrent  k  s'en 
procurer  par  la  force.  Repoussés  de  l'île  d'Eubée,  où  ils 
tentèrent  une  descente,  ils  s'avancèrent  jusque  sur  la 
côte  de  Thessalie  et  débarquèrent  à  Drios  en  Phthio- 


(«)  Aglaosth.  NaÊiaxa.  —  PUne,  H.  N.,  w, 

(')  Diodore  de  Sicile,  V,  50,  Kl. 

(')  Rapprocher  cette  histoire  de  celle  des  Argonautes  à  Lem- 
nos,  des  Romains  sous  Romains,  des  flibustiers  et  des  boucaniers 
modernes,  etc. 
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tide  (*).  C'était  un  jour  de  fête  ;  les  nourrices  de  Bac- 
dras  avec  les  femmes  du  pays  célébraient  les  mystères 
du  dieu.  Les  pirates  s'élancent  tout  à  coup  et  enlèvent 
celles  qui  ne  peuvent  fuir.  Coronis  elle-même  avec  la 
reine  Iphimédie,  femme  d'Aloûs,  et  sa  fille  Pancratis 
tombent  en  leur  pouvoir.  Bacchus  ne  laissa  pas  sans 
vengeance  l'outrage  kit  h  sa  nourrice  (*).  A  peine 
Butés  a-t-il  osé  porter  la  main  sur  elle,  que  le  délire 
s'empare  de  lui  ;  égaré,  il  se  précipite  dans  un  puits  où 
il  trouve  la  mort.  Les  deux  premiers  chefs  de  l'armée, 
Seellis  et  Hécétoras,  se  disputent  Pancratis  à  la  pointe 
du  glaive  et  périssent  sous  les  coups  l'un  de  l'autre. 
Les  Thraces  se  retirèrent  et  revinrent  à  Naxos,  sous  la 
conduite  d'Agassamène,  qui  épousa  Pancratis  et  donna 
Iphimédie  à  un  de  ses  amis. 

Cependant  Aloûs  avait  envoyé  à  la  recherche  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  ses  fils  Otus  et  Ephialte.  Les  deux 
héros  arrivent  à  Strongylé,  s'en  emparent  et  imposent 
leur  domination  aux  Thraces.  C'est  d'eux  que  l'Ile  re- 
çut le  nom  de  Dia  (').  Ils  ne  régnèrent  pas  longtemps  : 
leur  sœur  morte,  la  discorde  éclata  entre  eux,  et  ils 
périrent  l'un  et  l'autre  dans  un  combat  que  se  livrèrent 
leurs  partisans.  Les  Naxiens  leur  rendirent  les  honneurs 
divins  comme  à  des  demi-dieux.  La  légende  s'empara 
de  leurs  noms  [*);  elle  fit  d'eux  ces  colosses  qui,  à  neuf 
• —  n    i    i 

(')  Plus  Urd,  les  Naxiens  appliquèrent  à  une  montagne  de  leur 
fle  et  le  nom  de  Drios  et  les  légendes  qui  y  étaient  attachées. 

(*)  àndriscos,  NoÇioiMc,  *• 

0  Callîmaque,  èv  Afa,  rb  yàù  foxe  TtaXodrtpov  ovvoua  Na£&>. 
-  Apollonius  de  Rhodes,  IV,  4$4,  433.  -  Théocrite,  II,  46.  — 
Modore  de  Sicile,  IV,  61.  -  Aglaosthènes,  N<x£c<xx*. 

(4)  Sur  la  légende  d'Otus  et  d*Ephialte ,  consulter  :  Homère, 
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ans,  avaient  neuf  arpents  de  haut  et  neuf  coudées  de 
large,  qui  effrayèrent  l'Olympe,  chargèrent  de  chaînes 
le  dieu  Mars  et  furent  tués  par  Diane  et  Apollon.  On 
leur  éleva  un  temple,  dont  une  inscription  qui  nous 
est  parvenue  fixe  l'emplacement  dans  la  vallée  de  Me- 
lanes('). 

Les  Thraces  possédèrent  l'île  de  Dia  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  (').  Au  bout  de  ce  temps,  une  famine 
les  en  chassa  et  ils  se  retirèrent  dans  leur  première  pa- 
trie. 

Les  Carions  vinrent  prendre  leur  place  et  continuè- 
rent leur  métier  de  pirates.  Leur  premier  roi  fut  Polé- 
mon  (')  ;  le  second,  Naœos,  fils  d'Apollon  et  de  la  nym- 
phe crétoise  Acacallis  (*),  donna  son  nom  à  l'île,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  son  courage.  Le  trône 
passa  à  son  fils  Leucippe,  puis  à  son  petit-fils  Smerém, 
sous  le  règne  de  qui  l'on  place  l'aventure  de  Thésée. 
Vers  le  môme  temps  eut  lieu  la  conquête  d'une  partie 
des  Cyclades  par  Minos,  le  fondateur  de  la  première 
domination  maritime  dans  l'Archipel  ('}.  Ce  prince  ne 
soumit  pas  seulement  ces  îles,  il  les  colonisa  et  y  fit 


Odyw.,  XI,  305-321  ;  Iliad.,  V,  385.  —  Pindare,  Pyth.,  IV,  145- 
156.  —  Héraclide  de  Pont,  33.—  Apollodore,  Bibliotk.,  1,  7, 4.— 
Apollonius  de  Rhodes,  I,  481.  —  Narration  anonyme,  à  la  suite  de 
Parthenius,  10, 11.  —  Pausanias,  IX,  22,  a  tu  le  tombeau  des 
deux  Àloldes  à  Anthédon,  ville  maritime  de  Béotie,  qui  avait  aussi 
un  temple  célèbre  de  Bacchus. 

(*)  Corp.  in$c.  grœc.,  2420,  tpoçrtujiyovq  "Ûrouxac  TÏQtaAw. 

(»)  Diodore,  V,  50. 

(»)  Diodore,  V,  51,  53. 

\*)  Alexandre  Polyhistor,  Créiica. 

(*)  Thucydide,  1, 4.  —  Diodore,  V,  78. 
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régner  la  paix  et  l'abondance,  par  une  énergique  ré- 
pression de  la  piraterie  (1).  Rhadamanthe  lui  succéda  et 
Continua  son  œuvre.  Naxos  fut-elle  comprise  dans  la 
conquête  Cretoise  ?  Elle  ne  figure  pas  dans  le  partage 
qui  eut  lieu,  après  la  mort  de  Rhadamanthe,  entre  ses 
fils  et  ses  neveux,  et  le  fils  d'Ariane  et  de  Bacchus, 
Œnopion,  reçoit  pour  son  lot  Chios  et  non  Naxos.  En 
tout  cas,  l'influence  Cretoise  est  attestée  par  les  tradi- 
tions relatives  à  Jupiter,  transporté  de  Crète  à  Naxos, 
et  par  l'histoire  même  de  Bacchus  et  de  la  Cretoise 
Ariane. 

Le  morcellement  de  l'empire  de  Minos  en  amena 
la  ruine.  Vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  les  Cà- 
riens  avaient  repris  la  suprématie,  et  la  mer  qui  depuis 
fut  appelée  mer  Hellénique,  s'appelait  mer  Carienne  (*) . 
L'invasion  des  Doriens  dans  le  Péloponèse  amena 
bientôt  un  bouleversement  (*).  Les  Eoliens,  les  Ioniens, 
les  Achéens,  chassés  de  leurs  demeures,  vinrent  cher- 
cher un  asile  dans  l'Archipel.  Les  Cariens  durent  éva- 
cuer les  Cyclades  et  se  retirer  en  Asie-Mineure,  dans 
leur  ancien  domicile  (4).  Là,  en  souvenir  de  l'Ile  qu'ils 
abandonnaient,  ils  donnèrent  à  une  de  leurs  villes  le 
nom  de  Naxos  (*). 

Haxos  fut  occupée  par  des  Ioniens  ;  mais  d'où  vé- 


(')  Le  soufenir  de  l'ère  de  justice  et  de  sécurité  que  l'Archipel 
dotàMiDo»  et  à  Rhadamanthe  s'est  conservé  dans  la  légende  qui 
lait  d'eu  des  juges  aux  enfers. 

(■)  Diodore,  V,  33. 

0  Diodore,  V,  84. 

(•)  Diodore,  VII,  «. 

(»)  Alexand.  Polyhist.,  «pi  Kapiaç,  ». 
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naient-ils?  Lorsque  les  Athéniens  se  furent  rendus 
maîtres  des  Cyclados,  ils  firent  en  sorte  d'y  répandre 
des  traditions  attribuant  aux  colonies  qui  vinrent  s'éta- 
blir dans  ces  îles  une  origine  commune,  l'Attique  ('). 
C'était  un  moyen  d'affermir  leur  domination,  et  l'a- 
mour-propre  national  leur  faisait  ajouter  foi  aisément 
à  des  légendes  glorieuses  pour  leur  patrie.  Leurs  écri- 
vains les  répandirent  et,  grâce  à  la  supériorité  de  leur 
génie  littéraire  et  artistique,  ils  les  firent  promptement 
prévaloir  sur  les  légendes  locales.  Ainsi,  on  racontait  à 
Naxos  que  les  premiers  colons  débarqués  dans  l'île  ve- 
naient de  Messénie,  d'un  lieu  appelé  Nédon,  et  que, 
sous  la  conduite  d'un  certain  Téléclos,  ils  avaient  fondé 
la  ville  de  Tragion  ou  Tragée  (f).  Les  Athéniens  s'appro- 
prièrent ce  héros  et  ses  compagnons.  «  Les  Cyclades  fu- 
»  rent  toutes  colonisées  par  les  Athéniens....;  les  chefs 
»  de  la  colonisation  furent  pour  Naxos  Archétime  et 
»  Teuclos(*).» 


(f  )  Us  conciliaient  les  légendes  locales  avec  leurs  prétentions,  en 
racontant  que  tous  les  émigrants,  quel  qne  fût  leur  point  de  départ 
primitif,  s'étaient  réunis  dans  l'Attique  avant  de  se  répandre  dans 
l'Archipel  et  sur  les  côtes  de  l'Asie,  et  qu'ils  avaient  demandé  à 
Athènes  et  des  chefs  et  des  auspices,  comme  à  la  métropole  de 
leurs  futurs  établissements. 

(')  Strabon,  VIII,  p.  360,  éd.  Gasaubon.  c  11  y  a  à  Peaessa  un  temple 
»  de  Minerve  Nédusienne,  en  souvenir  de  la  ville  de  Nédon,  d'où 
»  Téléclos  partit  pour  coloniser  Peaessa,  Echies  (dans  Plie  de  Céos), 
t  etTragion(dansrtledeNaxos).t  («trou  Ne iovroç  qwéoïv  obJffai 
Trilexlov  UoiritGaocv  xac  'E^etat  xal  Tpayiov. 

(■)  Sehol.  de  Denys  Periégète,  V,  526.  Kvrdidaç  itiaaç  eirçi- 
xiaav  oi  '  AGyjvacîot. . . .  -hymcono  &....  ttç  NaÇov  'Apxertpoç 

mal  TeûxÀoç 
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Bien  (')  nous  a  transmis  un  autre  récit  qui  rattache 
plus  directement  encore  aux  Athéniens  la  colonisation 
de  Naxos.  Le  fils  de  Codrus,  Nélée,  allait  en  Asie  cher- 
cher le  trône  que  l'oracle  lui  refusait  à  Athènes.  Les 
tents  poussèrent  ses  vaisseaux  à  Naios  et  les  retinrent 
obstinément  dans  le  port.  Les  devins  consultés  répon- 
dirent que  la  mer  ne  se  rouvrirait  à  la  flotte  que  lors- 
qu'elle serait  délivrée  de  ses  souillures.  Parmi  les  émi- 
grants,  plusieurs  avaient  les  mains  teintes  de  sang,  et 
ne  s'étaient  joints  à  l'expédition  qu'avec  des  intentions 
mauvaises.  Pour  les  découvrir  ,  Nélée  feignit  d'avoir 
lui-même  un  meurtre  à  expier,  et,  se  séparant  de  la 
foule,  accomplit  les  cérémonies  consacrées  pour  la  pu- 
rification. Ceux  qui  se  sentaient  coupables  imitèrent  son 
exemple  ;  ils  se  trahirent  ainsi  eux-mêmes.  Ils  furent 
laissés  dans  l'île  et,  tandis  que  leurs  compagnons  vo- 
guaient vers  l'Asie,  ils  fondèrent  la  ville  de  Naxos  qui 
devint  promptement  très-florissante. 

Les  Ioniens,  une  fois  maîtres  de  tout  l'Archipel,  se 
formèrent  en  confédération.  Douze  cités  entrèrent  dans 
cette  amphictyonie.  C'était  le  nombre  sacré,  que  les 
Grecs,  en  Asie  comme  en  Europe,  ne  manquèrent  ja- 
mais d'observer.  Délos  en  fut  naturellement  le  centre. 
Depuis  longtemps  déjà  elle  était ,  comme  sanctuaire 
f  Apollon,  la  cité  sainte  de  la  race  Ionienne  (■).  Or 


(')  Elien,  Hist.  var.,  VIII,  5. 

t1)  Strabon,  X,  p.  485.  (AyjXoç)  TfiTipjTat  ex  iraAatou  iti 
toùç  Oeoùç  flbro  râv  ^poixûv  j(pov»v  ip&[Uvrï.  C'est  a  Délos 
<pw,  bien  avant  la  guerre  de  Troie,  le  vieux  roi  d'Athènes,  Ery- 
nchtbon,  avait  été*  chercher  la  statue  vénérée  d'EUthyia,  protec- 
trice des  femmes  en  couches.  D  avait;  le  premier,  institué  ces 
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la  religion,  datttces  temps  anciens,  avant  la  politique, 
ayant  le  patriotisme,  fut  le  véritable  lien  du  monde 
grec.  Chaque  ville  restait  isolée  ,  indépendante  ;  des 
guerres  éclataient  entre  des  peuples  du  même  sang, 
et  Ton  allait  jusqu'à  appeler  dans  ces  querelles  de 
famille  l'intervention  des  Barbares.  Hais,  au  milieu  de 
ces  conflits  de  passions  et  d'intérêts,  les  assemblées 
religieuses  continuaient,  aux  époques  fixées,  à  réunir 
les  représentants  de  la  confédération  autour  d'un 
temple  commun,  à  Mylasa,  à  Délos,  à  Delphes,  à  Mycale, 
à  Grynium,  a  Olympie. 

Cette  confédération  des  Cyclades  ne  se  forma  cepen- 
dant pas  tout  d'un  coup.  Il  fallut  du  temps  aux  conqué- 
rants pour  s'organiser,  pour  se  fondre  avec  les  anciens 
habitants,  pour  faire  prévaloir  leur  langue  sur  les  dia- 
lectes primitifs.  Homère  ne  parle  encore  de  Délos  que 
comme  d'un  lieu  consacré  à  Apollon  (*).  Il  ne  connaît 
pas  le  nom  de  Cyclades  qui  ne  fut  donné  aux  Iles  de 
l'Archipel  que  quand  elles  se  furent  groupées  comme 
en  cercle  autour  de  Délos.  Mais  l'auteur  des  hymnes 
Homériques  (*)  a  été  témoin  des  fêtes  solennelles  que 
les  Ioniens,  au  printemps,  célébraient  en  l'honneur  de 
leur  divinité  protectrice.  Chaque  lie,  faisant  partie  de 
l'amphictyonie,  y  envoyait  un  chœur  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  ;  et  toutes  les  villes  Ioniennes,  d'Asie, 
de  Grèce,  du  Péloponèse,  envoyaient  leurs  représen- 


théories  solennelles  qui,  chaque  année,  partaient  de  Pnsies  pour 
porter  au  dieu  les  prières  et  les  offrandes  du  peuple  athénien.  — 
Pausanias,  1, 18,  et  Athénée,  IX,  392. 

(<)  Odyuéc,  VI,  462. 

(V  Hymne  à  Apollon,  1, 146,  cité  par  Thucydide,  III,  104. 
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Unis  assister  ou  prendre  part  aux  combats  gymni- 
ques, aux  lattes  musicales,  aux  concours  poétiques  qui. 
fusaient  l'éclat  de  ces  solennités. 

La  ligue,  composée  primitivement  de  douze  cités, 
s'accrut  ou  diminua  selon  les  circonstances  :  on  y  en- 
trait et  on  en  sortait  librement.  C'est  ce  qui  explique  le 
peu  d'accord  des  anciens  sur  le  nombre  comme  sur  les 
noms  des  Cyclades.  Dicéarque  (4)  n'en  cite  que  cinq  : 
Délos,  Céos,  Sériphos,  Kythnos  et  Kj  mol  os;  Strabon  (*) 
parle  de  douze;  Àrtémidore  (')  en  nomme  jusqu'à 
quinze,  sans  compter  Délos.  Théra  et  Anaphé  ne  firent 
jamais  partie  des  Cyclades  (*).  Mélos  n'y  entra  que  très- 
tard  ,  quand  elle  eut  été  colonisée  par  les  Athé- 
niens (•). 

flaios  prit  promptement,  grâce  à  l'étendue  et  aux 
ressources  de  son  territoire,  le  premier  rang  dans  la 
confédération  des  îles.  Elle  donna  l'exemple  de  frapper 
de  la  monnaie  pour  faciliter  le  commerce  (*),  et,  son  sol 
ne  suffisant  plus  à  nourrir  ses  habitants,  elle  envoya  au, 
dehors  des  colonies.  Carkësios  alla  s'établir  à  Amorgos  (T). 
U  deuxième  année  de  la  XIe  Olympiade,  735  avant 
J.-C.,  des  Naxiens  se  joignirent  à  Théoclès  de  Chalcis 
pour  fonder  en  Sicile  la  ville  de  Naxos  (8).  Ephore  (') 


(!)  Dicéarq.,  fr.  147. 

0  Strabon,  X,  5. 

0  Etienne  de  Bjiance,  Délo$. 

(4)  Ammien  Marcellin,  XXII,  8.  —  Pline,  H.  N.,  it,  22. 

(*)  Pompomus  Mêla,  H,  7, 10. 

(•)  Aglaosthènes,  Na&axa. 

(')  Nicolas  de  Damas,  47.  —  SehoL  de  Denys  Périég.^  V,  525. 

(")  Etienne  de  Byzaace,  XaÀxtç ,  citant  Hellanicus,  fr.  50. 

(*)  Fr.  52,  cité  par  Strabon,  VI,  p.  267. 
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ne  mentionne  pas  positivement  les  Naxiens,  il  cite  seu- 
lement quelques  Ioniens  et  quelques  Mégariens  comme 
compagnons  de  Théoclès.  Scymnus  de  Cbios  (*)  dit  que 
Théoclès  était  un  Athénien  qui,  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  do  Sicile,  fut  tellement  charmé  de  la  beauté 
du  pays,  qu'il  y  revint  h  la  tête  d'une  bande  de  Chalci- 
diens  chassés  de  leur  patrie  par  des  discordes  intestines. 
Mais  pourquoi  aurait-il  donné  à  la  ville  qu'il  fonda  le 
nom  de  Naxos,  si  les  Naxiens  n'avaient  été  en  majorité 
parmi  ses  compagnons  f  Même  lorsqu'elle  eut  quitté  le 
nom  de  Naxos  pour  celui  de  Tauroménium  (Taormine), 
le  souvenir  de  la  colonie  Naxienne  restait  vivant  et 
dans  la  légende  et  dans  le  sanctuaire  d'Apollon  Arche- 
gète,  qui  s'élevait  sur  le  promontoire  où  abordèrent  les 
premiers  colons  (').  Sur  les  côtes  du  Pont-Euxin,  en- 
tre les  colonies  grecques  d 'Hé raclée  et  de  Tomes,  on 
cite  un  fleuve  appelé  Naxius,  sur  les  bords  duquel  Mé- 
dée  tua  son  frère  Absyrte.  Etait-ce  encore  un  souvenir 
de  la  patrie  absente ,  cher  à  quelques  Naxiens  qui 
avaient  pris  part  à  la  fondation  des  villes  voisines  (')? 

Naxos  ne  pouvait  développer  sa  puissance  autant 
qu'elle  le  voulait,  faute  do  ports  pour  abriter  une  ma- 

(')  Description  de  la  terre,  277. 

(»)  Appien,  Guerres  civiles,  V,  107.  «  'ApxDye'nrc  'Airoll»- 
voç  ayalpaxiov  sotiv ,  8  irp&rov  etrofaavro  Na£tuv  oî  dç 

Zuuliau  âireaxc^/utévoi.  »  —  Thucydide,  VI,  3,  mentionne  aussi 
ce  temple  d'Apollon  Arcbégète,  mais  sans  nommer  le»  Naxiens 
parmi  les  fondateurs  de  la  ville.  On  peut  consulter  encore  Diodore 
de  Sicile,  XIV,  p.  282;  XVI,  p.  411  ;.  —  Pline,  H.  N.,  VIII,  14; 
Solin,  V,  p.  19  ;  et  l'Itinéraire  d'Antonio.  —  ÏUoul-Rochette,  flttf. 
des  colonies  grecq.,  III,  p.  202.  —  Thirwall,  fltti.  de  Grèce,  XII. 
f)  Elien.,  Hist.  des  an*».,  XIV,  25. 
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rine.  Elle  s'en  procura  par  la  conquête  de  Paros.  La 
guerre  fut  longue.  Archiloque  enflammait  par  ses  vers 
le  courage  de  ses  concitoyens  (*) .  Enfin  il  succomba 
sous  les  coups  du  naxien  Kalondas,  surnommé  Corax 
(le  Corbeau).  Apollon  témoigna  son  courroux  du  meur- 
tre de  son  favori  (*),  et  Kalondas  dut,  sur  Tordre  de  la 
Pythie,  s'en  purifier  comme  d'un  crime  (').  Mais  Paros 
n'en  fut  pas  moins  soumise,  655  avant  J.-C,  et  bientôt 
Aûdros  eut  le  même  sort  et  fournit  aux  flottes  naxien- 
nes  les  bois  de  construction  dont  elles  avaient  besoin. 
Tontes  les  Cyclades  étaient  alors  au  plus  haut  degré  de 
prospérité.  Elles  s'enrichissaient  par  l'élève  des  bes- 
tiaux, par  l'agriculture,  par  l'exploitation  des  mines, 
par  le  trafic  avec  les  cités  commerçantes  du  monde 
grec,  Corinthe,  Mégare,  Syracuse,  Smyrne,  Ephèse, 
Milet,  Phocée  (*).  Chaque  membre  de  la  confédération 
versait  dans  le  trésor  de  Délos  la  dîme  de  ses  revenus. 
Les  habitants  de  Tinos  voulurent  s'affranchir  de  ce  tri- 
but; un  tremblement  de  terre  bouleversa  et  détruisit 
presque  leur  capitale. 

Une  guerre  terrible  faillit  arrêter  à  jamais  la  fortune 
deNaxos.  Un  Naxien,  Promédon,  ayant  fait  un  voyage 
à  Milet,  Néère,  femme  d'Hypsicréon,  son  hôte,  s'éprit 
de  lai  (').  En  présence  de  son  mari,  elle  se  contint  ;  mais 


(')  Aichiloq.,  Fragm.  divers. 

0  Plutarq.,  De  la  vengeance  tardive  des  dieux,  XVIII;  Eusèbe, 
Prépar.  évangèl.,  t.  33. 

(')  Suidas,  'ApyflloYoç. 

(4)  Hérodote,  M,  57. 

C)  Andrôcus,  No£iaxa.  —  Plutarq.,  De  la  vertu  de$  femmes, 
fi»  DoXvxpirvj.  —  Parthén.,  Hist.  amour.,  18,  Néère,  —  Polyen, 
Stalag.,  VU,  26. 

t.  x.  9 
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Promédon  étant  revenu  pendant  que  son  ami  était  ab- 
sent, elle  lui  fit  l'aveu  de  sa  passion,  et  comme,  au  nom 
de  l'amitié,  de  l'hospitalité,  il  se  défendait  d'y  répon- 
dre, elle  entra  la  nuit  dans  sa  chambre,  et,  moitié  par 
des  caresses,  moitié  par  des  menaces,  triompha  de  ses 
scrupules.  Le  lendemain,  leNaxien,  honteux  de  sa  fai- 
blesse, retourna  dans  son  pays.  Néère  ne  pouvant  plus 
vivre  sans  lui,  s'enfuit  secrètement  de  Hilet  et  vint  lui 
demander  asile.  Réclamée  par  son  mari,  elle  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  les  Naxiens  refusèrent  de 
livrer  la  suppliante  d'une  Divinité.  Ils  promirent  seu- 
lement à  Hypsicréon  de  lui  laisser  emmener  sa  femme, 
s'il  pouvait,  par  la  persuasion,  la  décider  à  le  suivre. 
Celui-ci,  indigné,  en  appela  à  ses  concitoyens,  et  la 
guerre  fut  déclarée.  Les  Milésiens  rassemblèrent  leurs 
alliés  et  vinrent  attaquer  Naxos.  Les  Naxiens  résistèrent 
avec  courage  et  il  fallut  un  siège  en  règle.  Les  assail- 
lants élevèrent  un  mur  de  circonvallation  autour  de  la 
ville  et  ravagèrent  la  campagne.  Dans  les  environs,  était 
un  bourg  fortifié  avec  un  temple  consacré  au  dieu  de 
Délos  :  un  des  chefs  de  l'armée  ennemie,  Diognète 
d'Erythres,  qui  s'était  joint  de  lui-même  à  l'expédition 
et  avait  équipé  à  ses  frais  un  corps  de  ses  compatriotes, 
s'empara  de  ce  poste  de  Délion  et  y  fit,  entre  autre  bu- 
tin, quelques  prisonniers.  Delà  vint  le  salut  des  Naxiens. 
Parmi  les  prisonniers  était  une  jeune  fille,  de  la  pre- 
mière noblesse,  appelée  Polycrite.  Séduit  par  la  beauté 
de  sa  captive,  Diognète  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner 
son  amour,  et  s'engagea  enfin  par  serment  à  lui  accor- 
der ce  qu'elle  demanderait.  Elle  exigea  qu'il  livrât  aux 
assiégés  la  porte  du  camp  qu'il  gardait.  Longtemps 
l'honneur  le  fit  hésiter;  enfin  l'amour  l'emporta.  Les 
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frères  de  Polycrite  occupaient  des  postes  importants 
dans  la  Tille  ;  elle  les  prévint  par  une  tablette  de  plomb 
glissée  dans  un  pain ,  qu'ils  étaient  avertis  d'ouvrir 
sans  témoins.  Us  redoutèrent  d  abord  une  ruse  des 
ennemis  :  mais  enfin  ils  se  décidèrent  h  avoir  con- 
fiance et  à  tenter  l'aventure.  Trois  jours  s'écoulent.  Les 
Milésiens  célébraient  une  fête  et  s'oubliaient  dans  le  vin 
et  les  plaisirs»  quand  tout-à-coup,  à  un  signal  que 
donne  une  torche  élevée  en  l'air,  les  assiégés  s'élancent 
hors  de  la  ville  et  pénètrent  jusqu'au  milieu  du  camp, 
par  la  porte  que  leur  livre  Diognète.  Surpris,  les  assié- 
geants n'échappent  à  la  mort  qu'en  se  rembarquant 
précipitamment.  Le  malheureux  Diognète  périt  dans 
la  mêlée,  et  Polycrite  lui  survécut  peu,  suffoquée  par 
la  joie  d'avoir  sauvé  sa  patrie,  ou  étouffée  sous  les 
bandelettes,  les  bijoux,  les  couronnes  dont  ses  compa- 
triotes l'accablèrent  dans  leur  imprudente  reconnais- 
sance. Les  deux  amants  furent  ensevelis  dans  un  même 
tombeau,  qu'on  appela  :  «  Le  monument  de  l'Envie.  » 
La  Fortune,  jalouse,  avait  empêché  la  jeune  vierge  de 
jouir  vivante  des  honneurs  qu'elle  avait  mérités,  et  qui 
ne  purent  être  accordés  qu'à  sa  cendre. 

Sauvée  de  la  ruine  par  la  vertu  d'une  femme,  Naxos 
répara  promptement  ses  pertes.  Mais  nous  voici  arrivés 
à  l'époque  où,  dans  presque  toute  la  Grèce,  une  ré- 
volution populaire  renversa  l'aristocratie  territoriale, 
et  lui  substitua  ou  la  démocratie  ou  la  tyrannie  d'un 
seul.  Tant  que  la  fortune  publique  fut  peu  dévelop- 
pa, les_.ditsceûdflnli..des_Cf)aquérant$  ou  des.  pre- 
miers colons ,  par  l'éclat  de  leur  naissance ,  par.  la 
possession  du  sol  qui  était  la  seule  source  de  la  ri- 
chesse, exerçaient  une  autorité  presque  absolue  syr 
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leurs  concitoyens  pauvres,  obscurs,  sans  ressources. 
Mais  peu  à  peu  le  commerce  enrichit  quelques  familles, 
et  celles-ci,  commençant  à  lever  la  tête,  ambitieuses  et 
jalouses,  excitèrent  le  peuple  contre  l'oligarchie  qui  re- 
fusait de  les  admettre  dans  son  sein.  Les  pauvres,  aigris 
par  une  longue  oppression,  prirent  courage  en  se  voyant 
des  défenseurs,  et  se  montrèrent  prêts  à  récompenser, 
par  le  souverain  pouvoir,  quiconque  servirait  leurs 
ressentiments  (ft).  Il  ne  manquait  pas,  même  dans  les 
rangs  de  la  noblesse,  d'ambitieux  capables  de  profiter 
de  ces  dispositions  des  basses  classes.  En  quelques  an* 
nées,  on  vit  s'élever  dans  presque  toutes  les  grandes 
cités  de  la  Grèce»  de  l'Asie  et  de  la  Sicile,  de  brillantes 
et  éphémères  tyrannies  :  celles  de  Pisistrate  à  Athènes, 
de  Polycrate  à  Samos,  d'Histiée  à  Milet,  de  Mausole  à 
Halicarnasse,  de  Lygdamis  à  Naios. 

Préparant  de  longue  main  son  élévation,  Lygdamis 
s'était  lié  d'amitié  avec  Pisistrate  (').  Quand  celui-ci, 
chassé  d'Athènes  pour  la  seconde  fdis  (538),  leva  une 
armée  afin  de  s'y  rétablir  par  la  force,  le  Naxien  accou- 
rut des  premiers  avec  une  troupe  de  serviteurs  et  d'a- 
mis, et  contribua  activement  au  succès  de  l'entreprise. 
Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  fruits  de  sa  prévoyance. 
Parmi  les  nouveaux  riches,  dont  l'influence  portait 
tant  d'ombrage  à  l'aristocratie  de  vieille  date,  était  Té- 
lestagoras  (').  Vivant  à  la  campagne  dans  sa  terre  de 
Lystades,  il  n'en  jouissait  pas  moins  d'un  immense 
crédit,  et  l'amour  de  ses  concitoyens  se  manifestait  par 


O  Aristole,  Politiq.,  V,  5. 

(•)  Hérod.,  I,  61. 

(•)  Aristote,  No$fo)v  7roXfreta. 
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mille  présents  qu'on  lui  envoyait  chaque  jour.  Parais- 
sait-il au  marché  quelque  belle  pièce,  on  lui  en  faisait 
hommage.  Si  un  noble  marchandait  un  objet  qui  lui 
semblait  trop  cher,  «j'aime  mieux,  lui  disait-on,  le 
»  donner  pour  rien  à  Télestagoras  que  de  te  le  vendre  à 
*  ce  prix.  »  Un  jour,  des  jeunes  gens  de  l'aristocratie 
voulurent  acheter  un  poisson.  Echauffés  déjà  par  le 
vin,  la  patience  leur  échappa  à  l'inévitable  réponse  que 
reçurent  leurs  offres,  et  ils  résolurent  de  venger  leur 
parti  sans  cesse  humilié  par  la  popularité  de  Télesta- 
goras. Ils  courent  à  Lv stades  :  on  les  accueille  avec  cor* 
dialité,  un  banquet  se  prépare,  ils  sont  mêmd  invités  à 
passer  la  nuit  chez  leur  hôte  :  rien  ne  désarme  leur 
haine.  Ils  le  frappent  avec  violence,  déshonorent  sa 
fille  et  bouleversent  sa  maison.  Le  peuple  furieux  prit 
les  armes  pour  punir  cet  attentat.  Lygdamis,  quoiqu'il 
appartint  à  l'aristocratie,  se  mit  à  la  tôte  des  révoltés. 
Les  nobles  résistèrent  :  retranchés  dans  l'acropole  et 
dans  leurs  forteresses,  ils  tinrent  longtemps  en  échec 
leurs  ennemis.  Pisistrate,  avec  une  flotte  athénienne, 
accourut  au  secours  de  son  allié'  décida  la.  victoire  en 
fa  laveur  et  rétablit  maître  de  Naxos  (').  Avant  de  re- 
tourner à  Athènes,  il  laissa  dans  l'île  et  confia  à  sa  garde 
les  otages  qu'il  avait  pris  en  partant  dans  les  familles 
de  ses  principaux  adversaires  et  qu'il  avait  emmenés 
avec  lui  dans  son  expédition  (537). 

Lygdamis  était  donc  enfin  arrivé  à  cette  domination 
qu'il  ambitionnait.  Il  se  vengea  des  nobles  et  prit  ses 
précautions  contre  leurs  attaques  en  les  exilant,  en  con- 
fisquant leurs  biens  et  en  faisant  achever  et  dédier  sous 


(')  Hérodote,  1,  64.  -  Thucydide,  III,  104. 
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d'autres  noms  les  édifices  et  les  travaux  qu'ils  avaient 
commencés  en  l'honneur  des  dieux.  Puis  il  envoya  des 
secours  à  Polycrate  et  l'aida  à  s'emparer  de  la  tyrannie 
à  Samos  (').  Cependant  Lygdamis,  comme  Pisistrate, 
comme  Polycrate,  s'efforça  de  faire  oublier  son  usurpa- 
tion par  l'éclat  de  son  gouvernement,  par  le  dévelop- 
pement de  la  prospérité  publique  (*).  Ce  fut  sous  loi 
que  les  Naxiens  obtinrent  l'empire  de  la  mer  (').  Déjà 
forts  de  la  possession  de  Paros  et  d'Andros,  l'alliance 
d'Athènes  et  de  Samos  rangea  sous  leurs  lois  toutes  les 
Cyclades  (*).  Cette  domination  maritime  dura  dix  ans  à 
peu  près,  de  520  à  510.  Ils  inventèrent  à  cette  époque 
ou  mirent  en  usage  une  forme  de  navire  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom ,  le  vaisseau  Naxien,  NogtoupyvK 
xovflapoç  (•). 

La  révolution  qui  renversa  les  Pisistratides  eut  son 
contre-coup  dans  l'Archipel.  Les  Lacédémonîens,  ces 
défenseurs-nés  de  l'oligarchie,  qui,  par  leurs  colonies, 
Mélos  et  Théra,  avaient  eu  pendant  quelque  temps  la 
suprématie  sur  la  confédération  de  Délos,  profitèrent 
de  l'affaiblissement  d'Athènes  pour  ressaisir  leur  in- 
fluence dans  la  mer  Egée.  Us  recueillirent  les  exilés  de 
Naxos,  leur  prêtèrent  une  armée  et  les  rétablirent  dans 


(*)  Polyen,  Stratag.,  I,  23, 2. 
'    (')  Hérodote,  III,  57,  décrit  l'état  florissant  des  Cyclades  à  cetts 
époque. 

(•)  Diodore,  III,  13.  Les  Naxiens  tinrent  dix  ans  l'empire  de  b 
mer,  après  les  Sauriens  et  les  Spartiates,  avant  les  Erétiens  et  les 
Eginètes,  de  35  à  25  ans  aiant  Xerxès. 
—  (*)'  Dîôdorë  de  Sicile,  VII,  13. 

(»)  Aristophane,  Paix,  143,  Schol. 
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leur  patrie  (').  Au  même  moment,  Polycrate  succombait 
aux  pièges  d'Orétès,  satrape  de  Lydie. 

Ce  ne  fat  cependant  pas  Lacédémone  qui  hérita  de  la 
suprématie  maritime  qui  échappait  aux  Naiiens  :  une 
fille  d'Eubée,  Erétrie,  s'en  saisit  ('),  et,  au  bout  de 
quinze  ans,  la  céda  aux  Eginètes  (495).  Naxos,  tout  en 
restant  la  première  des  Cyclades,  tout  en  gardant  sa  su* 
prématie  sur  Paros  et  sur  Ândros,  subit  l'influence  des 
nouveaux  maîtres  de  l'Archipel.  A  ces  fêtes  solennelles 
de  Diane  Amarynthia ,  où  les  Erétriens  étalaient  leur 
puissance,  où  Ion  voyait  dans  une  procession  paraître 
3,000  fantassins,  600  cavaliers  et  60  chars  ('),  les  con- 
tingents de  Naxos  figuraient  à  côté  de  ceux  de  Téos,  de 
Céos  et  des  autres  lies  de  l'Archipel.  Un  démêlé  s'étant 
élevé  entre  les  Naiiens  et  les  Pariens,  on  prit  les  Erétriens 
pour  arbitres.  Quoique  soumise  à  Naxos,  Paros  n'était 
pas  esclave  ;  elle  faisait  toujours  partie  de  la  Confédéra- 
tion deDélos,  et,  si  le  joug  qu'elle  subissait  dévenait  trop 
dur  (4),  elle  trouvait  une  défense  dans  la  divinité  pro- 
tectrice de  l'association  et  dans  les  alliés  et  les  rivaux 
de  ses  maîtres.  Les  Erétriens  donnèrent  gain  de  cause 
lux  sujets  contre  les  souverains  ;  et  les  Pariens,  recon- 
naissants ,  consacrèrent  à  Apollon  Délien  la  dlme  de 
l'amende  imposée  à  leurs  adversaires. 


(')  Scholiaite  d'Eschine,  II,  77. 

H  Diodore  de  Sicile,  VII,  13. 

0  Strabon,  X,  p.  448,  éd.  Casauboo.  —  Brondstedt,  Céo$,  69. 

(*)  Corp.  wwcr.  gr cec,  8265. 
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IV. 


HISTOIRE  DE  NAXOS  DEPUIS  LES  GUERRES  MÉDIQUES  JUSQU'A  LÀ 
RÉDUCTION  DE  LA  GRÈGE  EN  PROVINCE  ROMAINE. 

(501—146.) 

Les  Spartiates,  après  avoir  renversé  Lygdamis,  avaient 
sans  doute  établi  à  Naios,  selon  leur  coutume,  un  har- 
moste  chargé  de  maintenir  Tordre  et  d'assurer  l'in- 
fluence aux  nobles,  ramenés  par  eux  dans  leur  patrie. 
Mais  ces  protégés  de  Lacédémone,  que  le  peuple  appelait 
ironiquement  t  les  Gra$>  »  ne  jouirent  pas  longtemps 
du  fruit  de  l'intervention  étrangère.  Un  nouveau  sou* 
lèvement  éclata  ;  ils  furent  chassés  et  allèrent  chercher 
asile  et  protection  auprès  desMilésiens.  Depuis  vingt-cinq 
ans  déjà,  les  cités  grecques  de  l'Àsie-Mineure  étaient  sou* 
mises  au  roi  de  Perse.  Mais,  si  elles  lui  payaient  tribut, 
si  elles  devaient  obéissance  au  satrape  voisin,  elles 
avaient  gardé  une  sorte  d'indépendance  et  leur  admi- 
nistration intérieure,  sous  l'autorité  de  tyrans  reconnus 
par  le  Grand  Roi.  Histiée -était  alors  tyran  de  Milet; 
mais,  retenu  à  Suse  par  Darius  qui  se  défiait  de  son  hu- 
meur entreprenante,  il  faisait  exercer  son  pouvoir  par 
son  neveu,  Aristagoras.  Celui-ci,  homme  ambitieux  et 
remuant,  accueillit  favorablement  les  exilés  Naxiens  et 
se  montra  fort  disposé  à  embrasser  leur  cause.  Il  alla 
trouver  à  Sardes  le  satrape  de  Lydie  et  lui  représenta  la 
puissance  et  la  fertilité  de  Naxos  :   <  Cette  île,  disait-il, 
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»  a  des  forces  navales  importantes  (ft),  elle  peut  armer 

*  jusqu'à  8,000  combattants  ;  sans  être  d'une  grande 

*  étendue,  elle  est  la  plus  puissante  des  Cyclades  ;  elle 

>  possède  des  vaisseaux,  des  trésors,  des  esclaves  :  An- 
»  dros  et  Paras  sont  ses  sujettes  ;  une  fois  domptée, 

>  l'Archipel  tout  entier  sera  aux  mains  des  Perses,  qui 

*  n'y  ont  encore  aucune  conquête,  et  le  Satrape  aura 
»  la  gloire  d'avoir  reculé  les  bornes  de  l'empire  (*)  ». 
Artapherme  se  laissa  persuader  :  il  équipa  deux  cents 
yaisseaui  et  une  armée  sous  les  ordres  de  Hégabate. 
Darius  approuvait  l'entreprise,  et  les  exilés  s'étaient  en- 
gagés à  fournir  la  solde  et  les  vivres.  C'en  était  fait  des 
Saxiens  :  une  querelle  survenue  entre  Aristagoras  et 
Hégabate  les  sauva.  L'amiral  perse  se  tenait  à  l'embou- 
chure du  golfe  de  Smyrne,  en  vue  de  Kaukasa,  atten- 
dant un  vent  favorable.  Il  voulut  punir  d'une  façon 
exemplaire  un  capitaine  grec  qu'il  avait  pris  en  flagrant 
délit  de  négligence.  Ce  capitaine  était  l'hôte  et  l'ami 
d'Aristagoras  ;  le  tyran  intervint  et,  ne  pouvant  obtenir 
grâce  pour  lui,  usa  de  son  autorité  de  chef  suprême  de 
l'expédition  pour  l'arracher  au  supplice.  Mégabate  ir- 
rité avertit  sous  main  les  Naxiens  du  danger  qui  les 
menaçait  et,  quand  la  flotte  perse  arriva  en  vue  de  l'île, 
(ont  était  prêt  pour  la  repousser.  Les  habitants  avaient 
rassemblé  dans  la  ville  toutes  leurs  ressources,  relevé 
et  doublé  leurs  murailles  et  dévasté  la  campagne.  Pen- 
dant quatre  mois,  les  assiégeants  épuisèrent  tous  leurs 
efforts  autour  de  la  place.  Enfin,  découragés,  à  bout  de 
vivres  et  d'argent,  ils  bâtirent  une  forteresse  pour  les 


(f)  Diodore,  V,  52. 

0  Hérodote,  V,  28,  30,31. 
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exilés,  les  y  installèrent  et  retournèrent  en  Asie  (500 
av.  J.-C). 

Aristagoras,  craignant  là  colère  du  Grand  Roi,  voulut 
S'y  soustraire  en  soulevant  les  colonies  grecques  de 
l'Asie-Mineure  et  donna  le  signal  des  Guerres  médiques. 
Malgré  le  secours  des  Athéniens  et  des  Erétriens,  les 
révoltés  eurent  le  dessous,  et  les  Perses  songèrent  à  se 
venger  des  imprudents  qui  étaient  venus  les  provoquer 
jusque  dans  leurs  domaines.  Une  première  expédition, 
conduite  par  Mardonius  à  travers  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine, ne  put  même  atteindre  les  frontières  de  la 
Grèce  (494).  Une  seconde  fut  préparée.  Les  envoyés 
de  Darius  allèrent  vers  les  cités  de  la  Grèce  continen- 
tale et  du  Péloponèse  réclamer  la  terre  et  l'eau.  Toutes 
ne  purent  pas  répondre  comme  Sparte  et  Athènes. 
Les  insulaires»  plus  directement  menacés,  accordèrent 
ce  qu'on  leur  demandait  (')  ;  cela  ne  les  sauva  pas.  La 
flotte  de  Datis  et  d'Artapherne,  cinglant  à  travers  l'Ar- 
chipel vers  les  côtes  de  l'Eubée  et  de  l'Attique,  vint 
d'abord  assaillir  Naxos.  Les  habitants,  incapables  de 
résister,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes;  ceux  qui 
ne  purent  s'enfuir  furent  réduits  en  esclavage,  et  le  feu 
consuma  les  temples  et  les  maisons  de  la  ville.  (').  Ce 
fut  ensuite  le  tour  des  autres  (les  :  elles  fournirent  des 
soldats  et  livrèrent  leurs  enfants  en  otage.  Délos  seule 
fut  épargnée  :  les  barbares  respectèrent  le  berceau  de 
Diane  et  d'Apollon  (•). 
Les  Perses,  vaincus  &  Marathon,  n'épargnèrent  rien 


(f)  Hérodote,  VF,  *9V 

(')  Himerius,  II,  19. 

(•)  Hérodote,  Vi,  95,  96,  97,  99. 
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pour  réparer  leur  défaite  :  non  contents  de  la  venger 
en  élevant  dans  les  palais  de  leurs  capitales  des  tro- 
phées de  la  Grèce  vaincue  (*),  ils  réunissaient  une  im* 
mense  armée  et  une  flotte  innombrable.  Toutes  les  forces 
de  l'empire  furent  mises  à  contribution.  Les  liés  de  l'Ar- 
chipel fournirent  dix-sept  vaisseaux  (*).  Céos,  Kythnos, 
Sériphos,  Siphnos  et  Mélos  refusèrent  de  s'unir  aux  bar- 
bares et  envoyèrent  leurs  contingents  rejoindre  la  flotte 
grecque  à  Salamine  (*).  Naxos  y  avait  déjà  quatre  na- 
tires;  mais  c'étaient  ceux  qu'elle  avait  envoyés  à  1er- 
xès  et  que  le  triérarque  Démocrite,  au  mépris  des  ins- 
tructions de  ses  concitoyens,  avait  pris  sur  lui  d'amener 
à  Thémistocle.  Tel  est  le  récit  d'Hérodote.  Diodore  (4) 
dit  que  les  Naxiëns  furent  les  premiers  à  se  détacher  de 
Xerxès.  Plutarque  (')  va  plus  loin.  S'appuyant  sur  l'au- 
torité d'Ephore  et  d'Hellanicus,  il  prétend  que  jamais 
ils  De  se  soumirent  aux  barbares;  que,  loin  de  fuira 
l'approche  de  Datis  et  d'Artapherne,  ils  se  défendirent 
bravement  et  repoussèrent  toutes  leurs  attaques. 

Quoique  Hérodote  ne  mentionne  ni  eux  ni  aucun 
des  insulaires ,  les  Naxiens  prirent  (479)  une  part  ho- 
norable à  la  bataille  de  Platée  (*).  Les  Grecs  vain- 


(')  Philostrate,  Vie  d'Àpoll.,  1, 75,  dit  qu'à  Babylone,  dans  le  palais 
4a  Roi,  était  une  tapisserie  qui  représentait  Datis  arrachant  Naxos 
do  sein  de  la  mer  (é  hdnnç  tàv  NoÇov  ex  vhq  ^akacranq  Àxwnmv) , 
Artapherne  saccageant  Erétrie,  et  Xerxès  conquérant  la  Grèce. 

0  Hfrod.,  VII,  95. 

0  Hérod.,  VIII,  46,  48.  Céos  seule  était  représentée  à  Artémi- 


(*)  Diodore,  V,  52. 

(*>  De  la  malignité  if  Hérod.,  p.  689. 

0  IKodote,  V,  52. 
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queurs  consacrèrent  la  dîme  du  butin  aux  dieux  pro- 
tecteurs de  leur  race  (*).  A  Apollon  Delphion  ils  offrirent 
un  trépied  d'or  soutenu  par  un  serpent  d'airain  à  trois 
têtes  (*)  ;  à  Jupiter  Olympien,  une  statue  d'airain  de  dix 
coudées  (')  ;  à  Neptune  Isthmien,  une  statue  d'airain  de 
sept  coudées.  Le  nom  des  Naxiens  figure  sur  ces  monu- 
ments avec  celui  de  tous  les  peuples  grecs  qui  combat- 
tirent pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  Eux -mêmes, 
en  souvenir  de  la  gloire  dont  ils  s'étaient  couverte, 
élevèrent  dans  l'île  de  Délos  un  colosse  d'Apollon,  sur 
la  base  duquel  se  lit  encore  l'inscription  :  Nogcoi  'Anoi- 
Xwvt,  les  Naxiens  à  Apollon  (*). 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Platée,  les  Grecs  jurè- 
rent de  poursuivre  leur  vengeance  contre  les  Perses  et, 
pour  reporter  chez  eux  la  guerre,  d'équiper  chaque  an- 
née, à  frais  communs,  cent  vaisseaux,  dix  mille  ho» 
plites  et  mille  cavaliers.  Ioniens  et  Doriens  s'unissaient 
fraternellement  dans  cette  confédération  permanente, 
dont  la  direction  fut  donnée  à  Sparte.  Ses  généraux 
eurent  la  conduite  de  l'armée  commune.  L'orgueil  du 


(')  Hérodote,  IX,  81. 

f)  Pausanias,  I,  13,  19.  Ces  serpents  sont  encore  visibles  a 
Constantinople,  au  milieu  de  la  place  de  l'Atméidan,  l'ancien  hip- 
podrome de  Byzance.  Le  Journal  archéologique  d'Athènes  a  donné, 
sous  le  n*  2759,  le  fac-similé  de  l'inscription  qu'ils  portent. 

(')  Pausanias,  V,  23,  a  lu  dans  l'inscription  qui  était  sur  le  pié- 
destal de  cette  statue,  outre  le  nom  de  Naxos,  ceux  de  Tiaos,  de 
Kythnos  et  de  Céos,  qu'Hérodote  ne  cite  pas  non  plus.  Bronstedt, 
Céo$,  p.  108,  suppose  que  les  iles  n'avaient  envoyé  que  des  troupes 
légères,  et  que  l'historien  mentionne  seulement  les  hoplites. 

(*)  Ph.  Lebas,  Voy.  archéoL  en  Qrèee%  insc.  des  Iles,  Délos.  — 
Corpus  insc.  grœc,  Délos. 
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premier  de  ees  chefs,  le  roi  Pausanias,  fit  perdre  à  sa 
patrie  cette  hégémonie  glorieuse.  Les  Ioniens  avaient 
fourni  presque  toute  la  flotte  ;  vingt  galères  seulement 
appartenaient  aux  Péloponésiens  ;  ils  ne  purent  sup- 
porter l'arrogance  de  ce  Dorien  qui  affectait  de  mépri- 
ser leurs  lois  et  leurs  mœurs.  Les  généraux  athéniens, 
au  contraire,  les  attiraient  par  leur  affabilité,  leur  dou- 
ceur, leur  équité.  Ils  comprirent  qu'ils  avaient  beau- 
coup plus  d'appui  à  attendre  contre  les  Perses  d'une 
puissance  maritime,  que  d'une  puissance  territoriale, 
de  gens  hardis,  entreprenants,  prompts  aux  expéditions 
lointaines,  que  de  gens  lourds,  lents  à  se  mouvoir,  que 
leurs  principes  retenaient  sur  la  terre  ferme  et  atta- 
chaient au  sol  natal.  La  communauté  d  origine  les  in- 
clinait en  outre  du  côté  de  la  ville  de  Pallas.  Ils  ces- 
sèrent donc  de  décerner  aux  généraux  de  Sparte  le 
commandement  de  la  flotte,  et  mirent  les  Athéniens  à 
leur  tête.  Les  Péloponésiens  se  retirèrent.  Lacédémone 
cessa  d'envoyer  ses  officiers  et  ses  navires  dans  l'Archi- 
pel, et  il  ne  resta  plus  dans  la  flotte  que  les  contin- 
gents des  cités  et  des  lies  de  race  ionienne. 

C'est  ainsi  que  se  forma  la  confédération,  à  la  tête  de 
laquelle  Athènes  figura  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Elle  était  plus  étendue  que  la 
première,  car  elle  renfermait,  outre  les  Cyclades,  Athè- 
nes arec  ses  colonies,  les  îles  et  les  villes  grecques  de 
l'Asie-Mineure.  Délos  en  fut  encore  le  siège.  Dans 
cette  Ile  fut  déposé  le  trésor,  et  c'était  autour  du  tem- 
ple que  se  tenaient  les  assemblées  générales  (').  Les 
Athéniens  fixèrent  à  460  talents  la  contribution  an- 
Ci  Thucydide,  I,  95,  96,  98. 
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Quelle  des  membres  de  l'association  (*},  réglèrent  le 
contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir  en  hommes, 
en  vaisseaux  et  en  argent,  et  nommèrent  des  percepteurs 
ou  Hellénotamies  pour  recueillir  et  administrer  les 
revenus.  Le  premier  de  ces  magistrats  fut  Aristide  ('). 
Mais  quelque  influence  que  leur  donnât  le  titre  de  chefs 
de  la  ligue,  ils  avaient  des  alliés,  non  des  sujets  :  chaque 
cité  conservait,  pour  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  aux 
affaires  générales  et  à  la  guerre  contre  les  Perses,  une 
indépendance  absolue.  Ils  n'étaient  que  les  directeurs 
des  opérations  militaires,  que  les  exécuteurs  des  déci- 
sions prises  par  rassemblée  générale. 

Une  pareille  organisation  ne  pouvait  subsister  long- 
temps. L'Assemblée  de  Délos  n'avait  pas  à  son  ser- 
vice une  «armée  fédérale  qui  la  fit  respecter  et  imposât 
l'obéissance  à  ses  ordres  souverains.  Elle  n'avait  de 
force  que  celle  que  lui  prêtait  Athènes:  elle  perdit 
bientôt  toute  autorité  et  ne  fut  plus  qu'un  instrument 
entre  les  mains  des  généraux  athéniens,  jusqu'au  jour 
où  elle  disparut  tout  à  fait.  Délos  alors  fut  occupée  par 
des  colons  Athéniens,  qui  s'emparèrent  de  la  garde  et 
de  l'administration  du  temple  (•).  C'est  à  ce  moment 
que  furent  rétablies,  après  une  purification  complète 
de  l'île,  les  grandes  solennités  d'autrefois,  interrompues 
par  le  fléau  de  l'invasion  barbare,  qui  avait  détruit  du 
même  coup  l'ancienne  amphictyonie.  La  première  fête 


(*)  Diodore,  XI,  47,  porte  le  tribut  à  560  talents. 

(*)  Plutarque,  Aristide,  39-41. 

(')  Bœckh,  StaaUhauihaltûng  der  Athener,  t.  II,  p.  78,  cb.Vll, 
analyse-du -c-liannor  Sandvicens*  *  -sur  l'administration  athénienne 
à  Délos.  —  Corpus  Miser,  gfttpc.,  ▼.  I,  p.  252. 
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quinquennale  fut  célébrée  par  les  Athéniens  la  sixième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse  (426  av.  J.-C.)  (*). 

Athènes  poussa  avec  activité  la  guerre  et  le  dévelop- 
pement de  sa  propre  puissance.  C'étaient  chaque  année 
de  nouvelles  expéditions  en  T h  race,  sur  les  côtes  de 
l'Asie  ou  contre  les  pirates  de  Skyros.  Les  insulaires 
finirent  par  se  lasser  de  fournir  argent  et  vaissaux, 
pour  contribuer  à  la  grandeur  d'Athènes,  dont  l'orgueil 
croissait  avec  sa  fortune.  Ce  n'était  plus  le  temps  où 
Aristide  et  Cimon  montraient  tant  de  modération  et  se- 
(taisaient  par  leur  affabilité  des  esprits  qu'aigrissait 
l'insolence  lacédémonienne.  Les  nouveaux  généraux 
exigeaient  avec  violence  les  contributions ,  contrai- 
gnaient par  la  force  les  récalcitrants,  et  imposaient  leur 
volonté  à  l'assemblée  de  Délos. 

ïïaxos  sortit  de  la  ligue  et  se  déclara  affranchie  de 
toute  obligation  (*).  La  flotte  athénienne  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Après  une  résistance  qui  parait 
avoir  été  longue,  les  Naxiens  furent  vaincus,  perdirent 
leur  marine,  virent  raser  leurs  murailles  et  leurs  forte- 
resses, et  du  rang  d'alliés  descendirent  à  celui  de  su- 
jets. Il  ne  parait  cependant  pas  que  leur  contribution 
de  guerre  ait  jamais  été  augmentée,  quoique  celle  des 
antres  membres  de  la  ligue  ait  été  plus  tard  doublée  ou 
même  triplée.  Le  nom  des  Naxiens  se  trouve  quatre  fois 


(')  Thucyd.,  111,  104.  La  purification  consistait  à  enlever  de 
Délos  tons  les  cadavres  qui  y  avaient  été  inhumés,  et  à  interdire 
qu'aneuo  y  fût  désormais  enterré.  Pisistrate  avait  fait  une  première 
purification  de  l'île,  mais  seulement  dans  le  voisinage  immédiat  du 
temple. 

(■)  Thucydide,  I,  98. 
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dans  les  inscriptions  qui  nous  ont  transmis  la  liste  des 
tributaires  du  trésor  de  Délos  à  diverses  époques,  avec 
le  contingent  de  chacun.  Leur  contingent  est  tantôt  de 
13  talents,  2000  drachmes;  tantôt  de  15,  tantôt  de  16 
talents;  mais  il  ne  dépasse  point  ce  chiffre.  Paros, 
qui  avait  moins  de  ressources,  était  taxée  à  30  ta- 
lents (*). 

Pendant  le  siège  de  Naxos  (*),  arriva  dans  le  port  le 
vaisseau  qui  portait  en  Asie  Thémistocle  proscrit.  Le 
vent  était  violent  ;  le  pilote  voulait  jeter  l'ancre  pour 
attendre  que  la  mer  se  calmât.  Thémistocle  se  décou- 
vrit alors  aux  matelots,  leur  montra  le  danger  qu'il 
courait,  si  les  Athéniens  s'apercevaient  de  sa  présence, 
et  les  décida  à  remettre  aussitôt  à  la  voile.  Le  Grand  Roi 
fut  plus  généreux  pour  son  vainqueur  que  les  Grecs  ne 
l'avaient  été  envers  leur  sauveur  ;  il  lui  donna  asile  à 
sa  cour. et  lui  assura  un  revenu  convenable. 

Telle  fut  la  première  victime  de  l'ambition  d'Athè- 
nes :  les  autres  lies  suivirent.  Elles-mêmes  demandé* 
rent  à  être  dispensées  du  service  militaire,  moyennant 
un  accroissement  de  contribution.  C'était  se  réduire  au 


(')  Rhangabé,  Antiquités  helléniques,  v.  I,  p.  250,  251,  n«21f 
et  Sil.—Bull.  de  la  Société  archéol.  cT4fMn6t,ii«il30.— Bœckh, 
Staatshaushattung  der  Athencr,y.  II,  p.  430-520,  et  618-620  : 

La  16*  année  de  la  Ligue  (442),  le  tribut  était  de  800  drachmes. 

La  20*  et  24* (438  et 434). .  .666  drach.  et  4  oboles. 

La  32* (436  av.  J.-C.) de  15  talents. 

Les  chiffres  800  et  de  666  drachmes  indiquent  la  120'  partie  da 
tribut,  la  dtme  du  !•*  mois  que  Ton  offrait  comme  prémices, 
orrap^rî,  au  trésor  de  Minerve. 

(»)  Thucydide,  1, 137. 
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rôle  de  tributaires  et  changer  en  domination  complète 
l'hégémonie  des  Athéniens  qui,  à  la  tête  d'une  flotte 
considérable,  seuls  armés  au  milieu  d  alliés  sans  dé- 
fense, les  réduisirent  bientôt  l'un  après  l'autre  en  ser- 
vitude, à  mesure  qu'il  se  rencontra  une  occasion  ou  un 
prétexte.  En  460,  sur  la  proposition  des  Samiens,  le 
trésor  de  Délos  fut  transporté  à  Athènes,  et  dès  lors 
complètement  à  sa  discrétion.  Des  colonies  envoyées 
de  tons  les  côtés  assurèrent  la  soumission  dec  vaincus. 
Naxos  reçut  d'abord  cinq  cents  colons  en  444  (ft)  ;  mille 
autres  y  furent  ensuite  conduits  par  Tolmidas,  la  se- 
conde année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  430  avant 
J.-C.  (').  En  même  temps  on  imposait  à  tous  les  sujets 
l'obligation  de  porter  leurs  procès  à  Athènes  et  de  les 
soumettre  aux  tribunaux  de  la  ville  (*).  Les  habitants 
des  lies,  dépouillés  de  tous  droits  politiques,  étaient 
réduits  en  quelque  sorte  à  la  condition  de  fermiers  de 
la  République.  Un  archonte  athénien  administrait  pour 
eux  leurs  affaires,  avec  l'autorité  qu'eurent  plus  tard 
les  proconsuls  romains  (*).  Dans  les  cités  qui  avaient 
conservé  le  titre  d'alliées,  Athènes  entretenait  l'antago- 
nisme des  partis,  tout  en  faisant  prévaloir  la  forme  de 
gouvernement  quelle  préférait,  la  démocratie. 

La  prospérité  d'Athènes  fut  à  son  apogée  pendant  la 
période  qui  s'écoule  des  guerres  Hédiques  à  la  guerre 


(')  Pluurque,  Périclès,  XI.  On  envoya  1000  colons  en  Cherso- 
■èse,  500  à  Naxos,  250  à  Àndros. 

(')  Pansanias,  1, 27,  5.  —  Diodore,  XI,  88.  —  Aristoph.,  Guêpes, 
355. 

f)  Tbucyd.,  VIII,  48.  —  Isocrate,  Panég.  à? Athènes,  114. 

(*)  Bœckh,  Staatshaushaltung  der  Athener,  ch.  III,  16. 

T.  X.  10 


146  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

du  Péloponèse.  Ses  colonies  couvraient  les  cotes  de  la 
Thrace  et  occupaient  l'Eubée  et  les  Cyclades;  le  com- 
merce lui  apportait  les  produits  de  tout  le  monde  connu. 
Ses  citoyens ,  sans  sortir  de  la  ville ,  administraient 
d'immenses  propriétés  qu'ils  avaient  acquises  dans  les 
tles  ou  dans  les  territoires  soumis  à  la  République.  Leurs 
fermiers  travaillaient  pour  eux  et  leur  fournissaient 
l'argent  avec  lequel  ils  achetaient  la  faveur  de  leur 
maître  souverain,  le  peuple.  Une  certaine  partie  des 
terres  de  Naxos  appartenait  à  des  habitants  de  rit- 
tique  qui  venaient  de  temps  en  temps  inspecter  leurs  do- 
maines et  recueillir  leurs  revenus  (*).  Les  beaux  vallons 
de  l'île  leur  servaient  de  campagne  pour  l'été,  et  ils  s'y 
reposaient  des  magnificences  et  du  luxe  de  la  capitale. 
Malheureusement  la  puissance  d'Athènes  manquait 
de  bases  solides.  Cette  transformation  par  des  abus 
successifs  d'une  alliance  volontaire  en  une  domination 
absolue  avait  laissé  dans  le  cœur  de  tous  les  sujets  une 
profonde  irritation.  Elle  était  entretenue  par  la  tyran- 
nie de  la  République,  par  le  spectacle  même  de  sa 
grandeur  et  de  ces  fêtes  où  elle  prodiguait  les  fonds  du 
trésor.  Les  révoltes  de  Byzance  et  de  Samos  furent  ré- 
primées; mais  il  en  coûta  du  sang,  de  l'argent,  et  le 
terrible  châtiment  des  rebelles  ne  servit  qu'à  pousser 
à  bout  les  esprits.  Les  haines  à  peine  contenues  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  pour  éclater.  La  guerre  du 
Péloponèse  sembla  la  leur  fournir  :  le  parti  aristocra- 


(•)  Anliphon,  I,  16.  Le  père  de  l'orateur  se  disposait  à  partir 
pour  visiter  ses  domaines  de  Naxos,  quand  il  Tut  empoisonné. 
—  Platon,  Euthyph,,  IV.  Le  père  d'Euthyphron  avait  à  Naios  des 
propriétés  qu'il  faisait  cultiver  par  ses  esclaves. 
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tique  remua  dans  quelques  villes  ;  mais  Athènes  avait 
encore  assez  de  puissance  pour  maintenir  son  autorité. 
Des  colons  nouveaux  furent  envoyés  aux  endroits  me- 
nacés, à  Naxos,  à  Andros,  à  Tinos,  à  Céos,  et  un  joug 
écrasant  pesa  sur  les  lies  de  l'Archipel  en  particulier. 
La  paix  de  Nicias  (421)  resserra  encore  leur  dépen- 
dance ('),  et  l'effroyable  leçon  infligée  à  Mélos  (*) 
effraya  celles  qui  auraient  été  tentées  de  s'y  soustraire. 
Le  tribut  annuel  des  alliés  fut  porté  de  600  à  1 200  ta- 
lents. 

À  la  première  nouvelle  du  désastre  des  Athéniens  en 
Sicile  (413),  la  défection  éclate  de  tous  côtés.  L'Eubée, 
Chios,  Samos,  les  villes  de  r Asie-Mineure,  donnent  le 
signal.  Les  Cyclades  allaient  suivre;  l'énergie  d'Athènes 
sauva,  au  moins  pour  un  moment,  cette  partie  de  son 
empire  (*).  Une  flotte  équipée  avec  les  dernières  res- 
sources de  la  République  vint  tenir  tête  dans  l'Archi- 
pel aux  marines  combinées  des  Péloponésiens  et  des 
Perses,  reconquérir  Lesbos,  maintenir  les  sujets  dans 
la  soumission,  triompher  une  dernière  fois  aux  îles 
Arginuses  (406)  et  retarder  jusqu'à  l'année  404  la  vic- 
toire définitive  des  Lacédémoniens. 

La  bataille  d'iEgos  Potamos  et  la  prise  d'Athènes  par 
les  Spartiates  mirent  fin  à  la  domination  maritime  des 


(')  Andocide,  111, 9  (cite  par  Eschine,  II,  1*5),  conseillant  pins 
tard  h  paix  aux  Athéniens,  leur  rappelle  que  le  traite  de  Nicias 
leur  a  valu  7000  talents,  300  vaisseaux,  1900  talents  de  revenu, 
»  Gaenouèse,  Naxos,  les  deux  tiers  de  TEubëe,  et  d'autres  colo- 
nel. 

(*)  Thucydide,  Y,  89. 
OThucyd.  VIII,  1,9, 14. 
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Athéniens.  Mais  les  insalaires  ne  firent  que  changer 
d'esclavage  (').  Lysandre,  pour  les  séduire,  leur  avait 
promis  l'indépendance  :  il  tint  cette  promesse  à  sa  ma- 
nière. S'il  laissa,  pour  la  forme,  se  renouer  la  primitive 
confédération  de  Délos  (*),  s'il  renversa  partout  le  gou- 
vernement démocratique  qui  avait  été  favorable  aux 
Athéniens,  il  imposa  aux  villes,  sous  le  nom  de  «  conci- 
liateur (harmoste)  » ,  un  gouverneur  Lacédémonien  qui 
exerça  l'autorité,  assisté  de  dix  notables  et  appuyé  par 
une  garnison  étrangère  (').  Il  n'eut  garde  également  de 
supprimer  le  tribut  levé  par  les  anciens  maîtres  de  l'Ar- 
chipel ;  il  exigea,  sous  le  nom  de  contribution  de  guerre, 
un  subside  de  mille  talents,  sans  compter  les  sommes 
que  les  harmostes  extorquaient  pour  leur  propre 
compte. 

Aussi,  quand  Athènes  eut  chassé  les  trente  tyrans 
imposés  par  Lysandre,  et  que,  soutenue  à  son  tour  par 
l'or  et  la  marine  des  Perses,  elle  reprit  la  lutte  contre 
son  orgueilleuse  rivale,  les  Cyclades  applaudirent  h  la 
résurrection  de  sa  puissance.  Elles  profitèrent  de  sa 
victoire  à  Cnide  pour  chasser  leurs  harmostes,  et  ac- 
cueillirent avec  transport  la  liberté  que  leur  apportaient 
Conon  etPharnabaze  (394)  (*).  Instruite  par  le  malheur, 
Athènes  était  résolue  à  respecter  désormais  ses  alliés  et 
&  les  traiter  en  amis,  non  en  sujets.  Malheureusement 
la  paix  d'Antalcidas  (387)  vint  trop  tôt  mettre  fin  à 
ses  succès.  Voulant  à  tout  prix  reconquérir  son  hégé- 


(•)  Xénophon,  Helléniq.,  Il,  3.  —  Diodore,  V,  14. 

(»)  Diodore,  XIV,  12. 

(')  Xénophon,  Ândbcue,  I,  2. 

(4)  Diodore,  XIV,  84.  —  Démosth.  contre  Leptine,  X,  68-70. 
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monie,  Sparte  acheta  l'appui  du  Grand  Roi  en  lui 
abandonnant  les  Grecs  d'Asie,  et  désarma  ses  adver- 
saires en  faisant,  de  la  dissolution  de  toute  ligue  et  de 
(Indépendance  de  chaque  cité,  un  article  du  traité  obli- 
gatoire pour  les  autres,  non  pour  elle.  Sous  prétexte  de 
détroire  la  ligue  des  lies,  sa  flotte  parcourut  les  Cycla- 
des,  rétablissant  le  gouvernement  aristocratique  et 
l'autorité  des  harmostes. 

Lorsque,  en  378,  lasse  du  joug  qui  pesait  sur  elle,  la 
Grèce,  à  l'appel  de  Thèbes,  se  souleva  '  contre  Sparte, 
Athènes  songea  à  refaire  la  confédération  de  Délos. 
Timothée,  fils  de  Cenon,  l'orateur  Callistrate,  les  gêné* 
rau\  Chabrias  et  Iphicrate  allèrent  inviter  toutes  les 
cités  maritimes  à  former  avec  la  République  une  ligue 
qui  assurât  leur  indépendance.  Les  conditions  en 
étaient  réglées  de  façon  à  prévenir  le  retour  de  l'an- 
cienne tyrannie.  L'assemblée  des  confédérés  déciderait 
de  toutes  les  affaires  communes  et  jugerait  seule  les 
crimes  de  trahison.  Il  n'y  aurait  pas  d'impôts,  mais 
seulement  des  contributions  volontaires.  On  se  hâta 
d'accéder  à  ces  propositions:  une  partie  des  Cyclades, 
rEabée,  Chios,  Samos,  les  villes  du  Pont-Euxin  et  de 
la  Thrace  prêtèrent  le  serment  demandé  et  envoyèrent 
leurs  députés  au  Pirée.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que 
Saxos,  où  l'aristocratie  maintint  sans  doute  l'influence 
de  Sparte,  ait  suivi  cet  exemple,  car  nous  voyons,  en 
375,  Chabrias  entreprendre  la  soumission  de  l'Ile  ('). 


(')  Démoftih.  contre  Aristocrate,  198  ;  de  V organisât,  de  la  ré- 
fubl,  22  (172).  —  Dinarque,  I,  75.  —  Eschine,  III,  222,  243.  — 
Kadore,  XV,  34,  35.  —  Polyen,  Stratag.,  III,  21.  —  Plotarq.,  Pho- 
<**,  19.  —  Corp.  inêcr.  grœc.,  I,  p.  123  et  186,  n«84. 
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Après  avoir  protégé  contre  l'amiral  ennemi,  Pollis,  an 
convoi  de  vivres  que  celui-ci  voulait  enlever,   il  vint 
presser  de  toutes  ses  forces  le  siège  de  la  ville.  Pollis 
accourut  avec  65  vaisseaux  pour  la  dégager,  et  une  ba- 
taille s'engagea.  Chabrias,  quoiqu'il  eût  83  vaisseaux, 
usa  d'artifice  pour  s'assurer  la  victoire.  Au  début  de 
l'action,  il  fit  enlever  les  pavillons  de  ses  vaisseaux, 
de  sorte  que  les  Spartiates  ne  sachant  pas,  en  voyant 
s'approcher  une  galère,  s'ils  avaient  affaire  à  un  ami  on 
à  un  ennemi,  hésitaient  à  l'attaquer.  Les  Athéniens  en 
profitaient  pour  prendre  l'avantage.  Pollis  néanmoins 
fut  vainqueur  à  l'aile  droite  où  il  commandait  et  coula 
18  vaisseaux  athéniens.  Chabrias  mit  en  déroute  l'autre 
aile,  brisa  24  galères,  en  prit  8  et  resta  mattre  du  champ 
de  bataille.  Au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire,  il  songea 
à  recueillir  les  blessés  et  à  ensevelir  les  morts.  La  leçon 
donnée  aux  vainqueurs  des  îles  Arginuses  n'avait  pas 
été  perdue.  Il  retourna  chargé  de  dépouilles  au  Pirée, 
et  ses  compatriotes  lui  décernèrent  une  couronne  d'or. 
Naxos  n'en  resta  pas  moins  dans  le  parti  de  Sfarte. 
C'était  la  première  victoire  navale  qu'Athènes  rempor- 
tait depuis  la  guerre  du  Péloponèse  :   le  retentissement 
en  fut  immense,  et  dix-sept  cités  se  firent  inscrire 
comme  membres  de  la  confédération. 

La  guerre  entre  Sparte  et  Thèbes,  concentrée  dans  le 
Péloponèse  et  dans  la  mer  Ionienne,  laissa  les  Cyclades 
respirer  en  paix.  L'escadre  thébaine,  qui  parut  en  364 
dans  la  mer  Egée,  ne  fit  que  la  traverser  pour  se  ren- 
dre dans  le  Pont-Euxin,  et  Alexandre  de  Phères  qui  y 
pénétra  en  361  et  pilla  Tinos  et  quelques  petites  lies, 
fut  chassé  presque  aussitôt  par  la  flotte  athénienne. 
Mais  Athènes,  voyant  sa  puissance  se  développer  à  la 
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faveur  de  cette  lutte  acharnée  où  ses  rivaux  épuisaient 
leurs  forces  l'un  contre  l'autre,  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
ses  idées  ambitieuses.  Au  mépris  de  la  parole  qu'elle 
avait  donnée,  elle  envoya  des  colons  en  Thrace  et  dans 
quelques  cités  qui  avaient  accédé  à  la  ligue,  réclama  la 
possession  d'Àmphi  polis,  et  se  la  fit  adjuger  par  le  Grand 
Roi.  Le  résultat  fut  que  l'ancienne  haine  se  ralluma  con- 
tre elle,  et  au  moment  où  elle  aurait  eu  besoin  de  tou- 
tes ses  forces  pour  tenir  tête  au  nouvel  ennemi  de  la 
Grèce,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  la  guerre  Sociale 
057-354)  lui  enleva  Cos,  Chios  et  Rhodes,  et  anéantit 
praaque  sa  marine. 

Philippe  (358-336)  n'eut  pas  plus  tôt,  par  la  possession 
d'AmphipoIts  et  la  conquête  de  la  Thessalie,  acquis  une 
marine,  qu'il  lança  ses  vaisseaux  dans  la  mer  Egée,  ar- 
rêtant les  voyageurs,  pillant  les  marchandises,  et  levant 
sur  toutes  les  Cyclades,  dont  il  ruinait  le  commerce,  de 
fortes  contributions  de  guerre  (*).  Le  fruit  de  ces  pira- 
teries ,  il  remployait  à  s'acheter ,  non-seulement  à 
Athènes,  mais  dans  chaque  île»  dans  chaque  ville  de  la 
Grèce,  des  avocats  et  des  partisans.  Le  rôle  que  jouaient 
à  Athènes  Eschine  et  Démade;  en  Eubée,  Plutarque, 
Uitarque  et  Philistrate  ;  à  Thasos,  Aristoléos ,  un  certain 
Aristratos  le  jouait  à  Naxos  ('),  attaquant  à  tout  propos 
le  parti  athénien  et  dans  l'Assemblée  et  devant  les  tri- 
bunaux. Et  cependant  si  quelque  ordre  régnait  encore 
dans  l'Archipel,  si  les  pirates  macédoniens,  si  les  cor- 
saires de  toute  espèce  n'osaient  encore  se  donner 


(•)  Diodore,  xyi,  8.  —  Démos  th.,  Olynth.,  II  ;  Phil.,  1, 46. 
{*)  Démosth.,  Pour  la  couronne,  197. 
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toute  carrière,  c'était  à  l'activité  d'Athènes  qu'on  le 
devait  et  à  la  police  qu'elle  exerçait  sur  les  mers. 
On  le  vit  bien  par  la  conduite  des  Rhodiens,  après  la 
bataille  de  Chéronée  (338)  (t).  A  peine  eurent-ils  appris 
ce  désastre,  grossi  encore  par  la  renommée,  qu'ils  ar- 
mèrent leurs  vaisseaux  et  se  mirent  en  course,  pensant 
que  rien  ne  les  arrêterait  désormais  ;  les  officiers  macé- 
doniens étaient  trop  occupés  à  piller  pour  leur  compte 
et  à  lever  des  contributions  illégales.  Pour  mettre  fin  à 
ces  violences,  il  fallut  qu'Athènes, quelqu  abaissée  qu'elle 
fèt  alors  (335),  menaçât  d'équiper  ses  dernières  galères. 

Les  lies  avaient  été  détachées  de  son  empire  et  incor- 
porées à  la  monarchie  macédonienne.  La  confédération 
recevait  et  exécutait  les  ordres  de  Philippe.  L'assemblée 
générale  qui  se  tenait  à  Athènes  fut  supprimée,  et  de  la 
ligue  il  ne  resta  que  le  nom.  La  vie  était  d'ailleurs 
assez  éteinte  dans  ces  malheureuses  cités,  sans  cesse  re- 
jetées d'une  domination  à  l'autre,  pour  qu'elles  se  ré- 
signassent sans  résistance  k  ce  que  la  fortune  décidait. 
Elles  n'avaient  plus  pour  ainsi  dire  d'existence  indivi- 
duelle :  on  ne  reconnaissait  plus  Naxos,  Mélos,  Théra» 
Andro6,  à  la  différence  de  leur  constitution,  de  leur 
origine,  de.  leurs  intérêts,  de  leurs  alliances.  Elles  ne 
formaient  toutes  qu'une  collection,  un  groupe  :  les  Cy- 
clades,  les  lies,  annexe  maritime  de  la  Grèce. 

La  domination  macédonienne,  un  moment  ébranlée 
par  la  mort  de  Philippe,  se  raffermit  bientôt,  et  la  Grèce 
tout  entière,  les  Spartiates  exceptés,  suit  en  Asie  las 
étendards  d'Alexandre.  En  vain  le  rhodien  Memnon  (f) 

(■)  Htrpaoration,  Avro'Avxoç. 
(•)  Arrien,  II,  2. 
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donne  au  Grand  Roi  des  conseils  et  forme  des  plans  qui 
auraient  arrêté  dès  le  débat  l'essor  du  jeune  conque- 
rant,  il  meurt  au  moment  de  les  exécuter,  et  l'immense 
flotte  qu'il  avait  réunie  pour  reporter  la  guerre  en  Eu- 
rope se  dissout  après  une  expédition  de  pillage  dans  les 
lies  et  un  échec  dans  les  eaux  de  Siphnos.  L'empire  de 
l'Asie  est  aux  mains  des  Grecs ,  mais  Alexandre  meurt 
avant  d'avoir  accompli  les  projets  plus  gigantesques  en- 
core qu'il  méditait  à  Babylone.  Sa  succession  est  ou- 
feite  et  ses  généraux  la  disputent  à  sa  famille. 

Les  Cyclades  tombent  d'abord,  avec  le  reste  de  la 
Grèce,  en  partage  à  Antipater  (323).  A  sa  mort  (319), 
elles  passent  aux  Lagides.  Cassandre,  son  fils,  les  leur 
abandonne,  h  condition  qu'ils  seconderont  son  am- 
bition et  l'aideront  à  prendre  la  place  de  son  père. 
Distraites  un  moment  du  royaume  d'Egypte  par  Déiné- 
trius  Poliorcète  (309-301),  elles  lui  sont  rendues  après 
la  bataille  d'Ipsus,  et  lui  restent  attachées  pendant  un 
demi-siècle.  C'était  une  domination  fort  douce  que 
celle  des  Ptolémées,  ou  plutôt  ce  n'était  guère  qu'une 
souveraineté  nominale  (')•  Les  seules  traces  que  Ton 
trouve  de  l'administration  égyptienne  sont  des  inscrip- 
tions honorifiques  et  religieuses.  Les  Insulaires  élèvent 
des  ttatues,  consacrent  des  autels  à  leurs  maîtres,  et 
leur  empruntent,  avec  le  culte  de  Sérapis,  diverses  cé- 
rémonies des  rites  orientaux.  Ainsi  commença  cette 
eoDtagion  des  superstitions  étrangères  qui  finit  par  mo- 
difier si  profondément  le  polythéisme  grec  et  romain, 


(•)  Diodore,  XX,  37,  100.  -  Tliéocrite ,  XVI,  88.  -  Corp.  Inscr. 
PK..  2TO, 2334,  2267,  2268, 2269.  —  Cbtmpollion-Figeac,  An- 
«aies  d*  Updts,  328360. 
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au  moment  où  allait  s'engager  sa  lutte  avec  le  chris- 
tianisme. 

Des  rois  d'Egypte,  le  protectorat  plutôt  que  la  pos- 
session des  îles  passa,  vers  222,  aux  rois  de  Macédoine. 
Pourtant,  malgré  la  sécurité  que  ces  princes  auraient  dû 
leur  donner,  nous  voyons,  à  la  fin  du  IIP  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Cyclades  livrées  aux  brigandages  des 
Illyriens  et  des  Etoliens  qui,  de  la  mer  Adriatique, 
poussaient  leurs  courses  jusque  dans  la  mer  Egée.  Les 
Romains  imposent  un  traité  à  ces  pirates  et  leur  inter- 
disent de  franchir  l'embouchure  du  Listus.  Démétrius 
de  Pharos  n'en  tient  nul  compte.  Pendant  qu'Annibal 
assiège  Sagonte ,  il  s'allie  à  Philippe  de  Macédoine  et 
vient  avec  une  flotte  ravager  Zacynthe  et  les  Cyclades 
(216)  (*).  Il  reparaît  l'année  suivante  dans  la  mer  Egée, 
cette  fois  comme  ami  des  Etoliens  (*),  et  y  lève  des  con- 
tributions jusqu'à  ce  qu'il  soit  chassé  par  la  flotte  rho- 
dienne. 

Pendant  que  Philippe  épuisait  ses  forces  dans  la 
guerre  Sociale,  les  Romains  triomphaient  d'Annibal, 
imposaient  la  paix  à  Carthage,  et  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs pour  se  venger  du  roi  de  Macédoine  (198).  Les 
Rhodiens  et  le  roi  de  Pergame,  Attale ,  se  déclarent 
pour  eux.  Ils  commencèrent  par  se  rendre  maîtres  des 
Cyclades.  Andros  et  Paros  offrirent  seules  quelque  ré- 
sistance. Philippe  se  vengea  de  cette  prompte  défection 
en  envoyant  son  amiral,  l'étolien  Dicéarque,  porter  la 
désolation  dans  toute  la  mer  Egée  (•) . 


(«)  Polybe,  III,  16. 

(*)  iWd.,  IV,  16,  i9. 

(')  Ibid.,  XXVIII,  37.  —  Ross,  Inscript.  in4dit.t  fasc.  II,  p.  54, 
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La  victoire  des  Romains  (1 97)  rendit  les  Cyclades  à 
elles-mêmes.  Leur  confédération,  toujours  subsistante, 
n'était  pas  dangereuse  pour  les  desseins  du  Sénat.  Elle 
se  trouvait  réduite  à  voter,  à  frais  communs,  des  cou- 
ronnes, des  statues,  à  des  magistrats  ou  à  des  bienfai- 
teurs (').  Cela  continua  jusqu'au  jour  où  Rome, 
n'ayant  plus  besoin  de  ménager  les  Insulaires,  mit  fin 
à  leur  association  en  donnant  Délos  aux  Athéniens 
(167]  (').  Vingt  ans  après ,  la  Grèce  tout  entière  perdait 
son  indépendance,  et  était  inscrite,  sous  le  nom  d'A» 
chaïe,  parmi  les  provinces  de  l'empire  romain  (146)  (a). 


V. 


HISTOIRE  DE  NAXOS  DEPUIS  LA  RÉDUCTION  DE  LA  GRÈCE  EN 
PROVINCE  ROMAINE  JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DES  LATINS 
DANS  L'ARCHIPEL. 

(146  av.  J.-C.  —  1204  ap.  J.-C.) 

Fidèle  à  sa  vieille  politique  de  diviser  pour  régner, 
le  Sénat  n'étendit  pas  sur  toutes  les  Cyclades  une  domi- 


cile une  lettre  de  Philippe  aux  habitants  de  Nisyros,  2*  année  de  la 
CXLV*  Olympiade. 

(')  Corp.  /naer.  grœc.  Inscrip.  de  Tinos:  rô  xotvov  rwv  vd- 
ffturôv  accorde  une  couronne  à  Timon,  fils  de  Nymphodore  de 
Syracuse.  —  Inscript,  de  Délos,  2273,  0J  vrjctwrai  décernent  des 
honneurs  aux  Ptolémées  ou  à  des  particuliers. . .,  2334,  ils  con- 
sacrent à  Apollon  la  statue  d'Agathostrate. 

(»)  Polybe,  XXX,  48. 

0  fttd.,  XXXII,  17. 
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nation  uniforme  :  les  unes  gardèrent,  avec  le  titre  d'al- 
liées, leurs  libertés  municipales;  d'autres  devinrent 
directement  sujettes  de  Rome  ;  d'autres,  enfin,  comme 
Tinos  et  Délos,  furent  soumises  aux  Athéniens. 

Lorsque  Mithridate  (l'an  89)  souleva  l'Orient  et  la 
Grèce  contre  les  Romains,  les  îles  furent  occupées  sans 
résistance  par  ses  généraux  :  une  seule  essaya  de  se  dé» 
fendre,  ce  fut  Délos.  Elle  se  détacha  das  Athéniens  qui 
avaient  appelé  les  Barbares  comme  des  libérateurs,  et 
soutint  un  siège  opiniâtre  (*).  Pillée  et  saccagée  par  le 
conquérant ,  elle  eut  encore  l'humiliation  de  voir  le 
nom  de  son  impitoyable  vainqueur  inscrit  au  front  de 
ses  monuments  ("). 

La  victoire  de  Sylla  et  la  retraite  de  Mithridate  ren- 
dirent les  Cyclades  à  la  domination  romaine.  Elles  eu- 
rent alors  à  souffrir  des  ravages  des  pirates  qui,  à  la  fa- 
veur des  troubles  soulevés  en  Italie,  se  rendirent  maîtres 
de  l'Archipel.  Il  fallut,  pour  mettre  fin  à  ces  dépréda- 
tions, le  grand  nom  et  le  talent  militaire  de  Pompée  (•). 
Investi  d'un  pouvoir  dictatorial  sur  toute  retendue  de 
la  mer  et  sur  les  côtes,  le  vainqueur  de  Sertorius  parta- 
gea la  Méditerranée  en  plusieurs  régions  et  confia  cha- 
cune d'elles  à  un  de  ses  lieutenants.  La  mer  Egée  échut 
à  Térentius  Varron .  Les  pirates  furent  exterminés. 

Mais  ce  calme  ne  pouvait  durer  longtemps  :  les  guer- 
res civiles  recommencèrent  (49-31  av.  J.-C).  César  fran- 
chit le  Rubicon,  et  Pompée,  quittant  l'Italie,  appelle  à 


(')  Appieo,  Guerre  contre  Mithridate,  28.  —  Florus,  111,  5.— 
Phitarque,  Sylla. 
(')Corp.  In$cr.  grœc.,  Délos. 
(')  Florus,  III,  6,  l'an  68  av.  J.-C. 
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la  défense  du  Sénat  toutes  les  forces  de  la  Grèce  et  de 
TOrient.  Athènes,  Corcyre,  les  Cyclades,  l'Egypte,  la 
Syrie,  l'Asie-Mineure,  fournissent  leurs  contingents. 
Une  flotte  immense  se  rassemble.  César  passe  au  tra- 
vers, débarque  à  Dyrrachium  et  triomphe  à  Pharsale. 
Pompée  fugitif  est  égorgé  par  son  hôte  Ptolémée,  et  les 
derniers  défenseurs  de  la  liberté  déposent  les  armes  ou 
se  donnent  la  mort. 

César  tombe  bientôt  (44)  sous  le  fer  des  assassins  ; 
son  lieutenant  et  son  fils  le  vengent  pour  lui  succéder. 
Vainqueur  àPhilippes  (42),  Antoine  distribue  à  ses  par- 
tisans les  villes  et  les  royaumes  de  TOrient.  Les  Rho- 
diens  reçoivent  pour  leur  partTinos,  Androset  Naxosf1). 
Us  mirent  tant  de  violence  et  de  rapacité  à  exploiter 
leurs  nouvelles  acquisitions,  qu'au  bout  de  quatre  ans, 
Antoine,  si  peu  scrupuleux  pour  lui-môme,  les  leur  en- 
leva. Les  Naxiens,  pendant  ce  temps,  n'en  avaient  pas 
moins  élevé  des  autels  à  leurs  maîtres (f) .  Ils  étaient  de- 


(*)  Appien,  Guerres  civiles,  V,  7. 

(')  Noos  devons  ces  renseignements  à  une  inscription  trouvée 
(bus  la  vallée  de  Drymalie.  Le  bloc  de  marbre  sur  lequel  elle  est 
pavée,  long  de  1  mètre,  large  de  45  centimètres,  forme  le  seuil 
d'une  église  abandonnée,  dédiée  à  S t- Georges.  11  est  rompu  vers 
k  milieu  par  le  trou  destiné  à  recevoir  le  gond  de  la  porte .  Les 
lignes,  au  nombre  de  27,  sont  divisées  en  quatre  groupes,  qui  diffè- 
rent et  par  la  grandeur  et  par  la  forme  des  lettres.  Chacun  d'eux, 
comme  dans  les  inscriptions  qui  nous  ont  transmis  les  comptes  des 
trésors  sacrés  d'Athènes  et  de  Délos,  correspond  à  une  année.  Or, 
la  moitié  seulement  delà  pierre  est  remplie.  Donc,  les  cérémonies 
dont  elle  nous  garde  le  souvenir  ne  se  renouvelèrent  que  quatre 
ibis,  et  elles  furent  interrompues  brusquement.  Inaugurées  avec  la 
domination  rhodienne,  elles  finirent  avec  elle .  Cette  domination 
don  donc  quatre  ans.  Voici  la  traduction  de  l'inscription  : 

Apollonide  étant  démiurge  et  Critobule  prêtre  de  Rhodes,  au 


158  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

venus  tout-à-fait  Orientaux  et,  à  leurs  jeux,  l'apothéose 
était  le  privilège  de  tout  souverain.  Sans  doute  ib 
avaient  déjà  dédié  un  temple  à  la  déesse  Rome  ;  ils 
n'eurent  qu'à  changer  pour  un  moment  le  nom  qu'ils 
avaient  inscrit  sur  le  fronton. 

Rentrée  sous  le  joug  de  Rome,  Naxos  y  resta  jusqu'à 
la  destruction  de  l'empire.  Auguste  venait  d'établir  une 


mois  artémision,  Phanophon  fils  de  Gborieto*  étant  trésorier,  Ar* 
chéléos  fils  d'Aristide  a  présidé  aux  fêtes  de  Sérapis  ;  il  a  ouvert  une 
foire  libre,  après  l'avoir,  selon  la  loi,  fait  annoncer  par  le  héraut; 
il  a  servi  au  peuple  la  chair  des  bœufs  immolés,  lui  a  distribué  do 
vin,  et  a  fait  à  ses  frais  toutes  les  autres  dépenses. 

Antiochus  étant  démiurge  et  Archéleos  prêtre  de  Rhodes,  tu 
mois  artémision,  Théobule  étant  trésorier,  Pancritos  fils  de  Crito- 
laos  et  Gleénète  fils  d'Apollonide  ont  présidé  aux  fêtes  de  Séra- 
pis et  ont  ouvert  une  foire  libre,  après  ravoir,  selon  la  loi,  fait  an- 
noncer par  le  héraut. 

Pancratos  étant  démiurge  et  Hermocrate  prêtre  de  Rhodes,  au 
mots  artémision ,  Boulothémis  fils  de  Glinon  d'Apollonie  étant  tré- 
sorier, Glinon  fils  de  Glinon  et  Agénor  fils  de  Hiérophantide  ont 
présidé  aux  fêtes  de  Sérapis  et  ont  ouvert  une  foire  libre ,  après 
l'avoir,  selon  la  loi,  fait  annoncer  par  le  héraut. 

Hermocrate  étant  démiurge  et  Lysias  prêtre  de  Rhodes,  au  mots 
artémision,  Agénor  fils  d'Hiérophantide  étant  trésorier,  Euthro- 
nide  fils  de  Peucestos  et  Hermodore  fils  d'Antiochus  ont  présidé 
aux  fêtes  de  Sérapis  ;  ils  ont  ouvert  une  foire  libre,  après  l'avoir, 
selon  la  lot,  fait  annoncer  par  le  héraut;  ils  ont  servi  au  peuple  la 
chair  des  bœufs  immolés  et  lui  ont  distribué  du  vin. 

Le  démiurge  était  un  magistrat  particulier  aux  Doriens;  on  le 
trouve  chez  les  Thessaliens ,  ches  les  Achéens,  cbes  les  Gnîdiens 
(Corp.  In$cr.grœc.,  nM2628,  2905. —  Héiychius,  JyjuiovpYoç.— 
Franz,  Elêtnenta  epigr.  grœc,  p.  323).  Il  fut  introduit  à  Naxos  par 
les  Rhodiens  qui  étaient  d'origine  dorienne,  et  ne  fut  sans  doute 
magistrat  éponyme  de  l'Ile  que  tout  le  temps  que  dura  la  domina* 
tion  rhodienne. 
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nouvelle  forme  de  gouvernement,  le  Principat.  Si  l'aris- 
tocratie romaine  eut  à  souffrir  de  ce  régime,  que  Tacite 
nous  peint  avec  de  si  sombres  couleurs,  les  provinces 
du  moins  lui  durent  deux  ou  trois  siècles  de  calme  et 
de  prospérité.  Jamais  les  Cyclades  n'avaient  joui  d'un 
pareil  repos.  Elles  n'avaient  môme  pas  à  regretter  la 
liberté;  car,  levaient-elles  jamais  connue?  Combien 
d'heures  d'indépendance  avaient-elles  eues,  depuis  que 
les  Perses  avaient  mis  le  pied  en  Europe  ?  Qu'étaient 
les  exactions  d'un  préfet,  surveillé  par  la  jalousie  des 
Césars,  auprès  de  ces  perpétuels  pillages  auxquels  elles 
étaient  condamnées,  dans  les  conflits  de  tant  d'ambi- 
tions qui  se  disputaient  l'empire  à  leurs  dépens?  Elles 
voyaient  bien,  il  est  vrai,  débarquer  sur  leurs  côtes 
quelques  illustres  victimes  du  despotisme  impérial,  un 
patricien,  un  philosophe,  un  honnête  homme,  un  his- 
torien banni  de  Rome  par  Tibère  (14-37  ap.  J.-C.),  par 
Caligula  (37-41  ),  par  Néron  (54-68)  ou  par  Domitien  (81  - 
96) ,  mais  c'était  un  état  bien  nouveau  pour  elles  d'as- 
sister à  des  malheurs  qui  ne  les  frappaient  pas.  Néron 
remplit  les  Cycladesde  proscrits  (*).  Naxos  en  reçut  sa 
part.  Silanus,  entre  autres,  avait  été  condamné  à  y  finir 
ses  jours.  On  lui  épargna  la  fatigue  de  la  traversée  en 
le  mettant  à  mort  à  Ostie  (*  ) . 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  l'on  place  l'in- 
troduction du  christianisme  à  Naxos.  L'apôtre  saint 
Jean  (•),  relégué  à  Pathmos,  envoya  un  de  ses  disciples 


(*)  Jmrenil,  I,  73.  —  Tacite,  Annales,  XV,  71  :  Mgœi  maris  in- 
sulœ  extulaUs  permiltontur. 
(l)T*c\ie,  Annales,  X\\,  9. 
0  Les  Grecs  rappellent  le  Théologien. 
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porter  la  foi  nouvelle  dans  cette  lie  dont  il  voyait  à  l'ho- 
rizon se  dresser  les  hautes  montagnes.  Aussi  sa  mémoire 
est-elle  en  grand  honneur  dans  le  pays,  et  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères  portent  son  nom.  Eloignés  de 
Rome  et  même  des  regards  de  l'administration  provin- 
ciale ,  les  Naxiens  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup 
souffert  des  premières  persécutions.  Ils  n'ont  fourni  à 
l'Eglise  ni  martyrs  ni  confesseurs  dont  le  nom  soit 
venu  jusqu'à  nous. 

Naxos  suivit  docilement  le  cours  des  événements  qui, 
après  l'Age  d'or  des  Antonins  (96-193  après  J.-C.),  bou- 
leversèrent le  monde,  ne  s'intéressant  guère  aux  vicissi- 
tudes qui  élevaient  et  renversaient  lés  empereurs.  En 
revanche,  la  piraterie  devait  avoir  un  libre  champ  au 
milieu  de  la  désorganisation  de  la  force  publique.  De 
bonne  heure  commença  pour  les  Cyclades  le  rôle  de 
victimes  qu'elles  continuèrent  pendant  quinze  cents 
ans,  et  qu'elles  n'ont  pas  encore  tout-à-fait  oublié.  Elles 
n'échappèrent,  grâce  à  leur  position  maritime,  à  la  con- 
quête par  un  peuple  barbare  que  pour  subir  tour  à  tour 
toutes  les  invasions.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  Goths 
(376)  qui,  de  leurs  établissements  au  bord  de  la  mer 
Noire,   poussent  jusque  dans  le   Propontide  et  dans 
l'Archipel  et  en   ravagent  les  lies  et    les  côtes;  de- 
main,  c'est  Genséric,  le  roi  des  Vandales,  qui  répond 
par  une  expédition  contre  les  Cyclades  (460)  aux  provo- 
cations de  Léon  Ier  et  à  son  impuissante  attaque  contre 
Carthage  (').  Plus  tard,  viendront  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens  d'Occident.  Aux  maux  de  la  guerre  s'ajoutent 


(')  Priscus,  p.  74.  —  Procope,  1,  6. 
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par  surcroît  les  tremblements  de  terre,  les  famines,  les 
pestes;  et  l'histoire  des  malheureuses  Cy  cl  a  des,  depuis 
l'époque  des  Trente  tyrans  (260  après  J.-C.)  jusqu'à  la 
eonquéte  latine  (1204),  n'est  plus  marquée  que  par  la 
succession  de  ces  divers  fléaux. 

A  la  séparation  de  l'empire  en  deux  parties,  les  Cy- 
clftdes  furent,  comme  dépendance  de  la  Grèce,  attri- 
buées à  TOrient.  Constantin  mourant  (337)  les  donna 
à  son  fils  Constance.  L'empereur  Constant ,  lorsqu'il 
organisa  les  préfectures  (340) ,  les  rattacha  à  la  préfec- 
ture de  Constantinople.  La  vie  politique  de  l'empire 
Byzantin  était  alors  réduite  à  des  querelles  religieuses. 
Naxos  y  prit  part  comme  les  autres  provinces ,  sans  y 
être  des  plus  activement  mêlées;  les  empereurs  ariens  y 
envoyèrent  en  exil  quelques  orthodoxes.  Un  Arien,  à 
son  tour  (378),  y  fut  relégué  par  Modestus,  préfet  de 
Constantinople.  Le  crime  d'Eunomius  était  d'avoir 
donné  asile  dans  ses  terres  à  Procope,  révolté  contre 
l'empereur  Valons  (').  Son  influence  menaçait  de  forti- 
fier dans  l'île  le  parti  de  l'hérésie,  quand  il  fut  rappelé 
à  la  Cour.  Les  germes  de  dissensions  religieuses  qu'il 
avait  semés  avortèrent,  et  la  paix  de  l'église  ne  fut  pas 
troublée. 

Les  évéques  de  Naxos  prirent  leur  place  dans  les  con- 
ciles d'Ephèse,  de  Constantinople,  de  Chalcédoine,  qui 
condamnèrent  les  doctrines  de  Pelage,  de  Nestorius, 
dltatyehès,  et  se  signalèrent  de  bonne  heure  par  leur 
attachement  à  l'église  romaine  (*).  Lorsque,  en  536,1e 


(')  Ammien  Marcellin,  XXVI.  —  Zosime,  IV.  —  Thémistius*  IV. 
f)  LichUe,  RisL  Naxos. 
t.  x.  1t 
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pape  Agapet  refusa  d'ordonner  un  prêtre  monophysite 
que  favorisait  l'empereur,  et  demanda  qu'un  concile 
œcuménique  se  réunit  à  Constantinople  pour  régler 
les  affaires  de  la  religion,  Paul,  évêque  de  Naios,  et 
Théodore,  évêque  de  Paros,  appuyèrent  sa  réclama- 
tion (').  Le  concile  demandé  s'étant  assemblé  à  Aqui- 
lée,  en  553,  ils  se  prononcèrent  pour  les  trois  Chapitres, 
quoique  le  nouveau  pape  Virgile,  cédant  aux  persécu- 
tions de  Justin ien,  eût  fini  par  en  approuver  la  con- 
damnation. 

L'intervention  personnelle  des  empereurs  était  im- 
puissante à  terminer  ces  querelles  religieuses.  VEéwh 
ticon  de  Zenon  (474-491),  YEcOièse  d'Héraclius  (610- 
641),  le  Type  de  Constant  II  (641-668),  ne  firent  qu'en- 
venimer les  passions.  Constant  II  ne  pouvant  triompher 
de  la  résistance  opposée  par  le  clergé  d'Occident  à  ce 
type  de  foi  qu'il  prétendait  imposer  à  toute  l'Eglise,  eut 
recours  à  la  violence.  Il  fit  saisir  à  Rome  le  pape  nou- 
vellement élu,  Martin  I,  et  ordonna  qu'on  l'amen&t  à 
Constantinople  le  plus  lentement  et  le  plus  durement 
qu'on  pourrait  (').  Après  une  navigation  de  plusieurs 
mois,  le  pontife,  épuisé  par  la  fatigue,  la  maladie,  les 
privations,  les  mauvais  traitements,  arriva  à  Naxos.  Là 
enfin,  on  lui  permit  de  débarquer  ;  mais,  avant  d'entrer 
dans  la  ville,  il  dut  attendre  plusieurs  heures  dans  une 
misérable  petite  église  qu'on,  lui  eût  trouvé  une  de- 
meure ou  plutôt  une  prison.  Le  respect  des  fidèles  et 
leurs  attentions  délicates  le  consolèrent  de  la  brutalité 


(*)  Zonaro,  II,  70,  73.  —  Procope,  III,  16.  —  Nicéphore  de 
Constantinople,  XVII. 

(*)  Zonaras,  II,  87,  88.  —  Théophylacte,  p.  275,  éd.  Bons. 
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de  ses  geôliers.  Il  resta  ainsi  une  année,  puis  on  le 
rembarqua  de  nouveau  pour  le  mener  à  Constantinople. 
Torturé,  outragé  par  ordre  de  l'empereur,  il  fut  con- 
damné à  l'exil  avec  ses  compagnons  et  relégué  dans  la 
Chersoiièse  Taurique  ;  il  y  mourut  au  bout  d'un  an. 
Depuis  quelques  mois  déjà,  Eugène  l'avait  remplacé  sur 
le  siège  pontifical  (654). 

L'édit  de  Léon  l'isaurien  (717-741)  contre  les  ima- 
ges souleva  dans  l'empire  des  troubles  violents  ;  le  sang 
coula  dans    Constantinople.   Les  îles  se  révoltèrent; 
elles  armèrent  des  vaisseaux  sous  les  ordres  d'Etienne 
et  d'Agallien,  qui  offrirent  la  pourpre  à  un  vieillard 
nommé  Côme  (*).  Le  18  août  727,  leur  flotte  parut  à 
l'entrée  du  Bosphore  :  le  feu  grégeois  en  eut  facilement 
raison.  Côme  et  ses  deux  généraux  furent  décapités  : 
les  rebelles  rentrèrent  dans  l'obéissance.  A  Constantino- 
ple cependant  beaucoup  de  fidèles,  n'osant  désobéir  à 
l'empereur  en  gardant  des  images  pieuses  et  des  reliques, 
et  ne  voulant  pas  livrer  ces  objets  précieux  aux  officiers 
chargés  de  les  brûler,  avaient  imaginé  de  les  confier  aux 
flots  de  la  Propontide.  Poussées  par  les  vents,  ces  saintes 
épaves  voguèrent  des  bords  du  Bosphore  vers  des  pa- 
rages éloignés.    Un  certain  nombre  aborda  à  Naxos. 
Les  unes  furent  immédiatement  recueillies   et  mises 
dans  des  sanctuaires.  D'autres  restèrent  enfouies  dans 
le  sable  ou  furent,  par  les  gens  timides  qui  les  trouvè- 
rent, cachées  dans  le  sein  de  la  terre.  Lorsque,  long- 
temps après,  on  les  découvrit,  elles  n'avaient  subi  au- 
cune altération.  La  piété  des  Grecs  admira  ce  miracle  : 


(')Nicéphore  de  Constantinople,  I,  65. 
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on  leur  éleva  des  chapelles,  et  aujourd'hui  l'on  se  rend 
encore  auprès  d'elles  en  pèlerinage. 

Nous  touchons  à  l'agonie  de  l'empire  grec  :  les  fléaux 
de  toutes  sortes  s'abattent  sur  lui  ;  une  peste  de  trois 
ans  (763-766)  enlève  le  quart  de  la  population  en  Cala- 
bre,  en  Grèce  et  dans  les  Cyclades;  un  terrible  hiver/ 
en  764,  amène  une  affreuse  famine  (1).  Les  Bulgares 
franchissent  le  Danube;  les  Musulmans,  maîtres  de  l'A- 
sie-Mineure,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  menacent  la 
capitale;  les  Esclavons  (769)  dévastent  les  Cyclades; 
enfin,  du  fond  de  l'Occident  s'élèvent  de  nouveaux  en- 
nemis, les  Maures  qui,  s'étant  emparés  de  l'Espagne  et 
de  la  Sicile,  pensent  à  soumettre  l'Archipel  à  leur  domi- 
nation. 

En  823,  le  maure  Abou-Hassan  ravage  les  Cyclades 
et  la  Crète  (').  L'année  suivante,  il  s'établit  dans  cette 
île  et  y  fonde  Candie  (').  Deux  expéditions  dirigées  con- 
tre lui  échouent  misérablement  (*).  Une  troisième  est 
plus  heureuse  :  Oryphas  réussit  à  balayer  les  pirates  de 
l'Archipel  et  à  chasser  quelques  garnisons  musul- 
manes qui  s'y  étaient  installées  ;  mais  il  avait  dû  payer 
chaque  soldat  quarante  pièces  d'or,  et  il  n'osa  attaquer 
les  Sarrasins  dans  leur  fort.  Restés  en  possession  de  la 
Crète,  ces  Barbares  ne  cessèrent,  pendant  plus  d'un 
siècle,  de  désoler  par  leurs  incursions  toutes  les  mers 


(<)  Théophyl.,  365,  366.  -  Nicéph.  de  Cp.,  43,  44.  —  Zoniras, 
H,  109, 110. 

(»)  Sous  le  règne  de  Michel  II  le  Bègue,  820-829. 

(»)  Zonaras,  II,  139,  140. 

(4)  Contin.  de  Théophyl.,  IV,  34  ;  V,  60.—  Constant.  Porphyr., 
De  l'administr.  de  l'Empire,  22. 
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voisines.  En  831 ,  avec  vingt-sept  vaisseaux,  ils  pillèrent 
les  Cyclades  et  battirent  à  Lemnos  la  flotte  impériale, 
commandée  par  l'empereur  en  personne  (1).  Théoctiste, 
tuteur  de  Michel  III  l'Ivrogne  (842-867)  faillit  les  dé- 
busquer de  leur  repaire  :  une  ruse  les  sauva.  Ils  répan- 
dirent le  bruit  que  le  jeune  empereur  venait  d'être  ren- 
versé par  un  usurpateur.  Théoctiste  courut  à  Constanti- 
nople  faire  valoir  ses  droits  au  trône,  et  son  armée  fut 
taillée  en  pièces.  Vingt  ans  après,  une  nouvelle  escadre 
musulmane  pénétrait  jusque  dans  la  Propontide  et  pil- 
lait l'île  de  Proconèse. 
L'amiral  grec,  Nicétas,  arrêta  un  momentleurs  progrès: 
il  battit  une  première  fois,  à  Cardie,  à  l'entrée  de  la  Pro- 
pontide, le  renégat  Phot,  et  lui  infligea  une  seconde  dé- 
bite l'année  suivante  dans  le  golfe  de  Lépante  (');  mais 
il  ne  put  l'empêcher  de  prendre  Samos  et  de  lever  sur 
les  Gyclades  une  contribution  annuelle  et  régulière.  En 
890  ('),  un  autre  renégat,  Léon,  émir  de  Tripoli,  après 
avoir  désolé  la  mer  Egée,  s'empara  de  Salonique  (*)  et 
y  fit  un  immense  butin.  Vainqueur  une  seconde  fois 
des  Grecs  et  ayant  presque  détruit  leur  marine  à  la  ba- 
taille de  Samos  (910) ,  il  songea  à  rendre  la  soumission 
des  îles  définitive  et  à  y  installer  la  domination  musul- 
mane. Son  allié,  renégat  comme  lui,  Damien,  émir  de 
Tyr,  continua  l'exécution  de  ce  dessein.  La  victoire  du 
patriceJean  Radin  à  Lemnos  (920)  en  empêcha  l'ac- 


(•)  Théophile,  829-842. 

0  n  avait  fait  transporter  en  une  nuit  ses  galères  du  golfe  Saro- 
riqne  dans  le  golfe  de  Corinthe,  par-dessus  l'isthme. 
0  Sous  Léon  YI  le  Philosophe,  866-911. 
(*)  Jean  Gameniates.  De  la  ruine  de  The$salonique. 
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complissement,  mais  sans  assurer  l'Archipel,  ni  la  Pro- 
pontide,  ni  Constantinople  même,  contre  les  incursions 
des  Barbares.  Enfin,  pourtant,  Nicéphore  Phocas,  alors 
général  de  Romain  II  (959-962),  força  les  Maures  dans 
leur  repaire.  Il  prit  Candie  après  dix  mois  de  siège,  dé- 
barrassa la  mer  des  pirates,  et  fit  régner  dans  ces  mal- 
heureuses contrées  un  moment  de  paix  et  de  tranquil- 
lité (960).  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps:  Nicéphore 
Phocas,  après  avoir  été  élevé  à  l'empire,  fut  assassiné  par 
Jean  Zimiscès  (969),  et  le  fruit  de  ses  succès  fut  perdu. 
Les  Musulmans  ne  reprirent  pas  la  Crète,  mais  leurs  flottes 
reparurent  dans  l'Archipel  et  y  exercèrent  leurs  ravages 
comme  auparavant  ;  seulement,  au  lieu  de  partir  de  Can- 
die, elles  sortaient  des  ports  de  la  Syrie,  de  Malte,  delà 
Barbarie,  de  l'Egypte.    Clazomène,  Smyrne,  Phocée, 
Chios,  Lesbos,  tombèrent  aux  mains  des  Infidèles,  et  leur 
nouveau  chef,  Zachas,  fut  aussi  redoutable  pour  les  chré- 
tiens qu'avaient  pu  l'être  les  renégats  Phot,  Léon  et  Da- 
mien.  Il  fallut  recourir  au  crime  pour  se  délivrer  de  lui  : 
on  le  fit  assassiner  (1093)  par  son  propre  gendre,  le  sul- 
tan de  Nicée.  Ses  conquêtes  finirent,  grâce  aux  dissen- 
sions qui  éclatèrent  entre  les  siens,  par  retomber  au 
pouvoir  des  Grecs. 

Les  Cyclades  durent  accueillir  avec  les  plus  belles 
espérances  et  seconder  de  tous  leurs  vœux  ces  expédi- 
tions qu'à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  les  Latins  d'Occi- 
dent entreprirent  pour  arracher  Jérusalem  et  la  Syrie 
aux  mains  des  Infidèles.  Leur  joie  se  changea  bientôt  eu 
désolation  quand  elles  virent  que  les  Croisades  ne  fai- 
saient qu'accroître  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Les  bri- 
gandages des  Musulmans  ne  furent  pas  arrêtés,  car  ils 
possédaient  encore  des  ports  nombreux  dans  la  Méditer- 
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t*née  et  dans  l'Archipel ,  et  elles  eurent  à  souffrir  des 
Potences  des  chrétiens  en  lutte  avec  les  Barbares  ou 
avisés  entre  eux.  LesPisans,  les  Normands,  les  Génois, 
les  Vénitiens,  tour  à  tour  ennemis  et  alliés  de  l'empire 
grec ,  tantôt  d'accord  pour  se  partager,  tantôt  en  lutte 
pour  s'arracher  le  commerce  de  l'Orient,  prenaient  la 
mer  Egée  pour  leur  champ  de  bataille,  et,  vainqueurs  ou 
vaincus,  faisaient  payer  aux  malheureuses  îles  les  frais 
de  leurs  guerres  et  de  leurs  réconciliations. 

Jean  II  Comnène  (1118-1143)  expulse  les  Vénitiens 
de  ses  domaines  :  la  (lotte  de  la  République  l'en  punit 
en  ravageant  Rhodes,  Chios,  Samos,  Lesbos,  Àndros, 
Naxos,  Paros,  et  les  côtes  du  Péloponèse.  Manuel  I 
Comnène ,  en  1 1 61 ,  manque  de  parole  à  Raymond 
de  Tripoli,  dont  il  devait  épouser  la  fille  :  celui-ci 
saccage  les  îles  grecques,  détruit  les  églises  et  les 
couvents,  sans  épargner  même  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  Jérusalem.  À  l'avènement  d'Alexis  II  (1180), 
une  terrible  réaction  éclate  contre  les  Latins,  à  qui 
Manuel  avait  accordé  dans  l'empire  des  privilèges 
exorbitants  :  ils  sont  égorgés  ou  vendus  comme  esclaves. 
Ceux  qui  peuvent  échapper  réunissent  quelques  vais- 
seaux et  exercent  des  représailles  sur  les  côtes  et  sur 
les  lies  de  la  mer  Egée.  Le  Génois  Caphyre,  qui  faisait 
la  course  contre  les  Turcs  et  allait  vendre  ses  prises  à 
Consenti  no  pie.  a  des  démêlés  pour  les  douanes  avec  le 
grand  amiral  grec  :  il  s'en  venge  en  pillant  les  lies  de 
l'Archipel  et  les  côtes  de  l' Asie-Mineure. 
Le  géographe  Mélétius  (*)  attribue  à  Isaac  II  l'Ange 


0  Géographie,  Naxos. 
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(1 1 85-1 1 95),  la  création  pour  toutes  lesCycladesde  l'ar- 
chevêché de  Paronaxia.  Auparavant,  chaque  tle  formait 
un  diocèse  isolé.  Ce  fut  là  le  dernier  acte  d'autorité  des 
empereurs  de  Constantinople  sur  les  îles.  Le  temps  était 
venu  où  elles  allaient  leur  échapper  et  passer  sous  une 
domination  étrangère. 


VI. 


HISTOIRE  DE  NAXOS  SOUS  LA  DOMINATION  VÉNITIENNE. 

1204-1565. 

Le  12  avril  1204,  Constantinople  tombait  au  pouvoir 
des  barons  francs  et  des  Vénitiens  réunis  pour  la  IVa 
croisade,  et  un  prince  latin,  Baudoin  Ier,  s'emparait  du 
titre  et  du  trône  des  Comnènes.  Hais  si  la  capitale  était 
prise,  le  pays  n'était  pas  encore  soumis;  ce  territoire, 
que  les  alliés  s'étaient  partagé  d'avance,  restait  à  con- 
quérir. L'empereur  distribua  en  fiefs  à  ses  compagnons 
les  terres,  les  villes  et  les  provinces  qui  formaient  sa 
part,  à  charge  par  eux  d'en  prendre  possession  comme 
ils  pourraient.  Ainsi  fit  le  sénat  de  Venise,  à  qui  le  sort 
complaisant  avait  attribué  les  îles  de  l'Archipel  et  les 
côtes  de  la  Grèce,  c'est-à-dire  ce  qui  convenait  le  mieux 
à  une  puissance  maritime  et  commerciale.  Un  décret 
parut  :  «  Quiconque  des  citoyens  de  la  ville  ou  des 
»  étrangers  ayant  droit  de  cité  se  sentira  l'envie  et  la 
»  force  de  conquérir  les  îles  et  les  villes  côtières  de  la 
»  mer  de  Grèce  comprises  dans  les  limites  du  domaine 
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»  éehu  à  Venise,  les  possédera  et  gouvernera  comme 
»  domaine  héréditaire  avec  tous  les  droits  de  souve- 
»  rain  (*).  • 

Ce  décret  alluma  dans  tous  les  palais  de  Venise 
une  fièvre  d'ambition  merveilleuse.  C'était  à  qui  cour- 
rait prendre  sa  part  d'une  proie  que  l'on  se  figurait 
magnifique,  inépuisable.  Ceux  qui  avaient  des  palais  et 
des  terres  les  engageaient  ou  les  vendaient  pour  lever 
des  mercenaires  et  armer  les  vaisseaux  avec  lesquels  ils 
comptaient  s'acquérir  des  baronnies  indépendantes  et 
des  principautés.  Ceux  qui  n'avaient  rien  se  joignaient 
aux  riches  dans  l'espoir  d'obtenir  au  moins,  la  conquête 
achevée,  de  bons  et  beaux  domaines.  Le  doge  lui-même, 
PietroZiani  (*),  eut,  dit-on,  un  moment,  en  1225,  la 
pensée  de  transporter  à  Galata  le  siège  de  l'empire  vé- 
nitien. Aussi ,  en  quelques  années,  toutes  les  terres 
échues  à  Venise,  le  quart  et  demi  de  l'empire  grec, 
étaient  conquises  et  occupées. 

Marino  Dandolo  s'était  établi  à  Andro. 


Jacopo  Barozzi 
les  deux  Foscoli 
Marco  Sanudo 


Andréa  et  Geremia 
Ghizzi 


à  Santorin  et  Therasxa. 

à  Namfio. 

à  Naxie  v  Nio,  Milo , 
Kxtnolo ,  Paro,  Po- 
licandro ,  Syra,  Si* 
kino,  Sifanto. 

à  Tino,  Mycone,  Skxro, 
Scopelo  ,  Skiato , 
Amorgo,  Astipalée. 


(l)Cortius,tfa»oa,  20. 

(')  Dot,  HUt.  de  Venue,  VII,  8. 
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Pietro  Giustiniani  s'était  établi  à  Zia. 

Domenico  Michieli     —  à  Serfo. 

Raban  Dalle  Carceri    —  à  Négrepont. 

Marco  Venieri  —  à  Cérigo. 

La  métropole,  en  retour  de  la  protection  dont  elle 
s'engageait  à  couvrir  ces  établissements,  qui  ne  lai 
avaient  coûté  ni  hommes  ni  argent,  exerçait  sur  eux 
son  droit  de  suzeraineté,  attesté,  selon  l'usage  du  siècle, 
par  une  légère  redevance.  Hais  elle  s'était  réservé,  ce 
qui  était  plus  important  à  ses  yeux,  le  monopole  de  tout 
le  commerce  de  l'Archipel.  Un  bailli,  établi  à  Négre- 
pont, veillait  à  ce  qu'aucune  atteinte  ne  fût  portée  à  ce 
privilège,  et  rendait  compte  au  Sénat  de  tout  ce  qui  pou- 
vait intéresser  Venise.  Un  capitaine  du  Golfe,  avec  une 
flotte,  était  chargé  de  la  police  de  la  mer.  La  Républi- 
que, d'ailleurs,  avait  gardé  la  possession  directe  de  Cor- 
fou  et  de  Candie,  et  y  entretenait  des  gouverneurs  et 
des  garnisons  ('). 

Marco  I  ftanudo  (1207-1230). 

De  tous  ces  aventuriers  que  nous  venons  de  voir  s'é- 
tablir dans  l'Archipel,  celui  qui  joua  le  rôle  le  plus  im- 
portant et  fit  la  conquête  la  plus  considérable,  fut 
Marco  Sanudo,  le  conquérant  de  Naxie  et  des  lies  voi- 
sines (■).  Descendant  d'une  des  plus  riches  et  des  plus 
puissantes  familles  de  Venise ,  aussi  habile  dans  le  com- 
merce, où  ses  ancêtres  avaient  fait  leur  fortune,  que 
hardi  à  la  guerre,  joignant  à  ces  qualités  une  rare  dex- 


(*)  Ramnusius,  De  bello  Cpolitano,  VI,  p.  273. 
(*)  Sauger,  Hist.  nouv.  des  ducs  de  l'Archipel. 
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NfenVé  politique  et  une  conscience  peu  scrupuleuse,  Sa- 
nado  avait  pris  la  croix  comme  le  doge,  comme  la  plu- 
part de  ses  compatriotes,  non  pour  délivrer  le  Saint- 
Sépulcre,  dont  il  ne  se  souciait  guère,  mais  pour  con- 
quérir Constantinople  et  pour  se  créer,  s'il  le  pouvait, 
aux  dépens  de  l'empire  grec,  une  principauté  indé- 
pendante. Envoyé  ensuite  par  Venise,  avec  Raban  Dalle 
Cftrceri,  auprès  de  Boniface,  marquis  de  Hontferrat,  il 
(tait  obtenu  de  celui-ci  qu'il  cédât  Candie  à  la  Répu- 
blique, moyennant  mille  marcs  d'argent  et  des  terres  à 
V occident  de  l'empire,  d'un  revenu  de  dix  mille  per- 
près  d'or. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  heureuse  négociation  qu'il 
se  trouva  prêt  à  tenter  la  fortune  pour  son  propre 
compte.  Il  équipa  une  flotte,  la  remplit  de  mercenaires , 
et  se  dirigea  vers  les  Cyclades.  Ces  îles,  sous  le  nom  de 
Dodecanisos  (douze  îles)  ('),  formaient  une  division 
administrative  du  Thème  de  la  mer  Egée.  Il  attaqua  la 
plus  riche  et  la  plus  importante,  Naxie  (f).  Débarqué 
avec  ses  gens  à  Potamides,  au  sud-ouest  de  l'Ile,  il  alla 
immédiatement  assiéger  le  château  de  Paliri  où  s'était 
réfugiée  la  population.  Le  fort  n'était  pas  en  état,  mal- 
gré sa  triple  enceinte,  de  faire  une  grande  résistance. 
Depuis  longtemps  il  n'était  plus  entretenu,  et,  d'ail- 
leurs, qu'importait  aux  Naxiensde  payer  leurs  impôts  à 
des  ducs  latins  ou  aux  empereurs  de  Constantinople? 
Sous  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  avaient  du  moins  la 


l1)  Théophane,  Chroniq.,  p.  283,  fait  mention  du  dwàexavttffoç, 
ife  date  de  780.   —  Cf.  une  loi  de  Nicéphore,  de  Tan  802: 


0  Fialay,  Médiéval  Greete,  p.  324. 
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chance  d'être  à  l'abri  des  pirates  sarrazius.  Ils  ne  se 
défendirent  donc  que  mollement.  En  cinq  semaines, 
toute  l'île  fut  soumise,  et  Sanudo  n'eut  plus  qu'à  orga- 
niser sa  conquête.  Il  garantit  aux  Grecs,  ses  nouveaux 
sujets,  toutes  leurs  possessions  mobilières  et  immobi- 
lières, respecta  leurs  privilèges   municipaux  et  leurs 
immunités  locales,   leur  assura  la  plus  large  liberté 
dans  l'exercice  de  leur  culte,  et  ne  toucha,  ni  aux  reve- 
nus de  l'évêque  et  de  son  clergé,  ni  aux  biens  des  mo- 
nastères orthodoxes  qui  se  trouvaient  dans  l'île.  Il  s'em- 
para seulement  des  terres  qui  appartenaient,  ou  au 
domaine  public  ou  à  des  couvents  situés  hors  de  Naxos, 
et  confisqua  les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
leur  patrie  pour  s'attacher  aux  empereurs  de  Nicée,  de 
Trébizonde  et  d'Epire.  Avec  ces  dépouilles,  il  récom- 
pensa les  aventuriers  qui  l'avaient  suivi.  Mais  il  eut 
soin  de  se  réserver,  autant  que  possible,  les  terres,  et  de 
payer  en  argent  tous  ceux  qui  consentirent  à  recevoir 
ainsi  le  prix  de  leurs  services,  ou  qui  préférèrent  retour- 
ner à  Venise.  Craignant  pour  son  autorité  la  rivalité  de 
ses    concitoyens   qui ,  habitués  à  être  à  Venise  ses 
égaux,  auraient  été  peu  disposés  à  l'obéissance,  s'ils 
avaient  été  possesseurs  de  vastes  domaines ,  il  aimait 
mieux  avoir  moins  de  vassaux  et  lever,  quand  il  en  au- 
rait besoin,  des  mercenaires  étrangers.  Il  suffisait  qu'il 
eût  toujours  auprès  de  lui  assez  de  forces  pour  tenir  en 
respect  les  Grecs  et  résister  à  une  agression  subite. 

Sur  la  colline  qui  domine  la  capitale,  Sanudo  fit  bâtir 
le  château,  forteresse  flanquée  de  douze  tours,  avec  un 
donjon  au  milieu,  qui  lui  servit  de  palais  (1).  Au  bas,  il 

(')  Finlay,  Médiéval  Greece,  p.  325. 
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forma  un  port  pour  ses  galères,  soit  en  construisant  une 
nouvelle  jetée,  soit  en  réparant  l'ancienne  que  les  empe- 
reurs de  Constantinople  avaient  laissé  tomber  en  rui- 
nes. A  ce  port,  il  ajouta  un  arsenal  et  une  cale  pour 
construire  ou  radouber  les  bateaux,  et  il  protégea  ren- 
trée de  la  rade  par  un  château  établi  sur  le  petit  Ilot  de 
Strongylé.  Un  aqueduc  nouveau  amena  l'eau  du  vallon 
de  Flério  jusque  dans  les  citernes  du  palais  et  du  fort. 
L'organisation  du  duché  fut  complétée  par  rétablisse- 
ment d'une  église  et  d'un  évêché  catholiques.  Par  le 
bref  du  13  février  1208,  le  pape  Innocent  III  (*)  insti- 
tua les  sièges  épiscopaui  de  Naxos,  d'Andros  et  d'Eu- 
bée,  eu  les  soumettant  à  l'autorité  métropolitaine  de 
l'archevêque  d'Athènes.  Sanudo  éleva  dans  l'enceinte 
même  du  château,  à  côté  de  son  palais,  une  cathédrale 
dédiée  à  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge,  et  y  in- 
stalla un  chapitre.  L'entretien  de  l'évêque  et  du  clergé 
fut  assuré  par  des  concessions  de  terres  et  de  rentes. 

La  renommée  du  duc  de  Naxos  se  répandit  prompte- 
ment  au  loin.  De  tous  côtés  accoururent  auprès  de  lui  des 
aventuriers  de  tout  rang  et  de  toute  origine  en  quête  de 
bons  établissements.  Il  se  remit  en  campagne  et  étendit 
en  peu  de  temps  son  autorité  sur  une  partie  des  Cyclades. 
H  conquit  d'abord  Paras,  dont  les  ports  et  les  bois  étaient 
nécessaires  à  sa  marine,  puis  Antiparos,  Nios,  Sikinos, 
Milos,  Polycandros,  Kimolos,  Syra,  Santorin,  Siphan- 
toi  et  Ânaphi.  Dans  chacune  de  ces  lies,  il  laissa  des 
gouverneurs  et  des  garnisons,  et  distribua  des  terres  à 
ses  parents  et  h  ses  compagnons.  La  conquête  du  Do- 
décanisos  était  achevée.  Marco  Sanudo  prit  le  titre  de 

(')  Baloie,  Lettres  d'Innocent  III. 
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duc  de  l'Archipel,  ou  de  Grand-Duc,  et  aux  Assises  de 
Ravenika,  1210,  il  reçut  l'investiture  de  l'empereur 
Henri,  qui,  au  lieu  de  rattacher  directement  le  duché  à 
la  couronne,  en  transféra  la  suzeraineté  au  prince  d'A- 
chaïe,  Geoffroi  de  Villehardouin  (1210-1218)  (*).  Marco, 
à  son  tour,  reçut  l'hommage  de  Marino  Dandolo  (*), 
seigneur  d'Andros,  qui,  éloigné  de  son  lie,  car  il  vivait 
à  Venise,  redoutait  pour  ses  possessions  l'ambition  de 
son  voisin,  et  aimait  mieux  s'en  faire  un  ami  et  un  pro- 
tecteur. 

Par  ces  démarches,  le  duc  de  l'Archipel  se  déclarait 
indépendant  de  Venise,  se  faisant  grand  baron  de  l'em- 
pire de  Romanie ,  et  interceptant  à  son  profit  l'hom- 
mage qu'un  citoyen  ne  devait  rendre  qu'à  la  Répu- 
blique. Celle-ci,  en  appelant  des  volontaires  à  la  con- 
quête de  l'Archipel,  n'avait  pas  entendu  créer  dans 
cette  mer  un  Etat  rival  et  indépendant  ;  elle  aurait  bien 
désiré  faire  rentrer  Sanudo  dans  le  devoir ,  mais  elle 
craignit  de  le  jeter  complètement  dans  le  parti  de 
l'empereur  et  de  s'en  faire  un  ennemi.  Elle  aima 
mieux  garder  avec  lui  de  bons  rapports  et  conser- 
ver ainsi  dans  les  lies  les  avantages  commerciaux  qu'elle 
s'était  réservés.  Elle  feignit  de  le  regarder  toujours 
comme  un  vassal  fidèle. 


(*)  Le  Livre  de  la  conque iU,  p.  78,  et  le  BiSAio  r*iç  xcuyxcoToç. 
t.  1275,  4276,  reportent  l'investiture  de  l'Archipel  donnée  a  Ville- 
hardouin à  Tan  1227,  quand  Geoffroi  II  épousa  Agnès,  fille  de 
Yolande  et  de  Pierre  de  Gourtenay.  (Voir  à  ce  sujet  Buchon,  Sitt. 
des  conq.  et  établ.  des  France  en  Marée,  I,  p.  167.  —  Porta  Fer» 
rariœ,  fol.  96b.) 

(*)  Marino  Sanudo,  htoria  di  Romani  a,  foi.  1,  dit  que  le  duc  prit 
aussitôt  le  titre  de  seigneur  d'Andros. 


r 
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La  Crète  s  étant  révoltée  avec  l'aide  des  Génois  et  du 
comte  de   Halte,  Mailloc,  la   République  demanda 
au  duc  des  secours.  Sanudo  s'empressa  de  les  accorder, 
mais  avec  l'intention  de  travailler  pour  son  compte  et 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  s'emparer,  s'il  le  pou- 
vait, d'une  possession  importante  (*).  Débarqué  à  Can- 
die avec  des  forces  imposantes,  il  entre  en  relation  avec 
un  Grec,  Sévastos,  qui  conspirait  pour  soulever  la  ville 
contre  les  Vénitiens  ;  il  fait  faire  en  même  temps  des 
ouvertures  au  comte  de  Malte  pour  se  partager  l'île, 
quand  on  l'aurait  conquise.  Le  complot  éclate  :  le  gou- 
ferneur  vénitien,  Tiepolo,  s'échappe  déguisé  en  femme, 
et  réunit  à  Retira o  ses  compatriotes  chassés  de  la  capi- 
tale. Sanudo  prend  possession  de  Candie,  distribue  à 
ses  partisans  les  places  et  les  terres,  et  vient  assiéger 
Retimo.  Tout  allait  bien  pour  lui.  L'arrivée  de  la  flotte 
commandée  par  Qairini  changea  la  face  des  choses. 
Tiepolo,  fort  de  ce  secours,  laisse  son  adversaire  au 
siège  de  la  place,  s'embarque  secrètement  et  vient  sur- 
prendre Candie.  Sanudo  comprit  que  c'en  était  fait  de 
ses  projets  ambitieux;  il  se  hâta  de  conclure  une  capi- 
tulation avec  Tiepolo  et  de  retourner  chez  lui,  aban- 
donnant à  leur  sort  les  Grecs  et  les  Génois. 

Revenu  à  Naxos,  son  premier  soin  fut  d'envoyer  à 
Venise  excuser  sa  conduite  et  conjurer  l'orage  qu'il 
prévoyait.  Le  Sénat  trouva  prudent  de  se  montrer  in- 
dulgent et  de  ne  pas  pousser  à  bout  un  homme  qui, 
tout  en  reconnaissant  sa  faute,  n'était  pas  disposé  à  en 
acheter  trop  cher  le  pardon.  Si  l'on  voulait  user  de  ri- 


Ç)  F'rolay,  Mted.  Greece,  p.  327.  —  Nice  las,  p.  411.  —  Ogerius 
?im&,  Continuation  des  Annales  génoises  de  Caffari,  t.  IV,  p.  394. 
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gueur  envers  lui,  il  était  capable  de  se  défendre  et  d'in- 
voquer un  appui  que  les  Pisans  et  les  Génois  étaient 
tout  disposés  à  lui  fournir.  Une  guerre  s'ensuivrait  qui 
pouvait  compromettre  les  intérêts  de  la  République  en 
Orient.  On  fit  donc  bon  visage  aux  députés  de  Marco, 
et  quand  lui-même  se  rendit  à  Venise,  quelque  temps 
après,  il  reçut  de  la  Seigneurie  le  meilleur  accueil  et  fut 
comblé  d'honneurs  (1).  Sanudo  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  voyage  ;  il  mourut  de  maladie,  en  1220,  à 
l'âge  de  soixante-sept  ans.  Son  fils,  Angelo  Ier,  lui 
succéda. 

Angelo  I  Sanudo  (1220-126$. 

Angelo  continua  la  politique  de  son  père  et  sut, 
comme  lui,  saisir  toutes  les  occasions  d'augmenter  sa 
puissance  et  de  se  donner  des  garanties  contre  l'ambi- 
tion de  ses  voisins.  Un  seul  était  alors  à  craindre  pour 
lui,  Venise;  car,  ni  l'empereur  ni  le  prince  d'Acbaïe 
n'avaient  une  marine  assez  forte  pour  venir  l'attaquer 
dans  ses  îles.  Il  s'appliqua  donc  à  se  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  son  ancienne  patrie,  tout  en  rendant 
aux  autres  les  services  qu'ils  lui  demandaient.  Ainsi 
Constantinople  étant  (1236)  menacé  par  Vatacès,  empe- 
reur de  Nicée,  et  Asan,  roi  des  Bulgares,  il  accourt  avec 
sa  flotte  au  secours  de  Jean  de  Brienne  et  l'aide  à 
triompher  de  ce  péril.  A  l'appel  de  Guillaume  de  Vil- 
lehardouin,  en  guerre  contre  les  Grecs  de  M  orée,  il  lui 
amène  des  troupes  au  siège  de  Corinthe  (1247)  ('), 

(*)  Voir  plus  bas,  page  487,  la  lettre  de  Marco  II  au  doge  de 
Venise. 
(')  Chroniq.  de  Uorée,  I,  1469, 1565;  éd.  Buchon,  1845. 
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puis  i  celui  <le  Monembasie  (1 248).  Mais  il  entendait  que 
ces  démarches  fussent  considérées  comme  tout  à  fait 
volontaires  de  sa  part,  non  comme  une  marque  de  dé- 
pendance. Quand  Villehardouin ,  fier  de  son  succès, 
réclame  de  lui  l'hommage  féodal  et  le  serment  solennel 
de  fidélité  (1 286),  il  refuse  et  se  tient  prêt  à  soutenir  son 
refus  par  les  armes.  Le  sire  d'Athènes  et  les  trois  sei- 
gneurs de  l'Eubée  suivent  son  exemple  l1).  Il  cède  pour- 
tant à  la  fin,  mais  seulement  sur  Tordre  de  l'empereur 
Baudouin  II,  et  consent  à  reconnaître  la  suzeraineté  du 
prince  d'Achaïe. 

Cependant  Vatacès  ayant  profité  de  la  minorité  de 
Baudouin  II  (1 237-1 261  )  pour  enlever  aux  Latins  tout 
ce  qu'ils  possédaient  encore  en  Asie,  pour  soumettre 
Chios,  Rhodes,  Cos  et  Lesbos  et  fomenter  une  nouvelle 
révolte  en  Crète,  ce  fut  le  tour  des  Vénitiens  d'invoquer 
le  secours  du  duc  deNaxos,  1247  (*).  Celui-ci  se  dis- 
posa à  obéir;  mais  il  fut  retenu  à  la  défense  de  ses 
propres  domaines  par  une  invasion  de  Vatacès.  La  flotte 
grecque,  après  avqir  ravagé  quelques-unes  des  Cycla- 
des,  menaçait  Naxos.  A  Venise,  on  cria  à  la  trahison, 
que  le  duc  avait  reçu  de  For  des  Grecs  pour  trahir  ses 
concitoyens.  Mais  on  avait  assez  d'ennemis  sur  les  bras 
pour  ne  pas  pouvoir  songer  à  en  tirer  vengeance.  Il 
s'empressa  d'ailleurs  de  se  justifier  et  défaire  agréer  ses 
excuses  et  son  dévouement  au  Sénat. 

L'heure  fatale  avait  sonné  pour  l'empire  latin.  Mi- 
chel VIII  Paléologue,  devenu  empereur  de  Nicée  par  le 
meurtre  de  son  pupille,  Jean  Lascaris   (1259-1282), 

0  Chroniq.  de  Morée,  I,  1868. 

(')  Nicéphore  Grégoras,  IV,  3,  4,  5.  —  Michel  Paléologue,  III. 
T.  X.  12 
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après  avoir  attaqué  le  prince  de  Morée  et  l'avoir  fait 
prisonnier  ('),  passe  le  Bosphore  (1260),  s'empare  de 
Sélyvria  et  tente  un  coup  de  main  sur  Galata.  Bau- 
douin II  remplit  l'Europe  de  ses  appels  désespérés. 
Venise  donne  ordre  à  6.  Giustiniani,  bailli  deNégre- 
pont,  de  s'entendre  avec  le  prince  de  Morée  et  avec 
les  seigneurs  de  l'Archipel,  pour  une  action  com- 
mune (*).  Angelo  envoie  aussitôt  ses  vaisseaux  dans  le 
Bosphore.  Le  général  vénitien,  Gradenigo,  ne  croyant 
pas  le  danger  de  Constantinople  si  pressant,  emmène  la 
flotte  combinée  dans  la  mer  Noire  à  la  conquête  du 
domaine  de  Daphnousia  dont  on  lui  avait  donné  l'in- 
vestiture. Quand  il  revint,  tout  était  fini,  la  capitale  était 
aux  mains  du  général  grec  Alexis  Stratigopoulos  (1261). 
Les  Génois  qui,  le  13  mars  1261,  avaient  conclu  le 
traité  de  Nyraphée  avec  Michel  Paléologue  ('),  s'étaient 
entendus  avec  les  Grecs  de  la  ville  pour  la  livrer  à  Alexis 
en  l'absence  de  ses  défenseurs,  et  le  complot  s'était  exé- 
cuté le  27  juillet  1261.  Baudouin  II,  voyant  la  résis- 
tance inutile,  s'était  enfui  avecsa  famille  et  ses  officiers. 
A  Chalcis,  où  il  s'arrêta  d'abord,  Angelo  lui  fit  parve- 
nir, par  la  duchesse  sa  femme,  des  secours  en  argent 
et  des  présents  de  toute  sorte.  De  là,  le  prince  détrôné, 
après  avoir  nommé  des  chevaliers  et  présidé  des  fêtes, 
comme  s'il  eût  encore  été  empereur,  se  retira  en  Italie 
où  il  invoqua  le  secours  du  pape  Urbain  IV  et  des  prin- 
ces chrétiens.  Mais  il  eut  beau  proclamer  partout  ses 


(')  Buchon,  Hist.  de  laprincip.  de  Morée,  I. 
(*)  Buchon,  Livre  de  la  conquête,  145,  donne  en  note  le  texte  de 
cet  ordre. 
(')  Buchon,  Hist.  de»  établ.  franc,  en  Morée,  I. 
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droits  à  l'Empire  de  Constantinople  ;  il  eut  beau  les 
oèfler  (1267)  à  Charles  d'Anjou  (*),  qui  se  croyait  assez 
fort  pour  les  faire  valoir,  la  ville  des  Césars  ne  devait 
plus  revoir  de  princes  latins  dans  ses  murs. 

Cependant  Venise  n'avait  pas  renoncé  au  désir  de 
ressaisir  la   souveraineté  de  l'Archipel;  une  occasion 
se  présenta  de  renouveler  ses  prétentions  ;  elle  s'em- 
pressa de  la  saisir.  Mari  no  Dandolo,  seigneur  d'Andros, 
étant  mort  (1233)  sans  héritiers  mâles,  conformément 
an  droit  établi  par  les  Assises  de  Romanie,  la  moitié  de 
son  domaine  devait  rester  à  sa  veuve  ,  le  reste  faire  re- 
tour à  son  suzerain,  le  duc  de  l'Archipel  (').  En  consé- 
quence, Angelo  investit  Jélisa,  femme  de  Dandolo,  de 
la  moitié  de  l'île,  et  donna  la  part  qui  lui  faisait  re- 
tour en  fief  à  Geremia  Ghizzi,  seigneur  de  Skiathos  et 
de  Scopelos.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  attaquer  Jélisa  et  à 
s'approprier  ses  domaines  et  ceux  de  sa  belle-sœur,  Ma- 
ria Doro.  Jélisa,  au  lieu  d'invoquer  son  suzerain  direct, 
Angelo  Sanudo,  en  appela  à  Venise  et  s'assura  un  avocat 
auprès  de  la  seigneurie  en  épousant  Giacomo  Quirini, 
noble  Vénitien,  qui  depuis  quelques  années  était  venu 
chercher  fortune  dans  l'Archipel  [*).  Venise  reçut  l'ap- 
pel, et,  en  ^1 243,  le  grand  Conseil  fit  mettre  le  scellé 
sur  les  biens  que  Geremia  et  son  frère  Andréa,  seigneur 
deTinos  et  de  Mycone,  possédaient  en  Italie,  et  leur 
ordonna  de  remettre  immédiatement  l'île  d'Andros  aux 


(')  Buchon,  Jntroduct.  aux  éclaircissements,  p.  30. 
(')  P.  Canciani,  Barbarorum  leges  antiques,  1735. Venise,  1. 111, 
liber  consuetudinum  imperii  Romaniœ. 

(')  Sanudo,  Istor.  di  Romania,  fol.  4a.  —  Liber  commune,  1,  fol. 
404*. 
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commissaires  du  Sénat  ou  au  bailli  de  Négrepont.  Heu* 
reusement  les  Ghizzi  étaient  alliés  à  la  famille  du  doge 
Tiépolo,  et  celui-ci,  tout  le  temps  qu'il  vécut,  fit  traîner 
l'affaire  en  longueur.  Dans  l'intervalle,  Geremia  mou- 
rut (1259).  Comme  Une  laissait  pas  de  fils,  Ândros  re- 
vint à  Sanudo,  qui  remit  Jélisa  en  possession  de  son 
douaire.  Le  Sénat  n'en  continua  pas  moins  à  procé- 
der contre  Andréa,  et  le  somma  de  comparaître  en  per- 
sonne devant  le  Conseil,  et  de  livrer  aux  agents  de  la 
République  Andros  qui  n'était  pas,  qui  n  avait  jamais 
été  entre  ses  mains.  Il  mourut  donc,  lui  aussi,  avant 
d'avoir  pu  satisfaire  la  République.  Ses  biens  étaient 
toujours  sous  le  séquestre.  Ce  n'est  que  vingt  et  un  ans 
plus  tard,  en  1280,  que  ses  héritiers  en  prirent  pos- 
session. 

Sous  Marco  I,  la  concorde  avait  régné  h  Naxos  entre 
les  Grecs  et  les  Latins.  Grâce  à  la  prudence  du  duc, 
grâce  à  la  liberté  religieuse  et  aux  franchises  munici- 
pales qu'il  avait  laissées  à  ses  sujets  orthodoxes,  la  con- 
quête avait  été  subie  avec  assez  de  résignation.  Un  mal- 
heureux acte  d'intolérance  d'Angelo  rompit  à  jamais  cet 
accord.  Dans  une  église  de  l'île,  on  voyait  une  pierre 
creuse  au  travers  de  laquelle  on  faisait  passer  les  enfants 
malingres  et  chétifs  à  qui  l'on  voulait  donner  de  la  vi- 
gueur (f).  C'était  l'autel  de  saint  Pachys,  le  patron  de  la 
santé  et  de  l'embonpoint.  Le  duc  la  fit  renverser.  De  là, 
fureur  des  Grecs,  soulèvement  qu'il  fallut  réprimer,  et, 
pour  tenir  en  bride  les  mécontents,  Angelo  dut  bâtir 


(•)  Finlay,  Med.  Greece,  331.—  Siuger,  Hiel.  nouv.  de*  ducs  de 
V  Archipel. 


SAXOS.    LES  ÉTABLISSEMENTS  LATINS  DE  l/ARCHIPEL.    1 81 

dans  l'intérieur  du  pays  la  citadelle  d'Apano-Castro  ou 
Château  du  Haut. 

Le  duc,  sans  doute  par  quelque  imprudence  sem- 
blable, s'était  aliéné  l'île  de  Milo.  A  peine  la  prise  de 
Constantinople  par  Michel  Paléologue  fut-elle  connue, 
qu'une  révolte  éclata.  Angelo,  sans  laisser  à  l'Empereur 
grec  le  temps  de  répondre  à  l'appel  des  rebelles,  vint 
investir  la  ville.  Il  s'était  fait  une  armée  des  soldats  la- 
tins de  Constantinople  échappés  à  la  vengeance   des 
Grecs.  Après  plusieurs  assauts,  il  emporta  la  place  et  y 
rétablit  son  autorité.  Los  prêtres  grecs,  soupçonnés  d'a- 
voir été  les  instigateurs  de  la  sédition,  furent  jetés, 
pieds  et  poings  liés,  à  la  mer.  Les  habitants  reçurent 
leur  pardon.  Le  duc  ne  revit  pas  son  palais  de  Naxos  : 
il  mourut  à  Milo,  quelques  jours  après  sa  victoire,  au 
commencement  de  l'année  1262  (*). 


(')  Sauger  et  les  autres  écrivains,  qui  ont  fait  l'histoire  de  Naxos, 
donnent  1244  comme  date  de  la  mort  d'Angelo.  Mais  le  document 
cité  plus  haut,  p.  178,  note  2,  porte  le  nom  du  duc  en  toutes 
lettres,  et  il  est  de  1261.  Le  doge,  Renieri  Zeno,  donne  pouvoir  à 
G.Giastiniani,  bailli  de  Nègre  pont,  à  P.  Gontarini  et  à  M.  Canali 
de  traiter  avec  les  princes  de  la  Morëe  et  de  l'Archipel  (eum  Me- 
goduca,  cum  Angelo  Sanuto),  pour  envoyer  à  frais  communs  mille 
hommes  d'arme»  à  Constantinople. 

La  chronologie  de  Sauger  est  tout- à-fait  fausse,  sans  cesse  con- 
tredite par  les  actes  authentiques  et  les  diplômes  qui  sont  cités  par 
Hopf  dans  son  travail  sur  Andros.  Ces  actes  sont  tirés  des  bi- 
bliothèques de  Vienne,  de  Venise  et  de  Perrare.  11  faut  donc  re- 
jeter la  chronologie  de  Sauger,  se  défier  du  corps  même  de  l'his- 
toire, où  il  imagine  quelquefois,  et  ne  guère  croire  aux  détails,  qui 
»at  pour  la  plupart  de  son  invention. 


i 
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* 

Marco  II  ftanudo  (1262-1290) . 

Marco  II,  qui  venait  de  signaler  sa  valeur  en  condui- 
sant au  secours  de  Baudouin  II  les  troupes  de  Naxos, 
succéda  à  son  père.  Prévoyant  avoir  bientôt  besoin 
d'une  armée  dans  la  situation  critique  où  se  trouvaient 
alors  les  établissements  latins  d'Orient ,  il  se  garda  bien 
de  licencier  les  mercenaires  qui  avaient  comprimé  la 
révolte  de  Milos.  À' peine,  en  effet,  avait-il  pris  posses- 
sion de  son  duché,  qu'il  reçut  du  prince  d'Achaïe  un 
appel  pressant  (1).  Guillaume  de  Villehardouin,  prison- 
nier de  Michel  Paléologue,  s'était  racheté  par  la  cession 
de  Mistra,  de  Monemvasie  et  de  Maïna.  Mais  ces  villes 
n'avaient  pas  suffi  à  l'ambition  de  l'empereur  grec,  qui 
avait  recommencé  presque  aussitôt  les  hostilités.  Dès 
la  fin  de  l'année  1262,  il  avait  envoyé  en  Morçe  son 
beau-frère,  le  Sébastocrator  Constantin,  avec  une  forte 
armée,  pendant  que  lui-même  armait  une  flotte  avec 
laquelle,  au  printemps  de  1263,  il  se  porta  sur  l'Eubée, 
puis  contre  les  lies  de  l'Archipel ,  Zéa,  Par  os,  Naxie,  et 
les  ravagea.  Il  ne  put  s'en  rendre  maître  ,  mais  cette  di- 
version retint  chez  eux  Sanudo  et  les  autres  alliés  du 
prince  d'Achaïe,  et  favorisa  les  plans  du  Sébastocrator. 
En  effet,  au  moment  où  Villehardouin  s'avançait  vers 
Corinthe  au-devant  des  sires  d'Athènes  et  d'Eubée,  qui 
ne  devaient  pas  venir,  les  Grecs,  excités  par  la  garnison 
de  Mistra  et  soutenus  par  l'armée  impériale,  se  soulevé* 
rentsur  ses  derrières.  La  valeur  du  vieux  bailli,  Jean 
deCarabas,  sauva  une  situation  presque  désespérée  :  les 

(l)  Livre  de  la  conquête,  p.  160. 
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Grecs  furent  vaincus  à  Prinitza  et.  rejetés  dans  leurs 
forteresses  (*) . 

Venise  essayait  bien  de  venir  en  aide  à  ses.  conci- 
toyens ou  sujets  ;  elle  envoyait  eu  Orient  ses  vaisseaux, 
qui  allaient  parfois  attaquer  les  Grecs  jusque  dans  1q 
Bosphore  ;  mais  ceux-ci.  à  leur  tour,  soutenus  par  les 
Génois  et  les  Pisans,  usaient  de  représailles  et  reve- 
naient attaquer  les  principautés  latines  de  l'Archipel. 
En  1265,  leur  grand  amiral,  Philanthropène,  promena 
ses  ravages  dans  toute  la  mer  Egée ,  à  Mételin,  à  Scio,  à 
Négrepont,  à  Zéa,  sur  les  côtes  de  Laconie.  Les  domai- 
nes de  Marco  II  ne  furent  pas  épargnés:  Naiie,  Paro, 
furent  menacés.  Mais  le  duc  s'attendait  à  cette  invasion; 
il  était  en  mesure  de  repousser  l'ennemi.  Ses  vaisseaux 
s'allèrent  joindre  à  la  flotte  des  seigneurs  d'Eubée.  Les 
Grecs,  qui  venaient  déjà  d'être  défaits  sur  terre,  près  de 
Néopatras,  faillirent,  dans  le  golfe  de  Volo,  perdre  leur 
marine.  Quoique  plus  nombreux,  ils  furent  mis  en  dé- 
route ;  leur  amiral  fut  blessé,  et  le  duc  de  Naxos  ra- 
mena triomphalement  chez  lui  quatre  galères  prises 
dans  la  bataille. 

Marco  II  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux.  Aussitôt 
après  le  traité  de  Nymphée,  les  Génois  avaient  publié 
chez  eux  un  édit  semblable  à  celui  que  le  sénat  d,$  Ve- 
nise avait  promulgué  en  1 204,  et  une  foule  de  seigneurs, 
et  de  soldats  de  fortune  s'étaient  empressés  d'y  répon- 
dre (*).  C'est  alors  que  les  Embriaci  s'étaient  emparés 
de  Lemnos,  les  Centurioni  et  les  Cériteri  de  Mételin,  les 
Gattilasi  d'Eu  os,  les  Catanei  de  Phocée.  Un  de  ces  aven- 


ir G.  Pachymère,  188,  205.  —  Nicépl*.  Çrégow»,  IV,  6. 
(*)  Serra,  Storia  di  Genova,  II,  139. 
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turiers,  Licario  Zacaria,  s'était  établi  an  nord  de  i'Eu- 
bée,  à  Orée,  et  avait  réuni  sous  sa  bannière  des  gens 
de  toute  sorte ,  des  pirates  avec  lesquels  il  infestait 
l'Archipel.  Quelques-unes  des  petites  lies  où  s'étaient 
fixées  des  familles  vénitiennes,  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Ses  corsaires,  postés  surtout  dans  les  parages  du 
canal  Doro,  entre  l'Eubée  et  And r os,  interrompaient 
toute  navigation  entre  ces  deux  îles  (f).  Les  troupes  de 
St-Marc  ne  purent  triompher  de  ce  hardi  chef  de  bande, 
soutenu  par  l'empereur  grec.  Marco  II  tenta  une  expé- 
dition contre  lui  (*)  :  quoiqu'il  la  conduisit  en  per- 
sonne, elle  échoua  complètement,  et  Zacaria,  en  repré- 
sailles, fit  une  descente  à  Paros  et  à  Naxos  (1269). 

L année  suivante  ('),  aidé  d'une  flotte  grecque,  il 
s'empara  de  la  partie  septentrionale  de  l'Eubée  et  fit 
prisonnier  le  duc  d'Athènes.  C'était  pour  l'empire  une 
revanche  des  désastres  de  Néopatras  et  de  Volo.  Aussi 
le  prince,  transporté  de  joie,  donna  au  vainqueur,  avec 
le  titre  de  grand  duc,  la  possession  de  l'Ile  de  Chios. 
Ce  domaine,  accru  de  quelques  autres  îles  et  villes  des 
côtes  d'Asie-Mineure,  passa  à  ses  descendants.  Venise 
se  dédommageait  de  ces  échecs  de  sa  marine  et  de  sa 
politique  en  Orient  par  les  tracasseries  juridiques  dont 
elle  importunait  les  ducs  de  Naxos,  afin  d'affirmer  sur 
eux  son  droit  de  suzeraineté;  il  s'agissait  toujours 
d'Andros  (*)•  Lorsque  Jélisa  était  morte  (1262),  ne  lais- 


(*)  Codex  Cicogna,  n<>  2686,  toi.  8  b,  f  5  ;  —  fol.  3,  §  17, 11  ; 
fol.  81,  f  12. 

(*)  Sanudo,  ht.  dî  Remania,  fol.  9  a  ;  11  a. 
(')  Buchon,  Hiêt.  des  établ.  franc.,  I. 
(*)  Hopf,  Andros. 
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sant  pas  d'enfants,  Marco  II  avait  repris  possession  de 
l'île.  Deux  ans  après,  Jacopo  Quirini  Durante,  héritier 
du  second  mari  de  Jélisa,  réclama  le  fief.  Ses  droits 
étaient  fort  douteux,  et  de  plus,  le  délai  dans  lequel  il 
aurait  dû  les  faire  valoir,  était  expiré.  On  avait  un  an 
et  un  jour,  si  l'on  était  dans  le  pays  ;  deux  ans  et  deux 
jours,  si  l'on  se  trouvait  en  pays  étranger,  pour  faire 
valoir  ses  titres  à  nne  succession  immobilière  (*).  Qui- 
rini arrivait  deux  jours  trop  tard.  Le  texte  de  la  loi  à  la 
main,  Sanudo  rejeta  sa  réclamation  (*).  Cependant,  sur 
ses  instances,  il  consentit  à  s'en  remettre  à  l'arbitrage 
de  son  suzerain,  le  prince  de  Morée,  et  à  la  décision  du 
conseil  des  pairs  d'Achaïe.  Quirini  perdit  son  procès  ; 
déçu  dans  ses  espérances,  il  s'alla  plaindre  à  Venise. 
Le  conseil  avait  alors  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour 
donner  grande  attention  à  cet  incident;  mais  plus  tard, 
en  1280,  lorsqu'on  régla  la  succession  des  Ghizzi,  il 
crut  l'heure  favorable  pour  revenir  sur  cette  question. 
Cette  fois,  il  était  décidé  à  agir  avec  énergie  et  à  es- 
sayer, s'il  le  fallait ,  de  l'intimidation  et  de  la  force 
pour  contraindre  le  duc  de  Naxie  à  l'obéissance  et  pour 
faire  rentrer  l'Archipel  sous  la  domination  directe  de 
la  République.  Le  besoin  était  pressant.  Une  révolu- 
tion venait  d'avoir  lieu  dans  les  affaires  d'Orient  qui 
menaçait,  si  l'on  n  y  portait  immédiatement  remède, 
les  intérêts  de  Venise. 

Le  malheureux  Baudouin  II,  las  d'errer  par  toute 
Tltalie  invoquant  la  pitié  de  princes  qui  ne  voulaient 
on  ne  pouvaient  rien  faire  pour  lui,  avait  fait,  en  1267, 


(')  liber  comuetud.  imper.  Romaniœ,  36. 
C)  Sanudo,  ht.  Roman.,  fol.  4,  5*. 
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abandon  de  ses  droits  sux  l'empire  Byzantin  à  Charles 
d'Anjou,  roi  deNaples  et  de  Sicile  (').  Le  priace 
d'Achaïe.  Guillaume  de  Villehardouin,  était  venu  en 
son  nom  et  au  nom  de  ses  grands  vassaux  »  les  ducs 
d'Athènes  et  de  Naiie,  et  les  seigneurs  d'Eubée,  rendre 
hommage  à  son  nouveau  suzerain,  et  réclamer  ses  se- 
cours contre  les  Grecs.  Il  avait  en  même  temps  marié 
sa  fille  et  unique  héritière,  Isabelle,  au  second  fils  du, 
roi,  Louis-Philippe  d'Anjou  f).  Les  conséquences  de  ce 
mariage  venaient  de  se  réaliser.  Guillaume  étant  mort 
(1277),  Charles  d'Anjou  avait  envoyé  son  avoué,  Hugues 
le  Rousseau  de  Sully,  recevoir  au  nom  de  son  fils  les 
hommages  des  seigneurs  de  la  Morée  et  de  l'Archipel  (•). 
Ceux-ci  les  refusèrent  d'abord,  jusqu'à  ce  que  Sully 
eût  juré  le  premier  de  respecter  leurs  privilèges  et 
leurs  franchises.  Alors  le  bon  accord  se  rétablit  entre 
les  Latins  d'Orient  et  le  roi  de  Naples,  au  grand  dé- 
plaisir de  Venise  qui,  inquiète  déjà  de  la  puissance 
qu'avait  Charles  d'Anjou  dans  le  sud  et  dans  le  centre 
de  l'Italie,  ne  le  voyait  pas  d'un  bon  œil  acquérir  uoe 
telle  influence  en  Orient. 

La  seigneurie  saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
rappeler  durement  aux  Sanudi  que,  pour  être  devenus 
souverains  sur  une  terre  étrangère,  ils  q  en  étaient  pas 
moins  sujets  de  Venise  et  soumis,  comme  les  derniers 
des  citoyens,  aux  lois  de  leur  patrie.  Ordre  fut  intimé  4 
Marco  II  de  comparaître  par-devant  le  doge,  à  la  St- 


■**• 


(')  Buchon,  Hist.  de  Marée,  I. 
(■)  Uvredela  Conj.,  p.  Î16.  —  G.  VilUm,  VII,  1. 
(')  Le  livre  de  la  conquête,  359-261 .  —  BiêXio  rriç  xouyKfrftff, 
6379. 
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Michel  prochaine,  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite 
dans  son  procès  avec  Quirini.  Mais  le  duc  n'était  pas 
homme  à  s'effrayer  à  la  légère  ni  à  rien  abandonner  de 
ce  qu'il  croyait  son  droit.  Il  répondit  au  doge  avec  fer- 
meté (')  : 

«  Au  temps  où  fut  conquis  l'Empire,  notre  grand- 
»  père  s'empara  à  ses  frais,  avec  l'aide  de  ses  corapa- 
»  gnons,  d'Andros,  de  Naxos  et  des  autres  îles  de  l'Archi- 
»  pel  qui  dépendent  du  duché.  Après  qu'il  se  fut  rendu 
»  maître  de  ces  îles,  il  en  reçut  de  l'empereur  d'alors 
1  l'investiture,  aussi  libre  et  franche  que  n'importe 
»  quel  baron  de  Romanie,  avec  tous  les  droits ,  reve- 
»  nus,  honneurs  et  juridictions  appartenant  au  susdit 
»  duché.  Pour  ces  îles,  il  prêta  serment  à  l'empereur 
»  d'alors,  et,  tant  qu'il  vécut,  lui  conserva  la  fidélité 
»  qu'il  lui  devait,  sans  être  pour  cela  inquiété  par  Ve- 
»  nise  ni  par  aucun  de  ses  doges.  Lorsque ,  après  avoir 
»  prêté  ce  serment  qui  lui  assura  la  possession  de  ses 
»  îles,  notre  grand-père  séjourna  à  Venise,  en  même 
%  temps  que  le  seigneur  Marino  Dandolo,  qui  avait  reçu 
»  de  lui,  à  fief,  l'île  d'Andros,  l'un  et  l'autre,  loin  d'é- 
»  tre  en  aucune  façon  tourmentés  et  molestés,  reçurent 
»  de  la  seigneurie  beaucoup  d'honneurs  et  de  polîtes- 
»  ses.  Tant  que  notre  grand-père  vécut,  il  conserva  en 
»  paix  et  sans  être  troublé  les  îles  susdites  avec  tous 
»  droits,  revenus,  honneurs  et  juridictions.  Après  sa 
»  mort,  notre  père  prêta  serment,  dans  les  mêmes  con- 
»  ditions,  aux  empereurs  Robert,  Jean  et  Baudouin. 
»  Puis,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Baudouin,  il  prêta  le 


f  )  Poêla  Fenrariœ,  fol.  96. 
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*  même  serment  au  prince  d'Achaïe,  qui  naguère  vi- 
»  vait  encore,  et,  sa  vie  durant,  il  resta  tranquillement 
»  en  possession  des  lies.  Après  la  mort  de  notre  père, 
»  nous  aussi,  aux  mêmes  conditions  que  lui  et  queno- 
»  tre  grand-père,  nous  avons  prêté,  selon  notre  devoir, 
»  le  serment  obligatoire  au  seigneur  prince.  Après  sa 
»  mort,  nous  avons  prêté  le  même  serment  à  notre  sei- 
»  gneur  le  roi,  aux  mêmes  conditions.  Quoique  nous 
»  soyons  vassal  du  seigneur  roi  et  du  seigneur  prince, 
»  nous  n'avons  pas  hésité,  même  sans  être  en  cela  d'ae- 
»  cord  avec  eux,  à  consacrer  nos  personnes,  nos  biens 
»  et  tout  ce  que  nous  possédons  à  l'honneur  et  à  IV 
»  grandissement  de  vous  et  de  Venise.  Nous  avons, 
»  dans  les  temps  passés,  donné  plus  d'une  preuve  de 
»  notre  dévouement  pour  vous. . . .  Vous  nous  écrivez 
»  que  vous  vous  étonnez  que  nous  n'ayons  pas  répondu 
»  à  Votre  Altesse  au  sujet  des  droits  que  Venise  prétend 

*  avoir  sur  notre  île,  en  vertu  du  partage  de  l'empire. 
»  Hais,  soit  dit  sans  blesser  le  respect  et  la  considéra- 
»  tion  que  nous  vous  devons,  il  ne  fallait  et  il  ne  faut 
»  pas  encore  vous  étonner  de  notre  silence,  attendu 
»  que  nous  ne  pouvions  ni  ne  pouvons  répondre  à  Vo- 
»  tre  Altesse  une  fausseté.  Or,  nous  ne  savions  ni  ne 
»  savons  maintenant  encore  rien  là-dessus.  Hais,  si 
»  nous  apprenons  quelque  chose  à  ce  sujet,  si  un  ordre 
»  nous  vient  de  qui  de  droit,  nous  sommes  tout  dis- 
»  posé  à  vous  prêter  le  serment  qu'il  faudra.  Que 
»  désormais  il  nous  soit  démontré  que  notre  tle  est 
»  tombée,  lors  du  partage,  dans  le  domaine  de  Venise, 
»  et  nous  tiendrons  notre  fief  de  Venise  avec  autant  de 
»  plaisir  que  de  n'importe  quel  autre  suzerain.  Quant 
»  à  l'assignation  qu'on  nous  donne  au  sujet  d'Andros, 
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»  nous  ne  connaissons  personne  ayant  des  droits  sur 
»  cette  tle  ;  mais  si  un  prétendant  se  présente,  nous  le 
»  laisserons  très-volontiers  faire  valoir  ses  titres..  Du 
»  reste,   que   Votre  Altesse  soit  bien  persuadée  que 

*  Venise  n'a  aucun  droit  de  citer  ainsi  le  duc  de  Naxie 
»  à  comparaître  devant  elle.  Dans  le  traité  conclu  le  19 
»  mars  1277  avec  Michel  Paléologue,  le  duc  n'est  pas 
»  compris  parmi  les  citoyens  ou  sujets  de  Venise,  il  est 
»  mentionné  seulement  dans  une  clause  particulière  : 
€  Venise  n'est  pas  responsable  des  dégâts  que  le  duc  de 
«  Naxie  pourra  faire  dans  l  empire.  »  C'est  une  preuve 
»  plus  que  suffisante  que  nous  étions  le  feudataîre  du 
»  prince  d'Achaïe  qui  vivait  alors.  Vous  n'avez  qu'à 
»  vous  reporter  au  texte  du  traité  ou  à  consulter  les 
»  ambassadeurs  qui  furent  envoyés  à  l'empereur, et  vous 

*  vous  assurerez  de  la  vérité  de  nos  observations. 
»  Quant  aux  réclamations  de  Quirini,  nous  ne  croyons 
»  pas  que  ce  noble  ait  des  droits  fondés  sur  Andros, 
»  attendu  qu'à  la  mort  de  Marino  Dandolo,  ni  Quirini 
»  ni  aucun  autre  héritier  ne  s'étant  présenté,  notre 
»  père  Angelo  Sanudo,  en  vertu  du  droit  féodal,  s'est 
»  mis  en  possession  du  domaine.  Du  reste,  vous  ne  de- 
»  vez  pas  conclure  de  là  que  nous  voulions  lui  refuser 

*  justice.  Maintenant  encore,  nous  sommes  prêta  faire 
»  droit  à  sa  requête  aussitôt  qu'il  se  sera  présenté  seul 
»  devant  nous  et  devant  notre  conseil  pour  la  faire  va- 
»  loir.  Si  notre  décision  ne  lui  plaît  pas,  il  pourra  en 
»  appeler  à  notre  suzerain,  le  roi  Charles.  Nous  prions 
»  instamment  la  République  de  ne  pas  engager,  sur  les 
>  réclamations  mal  fondées  d'un  citoyen,  un  débat  qui 
»  n'aboutirait  qu'à  la  brouiller  avec  le  roi  de  Naples, 

*  et  de  ne  pas  chercher  à  affaiblir  notre  autorité  ducale, 
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»  mais  bien  plutôt  de  nous  aider  &  nous  maintenir  dans 
%  tous  nos  droits.  » 

Venise,  pour  ne  pas  indisposer  le  roi  de  flapies,  laissa 
tomber  l'affaire.  Du  reste,  Marco  II,  par  scrupule  de 
conscience,  ne  voulant  pas  faire  tort  à  Quirini  (f) ,  en 
cas  que  ses  prétentions  fussent  fondées,  traita  plus  tard 
avec  lui  par  l'entremise  de  Giustiniani,  bailli  deNégre- 
pont,  et  s'engagea,  s'il  renonçait  à  toute  réclamation, 
à  lui  payer  en  cinq  ans  la  somme  de  5,000  livres. 

Au  milieu  de  ces  démêlés,  les  pirates  n'avaient  pas 
cessé  d'infester  l'Archipel.  Un  d'eux,  en  1286,  enleva 
des  domaines  de  Bartolomeo  Ghizzi,  à  Tinos,  un  âne 
d'une  beauté  merveilleuse  et  le  vendit  à  Guillaume,  fils 
atné  du  duc  et  seigneur  de  Syra  (*).  Ghizzi  irrité  prit 
les  armes  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de 
Suda,  dans  l'île  de  Syra.  Il  allait  s'en  emparer,  quand 
l'intervention  d'un  vaisseau  et  de  deux  galères  de  Na- 
ples  qui  croisaient  dans  l'Archipel  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Narjaud  de  Toucy,  le  força  à  la  retraite  (•). 
Marco  et  Ghizzi  se  rendirent  ensemble  à  Négrepont,  où 
l'entremise  du  bailli  vénitien  apaisa  le  différend,  après 
qu'il  en  eut  coûté  pour  cet  âne  environ  30,000  écus 
aux  deux  parties  (*). 


(■)  Liber  pilo$u$,  fol.  3d8. 

(')  Marco  Sanudo,  Istoria  di  Roman.,  fol.  5a. 

(')  Marco  II  n'habitait  pas  toujours  son  château  de  Naxie.  C'est  à 
Andros  que  l'amiral  napolitain  alla  lui  demander  ses  ordres  mat 
de  délivrer  Syra.  De  même,  les  ducs  d'Athènes  demeuraient  tantôt  à 
l'Acropole  tantôt  à  Thèbes. 

(4)  Sanudo,  qui  raconte  cette  histoire  digne  de  la  c  Sêcchia  ro- 
pfta»  de  Tassoni,  la  tenait  du  duc  son  cousin  et  de  quelques-uns 
de  ses  parents,  habitants  d' Andros. 
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La  guêtre,  qui  finit  par  expulser  d'Italie  la  maison 
d'Anjou,  eut  son  retentissement  jusque  dans  les  Cycla- 
des.  Roger  de  Loria,  amiral  du  roi  de  Sicile,  pendant 
une  trêve  entre  son  maître  et  le  roi  de  flapies  (1292), 
Tint  piller  Aodros,  Tinos,  Mycone,  Chios,  Lesbos,  et  les 
côtes  du  Péloponèse  (')•  Il  était  à  peine  parti,  que  Mo- 
rosini,  avec  une  flotte  vénitienne,  vint  (1296)  attaquer, 
dans  l'Archipel  et  jusque  dans  le  Bosphore,  les  Génois, 
affaiblis  par  leur  longue  lutte  contre  Pi  se.  Le  ducdeNaxos 
se  joignit  aux  Vénitiens  et  vint  avec  eux  assaillir  Péra  et 
Galata  (*).  La  résistance  des  Grecs,  qui  s'unirent  aux  Gé- 
nois pour  repousser  cette  attaque  Alite  en  pleine  paiï, 
an  mépris  des  traités,  força  Horosini  à  la  retraite.  Il 
laissa  dans  la  mer  Noire  un  détachement  sous  les  or- 
dres de  Jean  Soranzo  (').  Marco  resta  aussi  et  prit  part 
au  pillage  de  Théodosia  (Caffa)  ;  mais  le  froid  et  les 
brouillards  saisirent  l'escadre  &  l'improviste,  et  elle  fut 
forcée  de  passer  l'hiver  dans  ces  parages  inhospitaliers. 
Elle  souffrit  beaucoup  de  la  fatigue  et  du  climat.  So- 
ranzo mourut  ;  le  duc  tomba  malade  et  ne  se  rétablit 
qu'avec  peine.  Néanmoins,  au  printemps,  les  Vénitiens 
revinrent  à  Constantinople  et  demandèrent  réparation 
pour  les  dommages  soufferts  par  leurs  compatriotes 
dans  un  soulèvement  qui  venait  d'avoir  lieu.  A n (Iro- 
nie II  (1282-1330)  tint  ferme,  et  l'escadre,  craignant 
qu'il  ne  lui  barrât  le  passage  des  Dardanelles,  se  hâta 


(')  Bochon,  Chroniques  étrangères  :  Chroniq.  de  Ramon  Munta- 
■er,  330.  —  Livre  de  la  Conquête,  p.  360. 
C)  Finlty,  Med.  Greece,  331. 
(a)  Paclmnère,  11, 164.  —  Nicéphore  Grégoras,  128. 
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de  se  retirer  en  pillant  sur  sa  route  les  côtes  et  les  fies. 
Elle  alla  se  refaire  à  Candie  et  à  Naxos. 

Le  duc  était  décidément  attaché  à  la  fortune  des 
Vénitiens.  L'année  suivante  (1298),  il  prenait  part  avec 
eux  à  la  bataille  de  la  Curzola,  et  n'échappait  qu'avec 
peine  au  désastre  d'Andréa  Dandolo.  Au  combat  de 
Gallipoli  (1293),  il  était  moins  heureux  encore,  car  il 
était  blessé  et  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  par 
le  traité  qui  fut  conclu  à  la  fin  de  l'année  entre  Venise, 
Gênes  et  l'empire,  il  fut  reconnu  indépendant  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  ;  mais  il  s'engagea  à  ne  plus 
prendre  les  armes  contre  lui.  Il  mourut  presque  aussi- 
tôt après  son  retour  à  Naxos. 

Guillaume  I  ianudo  (1299-1324). 

A  Marco  II  succéda  son  fils,  Guillaume  I,  duc  de  Syra. 
Sous  ce  prince,  aux  anciens  eruiemis,  les  Grecs,  qui 
menaçaient  l'Archipel,  s'en  ajoutèrent  d'autres  plus 
terribles  encore.  La  sultan ie  de  Konieh,  appartenant 
aux  Turcs  Seldjoucides,  s'étant  morcelée  en  principautés 
indépendantes  (1294),  chacune  de  celles  qui  avaient 
leur  siège  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  était  devenue 
un  nid  de  pirates  qui  infestaient  la  mer  et  poussaient 
leurs  incursions  jusqu'aux  Cyclades.  En  1309,  les  Cata- 
lans se  rendirent  maîtres  d'Athènes  et  se  mirent  à  riva- 
liser avec  les  Infidèles  à  qui  étendrait  le  plus  loin  ses  ra- 
vages. L'année  1317,  par  exemple  (f),  ils  enlevèrent  de 
Milo  sept  cents  prisonniers  qu'ils  vendirent  comme  es- 
claves. Guillaume  déploya  la  plus  grande  activité  pour 

(l)  Commemoriali,  t.  11,  fol.  118. 
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faire  face  à  tant  de  périls.  Sans  cesse  l'épée  à  la  main, 
il  recrutait  son  armée  de  mercenaires  levés  de  tous 
côtés,  et  remplissait  son  trésor  aux  dépens  de  l'ennemi. 
Sa  gloire  et  sa  valeur  étaient  connues  dans  toute  la 
chrétienté  aussi  bieu  que  sa  piété  et  son  dévouement  à 
l'Eglise.  Réconcilié  avec  les  Génois  depuis  le  traité 
qu'ils  avaient  conclu  avec  son  père,  il  leur  prêta  son 
secours  contre  les  Turcs  et  aida  Benedetto  Zacaria  à  re- 
conquérir Scio  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Catalans  en 
1306.  Quelque  temps  après,  le  duc  de  Naxos  eut  un  dif- 
férend avec  Marco  Ghizzi  pour  la  possession  d'Amorgos  ; 
mais  l'accord  se  fit  bientôt  et  la  paix  ne  fut  pas  troublée 
par  cet  incident. 

Ce  fut  du  temps  de  Guillaume  I,  vers  1310,  que  les 
Hospitaliers  qui  venaient  de  s'emparer  de  Rhodes 
(1309)  et  d'y  fixer  le  siège  de  leur  ordre,  s'établirent  à 
Naxos.  Ils  fondèrent  dans  l'Ile  une  commanderie  ad- 
ministrée par  un  bailli,  avec  51,000  florins  de  revenu. 
Ils  élevèrent  sur  le  port  une  église  dédiée  à  saint  Antoine, 
et  installèrent  un  arsenal  avec  des  loges  couvertes  pour 
tirer  à  sec  les  vaisseaux,  les  réparer  et  les  mettre  à  l'abri 
pendant  l'hiver.  Ces  constructions  n'existent  plus  au- 
jourd'hui ;  on  en  voit  seulement  quelques  débris  près 
de  l'église  St-Barthélemy,  au  bas  de  Néochori,  où  Ton 
montre  un  pavé  de  mosaïque  grossière  que  l'on  dit 
avoir  appartenu  à  la  salle  d'armes  des  chevaliers. 

Guillaume  mourut  entré  1321  et  1324,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Nicolas  I. 

Nicolas  1  ienudo  (1324-1341). 

Nicolas  I  épousa  Jeannette,  fille  d'Hélène,  duchesse 

d'Athènes,  qui,  veuve  de  Guy  I  de  la  Roche,  s'était  re- 
t.  x.  ia 
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mariée  avec  son  beau-frère,  Hugues  de  Brienne  (f); 
mais  il  ne  vécut  pas  en  bonne  intelligence  avec  sa 
femme  et  n'en  eut  point  d'enfants.  Son  grand-père 
avait  combattu  avec  Venise  contre  Gênes  et  contre* 
l'empire  ;  son  père  s'était  allié  à  Gênes  contre  les  Turcs; 
lui  se  rangea  du  côté  de  l'empereur  grec.  Martin  Za- 
caria,  fils  de  ce  Benedetto  que  Guillaume  avait  aidé  à 
conquérir  l'Ile  de  Scio,  fier  d'avoir  été  reconnu  comme 
souverain  de  Romanie  par  le  roi  de  Naples  (*),  Robert 
le  Sage  (1309-1343),  empereur  titulaire  de  Constant!- 
nople,  refusait  à  Andronic  II  le  tribut  de  6,000  écus 
auquel  son  père  s'était  engagé.  Nicolas,  par  pure  ami- 
tié, comme  le  reconnaît  Cantacuzène  dans  une  conver- 
sation avec  son  maître  ('),  amena  à  l'empereur  quatre 
galères.  Martin  fut  pris  par  la  trahison  de  son  frère  et 
jeté  en  prison.  L'ile  de  Scio  fut  de  nouveau  rattachée  à 
l'empire  (1329). 

Cet  accord  entre  l'empereur  et  Nicolas  avait  été  mé- 
nagé par  Marino  Sanudo,  cousin  du  duc,  appartenante 
une  branche  de  la  famille  qui  était  restée  à  Venise  (*). 
Ce  patricien,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  son 
temps,  avait  formé  dès  1326  un  projet  de  croisade 
contre  les  Turcs.  Pour  cela,  il  fallait  commencer  par 
réconcilier  entre  eux  les  princes  chrétiens  d'Orient.  II 
crut  un  moment  y  avoir  réussi.  Le  sultan  ottoman 
d'Aïdin,  AmuratI,  ayant  fait  une  incursion  de  pirate- 


(')  Chroniq.  de  M  orée,  6699.  —  Livre  de  la  Conquête,  p.  270. 
('}  Nîcéph.  Grégoras,  IX,  6. 

(')  Cantacuzène,  II,  42.  Nicolaus  Sanudo,  Cycladum  pnefectns, 
qui,  imicitiae  ergo,  te  salulatum  venit. 
(*)  Marino  Sanudo,  Sécréta  fidelium  crucis. 
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rie  dans  l'Archipel  ('),  1335,  une  ligue  se  forma  pour 
punir  cette  agression.  Les  chevaliers  de  Rhodes  équiper 
rent  quatre  galères,  le  duc  de  Naxos,  trois.  Le  génois 
Catanei,  duc  de  Phocée,  arma  huit  vaisseaux.  Hais  tout 
à  coup  le  but  de  l'expédition  change  :  au  lieu  d'atta- 
quer les  Turcs»  c'est  contre  l'empereur  que  les  alliés 
dirigent  leurs  coups.  Pendant  que  celui-ci  se  prépare 
de  son  côté  pour  entrer  en  campagne  et  joindre  ses  for- 
ces aux  leurs,  il  apprend  qu'ils  ont  envahi  l'Ile  de  Ne- 
telin,  qui  lui  appartenait,  et  qu'ils  l'ont  soumise  (*). 
Heureusement  la  discorde  éclata  entre  les  complices. 
Le  Génois  voulut  garder  pour  lui  toute  la  conquête  ; 
les  chevaliers  de  Rhodes  et  les  Naxiotes  irrités  se  retirè- 
rent, l'abandonnant  seul  aux  coups  de  l'empereur  qu'ils 
avaient  si  perfidement  provoqué.  Andronic  à  son  tour, 
pour  assurer  sa  vengeance,  s'unit  aux  Infidèles ,  et  avec 
l'aide  des  deux  sultans  Feruk-Khan  et  Âmur.  il  reprit  à 
Catanei  l'île  de  Scio  et  lui  enleva  même  Phocée. 

Jean  I  tanudo  (1341-1862). 

A  la  mort  de  Nicolas,  1341  ('),  son  frère  Jean  I  lui 
succéda.  Ce  prince  vivait,  depuis  la  mort  de  sa  femme, 
retiré  à  Engares,  et  songeait  même,  dans  sa  douleur,  à 
entrer  en  religion,  quand  la  noblesse  et  le  clergé  lui 
vinrent  offrir  la  couronne.  Son  frère  puîné,  Marco» 


f)  Niceph.  Gregoras,  XI,  1 . 

(')  Niceph.  Greg.,  X,  1. 

(s)  Buchon,  Chroniq.  de  Morée,  p.  432,  cite  un  document  re- 
litif  aux  droits  du  roi  de  Majorque  sur  la  Morée,  où  le  duc  de 
Naxos,  Nicolo  Sanudo,  est  inscrit  parmi  les  feudataires  de  la  prin- 
cipauté. La  date  de  cette  pièce  est  entre  les  années  1395  et  4340. 
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gouverneur  de  Milo,  comptait,  sur  son  refus,  obtenir 
le  titre  de  duc.  Dépité  de  sa  déconvenue,  il  prit  les  armes, 
et  Jean  I,  pour  prévenir  la  guerre  civile,  lui  accorda,  à 
titre  de  seigneurie  indépendante,  l'!le  qu'il  gouvernait. 
Cinq  jours  après,  il  investit  de  111e  de  Siphanto  Ber- 
tuccio  Grimani  ('),  qui  ne  réussit  jamais  à  s'en  mettre 
en  possession,  occupée  qu'elle  était  depuis  1307  par 
une  famille  espagnole,  les  Da  Carogna. 

La  situation  des  Cyclades  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique.  Depuis  t'avortement  de  la  croisade  tentée 
en  1335,  les  Musulmans  avaient  redoublé  d'audace, 
favorisés  par  les  dissensions  de  l'empire  grec  et  par 
la  guerre  que  soutenait  Cantacuzène  contre  Jean  IV 
et  l'impératrice  Anne.  A  leur  tête  était  le  terrible 
Amur,  appelé  par  les  Grecs  Morbassan,  fils  du  sultan 
d'Aïdin  et  allié  de  Cantacuzène.  Non  content  de  s'en- 
richir par  ses  perpétuels  brigandages  dans  la  mer 
Egée,  Amur,  maître  de  Smyrne  depuis  1332,  s'arrogea 
le  titre  de  prince  d'Achaïe  et  de  souverain  de  l'Ar- 
chipel (').  Dans  ses  dévastations  systématiques,  il  dé- 
truisait non-seulement  les  tours  et  les  fortifications  des 
villes,  mais  les  maisons,  les  citernes,  les  aqueducs,  les 
ponts  ;  et,  en  se  retirant,  pour  retarder  les  poursuites,  il 
mettait  le  feu  aux  plantations.  L'expédition  de  1 344 sur- 
passa les  autres  en  horreurs.  Scio,  Metelin,  Samos, 
Naxie,  subirent  les  plus  affreuses  dévastations.  Le  duc 
parvint  cependant  à  repousser  les  Barbares  et  à  leur 


O  Marioo,  t.  XII,  fol.  90. 

(•)  Biblioth.  Ricciardiana,  cod.  2322  :  lettre  d'Amur  au  pipe  Clé- 
ment VI.— Nicéph.  Grégoras,  XII,  7  :  raïç  ev  Aîyato)  v^ooiç  éys- 
VCTO  5«AoOTO>cpaTÔv.  —  Ducas,  p.  27,  fol.  36i. 
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enlever  quelques  vaisseaux  déjà  chargés  de  prisonniers 
et  de  butin  ;  mais  les  suites  de  l'invasion  n'en  furent 
pas  moins  désastreuses,  et  il  fallut  plusieurs  années 
pour  relever  les  constructions  abattues,  pour  remplacer 
les  oliviers,  les  vignes,  les  arbres  à  fruits  incendiés. 

Les  princes  chrétiens  se  décidèrent  à  tenter  un  effort 
sérieux  pour  se  délivrer  de  cet  ennemi.  Le  pape  Clé- 
ment VI  était  à  la  tête  de  la  coalition.  L'impératrice 
Aune  s'était  engagée  à  mettre  fin  au  schisme  de  l'Eglise 
grecque,  si  on  la  secourait  contre  le  rebelle  Cantacu- 
lène,  allié  aux  Turcs  (*).  Le  roi  de  France  et  la  reine 
de  Naples  promirent  leur  concours,  mais  ne  tinrent  pas 
leur  parole.   Le  pape  fournit  quatre  galères,  Venise 
cinq  ;  Hugues,  roi  de  Chypre,  quatre  ;  les  chevaliers  de 
Rhodes,  six;  le  duc  de  Naxos,  deux,  et  Gênes  six,  avec 
l'amiral  en  chef  Martin  Zacaria,  échappé  depuis  peu 
des  prisons  grecques.  Le  patriarche  latin  de  Constanti- 
nople  et  l'évéque  de  Négrepont  encouragèrent  les  croi- 
sés de  leur  présence.  La  flotte  chrétienne,  forte  de  vingt- 
sept  voiles,  alla  attaquer  les  Turcs  au  centre  même 
de  leur  puissance,  dans  la  rade   de  Smyrne  (1345). 
imur  fut  surpris  par  elle  au  moment  où  il  revenait 
dune  expédition  en  T  h  race,  combinée  avec  Cantacu- 
xène.  Sa  marine  fut  détruite,  et  Nicolas Spezza banda,  un 
fatur  duc  de  Naxos,  se  signala  par  la  capture  du  vaisseau 
unirai.  Les  Latins  brûlèrent  l'arsenal  turc  et  s'emparè- 
rent du  château.  Le  massacre  fut  horrible.  Âmur  s'é- 
chappa avec  peine  ;  mais  loin  de  se  décourager,  il  leva 
une  nouvelle  armée  pour  aller  au  secours  de  Cantacu- 
lène  retiré  à  Didymotica.  Quatre  ans  après,  il  périt  dans 


flCmucui.,  IV,  8.  -  Nicéph.  Grégor.  XVI,  I. 
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une  entreprise  pour  reprendre  Smyrne,  et  cette  place 
resta  jusqu'en  1408  aux  mains  des  chevaliers  de 
Rhodes. 

Comme  compensation  de  ce  succès,  les  chrétiens  eu- 
rent à  souffrir  d'une  peste  qui  enleva  une  bonne  partie 
de  la  population  que  la  guerre  et  la  piraterie  avaient 
épargnée  (*).  Les  seigneurs  des  Cy  cl  ad  es  faillirent  n'a- 
voir plus  que  des  domaines  sans  habitants.  Ils  furent 
obligés  d'appeler  d'Europe  de  nouveaux  colons  pour 
cultiver  leurs  terres.  Telle  était  alors  la  misère  de  l'Ar- 
chipel, qu'Andros,  par  exemple,  qui,  au  commence- 
ment du  XIIIe  siècle,  fournissait  l'Eu  bée  de  bétail, 
était  forcée,  en  1350,  de  s'approvisionner  elle-même 
au  dehors. 

Gênes  et  Venise  ne  pouvaient  rester  longtemps 
amies.  Alliées  un  moment  pour  la  conquête  de  Smyrne, 
elles  reprirent  bientôt  leur  ancienne  rivalité.  Venise 
offrit  son  aide  à  l'empereur  grec,  fatigué  de  l'insolence 
des  Génois.  La  mer  Noire  et  la  mer  de  Marmara  furent 
le  théâtre  de  cette  guerre  dite  de  Caffa  (1350-1355). 
Le  duc  de  Naxos  se  rangea  sous  la  bannière  de  Venise  et 
prit  part  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  lutte.  Gênes  eut 
d'abord  le  dessous  :  la  sanglante  défaite  de  Cagliari  la 
réduisit  à  implorer  le  secours  du  duc  de  Milan.  Alors  la 
fortune  changea.  LesVénitiensàleur  tour  éprouvèrent  au- 
près de  la  Sapienza  un  cruel  désastre.  Leur  amiral  Pisani 
tomba  au  pouvoir  des  ennemis  ;  le  duc  de  Naxos,  qui 
avait  déjà  vu  dans  la  campagne  précédente  ses  Etats  ra- 
vagés par  les  Génois,  se  sauva  dans  le  port  de  Modon, 


(')  Murttori,   XV,  p.  348,  Cronicon  E sterne.  —  Bart.  Pugiola, 
XVIII,  p.  409. 
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pais  chercha  un  asile  à  Skjrros  auprès  du  duc  Ghizzi  (*). 
Celui-ci  était  alors  menacé  par  les  pirates  Turcs,  à  qui 
la  défaite  des  Vénitiens  rouvrait  la  mer.  Jean  I  tomba 
sur  eux  i  l'improviste  et  en  fit  un  grand  carnage.  Le 
butin  qu'il  recueillit  compensa  un  peu  les  dommages 
que  la  guerre  lui  avait  causés.  Quand  Venise  eut  fait  la 
paix  avec  les  Génois,  et  garanti  de  nouveau  au  duc  de 
l'Archipel  son  indépendance  vis-à-vis  de  l'empereur,  il 
retourna  dans  ses  Etats.  Dès  lors  ,  sans  s'inquiéter 
de  la  conquête  de  Scio  par  les  Génois  (*) ,  ni  des  progrès 
des  Navarrais  qui,  en  1 357,  occupèrent  une  partie  des 
Cyclades,  il  acheva  ses  jours  dans  des  occupations  pa- 
cifiques et  beaucoup  plus  utiles  à  ses  sujets. 

Jean  I  avait  marié  sa  fille  unique,  Florence  Sanudo, 
à  Jean  Dalle  Carceri,  seigneur  des  deux  tiers  de  l'Eu  bée. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 359,  ne  laissant  qu'un  fils  en  bas 
âge,  la  jeune  veuve  songea  à  se  remarier  (').  Elle  jeta 
les  yeux  sur  le  brave  Pietro  Recanelli ,  Génois,  parent 
par  alliance  des  Giustiniani,  qui  gouvernait  Smyrne  au 
nom  des  Croisés.  Cette  alliance  de  la  future  duchesse 
aiec  un  Génois  ne  fut  pas  goûtée  des  Vénitiens  (*) .  Le 
16  novembre  1361,  ils  écrivirent  à  Jean,  à  sa  femme  et 
à  sa  fille  qu'ils  avaient  trop  de  confiance  en  leur 
loyauté  pour  les  croire  capables  de  donner  suite  à  un 
dessein  qui  désobligeait  tant  la  République.  En  même 
temps  ils  avertissaient  Fantino  Morosini,  bailli  de  Né- 
grepont,  de  s'y  opposer  de  tous  ses  efforts,  de  séques- 


0  Pinlay,  M$4.  Or***,  333. 
[»)MîekdDiicftftNepef,fll,2. 
t1)  Hopf,  Aifroa,  35. 

(*)  JIM,  XXX,  fol.  ft. 
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trer  les  biens  que  la  veuve  et  son  fils  avaient  en  En  bée, 
de  l'attirer  elle-même  dans  l'Ile  et,  si  le  mariage  était 
déjà  consommé,  de  la  transporter  à  Candie  sur  deux 
galères  que  le  gouverneur  de  la  Crète  tiendrait  pour 
cela  à  sa  disposition  (f).  Florence  serenditàNégrepont, 
protestant  de  sa  soumission,  et  renonça  à  RecanelK, 
qui  épousa  à  Gênes  une  Adorno  (*). 

Florenoe  Sanudo  (136Î-1371). 

Quand  Jean  I  mourut,  Florence,  sa  seule  héritière, 
ear  la  loi  salique  n'était  pas  en  vigueur  dans  les  états 
latins  d'Orient,  se  crut  libre  de  suivre  son  inclination 
et  offrit  sa  main  à  Nério  I  Acciajuoli,  châtelain  de  Co- 
rinthe,  qui  plus  tard  devint  duc  d'Athènes  (').  Ce  chaii 
ne  fut  pas  encore  agréé  par  le  Sénat  de  Venise.  Il  fit 
dire  à  Acciajuoli,  par  son  frère  l'archevêque  de  Fatras, 
qu'il  eût  à  renoncer  à  cette  alliance,  et  témoigna  son 
mécontentement  à  Florence.  Il  ordonna  au  bailli  de 
Négvepont  de  séquestrer  les  biens  de  la  veuve  en  Eu- 
bée>  et  au  gouverneur  de  Candie,  de  mettre  la  main 
sur  Andros,  Naxos,  Paros  et  Santorin,  dans  le  cas  oà 
elle  persisterait  à  épouser  un  prince  étranger.  Il  pro- 
posa en  même  temps  à  Florence  son  cousin  Nicolas 


(')  Commemoriali,  liv.  VI,  fol.  415. 

(*)  Sauger,  Hist.  nouv.,  124,  fait  mourir  Jean  San  ado  avant 
1310,  et  prétend  qu'il  abdiqua  en  faveur  de  sou  gendre  Jean  Dalle 
Carceri,  auquel  succéda,  comme  duc  titulaire  et  légitime,  Nicolas 
Spezzabanda.  —  Tout  cela  est  contredit  par  tous  les  documents  de 
l'époque  cités  ici.  Jean  I  Sanudo  mourut  en  1362  et  eut  pour  suc- 
cesseur sa  fille  Florence,  qui  n'était  pas  encore  remariée-. 

(')  Buchon,  Nouv.  rech.  hiêtor.,  1,  p.  126. 
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Sanudo,  surnommé  Spezzabanda  à  cause  de  sa  bouil- 
lante valeur.  Celui-ci  était  petit-neveu  de  Guillaume  I 
et  Tirait,  comme  avait  fait  son  père,  en  Eubée,  où  il 
possédait  un  apanage. 

Nêrio  Acciajuoli  ne  se  laissa  pas  facilement  détour- 
ner d'une  alliance  si  avantageuse  pour  hii.  Il  en  appela 
aux  souverains  de  Naples,  héritiers  des  droits  de  suze- 
raineté de  l'empereur  latin  et  des  princes  d'Achaïe  sur 
le  duché  de  l'Archipel.  La  reine  Jeanne  adressa  des 
remontrances  au  sénat  de  Venise ,  mais  inutilement. 
«  En  admettant ,  lui  répondit-on  ,  que  Florence  Sa- 
»  nudo  soit  votre  vassale  et  votre  sujette,  elle  n'en  est 
>  pas  moins  citoyenne  de  Venise  et,  par  sa  naissance, 

*  obligée  à  1-a  soumission  envers  sa  patrie.  Ses  ancè- 
»  très  appartenaient  de  tout  temps  à  la  noblesse  de 
»  Venise,  et  c'est  par  notre  faveur  et  notre  appui 
»  qu'ils  ont  conquis  et  possédé  les  places  et  les  lies  de 
»  la  mer  Egée  que  possède  aujourd'hui  Florence. 
»  Nous  avons  toujours  veillé  au  maintien  et  à  la  dé- 
»  fense  de  ses  possessions ,  sans  reculer  devant  le  sa- 
t  crifice  de  notre  sang  ni  devant  les  plus  grands  dan- 
i  gers.  Dans  tous  les  traités  que  nous  avons  conclus 

'  »  avec  la  Porte,  et  encore  dans  le  dernier  (*),  nous 
»  ayons  désigné  ces  lies  comme  placées  sous  notre 
»  protection  spéciale.  Si  nous  n'avions  pas  fait  cela,  il 
»  y  a  longtemps  que  Florence  ne  les  aurait  plus.  Nous 

*  nous  étonnons  donc  d'autant  plus  de  votre  interven- 
ir tien,  que  nous  n'avons  en  vue  que  son  bien.  »  En 
conséquence,  sans  tenir  compte  de  cette  intervention. 


f)Batiiél»»«*ribf»1355. 
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la  République  enjoignit  à  ses  agents  d'agir  immédiate- 
ment (4).  Le  capitaine  du  golfe,  Michieli,  se  saisit  de 
Florence  et  la  transporta  à  Candie,  en  lui  annonçant 
qu'elle  ne  recouvrerait  la  liberté  que  lorsqu'elle  aurait 
épousé  son  cousin.  Elle  fut  bien  obligée  de  céder.  Ses 
fondés  de  pouvoirs  se  rendirent  à  Venise,  où  Nicolas 
alla  en  personne  (*).  Le  19  août  1363,  par-devant  le 
notaire   Michèle  de*  Giusti  et  le  curé  de  San  Vito,  doo 
F.  Cor r ère,  un  contrat  de  mariage  fut  passé  entre  le 
citoyen  de  Venise ,  sire  Nicolo  Sanudo  t  surnommé 
Spezzabanda,  fils  de  sire  Gugliemaccio ,  et  dame  Fio- 
renza  Dalle  Carceri,  duchesse  de  l'Archipel,  agissant  par 
procuration.  Le  même  jour  (*),  le  Sénat  félicita  l'heu- 
reux fiancé  et  l'invita  &  se  rendre  immédiatement  i 
Candie  pour  y  consommer  son  mariage.  Le  gouverneur 
de  l'Ile,  Morosini,  était  averti  de  le  laisser  communiquer 
avec  sa  femme,  mais  de  ne  pas  lui  permettre,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  de  quitter  son  gouvernement.  Dix  jours 
après,  Nicolas  fût  conduit  d'Eubée  en  Crète.  On  promit 
aux  deux  époux  la  protection  de  la  République  et  ou 
les  invita  à  contribuer  à  l'entretien  des  troupes  véni- 
tiennes à  Candie.  Puis,  comme  ils  étaient  parents  au 
troisième  degré,  après  le  mariage,  on  sollicita  du  pape 
Urbain  V  la  dispense  nécessaire.  Elle  fut  accordée  le  15 
octobre  1 364. 

Spezzabanda  et  sa  femme  purent  enfin  retourner  à 
Naxos,  où  ils  tinrent  fidèlement  les  promesses  qu'on 


(')  LêU$r$  8*cret$  de  1363-1366,  tirées  de  la  Bibliotk.  du  marq- 
Omo  Capponi,  à  Florence,  pf.  142,  f.  4, 163, 176. 
(*)  Codex  Cicogna,  869,  2227. 
(')  Jfett,  XXXI,  f.  59, 63, 150. 
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leur  avait  arrachées.  Non-seulement  le  duc  envoya  des 
vivres  aux  troupes  de  Candie,  mais  il  mena  lui-môme  à 
leur  secours  des  vaisseaux  et  du  canon.  Il  mérita  ainsi 
que  le  Sénat  lui  écrivit,  le  23  août  1365,  une  lettre  de 
remerciement.  Il  eut  de  son  mariage  deux  filles,  Marie 
et  Elisabeth.  Florence  mourut  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  la  seconde,  laissant  le  duché  au  fils  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  mari. 

IVIcoIm  II  dalle  Careerl  (1371-1883). 

Le  premier  soin  du  nouveau  duc  fut  de  pourvoir  à  la 
dot  de  ses  sœurs.  Le  18  décembre  1371  (1),  il  donna  à 
l'aînée.  Maria  Sanudo,  l'île  d'Ândros  avec  ses  revenus 
et  ses  habitants  en  toute  propriété  pour  elle  et  ses 
descendants,  à  condition  qu'elle  entretiendrait  et  dote- 
rait sa  sœur  Elisabeth,  qu'elle  ne  se  marierait  pas  sans 
le  consentement  du  duc,  qu'elle  lui  rendrait  hommage, 
et  s'acquitterait  envers  lui  de  tous  les  devoirs  de  vas- 
sale à  suzerain.  À  Andros  il  ajouta,  l'année  suivante, 
Aotiparos  et  le  château  de  Lithada  avec  quelques  au- 
tres domaines  en  Eubée  (*).  Lui-même  épousa  quelque 
temps  après  Petronilla  Tocco,  fille  de  Léonard  I,  comte 
palatin  de  Céphalonie  ('). 

Maria  Sanudo  n'avait  encore  que  six  ans;  néanmoins 
il  ne  manqua  pas  de  prétendants  à  sa  main.  Le  pre- 
mier fut  Bartolomeo  Quirini,  bailli  de  Négrepont,  qui 


(')  Stefano  MagDO,  Annal.  Vm§t.,  I. 
f)  Notatorio,  t.  IX,  fol.  107. 

0  Pégves,  Santorin  :  diplôme  de  Nicolas,  faisant  une  conces- 
n*  et  Uî  à  la  famille  d'Argenta  de  Santorin  (1372). 
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la  demanda  pour  son  fils.  N'ayant  obtenu  le  consente- 
ment ni  du  père  ni  du  frère,  il  essaya  de  la  violence  et 
envoya  ses  galères  menacer  Naxos  (!).  La  seigneurie  le 
rappela,  lui  fit  son  procès  pour  cet  abus  de  pouvoir  et 
pour  quelques  autres  malversations,  le  dégrada  et  le 
condamna  à  une  amende  de  200  ducats  (1375).  Un  se- 
cond prétendant,  qui  ne  plut  pas  davantage  au  Grand 
Conseil,  fut  écarté  et  Ton  proposa  à  sa  place  Bartolo- 
meo  Ghizzi,  seigneur  d'un  tiers  de  l'Eu  bée.  La  jeune 
héritière  refusa  de  l'accepter  pour  mari. 

Pendant  toutes  ces  intrigues  pour  le  mariage  de  sa 
sœur,  Nicolas  II  soutenait  à  Venise  un  procès  pour  ses 
propriétés  d'Eubée  (').  Ptetro  Dandolo  réclamait  un 
tiers  de  l'île,  comme  dot  de  sa  femme,  qui  était  une 
princesse  Sanudo.  A  la  mort  de  celle-ci,  le  domaine 
avait  fait  retour  au  duc  de  Naxos.  Dandolo  s'en  pré- 
tendait le  légitime  héritier;  la  seigneurie  prononça 
contre  lui. 

En  1 376,  l'île  de  Milo,  détachée  du  duché  par  Jean  I, 
comme  apanage  de  son  frère  Marc,  passa  à  une  nou- 
velle famille.  Marc,  vieux  et  fatigué,  maria  sa  fille  et 
unique  héritière  à  François  Crispo  et  abdiqua  en  faveur 
de  son  gendre  (').  Ce  Crispo,  originaire  de  Lombardie, 
était  venu  avec  son  frère  en  Eubée,  et  avait  trouvé  bon 
accueil  auprès  des  Dalle  Carceri  et  des  Sanudi  qui 
l'avaient,  pour  prix  de  quelques  services,  investi  de  la 
baronnie  d'Astrogidis.  Devenu  seigneur  de  Milo,  il  sut 


(•)  Raspe,  t.  III,  2«  partie,  fol.  66.  -  Liber  Novella,  fol.  361. 

(•)  Stefano  Magno,  Armai.  I,  66. 
*  (*)  Codêw  Gfoogfta,  fol.   868,  Albero  genealogico.   —  Maria*, 
lib.  XII,  fol.  90. 
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gagner  par  son  habile  conduite  l'affection  de  ses  sujets 
mi  faire  envier  même  aux  autres  lies  les  bienfaits  de  sa 
prudente  administration.  Pendant  ce  temps,  Nicolas 
Dalle  Carceri  s'aliénait  Venise  par  son  alliance  dé- 
loyale avec  la  Grande  Compagnie    pour  la  conquête 
de  l'Eubée,  et  mécontentait  les  Naiiotes  par  sa  dureté  et 
ses  violences.  S'éleva-t-il  contre  lui  une  révolte  où  il 
succomba  ?  Fui-il  frappé  et  périt-il  à  la  chasse  de  la  main 
même  de  son  successeur  (*)  ?  On   ignore  comment  il 
finit  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  ce  fut  de  mort  vio- 
lente et  que  ses  sujets  appelèrent  à  lui  succéder  Fran- 
çois Crispo,  son  héritier  le  plus  proche. 

■François  I  Crispo  (1883-1897). 

Dès  que  Ton  apprit  à  Venise  la  mort  de  Nicolas  II  (■) , 
le  Sénat  manda  à  Andréa  Zeno,  bailli  de  Négrepont, 
de  veiller  à  l'intégrité  des  possessions  vénitiennes  et 
d'emprunter  au  besoin  le  bras  du  gouverneur  de  Can- 
die, Pietro  Mon  ce  ni  go.  Puis  on  mit  le  séquestre  sur 
Orée  et  sur  les  autres  possessions  du  duc  défunt  en  Eu- 
bée,  on  transporta  Marie  Sanudo  d'Andros  à  Négrepont, 
et  forte  recommandation  fut  faite  à  son  père  de  ne  la 
marier  que  d'accord  avec  la  République.  On  attendait 
des  lettres  de  Naxos  pour  décider  si  l'on  devait  ou  non 
reconnaître  Crispo.  La  noblesse  de  l'Archipel  écrivit  à 
la  seigneurie  en  sa  faveur  :  le  gouverneur  de  Candie  et 
le  bailli  de  Négrepont,   amis  ou  parents  de  François, 


(')  Singer  se  prononce  sans  hésitation  pour  l'assassinat. 
C)  Stefano  Magno,  Ann.  Vm.p  1,  fol.  230.  —  Àrehivio  Compa- 
ra, B.  79,  Généalogie. 
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l?appuyèrent  de  tout  leur  crédit  (').  II  s'était  d'ailleurs 
lui-môme  adressé  au  Sénat,  par  l'entremise  de  Vitalis 
de  Faenza,  évoque  de  Milo,  et  il  sollicitait  pour  un  de 
ses  fils  la  fille  du  doge  Antonio  Yenieri  (•).  Le  Conseil, 
sans  se  prononcer  encore  pour  lui  nettement,  lui  ac- 
corda une  première  faveur  en  lui  ouvrant  les  marchés 
de  Nég repont  et  de  Candie.  Il  recommandait  néanmoins 
à  ses  agents  de  surveiller  l'Archipel  et  de  retenir  Orée. 
Pour  mieux  assurer  le  succès  de  ses  négociations  à 
Venise  et  pour  affermir  sa  puissance  dans  l'Archipel, 
François  Crispo  chercha  à  se  donner  l'appui  d'une  al- 
liance avantageuse.  [1  offrit  à  Pietro  Zeno,  fils  du  bailli 
de  Négrepont,  sa  fille  Pétronille,  avec  une  dot  de  7,000 
écus,  et  la  souveraineté  d'Andros  et  de  Suda.  Le  contrat 
fut  signé  le  20  mars  1 383  (').  Dans  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait pas  mettre  son  gendre  en  possession  des  lies  qu'il 
lui  promettait,  le  duc  s'engageait  à  lui  abandonner 
pendant  quinze  ans  Naxos  et  la  souveraineté  de  l' Archi- 
pel, ne  se  réservant  que  Milo  et  Santorin.  L'investiture 
eut  lieu  sans  difficulté  le  20  janvier  1385  (*),  et  le  ma- 
riage fut  immédiatement  conclu  entre  Pétronille,  en- 
core en  bas  Age,  et  Pietro  Zeno  qui,  dès  1378,  siégeait 
dans  le  Grand  Conseil.  Celui-ci  s'engageait  à  fournir  au 
duc,  chaque  année,  des  matelots  pour  ses  galères,  etè 


(<)  Jfiitî,  XXXVIII,  f>  39,  41,  97, 106. 

(*)  Liber  Novella,  p.  433.  —  Sanudo,  t.  XXII,  p.  77».  —  Bar- 
bara, Noxze,  î°  TJ,  dit  que  Francesco  Crispo  demanda  pour  lui- 
même  la  fille  du  doge. 

(')  Uber  Barbarella,  I,  60  (cod.  Muaeo  Contra,  n*  127).  - 
Stef.  Magn.,  Ann.  Vm.,  1,  234;  II,  57. 

(*)  MUti,  LIX,  187. 
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lui  rendre,  s'il  l'exigeait,  Andros au  bout  de  trois  ans, 
moyennant  une  indemnité  de  5000  ducats.  S'il  mou- 
rait dans  cet    intervalle ,   Pétronille    prendrait  3000 
ducats  sur  les  biens  de  son  mari  ;  si  c'était  elle  qui 
mourait  la  première,  Pietro,   outre  la  dot  qu'il  garde- 
rait, recevrait  de  son  beau-père  300  ducats.  A  ces  con- 
ditions, François  Crispo  et  sa  femme  Florence-  Sanudo, 
de  l'avis  et  avec  le  consentement  de  leurs  barons,  con- 
férèrent à  Zeno  et  à  Pétronille  l'Ile  d'Andros  comme 
fief  dçcal.  Le   nouveau  seigneur  promit  par  avance 
obéissance  et  fidélité  à  Jacques  Crispo,  fils  et  héritier 
désigné  du  duc.  Le  chevalier  Januli  II  da  Carogna,  sei- 
gneur de  Siphanto,  et  Jacques  Grimani,  possesseur  de 
Stampalie  et  d'une  moitié  d'Amorgos,  signèrent  l'acte 
comme  témoins. 

Maria  Sanudo  réclama  et  envoya  Januli  de'  Gozza- 
dini  ('),  le  seul  seigneur  des  fies  qui  lui  fût  resté  fidèle, 
réclamer  auprès  de  François  Crispo.  Le  duc  protesta 
qu'il  était  prêt  à  la  traiter  comme  sa  fille  ;  mais,  quant 
à  lui  rendre  Andros,  il  était  trop  tard.  La  souveraine 
dépouillée  en  appela  à  Venise  par  l'intermédiaire  de 
son  cousin  Philippe  Sanudo.  Déjà  Petronilla  Tocco  avait 
réclamé,  par  cette  voie,  le  douaire  auquel  elle  avait 
droit  sur  les  biens  de  son  mari,  Nicolas  dalle  Carceri, 
tant  en  Eubée  que  dans  les  lies.  Le  Sénat  promit  satis- 
faction aux  deux  plaignantes  et  évoqua  devant  lui 
l'affaire. 
La  seigneurie  qui,  dans  ses  prétentions  sur  les  lies, 

(')  Par  un  diplôme  date  de  Ratocastro  de  Naxos,  15  mar»  1377, 
Nfcolo  DaUe  Carceri  confie  à  son  neveu  Januli  dei  Goxzadfni  des 
fctfsaSantorin.  (Cartont  dis  Gozzadini  à  Bologne.) 
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avait  été  toujours  gênée  par  la  suzeraineté  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  puis  par  celle  des  rois  de  Na- 
ples  (*),  venait  enfin  d'entrer  elle-même  en  possession 
de  cette  suzeraineté.  Le  dernier  empereur  titulaire  de 
Constantinople,  Jacques  de  Baux,  la  lui  avait  cédée 
(1382).  Désormais,  les  princes  de  l'Archipel  étaient 
tout  à  fait  dans  sa  main,  et  comme  citoyens  de  Ve- 
nise, et  comme  vassaux  de  l'empire.  Elle  songea  dont 
à  ne  plus  laisser  échapper  cette  domination  qu'elle 
avait  mis  deux  cents  ans  à  reconquérir.  Toute  sa 
politique ,  dès  lors ,  fut  de  diviser  pour  régner  et 
d'affaiblir  par  tous  les  moyens  ces  ducs  qui  avaieot 
autrefois  si  fièrement  rejeté  son  autorité.  Elle  encou- 
ragea contre  eux  toutes  les  réclamations,  jusqu'aux 
moins  fondées,  afin  d'évoquer  le  plus  de  procès  pos- 
sible devant  son  tribunal.  Le  Grand  Conseil,  qui  dé- 
cidait de  tout,  n'avait  qu'une  préoccupation,  rendre 
une  sentence  avantageuse  à  Venise  ;  qu'une  maxime, 
préférer,  entre  les  prétendants,  le  plus  dévoué  aux  in- 
térêts de  la  République. 

Pétronille  Tocco  avait  droit  à  la  moitié  des  biens  de 
son  mari  ;  la  seigneurie  lui  accorda  seulement  un  do- 
maine en  Eubée,  avec  Orée  pour  capitale,  et  les  châ- 


(')  Empereurs  titulaires  de  Constantinople  : 

Après  Baudouin  II,  mort  en  1272,  l'empire  était  passé  à  «on  fils, 
Philippe  de  Gourtenay  ;  puis  à  Catherine  de  Courtenay,  qui  épousa 
Charles  de  Valois  ;  puis  à  Catherine  de  Valois,  qui  épousa  Philippe 
de  Tarente,  à  qui  son  père  (1294)  céda  la  principauté  d'Achaîe. 
D  passa  ensuite  à  son  fils,  Robert  de  Tarente  (f  1364),  qui  le 
laissa  à  Philippe  de  Tarente,  son  frère  (f  1373),  et  celui-ci  à  Mar- 
guerite sa  sœur,  femme  de  François  de  Baux,  qui  le  laissa  a  Jac- 
ques de  Baux,  son  fils  (f  1382). 
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teaux  de  Lithada  et  de  Lipso.  Pour  les  deiix  autre*  tiers 
de  l'Ile,  on  admit  les  prétentions  de  Ghizzi  et  de  Jean 
Desnoyers.  Mais,  dans  leurs  possessions,  comme  dans 
celles  de  Pétronille,  Venise  se  réserva  la  garde  des  for-* 
teresses  et  le  droit  de  justice,  en  prélevant  sur  les  reve- 
nus les  frais  d'entretien. 

Quant  aux  autres  réclamations  qu'élevait  Pétronille 
Tocco  sur  les  domaines  de  son  mari  situés  dans  les  lies 
de  l'Archipel  et  que  détenait  François  Crispo,  le  Sénat 
les  accueillit  avec  empressement,  non  pas  qu'il  voulût 
sérieusement  lui  faire  rendre  justice,  mais  c'était  un 
moyen  d'inquiéter  le  duc  et  de  le  tenir  dans  la  sou- 
mission. Pétronille  s'était  remariée  à  Nicolas  Venieri, 
fils  du  doge,  et  par  conséquent  beau-frère  de  Jacques 
Crispo.  Nicolas  insista  auprès  du  duc  de  l'Archipel  et 
réclama  les  propriétés  de  sa  femme  :  il  n'en  obtint  que 
des  protestations  de  dévouement  et  des  promesses  que 
oe  suivit  aucun  effet.  La  Seigneurie,  à  son  tour,  inter- 
nat et  menaça  d'employer  la  force.  N'ayant  encore  rien 
obtenu  par  ce  moyen,  elle  se  décida  à  agir  et  fit  saisir 
des  balles  de  coton  appartenant  au  feu  duc,  qui  étaient 
restées  à  Candie,  les  vendit,  et  comme  Crispo  ne  se 
hâtait  pas  de  donner  satisfaction  à  l'envoyé  vénitien, 
Nicolas  de  Gherardo,  elle  en  fit  remettre  le  prix  A  Ni- 
colas Spezzabanda  (*),  le  beau-père  et  l'héritier  de  Ni- 
colas Dalle  Carceri.  Une  nouvelle  sommation  fut  portée 
au  duc  récalcitrant  ;  elle  n'aboutit  pas  non  plus  et  le 
procès  resta  pendant  (1 383-1 386). 


(')  Ce  qui  prou  te  bien  que  Nicolas  Spezzabanda  n'était  pas  mort 
es  i345,  comme  le  veut  Sauger. 

T.*.  14 
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Marie  Sanudo  ne  put  davantage  obtenir  la  restitution 
de  son  île  d'Andros  qui,  malgré  les  menaces  de  Venise, 
resta  à  Pietro  Zeno.  Mais  Crispo  consentit  au  moins  à  lai 
rendre  Paros  et  Antiparos,  à  condition  qu'elle  épouse- 
rait un  seigneur  nouvellement  arrivé  dans  l'Archipel» 
Gaspard  de  Sommaripa.  Parla  même  convention,  Jean 
Crispo,  second  fils  de  François,  s'engageait  k  épouser 
Elisabeth,  sœur  de  Marie. 

Les  Sommaripa  (')  prétendent  descendre  d'une  fa- 
mille de  Hauterive,  originaire  du  Languedoc,  qui,  en 
s-établissant  à  Vérone,  aurait  traduit  son  nom  en  ita- 
lien. Le  premier  personnage  connu  de  cette  race  serait 
un  Bianco  Sommaripa,  qui  aurait  vécu  vers  1180.  Ses 
descendants,  ayant  pris  parti  dans  les  querelles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  auraient  été  exilés  avec  les  Gi- 
belins. Le  chef  de  la  maison,  Léon  Sommaripa,  serait 
venu,  en  1 263,  à  la  cour  de  Guillaume  de  Yillehardouin, 
qui  lui  aurait  donné  en  mariage  sa  fille  unique  Isabelle. 
Lui  mort,  1 291 ,  son  fils  aîné,  Lionel,  aurait  été  chercher 
fortune  auprès  du  comte  de  Céphalénie  dont  il  aurait 
épousé  la  fille.  De  ce  mariage  serait  né  Gaspard  de 
Sommaripa,  qui  devint  seigneur  de  Paros  et  d 'Anti- 
paros. 

Toute  cette  histoire  est  de  l'invention  des  Sommaripa 


(')  Généalogie  des  Sommaripa,  dans  le  journal  grée  la  nay&apa, 
juin  1859,  d'après  des  arbres  généalogiques  conservés  dans  la  fi* 
mille,  en  copies  sinon  en  original.  Comparer  avec  ce  document  : 

Giovanni  de1  Mussi,  Coll.  de  Muratori,  XVI,  p.  591.  —  Aiario, 
De  magnatibus  Lombardtœ,  mm.  —  Saladini  e  Tettoni,  Armoirit* 
italiennes.  —  Giulio  dal  Pozzo,  Discursus  historici  circa  laudm 
Pompeianam,  Vérone,  1653.  —  Michèle  Cavichia,  Chroniq.  de  Vé- 
rone, mm.  —  Archivio  Campagna,  B.  79, 95,  n**  19,  210. 
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et  des  faiseurs  intéressés  de  généalogies.  Ces  grandes 
alliances  qui  commencent  la  fortune  de  la  famille  sont 
des  fables.  Des  documents  authentiques  nous  appren- 
nent que  les  filles  de  Richard,  comte  de  Céphalénie, 
aussi  bien  qu'Isabelle  de  Yillehardouin,  étaient  mariées 
ailleurs.  Pour  celle-ci,  surtout,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. L'héritière  des  princes  d'Achaïe  était  une  per- 
sonne assez  importante  pour  que  des  prétendants  plus 
considérables  qu'un  Sommaripa  se  disputassent  sa 
main  et  sa  dot.  Elle  fut  mariée  trois  fois  :  la  première» 
en  4267,  avec  Louis-Philippe  d'Anjou,  prince  de  Naples, 
qui  mourut  en  1277;  la  seconde,  en  1290,  avec  Flo- 
rent d'Avesne-Hennegau,  qui  mourut  en  1 297  ;  la  troi- 
sième, en  1301,  avec  Philippe  de  Savoie,  qui  lui  sur- 
vécut vingt-trois  ans. 

Au  moment  où  Gaspard  de  Sommaripa  épousa  Marie 
Sanudo,  sa  maison  était  si  loin  d'avoir  l'éclat  que  lui 
supposerait  cette  généalogie  mensongère,  que  Crispo, 
en  le  proposant  pour  époux  à  Marie,  avait  pour  but  d'hu- 
milier la  fille  des  anciens  ducs.  Il  comptait  aussi  sur  la 
fidélité  et  le  dévouement  d'un  homme  qui  lui  devrait 
tout.  Néanmoins  le  contrat  de  mariage  était  à  peine  signé 
àNégrepont,  par-devant  le  notaire  Cristoforo  Dente  ('), 
que  Gaspard  courait  à  Venise  dénoncer  Pietro  Zeno  qui 
détenait  un  domaine  de  sa  femme,  l'île  d'Andros.  La 
République  n'était  déjà  pas  bien  disposée  envers  Crispo, 
qui  semblait  prendre  à  plaisir  d'éluder  ses  ordres  et  elle 
lai  témoignait  son  mécontentement  en  lui  défendant 
d'équiper  des  galères  pour  se  défendre  contre  les  cor- 
saires sarrasins  (*).  Elle  prit  fait  et  cause  pour  Somma- 


f)  Noiatorio,  IX,  fol.  107. 
0  tfwti,  t.  XLI1,  fol.  43  a. 
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ripa.  Le  duc  répondit  qu'on  n'était  pas  bien  informé  à 
Venise  des  affaires  de  l'Archipel  et  demanda  l'autorisa- 
tion de  venir  en  personne  se  justifier.  Le  30  janvier 

1392,  on  lui  en  donna  l'autorisation,  et  comme  il  tarda 
sous  divers  prétextes,  on  prolongea  jusqu'au  mois  de 
mai  4394  le  sauf-conduit  qui    expirait  en  décembre 

1393.  Avant  que  ce  délai  fût  expiré,  l'accord  s'était  ré- 
tabli entre  les  deux  parties. 

Le  duc  se  rendit  cependant  à  Venise  et  représenta  au 
Sénat  que  ses  possessions,  comme  celles  de  la  Répu- 
blique, comme  celles  de  Gènes,  étaient  cruellement  in- 
quiétées par  les  pirates  musulmans.  On  l'autorisa  à  en- 
tretenir une  galère  pour  la  défense  de  son  lie  ;  il  re- 
tourna alors  en  paix  à  Hilo.  Il  préférait  le  séjour  de 
cette  ile  à  celui  de  Naxos,  se  sentant  plus  à  son  aise 
dans  son  ancien  palais  que  dans  la  maison  de  ceux 
qu'il  avait  supplantés  peut-être  par  le  meurtre.  Il  mou- 
rut en  1 397,  laissant  le  duché  à  son  fils  Jacques  I  Crispo, 
dit  le  Pacifique. 

Jacquet  I  Criftpo  (1397-1418). 

Fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  en  recevant 
l'investiture  d'Andros,  Pietro  Zeno  reconnut  aussitôt  le 
nouveau  duc  et  renoua  avec  lui  l'amitié  qui  l'avait  uni 
au  chef  de  la  famille.  Jacques  I,  dès  qu'il  eut  pris  pos- 
session de  son  héritage,  eut  à  répondre  aux  réclama- 
tions dont  son  père  s'était  débarrassé  par  les  lenteurs 
et  les  tergiversations.  PétronilleTocco  envoya  son  mari 
Nicolas  Venieri,  d'Eubée  à  Venise,  porter  plainte  contre 
le  duc  qui  n'exécutait  pas,  disait-elle,  le  contrat  con- 
senti par  François  pour  le  règlement  de  son  douaire. 
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Pietro  Zeno  alla  soutenir  les  intérêts  de  son  ami,  et  fit 
réduire  de  5000  à  1 800  ducats  les  réclamations  de  la 
yeuve.  Mais  Jacques,  pour  n'avoir  pas  exécuté  les  pre- 
mières conventions,  fut  condamné  à  une  amende  de 
5000  ducats  qu'il  dut  payer  par  annuités,  moitié  à  la 
République,  moitié  aux  Dalle  Carceri  (27  février  1403). 

En  même  temps,  Sommaripa  recommençait  ses  dé- 
marches pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme  sur 
Andros  et  sur  tout  le  duché.  N'ayant  pas  trouvé  à  Ve- 
nise aussi  bon  accueil  qu'il  l'aurait  voulu,  il  se  retira 
auprès  de  Louis  de  Bourbon,  puis  à  la  cour  du  duc  de 
Milan,  Galéas  Visconti,  où  il  rencontra  faveur  et  for- 
tune. Là,  il  inquiéta  Venise  par  ses  intrigues,  ses  atta- 
ques violentes  et  ses  excitations  à  la  guerre.  Il  forma 
même  le  projet  de  susciter  à  la  République  un  grand 
embarras  en  délivrant  Azzo  d'Esté  qu'elle  retenait  pri- 
sonnier à  Candie.  La  Seigneurie  avertit  ses  gouverneurs 
de  Crête,  de  Négrepont,  de  Modon,  de  Coron  et  de  Nau- 
plie,  de  l'empêcher  à  tout  prix  d'entrer  dans  les  pos- 
sessions vénitiennes,  et  de  surveiller  tous  les  vaisseaux 
qui  paraîtraient  dans  l'Archipel.  Il  mourut  bientôt, 
sans  doute  à  Milan,  avant  d'avoir  accompli  son  pro- 
jet (').  Sa  veuve,  Marie  Sanudo,  resta  en  possession  des 
domaines  qu'elle  lui  avait  apportés  en  dot. 

Crispo  avait  promis  de  payer  régulièrement  la  rente 
qu'il  devait  à  la  République  et  à  Pétronille;  du  moins 
Zeno  s  y  était  engagé  en  son  nom.  Il  n'en  fit  rien  et 


(')  Sauger,  Lichtle  et  l'arbre  généalogique  des  Sommaripa,  qui 
parient  de  la  haute  position  qu'il  acquit  à  llilan,  le  font  mourir 
dans  l'Archipel,  après  qu'il  eut  marié  son  fils  à  la  fille  de  Zeno, 
héritière  d' Andros. 
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s'attira  ainsi  de  nouveaux  embarras.  Quand  le  seigneur 
d'Andros  revint  (24  mai  1404)  de  son  ambassade  auprès 
de  Soliman  I,  avec  qui  Venise  venait  de  faire  alliance, 
il  trouva  son  ami  sous  le  coup  d'une  seconde  con- 
damnation (').  Le  capitaine  du  golfe  avait  ordre  d'user 
de  représailles  sur  le  territoire  du  duché  et  de  lever 
l'amende  par  force.  Crispo  était  alors  en  Angleterre, 
auprès  du  roi  Henri  IV.  Il  demanda  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Venise  pour  y  plaider  sa  cause;  là,  enfin 
(16  juin  1405),  un  contrat  fut  passé  entre  les  parties 
et,  moyennant  une  rente  qu'on  leur  paierait  régu- 
lièrement, Pétronille  et  son  mari  renoncèrent  à  toutes 
leurs  prétentions.  Le  Grand  Conseil  confirma  le  contrat 
et  accorda  au  duc  pour  cinq  ans  la  permission  de 
vendre  25  ou  30  chevaux  et  mulets  sur  le  marché  de 
Candie. 

À  partir  de  ce  moment ,  Jacques  I  vécut  en  excel- 
lente intelligence  avec  la  République.  Le  14  juin  1407, 
elle  lui  fît  remettre  par  le  bailli  de  Négrepont,  François 
Bembo,  une  galère  avec  son  équipage  (*).  L'année  sui- 
vante, 1408,  quand,  à  la  mort  du  despote  de  Morée, 
Théodore,  les  Hospitaliers  restituèrent  aux  Paléologue, 
contre  le  montant  de  leur  créance,  la  citadelle  de  Co- 
rinthe  qu'ils  avaient  en  gage,  ce  fut  Jacques  Crispo  qui, 
avec  Pietro  Zeno,  négocia  l'affaire  et  donna  quittance  à 
l'empereur  Manuel  II  (1391-1423).  La  République,  en 
remerciement,  leur  envoya,  le  18  mars  1409,  quinze 
rameurs  pour  leurs  galères.  Elle  combla  surtout  de  fa- 


0)  Patti,  1.  V,  f.  359-363. 

(*)  Bosio,  Storia  délia  sacra  religion*  di  San  Giovanni  in  Ce* 
rosolima.  Rome,  1594,  t.  II,  p.  121,  liv.  IV. 
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veurs  la  famille  de  Zeno,  qui  venait  de  conclure  un 
nouveau  traité  avec  le  sultan  Musa,  et  avait  obtenu 
•de  l'archevêque  de  P&tras  qu'il  cédât  sa  ville  aux 
Vénitiens.  Une  troisième  galère  fut  encore  accordée 
au  duc  de  Naxos,  le  3  mars  1413,  et  il  dut  être  com- 
pris, ainsi  que  Je  seigneur  d'Androsetle  marquis  de 
Bodonitsa,  dans  le  traité  qui  se  négociait  alors  ave  c 
Mahomet  I. 

Cependant  Pétronille  Tocco  était  morte  en  1 410.  Son 
mari  ayant  presque  aussitôt  pris  une  seconde  femme, 
la  fille  de  Matteo  Premarino,  seigneur  d  une  partie  de 
Zéa,  la  République  s'empara  des  biens  de  la  défunte,  au 
mépris  de  la  justice,  car,  d'après  les  assises  de  Roma- 
nie,  ils  devaient  revenir  à  sa  belle-sœur  Marie  Sanudo.. 
Celle-ci  réclama  ;  on  ne  l'écouta  pas.  Elle  s'adressa  alors 
au  duc  de  Naxie  et,  pour  gagner  son  appui,  elle  lui 
offrit  sa  fille  en  mariage,  avec  Antiparos  pour  dot  (1 41 4). 
En  même  temps,  elle  cédait  Paros  à  son  fils  aine  Cru- 
sino  et  lui  en  faisait  donner  l'investiture  par  son  gendre. 
-Elle  lui  transmit  aussi,  au  détriment  de  ses  fils  cadets, 
ses  domaines  d'Eu  bée.  Jacques  intercéda  pour  elle  au- 
près de  Venise  et  obtint  qu'on  lui  rendit  au  moins  le 
revenu  des  terres.  Quant  aux  forteresses  et  aux  châ- 
teaux, la  République  ne  consentit  jamais  à  s'en  des- 
saisir. 

Pendant  que  les  seigneurs  de  l'Archipel  s'occupaient 
ainsi  de  leurs  querelles,  et  que  Venise,  fidèle  à  son  sys- 
tème de  jalousie  et  de  défiance,  détruisait  leurs  marines 
pour  assurer  à  la  sienne  l'empire  de  la  mer  et  le  mo- 
nopole du  commerce ,  les  Turcs,  ne  rencontrant  plus 
d'obstacles  dans  la  marine  grecque. que  les_jjuerres 
contre  les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient  ruinée  et  que 
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Vm  «irait  même  cessé  d'entretenir  depuis  1 383,  fu- 
saient de  rapides  progrès  et  devenaient  chaque  jev 
plus  menaçants.  Bajazet  (1389-1402)  avait  fortifié  GaHi- 
poli,  y  avait  établi  un  arsenal  et  avait  équipé  une  flotte 
considérable.  Quoique  ses  efforts  fussent  surtout  dirigés 
contre  Constantinopte,  l'Archipel  était  souvent  dévasté 
par  ses  pirates.  L  anarchie  qui  suivit  sa  défaîte  par  Ta- 
merlan  arrêta  un  moment  la  marche  des  Ottomans,  et 
Venise  en  profita  pour  conclure  avec  Soliman  (1402- 
1410),  puis  avec  Musa  (1410-1413),  des  traités  avanta- 
geux. Elle  allait  les  renouveler  avec  Mahomet  I  (1413- 
1421)  et  y  faire  comprendre  l'Archipel,  quand  des  at- 
taques imprudentes  des  chrétiens  attirèrent  sur  eux  les 
représailles  des  Infidèles  (1414)  (*).  Mahomet,  sous  pré- 
texte que  le  duc  de  Naxos  ne  lui  avait  pas  fait  hommage 
i  son  avènement  et  n'était  pas  venu  lui  présenter  ses 
félicitations  quand  il  avait  repris  8  my  me  sur  les  Mongols» 
envoya  Tschali-Éey,  avec  trente  voiles,  désoler  la  mer 
Egée.  Andros,  Paros,  Milo,  Antiparos,  fournirent  aux 
Barbares  un  immense  butin.  Venise  arma  pour  proté- 
ger ses  alliés  et  les  vengea,  le  printemps  suivant,  en 
brûlant  une  partie  de  la  flotte  turque  dans  le  port 
mêmedeGallipoli. 

Jacques  I  mourut  trois  ans  après,  dans  un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  à  Ferrare.  C'était  un  bon  prince, 
doux,  ami  de  la  paix  ;  malheureusement  il  vivait  à  une 
époque  qui  demandait  des  vertus  plus  énergiques.  H 
lui  aurait  fallu  l'activité  et  la  résolution  de  son  ami 
Pietro  Zeno.  Sans  cesse  en  mouvement,  soit  pour  son 
propre  compte,  soit  pour  le  compte  de  Venise,  ce  sei- 

(*)  Michel  Ducas  nepos,  XXI. 
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g&eur  infatigable  avait  réussi  1  se  créer  dans  l'Archipel 
une  position  plus  considérable  même  que  celle  du  duc 
de  Naxos.  Sous  lui,  Androg  eut  un  moment  d'éclat  au- 
quel elle  n'était  plus  habituée.  Pour  la  défendre  des 
corsaires  turcs,  il  avait  armé  des  galères  h  ses  frais, 
malgré  l'opposition  de  Venise  ;  puis,  profitant  des  dis- 
sensions des  successeurs  de  Bajazet,  M  avait  conclu  avec 
le  sultan  un  traité  particulier.  Sa  patrie  le  laissait  faire, 
elle  avait  besoin  de  ses  talents.  C'était  lui  qui  lui  ser- 
vait d'agent  dans  presque  toutes  les  négociations  im- 
portantes.* 

Jean  II  Crl»po  (1418-1487) 

Jacques  I  ne  laissait  pas  d'enfant.  Le  Sénat  intervint 
aussitôt  (17  nov.  1418),  promit  à  sa  veuve,  Florence 
Sanudo,  un  douaire  convenable,  et  ordonna  de  mettre 
l'Ile  sous  le  séquestre.  Mais  les  Naxiotes  ne  perdirent 
pas  de  temps  ;  ils  élurent  Jean  II,  frère  cadet  du  dé- 
font, et  demandèrent  pour  lui  la  main  de  Françoise, 
fille  du  doge  Vettore  Luigi  Morosini  (1).  Ce  fut  encore 
Pietro  Zeno  qui  se  chargea  de  cette  négociation.  Le 
nouveau  duc  fut  reconnu. 

Aussitôt  il  eut  à  répondre  aux  réclamations  de  Flo- 
rence et  de  Marie  Sanudo.  L  une  lui  demandait  son 
douaire  ;  l'autre  lui  reprochait  d'avoir  souffert  que  Zeno 
interceptât  les  revenus  qu'elle  tirait  de  ses  terres  d'An* 
dros,  et  de  n'avoir  pas  épousé,  comme  il  s'était  engagé 
à  le  faire,  sa  sœur  Elisabeth  Sanudo.  Jean  H,  loin  de 
leur  donner  satisfaction,  confisqua  Paros  et  Antiparos. 

(!)  Jfetf,  t.  lui. 
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Elles  se  rendirent  alors  à  Venise  pour  obtenir  justice. 
Le  doge  écrivit  à  Jean,  à  son  frère  et  à  Zeno ,  pour 
les  amener  à  une  conciliation.  Ils  ne  répondirent  pas. 
Sur  de  nouvelles  instances  des  plaignantes,  on  les 
somma  de  se  nommer  des  avoués  auprès  du  Sénat. 
Pietro  vint  à  Venise  et  plaida  lui-même  sa  cause  et  celle 
du  duc,  par-devant  le  procureur  Bertuccio  Quirini,  pris 
pour  arbitre.  L'affaire  n'aboutit  pas  et  il  retourna  chez 
lui  sans  que  rien  eût  été  décidé.  Le  conseil  secret,  dans 
la  séance  du  21  avril  1 422,  désigna  cinq  experts  pont 
faire  une  enquête  sur  la  question.  Les  parties  ne  com- 
parurent pas  ;  on  en  désigna  cinq  autres.  Cette  fois,  Zeno 
se  présenta,  avec  les  avoués  de  Jean  II  ;  mais  il  manquait 
les  textes  des  contrats  de  1383  (')  et  de  1414  (*),  qui 
étaient  à  Naxos;  on  les  réclama  au  duc,  qui  promit  de 
les  apporter  lui-même.  On  remit  le  jugement  pour  lai 
laisser  le  temps  d'exécuter  sa  promesse.  Il  ne  vint  pas. 
Le  procès  fut  cependant  vidé.  Zeno  arrangea  avec  Marie 
l'affaire  d'Ândros,  moyennant  300  ducats  d'or  une  fois 
payés.  Le  duc,  pour  n'avoir  point  épousé  Elisabeth,  fut 
condamné  à  une  amende  de  3000  ducats  payables  en 
trois  ans  :  le  séquestre  de  Paros  et  d'Ântiparos  fut  levé, 
et  les  îles  revinrent  à  Marie  et  à  Florence,  désormais 
dispensées  de  fournir  à  la  marine  ducale  les  trente  ma- 
telots quelles  lui  devaient  tous  les  ans.  (').  Le  9  juin 
fut  décidée  aussi  la  question  du  douaire  de  Florence  : 


(')  1383,  François  donne  a  Pietro  Zeno  sa  fille,  avec  Andros,  et 
Marie  Sanudo  à  Sommaripa. 

(*)  1414,  Marie  Sanudo  marie  sa  fille  au  duc  Jacques  I. 

(')  Venise  saisissait  encore  cette  occasion  d'affaiblir  la  marine  da 
duché. 
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elle  renonça  à  l'île  de  Santorin  qu'elle  réclamait  d'abord , 
Jean  II  en  ayant  disposé  en  faveur  de  son  frère  Nicolas, 
et  se  contenta  de  ses  joyaux  et  de  ceux  qui  avaient  ap- 
partenu à  Pétronille,  avec  une  rente  de  1000  ducats. 
La  République,  en  menaçant  le  duc  de  le  contraindre 
par  la  force  s'il  ne  s'exécutait  pas  de  bonne  grâce,  l'au- 
torisa à  vendre  par  an  à  Candie,  sans  payer  de  droits, 
50  chevaux  et  mulets,  et  lui  promit  une  galère  tirée  des 
arsenaux  de  St-Marc. 

Jean  II  chercha  encore  des  échappatoires:  il  inter- 
jeta appel  et  demanda  un  sauf-conduit  pour  venir  en 
personne  plaider  sa  cause  ;  il  ne  parut  pas,  mais  se 
dispensa  de  payer  le  douaire  de  Florence.  Il  ne  songeait 
pas  davantage  à  rendre  Paros  et  Antiparos.  Pour  le 
paiement  du  douaire,  Venise  pouvait  se  montrer  patiente, 
mais  pour  les  Iles,  elle  tenait  à  les  détacher  du  do- 
maine des  ducs  de  l'Archipel  :  la  division  des  souverai- 
netés était  la  garantie  de  sa  domination.  Elle  donna 
donc  des  ordres  rigoureux  au  bailli  de  Négrepont  et  il 
fallut  bien  que  Jean  II  s'exécutât.  Marie  rentra  en  pos- 
session de  son  domaine  (1425).  Elle  mourut  Tannée 
suivante.  Crusino,  son  fils  aîné,  hérita  de  Paros,  et 
Florence,  d 'Antiparos.  Quant  aux  terres  qu'elle  possé- 
dait en  Eubée,  le  Sénat  les  confisqua  et  les  garda  en 
dépit  de  toutes  les  réclamations.  Florence  eut  beau  se 
fixer  à  Venise  pour  suivre  ses  affaires  de  plus  près,  elle 
n'obtint  pas  plus  justice  de  la  Seigneurie  que  de  Jean  II, 
qui  persistait  à  lui  refuser  son  douaire. 

Cependant  la  République  avait  conclu,  le  5  décembre 
1419;  son  traité  avec  Mahomet  I,  et  y  avait  fait  com- 
prendre les  princes  de  l'Archipel.  Comme  néanmoins 
les  pirateries  ne  cessaient  pas,  Nicolas,  seigneur  de  Santo- 
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rin  et  de  Syra,  demanda  pour  lui  et  pour  les  autres  proté- 
gés de  Veniseï,  l'autorisation  de  faire,  à  l'exemple  du  sei- 
gneur d'Àndros,  des  paix  particulières  avec  le  sultan.  Le 
Sénat  l'accorda.  Grâce  à  cette  mesure,  les  îles  jouirent 
de  quelques  années  de  tranquillité. 

Le  titre  de  duc  de  l'Archipel  ne  représentait  plus  guère 
alors  qu'une  souveraineté  nominale,  qu'une  simple 
préséance.  De  tous  les  domaines  de  l'ancienne  maison 
princière,  Jean  II  ne  possédait  que  Naxos.  Le  reste  ap- 
partenait, soit  aux  membres  de  sa  famille  :  Santorin  et 
Sjrra  à  Nicolas  Crispo,  Anaphi  à  Guillaume  Crispo.  Ios 
et  Therasia  à  Marc  Crispo  ;  soit  à  des  étrangers  :  Paros 
et  Antiparos  aux  Sommaripa,  Andros  aux  Zeno,  Amor- 
gos  aux  Ghizzi  et  aux  Grimani,  Siphantos  aux  Da  Caro- 
gna.  Quant  aux  Sanudi,  les  derniers  s'éteignirent  1  An- 
dros où  ils  avaient  conservé  quelques  domaines.  Pietro 
Zeno  investit  de  leur  héritage  son  second  fils  (f).  Les 
Sommaripa  réclamèrent  et  renouvelèrent  encore  leurs 
prétentions  sur  le  duché  tout  entier.  Crusino  se  rendit 
à  Venise,  1427.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  la  restitution 
du  château  de  Lipso,  en  Eubée,  qui  avait  appartenu  aux 
Dalle  Carceri.  Il  persuada  à  la  Seigneurie  qu'il  faisait 
partie  de  la  succession  des  Sanudi.  Il  dut  toutefois  rem- 
bourser les  frais  de  son  entrelien,  depuis  le  jour  où  la 
mort  de  Pétronille  Tocco  (1410-1431)  l'avait  fait  passer 


(f)  11  les  lui  conféra  en  toute  souveraineté,  moyennant  la  «de- 
vance d'une  orange.  Plus  tard,  il  lui  accorda,  à  la  même  condition, 
le  tiers  des  revenus  de  File.  Les  actes  de  donation  sont  signés  de 
Pietro  Crispo,  Nicolo  da  Carogna,  Giorgio  délia  Grammatica  (ce  der- 
nier ne  savait  pas  écrire) Ces  sortes  de  conventions  n'éuieat 

pas  rares  entre  parents  qui  voulaient  se  donner  une  investiture  ré- 
gulière. 
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lui  mains  des  baillis  vénitiens.  A  son  retour,  il  trouva 
ses  états  dans  une  triste  situation.  Les  Turcs,  il  est  vrai, 
respectant  les  traités  conclus  avec  leurs  sultans,  laissaient 
l'Archipel  en  repos;  mais  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  Venise  et  Gènes  avait  amené  la  flotte  génoise  dans 
la  mer  Egée.  Naxos,  Paros  et  Andros  avaient  été  sacca- 
gées, sans  que  Venise  fît  rien  pour  les  défendre. 

Les  ravages  des  ennemis  servirent  de  prétexte  au  duc 
de  Naxos  pour  refuser  de  payer  le  douaire  de  sa  belle- 
sœur  Florence.  Le  Sénat  ordonna  à  ses  agents  de  saisir 
les  biens  de  Jean  II  et  de  ses  vassaux,  partout  où  il  s'en 
trouverait  (*).  En  exécution  de  ce  décret,  Marc  Venieri, 
à  Candie,  confisqua  des  marchandises  appartenant  à 
Andréa  Zeno,  qui  depuis  1427  avait  succédé  à  son  père 
dans  la  seigneurie  d'Andros.  Nicolas  Malipieri  mit  la 
main,  à  Tinos,  sur  un  vaisseau  de  Januli  da  Carogna, 
sire  de  Sifanto.  Zeno  et  da  Carogna  se  plaignirent  à 
Venise,  déclinant  toute  solidarité  entre  eux  et  le  duc, 
qui  n'était  nullement,  disaient-ils,  leur  suzerain  (*).  Les 
avogadori  de  la  République  ayant  rejeté  leurs  réclama- 
tions, ils  en  appelèrent  au  Sénat,  et  soutinrent  devant 
lai  leur  cause  contre  Guillaume  Crispo,  sire  deNamfio, 
arocat  de  son  frère  Jean  II.  On  manda  au  duc  de  venir 
s'expliquer  en  personne  (*).  Au  lieu  d'obéir,  il  assaillit 
les  domaines  d'Andréa  Zeno,  et  se  vengea  en  les  rava- 
geant. La  République  conclut  de  ces  actes  d'hostilité  du 
due  de  Tiaxos  contre  Andros,  que  Zeno  n'était  pas  son 
vassal,  puisqu'il  le  traitait  en  ennemi,  et,  en  consé- 


(f)  Ra«pe,  V11I,  f.  93. 

(*)  Stef.  Magno,  Ami.  H,  f.  19* 

f)  Misti,  LIX,  f.  05,  73, 155. 
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que n ce,  fit  rendre  à  leur  propriétaire  les  marchandises 
confisquées  à  Candie.  Même  sentence  fut  prononcée  en 
faveur  de  da  Carogna,  qui  fut  déclaré  seigneur  indé- 
pendant de  Sifanto.  Jean  II,  pour  se  dédommager,  af- 
firma sa  suzeraineté  sur  Paros  par  les  vexations  qu'il  fit 
souffrir  à  Crusino  Sommaripa,  et  en  exigeant  de  lui  les 
matelots  qu'il  devait  fournir  tou?  les  ans  à  la  flotte  du- 
cale. Il  accueillit  aussi  favorablement  les  prétentions 
de  Harino  Faliero  gui  réclamait  un  tiers  d'Ândros, 
comme  dot  de  sa  femme  Florence  Zeno.  Andréa  Zeno 
en  appela  à  Venise,  qui  cita  Harino  Faliero  à  comparaî- 
tre devant  le  Sénat.  Sur  ces  entrefaites,  Florence  Sa- 
nudo  mourut,  ce  qui  trancha  la  questioq  de  douaire 
qui  était  pendante  entre  elle  et  Jean  II.  Crusino  hérita 
d'Ântiparos.  Mais  la  même  année  vit  aussi  disparaître 
Andréa  Zeno  qui  ne  laissait  qu'une  fille,  Pétronille. 
C'était  une  nouvelle  source  de  procès  et,  pour  Venise, 
une  nouvelle  occasion  d'intervenir  dans  les  affaires  de 
l'Archipel . 

En  1423,  il  avait  été  réglé  que  (')  si,  à  la  mort  d'An- 
dréa, sa  fille  était  encore  mineure,  elle  aurait,  confor- 
mément aux  assises  de  Romanie,  les  procureurs  de  Saint- 
Marc  pour  tuteurs  jusqu'à  son  mariage,  et  que,  si  elle 
mourait  auparavant,  son  oncle  Marc  serait  son  héritier. 
Aussi,  dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Andréa,  le  bailli  Mel- 
chior  Grimani  résolut  d'envoyer  h  Andros  un  de  ses 
conseillers  pour  sauvegarder  la  suzeraineté  de  Venise. 
Crusino  Sommaripa,  qui  était  alors  en  Eubée,  informa 
secrètement  de  ce  qui  se  passait  le  duc  de  Naxos,  qui  se 


(<)  StefanoMagno,  ^nn.,II,90.  —  SêcrpH, XIV, XV.  — 
LX,  38. 
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h&ta  d'expédier  à  Andros  ses  frères  comme  ses  fondés 
de  pouvoirs.  Ceux-ci  se  rendirent  auprès  de  Gugliema 
Giorgio,  veuve  d'Andréa  (25  janvier  1437],  et,  dans  son 
château,  lui  firent,  bon  gré  mal  gré,  signer  un  contrat  où 
elle  s'engageait  à  marier,  avant  cinq  ans,  sa  fille  à 
Jacques  Crispo,  fils  et  héritier  de  Jean  II,  en  lui  don- 
nant Andros  pour  dot  (f).  Si  Pétronille  mourait  avant 
l'exécution  du  contrat,  les  Crispi  ne  rendraient  pas  les 
revenus  de  l'île  dont  ils  auraient  joui  en  attendant,  et,  si 
elle  survivait  à  son  mari,  son  domaine  lui  reviendrait. 
Toute  infraction  à  ces  conventions  serait  punie  d'une 
amende  dont  la  moitié  au  profit  de  Venise.  L'envoyé 
du  bailli  arriva  trop  tard  :  les  frères  du  duc  de  Naxos 
étaient  maîtres  de  la  situation  ;  ils  avaient  entre  leurs 
mains  la  veuve,  la  fille»  les  gens  et  les  biens  du  seigneur 
défunt  ;  il  dut  s'en  retourner  sans  avoir  pu  seulement 
mettre  le  pied  dans  l'Ile. 

Venise  fut  vivement  irritée  ;  elle  écrivit  (1 1  mai  1 437) 
au  gouverneur  de  Candie,  Marco  Lipomano,  et  au  capi- 
taine du  golfe,  Yido  da  Canale,  d'équiper  leurs  galères 
pour  veiller  aux  intérêts  de  la  République,  et  d'envoyer 
àNaios,  avec  une. suite  convenable,  un  gentilhomme 
qui  n'eût  aucun  lien  de  parenté  avec  les  prétendants  (*). 
Cet  envoyé  ferait  connaître  au  duc  «  que  Venise  avait 
>  appris  sa  conduite  illégale,  et  était  blessée  qu'il  eût 

*  ainsi  manqué  au  respect  qu'il  lui  devait.  Elle  exigeait 

*  l'évacuation  de  l'Ile,  dont  la  possession  serait  débat- 


te Le  contrat  fut  contresigné  par  Nicolo  dei  Gozzadini  de  Ther- 
■aet  Januli  111  da  Carogna,  dé  Sifanto.  (Archivio  Gozzadini  à  Bo- 
logne, *  26.) 

(')  Stef.  lfaguo,  Ann.,  11,  68, 69.  —  Stcreti,  XIV,  3S. 
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»  tue  juridiquement,  et  la  mise  en  liberté  de  la  veuve 
»  et  des  serviteurs  d'Andréa  Zeno.  Si  le  duc  avait  des 
»  droits  fondés,  la  République  ne  lui  ferait  pas  tort.  En 
»  cas  que  Grispo  obéît,  l'envoyé  lui  dirait  que  Venise 
»  attendait  de  lui  cette  soumission  et  qu'elle  était  con- 
»  tente  :  puis,  il  se  rendrait  à  Andros  comme  lieute- 
»  nant,  après  avoir  informé  le  Sénat  du  succès  de  sa 
»  mission.  Dans  le  cas  où  Crispo  hésiterait  à  abandon- 
»  ner  Andros,  et  la  réclamerait,  soit  comme  fief  tombé 
»  en  déshérence,  soit  en  vertu  de  la  promesse  de  ma- 
»  riage  intervenue  entre  son  fils  et  Pétronille,  on  lui  ré- 
»  pondrait  de  consentir  d'autant  plus  facilement  au  sé- 
»  questre  de  111e,  car  Venise  ne  demandait  qu'une 
»  chose,  c'est  que  le  droit  eût  son  cours.  Si  le  duc  n'en- 
»  tendait  pas  ces  raisons,  l'envoyé  lui  déclarerait  avoir 
»  pleins  pouvoirs  pour  le  traiter,  lui  et  ses  sujets,  en  en- 
»  nemis  de  la  République.  Si  cette  menace  n'effrayait 
»  pas  encore  le  duc,  il  se  rendrait  à  Andros  et  somme- 
»  rait  les  autorités,  sous  peine  d'être  considérées  comme 
»  ennemies,  de  remettre  l'île  entre  ses  mains.  Si  elles 
»  refusaient  d  obéir,  il  n'aurait  qu'à  commencer  aussi- 
»  tôt  lès  hostilités  :  le  capitaine  des  galères  serait  pour 
»  cela  à  sa  disposition,  ainsi  que  tous  les  officiers  véoi- 
»  tiens  dans  le  Levant,  et  les  frais  de  la  guerre  seraient 
»  pris  sur  les  revenus  de  l'Ile.  » 

Cette  importante  mission  fut  confiée  à  François  Qui- 
rini.  Le  Vénitien  se  rendit  à  Naxos  sur  une  galère  Can- 
diote, et  exposa  au  duc  le  sujet  de  son  ambassade.  Ce- 
lui-ci, d'abord,  chercha  des  faux-fuyants,  mais,  à  la  me- 
nace de  commencer  les  hostilités,  il  se  soumit.  Il  an- 
nonça l'intention  d'aller  en  personne  à  Venise  débattre 
ses  intérêts,  et,  après  avoir  obtenu  le  sauf-conduit  qu'il 
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demandait,  remit  Andros  entre  les  mains  de  l'ambassa- 
deur, qui  commença  aussitôt  ses  fonctions  de  gouver- 
neur. Jean  avait  cédé  à  regret  :  il  n'eut  pas  le  temps  de 
faire  usage  de  son  sauf-conduit.  Il  mourut  la  même 
année,  1437,  laissant  le  duché  à  son  fils  Jacques  II 
Crispo. 

Jacquet  II  Crispo.  (1437-1448.) 

Le  nouveau  prince  étant  encore  mineur,  sa  mère, 
Françoise  Morosini,  fut  sa  tutrice,  et  ses  deux  oncles,  Ni- 
colas de  Santorin  et  Guillaume  de  Namfio,  exercèrent  la 
régence.  Quand  Venise  invita  les  prétendants  à  la  pos- 
session d 'Andros  à  faire  valoir  leurs  droits,  le  jeune 
Jacques  se  mit  sur  les  rangs,  invoquant  le  mariage  con- 
venu entre  lui  et  Pétronille.  Mais  il  avait  des  rivaux 
mieux  appuyés  auprès  du  Sénat.  Le  premier  était  Marco 
Zeno,  frère  du  seigneur  défunt,  que  son  père  avait  in- 
vesti  de  quelques  fiefs  et  châteaux  dans  l'île  en  toute 
souveraineté,  lui  abandonnant  en  outre  un  tiers  des  re- 
tenus de  la  Seigneurie.  Le  second  était  Crusino  Somma- 
ripa,  remettant  en  avant  les  droits  de  sa  mère  Maria  Sa- 
nudo,  bien  qu'elle  y  eût  autrefois  formellement  renoncé 
en  faveur  de  Pietro  Zeno.  Mais  celui-ci  n'ayant  pas  tenu 
fidèlement  ses  engagements,  la  renonciation  était  nulle. 

Le  Sénat  hésita  longtemps  avant  de  prendre  une  déci- 
sion :  il  écarta  d'abord  Jacques  en  déclarant  la  promesse 
de  mariage  non  avenue,  puisqu'elle  avait  été  obtenue 
par  la  contrainte.  Puis,  il  prononça  que  Marc  n'avait 
aucun  droit  à  l'héritage,  tant  que  vivait  la  fille  de  son 
frère.  Restaient  donc  en  présence  deux  candidats,  Cru- 
sino et  Pétronille.  Le  Sommaripa  finit  par  l'emporter  ; 
t.  x.  i& 
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il  convint  de  payer  à  la  fille  d'Andtea  3000  ducats  en 
dix  ans  et  racheta  de  Marc  ses  fiefs  et  revenus  h  Andros 
moyennant  une  rente  de  1 50  écus  d'or  qu'il  s'engageait 
pour  lui  et  ses  successeurs  à  servir  à  Zeno  et  à  ses  hé- 
ritiers. En  revanche,  il  perdit  ses  domaines  en  Eubée; 
on  reconnut  qu'ils  appartenaient  à  l'héritage  des  Dalle 
Carceri,  non  à  celui  des  Sanudi,  et  qu'en  conséquence 
les  Sommaripa  n'y  avaient  aucun  droit. 

La  veuve  d'Andréa  Zeno,  Gugliema,  réclama bieo 
son  douaire  :  mais  comme  elle  venait  de  se  marier 
avec  François  Crispo ,  fils  du  seigneur  de  Santorin ,  cm 
rejeta  sa  demande.  Crusino  reçut  l'investiture  d'An- 
dros  avec  tous  les  droits  souverains.  En  donnant  à  une 
même  famille  Andros,  Paros  et  Autiparos ,  Venise  avait 
voulu  créer  une  puissance  rivale  de  celle  des  ducs.  Elle 
n'avait  pas  oublié  l'indépendance  qu'ils  avaient  mon- 
trée vis-à-vis  d'elle ,  et  n'épargnait  rien  pour  qu'il  n'en 
fût  plus  de  même  à  l'avenir.  Les  pauvres  lies  de  l'Ar- 
chipel n'étaient  point  cependant  alors  dans  un  état 
qui  pût  donner  de  l'ombrage  à  la  métropole  I  Le  sei- 
gneur de  Nios ,  Marco  Crispo ,  fut  obligé ,  pour  peupler 
son  domaine,  d'appeler  des  colonies  albanaises.  Jean 
Loredano ,  qui  devint  maître  d'Antiparos  par  son  ma- 
riage avec  Maria  Sommaripa  ,  fille  de  Crusino ,  imita 
cet  exemple,  que  suivit  bientôt  à  son  tour  le  ducd'Ao- 
dros. 

Jacques  II  épousa  en  1 444  Geneviève  Gattilusio  de 
Mélelin ,  et  mourut  quatre  ans  après ,  laissant  un  fils 
tout  à  fait  en  bas  âge. 
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Facque»  Crlspo  (1448-1453). 


Jean  Jacques  succéda  à  son  père ,  sous  la  tutelle  de 
ses  oncles  qui  firent  en  son  nom  ,  par  acte  authenti- 
que, abandon  de  toute  prétention  de  suzeraineté  sur 
Andros  (f).  Cependant  le  jeune  duc  n'en  fut  pas  moins 
mis  en  cause  par  la  Seigneurie  comme  étant  respon- 
sable de  la  conduite  de  son  vassal  (*),  Cru  si  no,  qui  re- 
fusait de  payer  à  Pétronille  Zeno  l'indemnité  dont  on 
était  convenu.  Crusino  s'était  rendu  à  Venise  pour  se 
disculper ,  quand  arriva  la  terrible  nouvelle  de  la  prise 
de Gonstantinople  par  les  Turcs,  19  mai  1453.  Cela 
jeta  dans  les  esprits  des  préoccupations  plus  importan- 
tes ,  et  il  se  hâta  de  revenir  chez  lui  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  ses  domaines.  Jean-Jacques  mourut  cette 
même  année ,  et  eut  pour  successeur  son  grand-oncle 
Guillaume  II ,  seigneur  de  Namfio  (*). 

Guillaume  II  €rf »po  (1453-1468). 

Guillaume  n'avait  pas  à  craindre  l'attaque  des  Turcs  : 
son  duché  avait  été  compris  dans  le  traité  que  les  Véni- 

0  Du  moins  Sauger  le  dit.  C'est  Venise  qui  aurait  exigé  d'eux 
cette  concession.  Il  prétend  que  cet  acte  est  consigné  dans  le  tome 
XVI du  Notaiorio  :  il  n'y  en  a  nulle  trace,  et  son  assertion  est  con* 
todite  par  le  fait  qui  suit. 

0  Notatorio,  VIII ,  183.  —  Marino ,  t.  IV,  179, 198. 

0  François  I  Crispo  (') 

Jean  II  (')  Jacques  I  (*)  Guillaume  11  (•> 

Jacques  no^AdTieline  F,0renCe 

I 
Jean-Jacques  (*) 
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tiens  venaient  de  conclure  avec  Mahomet  II,  le  con- 
quérant de  Constantinople  ;  mais  des  réclamations 
s'élevèrent  contre  lui  au  nom  de  sa  nièce  Àdrienne , 
fille  de  son  frère  le  duc  Jean  II.  Le  Sénat  cita  devant 
lui  les  deux  parties.  Adrienne  était  depuis  longtemps 
mariée  à  Domenico ,  fils  atné  de  Crusino  I  Somma- 
ripa.  Ce  vieillard  vint  encore  lui-môme  à  Venise 
plaider  la  cause  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille,  et 
régler  son  propre  différend  avec  Pétronille  Zeno.  Les 
affaires  traînèrent  en  longueur;  en  dépit  des  ordres 
du  Sénat  et  des  menaces  de  séquestre ,  Guillaume  resta 
chez  lui  à  administrer  son  duché.  Il  ne  se  donna  pas 
même  la  peine  de  nommer  un  avoué ,  et  laissa  le  soin 
de  le  représenter  à  son  bâtard  Jacques ,  qui  résidait 
à  Venise.  Crusino  fut  condamné  à  payer  5,000  ducats 
à  Pétronille  ;  mais  elle  entra  dans  un  couvent  avant 
d'avoir  touché  cette  indemnité ,  et  lui-même  mourut 
en  1462,  laissant  Andros  à  son  fils  aîné  Domenico,  et 
Paros  au  cadet  Nicolas.  Guillaume  II  ne  lui  survécut 
que  d'un  an  (*). 

François  II  Crlapo  (  1468-1486). 

François  II,  sire  de  Santorin  et  seigneur  de  la  Sude, 
succéda  à  son  oncle  Guillaume.  Il  garda  peu  de  temps 
le  pouvoir ,  car ,  au  bout  de  trois  ans ,  il  fut  remplacé 
par  son  fils. 

Jacquea  III  Crlapo  (1466-1480). 

Jacques  III  eut ,  comme  son  père  ,  à  répondre  aux 

(«)  Albero  Cicogna,  Cod.  868.  —Archivio  Campagna,  B.  79,  n* 
19;  B.  95,  n<>  210.  —  Sauger,  343-346. 


r 
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réclamations  d'une  de  ses  parentes ,  Florence ,  fille  de 
Guillaume  H ,  dont  l'héritage  avait  été  abandonné  à  son 
frère  naturel  Jacques.  Le  duc  mit  fin  à  ses  plaintes  en 
lui  accordant  l'île  de  Namfio.  Cependant  la  guerre  s'é* 
tait  élevée  entre  Venise  et  la  Porte.  La  paix ,  dont  les 
Cjclades  avaient  joui  quelques  moments ,  fut  de  nou- 
veau troublée.  Une  flotte  turque  (1468)  entra  dans 
l'Archipel.  Repoussée  de  Staliméni par  le  gouverneur  vé- 
nitien ,  Stefano  Barbaro ,  elle  détacha  quatre  vaisseaux 
contre  Andros.  Jean  Sommaripa ,  qui  avait  depuis 
deux  ans  succédé  à  son  frère  Domenico ,  marcha  con- 
tre eux  et  fut  tué.  Les  Infidèles  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang,  et  se  retirèrent  avec  soixante-dix  prisonniers,  et 
15,000  ducats  de  butin  (f). 

Deux  ans  après ,  l'Eubée  tombait  en  leur  pouvoir ,  et 
ils  faisaient  une  seconde  tentative  contre  Àndros  et  les 
lies  voisines  (•). 

Les  puissances  chrétiennes,  par  le  traité  de  Caraffa, 
s'entendirent  pour  envoyer  une  croisade  en  Orient.  Les 
princes  de  l'Archipel  et  les  chevaliers  de  Rhodes  s'y  joi- 
gnirent avec  le  peu  de  ressources  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser ;  mais  l'accord  ne  dura  pas  longtemps  ,  et  Venise, 
abandonnée  à  ses  propres  forces ,  après  avoir  résisté  de 
son  mieux ,  finit  par  obtenir  la  paix  du  sultan  (  janv. 
et  mai  1479).  Moyennant  la  cession  de  Croia  et  de  Scu- 
tari  en  Albanie,  et  le  payement  de  100,000  écus  »  «lie 
conserva  ses  privilèges  en  Orient,  ses  libertés  et  franchi- 
ses commerciales.  Les  seigneurs  de  la  mer  Egée  furent 
compris  dans  ce  traité  comme  dans  les  précédents.  Hais 


(')  Marino  VIII,  140.  —  Stef.  Magno,  Ann.  IV,  375. 
(*)  Stef.  MagM,  Afin.  V,  432. 
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ils  avaient  cruellement  souffert  de  la  guerre.  Leurs  lies, 
Autrefois  si  florissantes,  ne  comptaient  plus,  Àndros,  que 
2,000  habitants ,  Paros  que  3,000,  Antiparos  qu'une 
centaine,  Naxos  que  5,000  environ.  Le  duc ,  pour  lever 
les  troupes  qu'il  envoya  aux  Vénitiens,  fut  réduit  à  met- 
tre Santorin  en  gage  entre  les  mains  de  son  cousin ,  le 
seigneur  de  Nio. 

Quand  les  chevaliers  de  Rhodes,  menacés  par  le  sul- 
tan qui  vint  en  1480  mettre  le  siège  devant  leur  capi- 
tale, implorèrent  l'appui  de  tous  les  chrétiens ,  Jac- 
ques in  n'osa  point  prendre  parti  pour  eux,  et,  comme 
Venise,  il  garda  la  neutralité.  Le  grand-maître,  d'Au- 
busson,  repoussa  l'ennemi  avec  ses  seules  forces;  les 
galères  de  Naples  n'arrivèrent  que  pour  assister  à  la  re- 
traite des  Turcs.  Le  duc  de  Naxos  donna  cependant  une 
preuve  de  sympathie  aux  chevaliers  en  célébrant  leur 
triomphe  par  une  grande  fête  ;  il  mariait  alors  sa  cou- 
sine, héritière  de  Nio,  avec  Louis  Pisani.  Tous  les  sei- 
gneurs de  l'Archipel  accoururent  :  ce  furent  des  magni- 
ficences dignes  des  plus  beaux  jours  de  la  domination 
latine  dans  le  Levant.  Cette  même  année,  Jacques  mou- 
rut, laissant  son  héritage  à  son  frère  (ft). 

Jean  III  Crtepo  (1480-1494). 

Mahomet  II  étant  mort  peu  après  son  échec  devant 
Rhodes,  son  successeur,  Bajazet  II  (1481-1512),  renou- 
vela le  traité  avec  Venise  (*).  Moyennant  50,000  ducats 

(')  Buchon,  Rech.  histor.,  II,  473.  Diplôme  eo  grec  de  Jacques 
Crispo,  duc  de  la  mer  Egée,  donnant  privilège  à  un  professeur  de 
sciences  à  Naxie. 

(')  Hammer,  Hi$t.  de$  Ottom. 
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et  un  droit  de  4  %  qu'elle  payait  sur  les  importations,, 
la  République  gardait  la  liberté  la  plus  complète  pour 
son  commerce.  Cette  fois,  l'Archipel  ne  fut  pas  compris 
dans  les  stipulations.  Une  flotte  turque  vint  attaquer 
Paros  (1490).  Nicolas  Sommaripa  effrayé  offrit  de  cé- 
der son  île  à  la  République  (1).  Celle-ci  n'accepta  pas; 
elle  lui  envoya  seulement  quatre  galères  et  l'autorisa  à 
arborer  sur  ses  tours  le  pavillon  de  saint  Marc.  Les  In- 
fidèles, à  la  vue  d'un  drapeau  allié,  se  retirèrent.  La 
même  année,  un  nouveau  traité  entre  Venise  et  la  Porte 
fixa  les  frontières  des  deux  puissances  et  l'étendue  de 
leurs  possessions. 

Cependant  Jean  III,  pour  racheter  Santorin  à  son 
créancier,  le  seigneur  de  Nio,  avait  imposé  de  lourdes 
charges  à  ses  sujets.  Sans  doute  aussi  il  blessa  la  suscep- 
tibilité religieuse  des  Grecs,  car  un  soulèvement  éclata 
parmi  eux.  Les  Latins  se  renfermèrent  dans  le  château 
et  y  soutinrent  un  siège.  Ils  étaient  déjà  réduits  à  l'ex- 
trémité quand  arriva  par  hasard  le  général  des  galères 
de  Rhodes  avec  une  faible  escadre  (*).  Ce  secours  ines- 
péré les  sauva.  Les  Grecs  craignirent  d'avoir  affaire  à 
toutes  les  forces  des  chevaliers.  Ils  se  soumirent  aux 
exigences  du  duc,  qui,  de  son  côté,  promit  aux  rebelles 
un  pardon  complet.  Il  tint  mal  cet  engagement,  et  les 
troubles  recommencèrent.  Il  y  trouva  la  mort.  Pendant 
quelque  temps,  le  duché  fut  en  proie  à  l'anarchie. 

Interrègne  (1494-1600).  —  François  ID  Crlspo 

(1500-1508). 

Venise  intervint,  et,  en  attendant  qu'elle  eût  aplani 


(')Stef.  Magno,  jifm.fVII,  109. 
(')Fm)*y,Jfed.Gr*0c*,  341. 
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toute  difficulté  entre  l'héritier  do  Jean  III  et  ses  sujets  v 
elle  prit  l'administration  du  duché  et  la  garda  pendant 
six  ans  (V  Au  bout  de  ce  temps,  elle  reconnut  les  droits 
de  François  ni  et  le  mit  en  possession  de  son  domaine 
au  moment  où  commençait  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Le  jeune  duc  de  Naxos  lui  amena  les  secours  dont  il 
put  disposer.  Elle  n  en  eut  pas  moins  le  dessous,  et  la 
conquête  de  Céphalénie  lui  fut  un  faible  dédommage- 
ment de  la  défaite  de  la  Sapienza  et  de  la  perte  de  Lé- 
pante.  Bajazet  II  lui  accorda  enfin  la  paix  (1 504)  à  des 
conditions  modérées,  et  François  III  se  retira  dans  ses 
terres  où  il  essaya  de  réparer  par  de  l'économie  et  par 
une  bonne  administration,  les  maux  de  la  guerre  et  de 
l'anarchie.  Il  mourut  au  bout  de  quatre  ans  (1508). 

Jean  IV  Crtepo  (1508-1564). 

L'île  d'Andros,  à  son  tour ,  passa  quelques  années 
aux  mains  de  Venise.  Crusino  II,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Jean,  tué  dans  une  bataille  contre  les  Infidèles 
(1 500),  avait  été  remplacé  (1 506)  par  son  fils  bâtard,  Ni- 
colas, puis  par  son  frère  François  (1507).  Celui-ci, 
ayant  continué  à  ne  pas  payer  la  rente  que  sa  famille 
devait  aux  Zeno,  le  Sénat  fit  saisir  l'île  par  son  lieutenant 
Antoine  de  Pesaro.  Le  malheureux  François  réclama 
en  vain  :  on  lui  accorda  à  peine  une  rente  suffisante 
pour  qu'il  pût  vivre ,  à  Venise,  avec  son  fils.  Enfin,  il 
renonça  à  la  possession  d'Andros,  et  le  Sénat,  après  y 
avoir  envoyé  un  second  lieutenant,  Louis  Conta rini 
(1 51 2-1 51 4),  la  céda  à  Albert,  fils  de  Crusino  II,  à  con- 

(•)  Hopf,  Androê. 
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dition  qu'il  paierait  à  Zeno  la  rente  de  I  50  ducats  qui 
loi  était  due.  En  môme  temps,  les  Sommaripa  s'étei- 
gnaient à  Paros  en  la  personne  de  Crusino,  qui,  en 
1507,  avait  succédé  à  son  père  Nicolas.  Il  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs.  La  Seigneurie  voulut  se  saisir  de  l'île 
(1516);  mais  le  duc  de  Naxos,  Jean  IV,  ne  permit  pas 
au  lieutenant  de  la  République  d'y  débarquer  ;  il  la  re- 
Tendiqua  comme  fief  tombé  en  déshérence.  Le  gouver- 
neur de  Candie  reçut  ordre  d'établir  à  tout  prix  le  gou- 
verneur vénitien  à  son  poste  ,  et  d'inviter  tous  les  pré- 
tendants à  exposer  leurs  titres.  Outre  Jean  IV,  s'étaient 
mis  sur  les  rapgs  Florence  Venieri,  sœur  de  Crusino  de 
Paros;  François,  duc  dépossédé  d'Andros ;  Albert,  le 
duc  actuel,  et  Polimène,  fils  de  Jacques  III.  Après  de 
longs  débats,  les  sept  arbitres  nommés  par  le  Grand 
Conseil,  se  décidèrent  en  faveur  de  Florence,  qui  trans- 
mit sa  souveraineté  à  son  fils  Nicolas  Venieri  (1520- 
1531)  (*).  Celui-ci  étant  mort  aussi  sans  enfants,  l'île, 
après  un  nouveau  séquestre  de  quatre  ans  (1531-1535), 
passa  à  sa  sœur,  Cecilia  Venieri,  mariée  à  Bernard  Sa- 
gredo.  AAndros,  Crusino  III  avait,  en  1523,  succédé  à 
son  père  Albert. 

La  fin  de  toutes  ces  petites  principautés  chrétiennes 
approchait.  Le  nouveau  sultan,  Soliman  le  Magnifique 
(1520-1 566)  ('),  maître  de  tout  l'Orient  par  les  conquêtes 
de  ses  prédécesseurs ,  allié  des  rois  de  France,  de  Na- 
ples  et  de  Russie,  en  bonnes  relations  avec  Venise,  an- 
nonçait le  désir  de  venger,  par  la  prise  de  Belgrade  e 
de  Rhodes,  les  échecs  subis  devant  ces  places  par  Maho- 


0  Marino,  XIX,  XX. 

(*)  Il  accédait  à  Sëlim  1,  qui  avait  régné  de  1512  à  1520. 
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met  II.  Le  grand-maître  des  Hospitaliers  chercha  de 
tous  côtés  des  appuis.  Il  proposa  à  Jean  IV  de  faire  en- 
trer son  fie  dans  Tordre  de  St-Jean.  Leduc  refusa,  pour 
n'être  pas  entraîné  dans  la  ruine  des  chevaliers.  Les 
princes  de  l'Europe  étaient  trop  occupés  de  leurs  ambi- 
tions etde  la  rivalité  de  François  Ier  et  de  Charles  Quint 
pour  entendre  les  cris  de  détresse  que  poussaient  les 
derniers  défenseurs  de  la  foi  dans  le  Levant  (1 523). 

L'Isle-Adam  se  défendit  avec  courage  ;  enfin,  après 
cinq  mois  de  siège,  il  capitula.  Rhodes,  Cos,  Simé,  Lé- 
ros,  tombèrent  au  pouvoir  des  Turcs.  Le  siège  métropo- 
litain de  l'Archipel,  qui  avait  jusque-là  été  à  Rhodes, 
fut,  sous  le  nom  d'archevêché  de  Paronaxia  ('),  trans- 
porté à  Naxos,  et  le  pape  Clément  VII  lui  attribua  les 
biens  que  l'Ordre  avait  possédés  dans  l'île.  Le  premier 
de  ces  archevêques  fut  Jacques  Coppo.  Les  chevaliers, 
emportant  leurs  effets  les  plus  précieux,  se  retirèrent  en 
Europe  jusqu'au  jour  où  Charles  Quint  leur  céda  111e 
de  Malte.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  XIII,  en  1579,  re- 
nouvela à  l'archevêque  Domonico  Délia  Grammatica  la 
donation,  faîte  à  la  cathédrale,  des  biens  et  des  droits  de 
la  commanderie  de  St-Jean,  et  lui  confirma  son  autorité 
métropolitaine  sur  les  évêques  de  Syra,  de  Santorin,  de 
Tino  et  de  Scio.  Les  évêchés  de  Staneo,  de  Samo,  de 
Mételin,  d'Andro,  de  Sifanto,  de  Milo,  qui  étaient  au* 
trefois  soumis  au  métropolitain  de  Rhodes,  avaient  été 
supprimés  par  la  conquête  turque. 

Avec  les  chevaliers  de  Rhodes,  l'Archipel  avait  perdu 
ses  meilleurs,  ses  seuls  défenseurs.  Venise  n'osait  com- 
promettre sa  paix  avec  le  sultan  en  essayant  de  protéger 

(<)  Lichde,  BUt.  de  Naxos. 
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les  chrétiens.  Gènes ,  dépouillée  de  tous  ses  comptoirs 
en  Orient,  avait  mis  sa  marine  au  service  d'un  prince 
étranger.  Charles  Quint,  tout  en  se  portant  comme  le 
champion  de  la  foi  par  ses  expéditions  de  Tunis  et 
d'Alger,  ne  se  privait  pas  de  saccager  lui-même  les  lies 
et  les  eûtes  de  la  Grèce.  Sous  prétexte  de  représailles 
contre  les  Turcs,  il  y  venait  enlever  des  convois  chré- 
tiens et  des  esclaves.  Ainsi  maltraitées  à  la  fois  par 
leurs  coreligionnaires  et  par  les  Infidèles,  exposées  cha- 
que année  à  de  nouveaux  ravages,  les  malheureuses  Cy- 
elades  ne  savaient  où  s'adresser  pour  obtenir  quelque 
soulagement.  La  guerre  qui  éclata  (1 537)  entre  la  Porte 
et  Venise,  mit  le  comble  à  leurs  maux  (*).  Kaïr-Eddyn 
Barberousse,  nommé  amiral  de  la   marine   de  So- 
liman, commença  la  campagne  en  ravageant  Skyro  et 
Patmo,  enleva  Egine  aux  Vénitiens,  Nio  à  Alexandre 
Pisani,  S  tain  pâlie  à  Nicolas  Quirini,  et  vint  attaquer 
Paro.  Bernard    Sagredo  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
épuisé  ses  dernières  provisions.  Les  habitants  obtinrent 
la  vie  sauve,  mais  leur  territoire  fut  horriblement  sac- 
cagé, et  l'élite  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  alla 
peupler  les  harems  et  les  casernes  de  l'Orient.  Sagredo 
lui-même  fut  emmené  en  esclavage  ;  il  réussit  plus  tard 
à  s'échapper  et  se  retira  à  Venise.  Là,  il  essaya  de  négo- 
cier auprès  du  sultan  la  restitution  de  son  île  en  s'en- 
gageante  payer  tribut.  Mais  toutes  ses  démarches  n'a- 
boutirent à  rien. 


f)  P.  Parut*,  Hi*t.  F*s*t.,  1718,  t.  I,  708.  —  And.  Mauroceni, 
ht.  Y  met.,  1719, 1. 1,  4412.—  Priuli,  Preziosi  frutti  M  maggior 
«mûflio.  (Cod.  Foscari,  6097.) 
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De  Paro,  Barberousse  se  porta  contre  Naxos  (').  c  II 
»  parut  avec  une  flotte  de  70  galères  ;  il  mit  à  terre  une 
»  partie  de  ses  troupes,  et  prit  possession  de  la  ville  et 
»  de  la  citadelle  sans  rencontrer  la  moindre  résistance. 
»  Le  duc,  voyant  l'immense  force  des  Turcs,  se  hâta 
»  de  se  rendre  à  bord  du  vaisseau  amiral,  et  se  déclara 
»  prêt  h  subir  les  conditions  que  le  Capitan-Pacha  vou- 
»  drait  lui  imposer.  t)u  pont  du  vaisseau  turc,  où  il 
»  dut  rester  trois  jouts,  il  vit  sa  capitale,  son  palais,  pil- 
»  lés  par  les  Barbares,  et  tout  ce  qu'il  possédait  passa, 
»  sous  ses  yeux,  dans  la  cabine  de  Barberousse.  Enfin, 
»  il  eut  la  permission  de  retourner  à  terre  et  de  repren- 
»  dre  son  titre  de  duc,  en  se  reconnaissant  vassal  de  la 
»  Porte  et  en  s'engageant  à  payer  par  an  un  tribut  de 
»  5000  sequins  pour  Naxos,  Milo,  Santorin  et  les  autres 
»  petites  lies  dé  son  duché,  »  Grusino  m  à  Andros,  les 
Gozzadini  à  Zéa,  se  soumirent  aussi  aux  exigences  du  pi- 
rate^). 

Aussi,  ces  lies  furent-elles  épargnées  lorsque,  Tannée 
suivante  (1 538),  Barberousse  revint  conquérir  Skiato, 
Skopelo  et  Skyro,  et  ravager  Candie,  Stanco,  Scarpanto 
et  Stampalie  (').  Serfo  se  racheta  en  payant  5000  du- 
cats. Tino  fit  sa  soumission.  Les  Vénitiens,  vaincus  à 
Prévesa  par  le  Capitan-Pacha,  assaillis  depuis  plusieurs 

(')  Parafe,  II,  26.  —  Finlay,  Med.  Greece,  342. 

(*)  Piacenza,  Mgeo  redivivo,  309.  —  Négociations  de  la  France 
dan*  le  Levant,  I,  373  :  Relation  du  baron  de  St-Blancard. 

(*)  Sauger,  349-351,  explique  ce  fait  par  an  firnun  de  Soliman  11 
en  faveur  du  duc  d'Andros  et  autres.  Hopf  (Androê,  107)  donne  la 
traduction  de  cette  pièce;  mais  elle  ne  se  trouve  que  dans  Sauger, 
et  le  style  et  la  teneur  en  sont  tels,  que  Ton  ne  peut  croire  en  an- 
cone  façon  à  son  authenticité. 
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Minées  par  terre  et  par  mer,  abandonnés  de  tous,  furent 
obligés  de  faire  la  paix  avec  le  Sultan  (4  540).  Ils  lui  cé- 
dèrent les  Iles  et  les  villes  que  sa  flotte  avait  conquises, 
Malvoisie,  Nauplie,  Skyro,  Palmo,  Paro,  Antiparo,  Nio, 
Egine,  Stampalie,  et  payèrent  une  contribution  de 
30,000  ducats.  Quelques  années  plus  tard,  mourut  Kaïr- 
Eddyn  ;  mais  son  fils  Hassan  était  digne  de  lui  succé- 
der, et  TeiQ  pire  turc  avait  encore  dans  le  pirate  Dra- 
gut,  dans  les  amiraux  Piali-pacha  et  Shali-réis  des  offi- 
ciers capables  de  faire  trembler  les  Chrétiens. 

Jean  IY  écrivit  au  pape  et  aux  princes  chrétiens  pour 
se  justifier  de  sa  promptitude  à  accepter  le  joug  des  In- 
fidèles. «  Il  n'ignorait  pas,  disait-il,  que  sa  soumission 
»  et  sa  fidélité  à  observer  le  traité  ne  le  sauveraient  pas, 
»  et  que  le  Sultan  ne  se  ferait  pas  scrupule  de  s'empa- 
»  rer,  en  pleine  paix,  de  ses  Etats.  Mais  que  pouvait-il 
»  faire,  seul,  contre  un  ennemi  si  puissant?  L'Europe, 
*  au  lieu  de  s'unir,  s'épuisait  en  querelles  impies.  Le 
»  sort  de  Constantinople,  de  Rhodes,  de  la  Grèce,  au- 
»  rait  dû  cependant  l'éclairer.  Si  elle  ne  prenait  d'é- 
»  nergiques  résolutions,  si  elle  ne  cessait  de  se  déchi- 
»  rer  elle-même,  l'asservissement  lui  était  aussi  réservé. 

>  C'était  hier  le  tour  de  l'Archipel,  demain  ce  sera  le 

>  tour  de  la  Hongrie  et  de  l'Allemagne  (*).  ». 
Malgré  ses  craintes,  Jean  IY  acheva  sa  vie  tranquille- 


O  Bachon,  Rechirch.  histor.,  II,  467  :  c  Joannes  Grispus, 
i  £gei  maris  et  Naxi  dux,  byzantini  imperaloris  tributarius,  Paulo 
»  Tertio  Romano  Pontifici  et  Carolo  Quinto,  Romanorum  Impera- 
»  ton  ac  Ferdinando  Romanorum  et  Francisco  Galloram  atque  aliis 
i  regibns  et  principibus  Christian is  S.  D.  •  Dans  cette  lettre,  il  se 
donne  comme  descendant  de  la  famille  .Crispa,  dont  était  Salluste. 
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ment  ('),  ainsi  que  son  gendre,  le  duc  d'Andros,  Jean- 
François  Sommaripa,  qui,  en  1439,  succéda  à  son  père 
Crusino  III.  Mais  des  intrigues  se  formaient  autour  d'eu 
pour  les  renverser.  Les  Grecs,  toujours  jaloux  des  La- 
tins, attendaient  des  Turcs  leur  délivrance.  Ils  gagnaient, 
à  force  de  présents,  la  protection  du  patriarche  ortho- 
doxe de  Constantinople  et  de  leurs  coreligionnaires  du 
Phanar,  et  poussaient  par  eux  le  Sultan  à  la  conquête  de 
l'Archipel. 

«lacquee  IV  Crlspo  (1604-1566). 

L'orage  éclata  sous  le  beau-frère  et  le  successeur  de 
Jean  IV  (*).  «  Les  Grecs  ne  voulaient  plus  obéir,  ni 
»  contribuer  aux  dépenses  publiques.  Le  duc  était 
»  sans  argent,  sans  vaisseaux,  et,  selon  la  destinée  or- 
»  dinaire  des  malheureux,  sans  appui.  Hais  quand  il 
»  aurait  eu  tout  cela,  il  n'en  aurait  pas  moins  avancé 
»  sa  ruine  et  celle  de  toute  sa  maison.  Le  danger  qui 
»  réveille  et  inquiète  les  autres  semblait  comme  l'avoir 
»  assoupi.  Il  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs  et,  pour  avoir 


(')  Il  nous  reste  plusieurs  pièces  de  ce  prince  citées  par  BuchoD, 
Rech.  hislor.,  Il,  460473,  et  par  Ross,  Archeologische  Auftœtu, 
Zweite  Sammlung,  136,  158.  Ce  sont  trois  diplômes  en  faveur  de 
Jean  et  de  Jacques  M odinos  de  Mile  : 

Le  1"  du  29  janvier  4323  ; 

Le  2%  du  30  mars  1342  ; 

Le  3%  du  27  novembre  1363. 

Plus,  un  diplôme  grec  en  faveur  de  Marino  Urgiti,  à  qui  est  ac- 
cordé le  droit  d'enseigner  la  langue  grecque. 

(')  Abbé  Délia  Rocca,  de  Syra  :  Traité  tur  le*  AbeMe$.  cité  pu 
Lacroix  ;  Les  Ue$  de  V Archipel.— Sauger,  JKst.  not#t>.,  300. 


r 
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de  quoi  y  fournir,  il  n'y  eut  point  de  violences  aux- 
quelles il  ne  se  portât.  Les  nobles  qui  composaient 
sa  petite  cour  n'étaient  pas  en  cela  plus  sages  que  lui. 
Ce  n'était  dans  toute  l'île  de  Naxie  que  débauches  et 
dissolutions  continuelles. 

»  Les  Grecs,  ravis  de  trouver  dans  les  vexations  de 
leur  duc  et  dans  les  désordres  des  Latins  de  quoi  au* 
toriser  la  haine  furieuse  qu'ils  conservaient  toujours 
contre  euxy  formèrent  sourdement  le  projet  de  chan- 
ger de  maîtres;  et  les  choses  allèrent  si  loin,  qu'en- 
fin, après  plusieurs  délibérations  secrètes,  ils  envoyè- 
rent deux  députés  à  la  Porte,  pour  se  plaindre  des  vio- 
lences de  Jacques  Crispo,  et  demander  au  Grand-Sei- 
gneur quelqu'un  de  sa  main  qui  fût  plus  digne  de  les 
commander.  Le  départ  des  députés  et  leurs  desseins 
ne  purent  être  si  secrets  que  Crispo  n'en  eût  connais- 
sance. Il  crut  devoir  aller  lui-même  après  eux  à  Cons- 
tantinople,  et  comme  il  n'ignorait  pas  qu'à  la  Porte 
tout  se  faisait  à  prix  d'argent,  il  eut  soin  d'emporter 
avec  lui  12,000  écus  sur  lesquels  il  comptait  extrê- 
mement. Mais  les  députés  de  Naxie  étaient  déjà  écou- 
tés et  sa  perte  était  résolue.  A  peine  fut-il  arrivé,  que, 
sans  avoir  égard  à  la  dignité  de  sa  personne,  il  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  jeté  en  prison  comme  un 
malheureux.  Il  y  resta  cinq  ou  six  mois,  et  n'en  put 
sortir  qu'à  l'instance  de  ses  sujets  qui  avaient  appris 
que  Sélim  II  leur  voulait  donner  un  Juif  pour  maître. 
Us  mirent  tout  en  usage  pour  rompre  le  coup  et  ob- 
tenir le  rétablissement  de  Crispo.  Mais  il  n'y  avait 
plus  de  retour.  Le  Sultan  venait  de  donner  le  duché 
à  ce  même  Juif,  nommé  Jean  Mi  chez,  dont  il  avait 
reçu  de  grands  services,  et  qu'il  était  bien  aise  de 
récompenser  par  là.  » 
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Ce  fut  l'amiral  Piali-Pacha  qui  vint  installer  à  Naxie 
le  nouveau  gouvernement  et  prendre  possession  de  l'île 
au  nom  du  Grand-Seigneur  (M.  En  même  temps,  il  sou- 
mit Andro  (1566),  et  fit  la  conquête  deScio.  LesSom- 
maripa  vinrent  s'établir  à  Naxie ,  où  ils  formèrent  une 
nombreuse  famille.  Excepté  les  Ghizziet  les  Da  Carogna, 
qui  restèrent  à  Santorin,  tous  les  nobles  de  l'Archipel 
se  réunirent  autour  d'eux,  dans  le  château.  Ainsi  grou- 
pés dans  une  seule  île,  ils  espéraient  se  mieux  défendre 
des  empiétements  des  Grecs  et  de  la  tyrannie  des 
Turcs  (f). 

Telle  fut,  après  trois  cents  ans  d'existence,  la  fin  du 
duché  de  l'Archipel.  Au  début,  les  Sa  midi,  par  une  po- 
litique habile,  avaient  su  assurer  au  dedans  la  sou- 
mission des  Grecs,  et  faire  respecter  au  dehors  leur  in- 
dépendance, aussi  bien  par  les  empereurs  grecs  que  par 
Venise  et  par  leurs  suzerains  catholiques.  Hais  à  aucun 
moment,  ni  eux  ni  leurs  compagnons  ne  songèrent  à 
s'assimiler  leurs  sujots  et  à  se  fondre  avec  eux  en  un  seul 
peuple,  en  une  seule  cité.  Ils  ne  voyaient  dans  Naios 
et  dans  les  autres  lies  qu'un  pays  conquis,  qu'un  do- 
maine à  exploiter.  Tout  en  tolérant  par  sagesse  la  reli- 
gion orthodoxe,  ils  ne  déguisaient  pas  leur  dédain  pour 
ses  pratiques  et  ses  superstitions.  Dans  leur  orgueil  aris- 
tocratique, ils  méprisaient  le  peuple  vaincu,  et  lui  aban- 


('}  Lucari,  Ann.  diRausa,  IV,  143.  —  Bartol.  Secreto,  Comment, 
délie  guerre  d*  Cipro,  7, 8.  —  OrieMalieeke  Reyu  de$  Edlen  u*d 
Veeien  Hans  Jacob  Breuning  von  und  m  Buocbenbacb  (1613). 

(*)  Curtins,  Naxoe.  —  Hopf,  Andro$. 
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donnant  les  soins  domestiques  et  la  culture  de  la  terre, 
comme  aux  paysans  et  vilaiqs  de  l'Occident,  ils  pas- 
saient leur  temps  dans  les  plaisirs  plus  distingués  de  la 
chasse,  et  déployaient  dans  leurs  tournois  et  dans  leurs 
fêtes  une  magnificence  humiliante  pour  ceux  qui  eu 
payaient  les  frais.  Les  dames  latines  enchérissaient  en- 
core sur  l'orgueil  de  leurs  maris,  et  se  plaisaient  h  s'en- 
tourer d'une  foule  de  servantes  qu'elles  humiliaient  et 
maltraitaient.  Ainsi,  la  séparation  entre  les  deux  races, 
loin  de  diminuer  aveb  le  temps,  détenait  chaque  jour 
plus  marquée. 

L'étroite  et  jalouse  politique  de  Venise  consomma  la 
raine  de  ces  établissements  latins  d'Orient,  si  floris- 
sants d'abord.  La  Seigneurie  avait  vu  avec  dépit  l'indé- 
pendance de  ses  colonies.  Forcée  de  s'y  résigner,  elle 
n'attendait  que  l'occasion  de  reprendre  son  autorité  sur 
des  princes  qu'elle  persistait  a  regarder  comme  ses 
sujets,  et  qu'elle  condamnait  comme  des  citoyens  re- 
belles à  leur  patrie.  Les  obscurités  du  droit  féodal,  Fin- 
'  certitude  des  lois  d'hérédité,  lui  fournirent  d'abord  les 
prétextes  qu'elle  cherchait  pour  son  intervention.  Elle 
en  tira  matière  à  de  perpétuels  procès  où  se  gaspillaient 
le  temps,  la  fortune  et  l'activité  des  ducs  de  l'Archipel. 
A  mesure  que  la  situation  de  ces  malheureux  seigneurs 
devint  plus  critique  par  la  désaffection  de  leurs  sujets, 
par  les  attaques  de  l'empereur  d'Orient,  par  les  progrès 
des  Turcs,  elle  leur  fit  sentir  son  joug  de  plus  en 
plus  durement.  Elle  ruina  systématiquement  leur 
marine,  leur  interdit  de  rien  entreprendre  sans  son 
ordre,  et  les  réduisit  à  ne  pouvoir  pas,  sans  une  au- 
torisation du  Sénat,  entourer  de  murs  un  château  ou 

armer  une  galère.  Quand  ils  s'étaient  montrés  bien  do- 
t.  x.  ia 
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ciles,  elle  leur  accordait,  comme  une  grande  faveur,  la 
permission  d'entretenir  un  vaisseau  et  de  recruter  à 
Venise  des  matelots  étrangers;  lorsqu'elle  voulait  les 
honorer  davantage,  elle  leur  faisait  don  d'une  galère 
hors  de  service  et  leur  cédait  quelqu'un  de  ses  marins('). 
Elle  surveillait  avec  défiance  tous  leurs  mouvements, 
comptait  leurs  navires,  leurs  armes,  leurs  soldats ,  se 
faisait  rendre  compte  de  leurs  revenus.  Elle  leur  inter- 
disait de  communiquer  entre  eux,  ou  de  se  rendre  des 
visites  entre  parents.  Pietro  Zeno  eut  besoin  de  l'a- 
grément du  Grand  Conseil  pour  se  rendre  à  Hilo  [1 395) 
auprès  de  son  père  François  Crispo. 

Non  contente  de  cette  rude  domination  politique, 
Venise  s'arrogeait  le  monopole  de  tout  le  commerce,  et 
le  droit  de  disposer  de  toutes  les  productions  des  lies 
de  l'Archipel.  Les  transports,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent,  ne  pouvaient  se  faire  que  par  ses  navires  ;  cha- 
que année  elle  envoyait,  à  époque  fixe,  une  flotte  par- 
courir la  mer  Egée  et  recueillir  dans  chaque  port  les 
denrées  préparées  pour  l'exportation  (*).  Ces  denrées 
étaient  ensuite  conduites  avec  les  autres  produits  de 


(*)  En  1294,  Venise  défend  à  François  I  Crispo  d'équiper  des  ga- 
lères contre  les  Sarrazins.  —  Elle  fait  plus  tard  la  même  défense  à 
Pietro  Zeno. — Le  4  juin  1416,  après  les  ravages  des  Turcs  dans  l'Ar- 
chipel, elle  permet  à  Januli  Délia  Grammatica  de  fortifier  son  châ- 
teau d'Andros.  Puis,  comme  File  n'avait  pas  de  bois  de  construction, 
elle  l'autorise  à  en  tirer  de  Candie,  et  à  mener  par  an  à  ce  marché 
40  chevaux  et  mulets.  —  En  1394,  on  accorde  à  François  1  l'autori- 
sation d'entretenir  une  galère.— Le  5  mars  1520,  Pietro  Zeno,  étant 
h  Venise,  obtient  d'équiper  sa  galère  dans  l'arsenal,  et  de  recruter 
pour  son  équipage  20  marins  non  Vénitiens. 

(*)  Marino,  Storia  civ.  epol.  del  commercio  dei  Veneziani,  V,  3. 
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l'industrie  vénitienne,  en  Flandre  et  en  Angleterre. 
Hais  si  quelque  obstacle  empêchait  l'escadre  de  faire  sa 
tournée,  les  insulaires  n'avaient  aucun  moyen  d'écou- 
ler leurs  marchandises.  Rien  n'était  libre  dans  le  do- 
maine de  la  République,  ni  l'importation,  ni  l'exporta- 
tion. Sans  parler  des  droits  de  douane,  qui  étaient 
considérables,  il  fallait  aux  seigneurs  des  îles  des  auto- 
risations particulières  pour  mener  des  bestiaux  aux 
marchés  de  Candie  ou  de  Négrepont,  pour  y  aller  s'ap- 
provisionner de  blés,  de  bois  et  d  autres  denrées  ('). 

Tant  que  les  ducs  de-  l'Archipel  gardèrent  quelque 
indépendance,  ils  protégèrent  un  peu  leurs  sujets  et 
leur  garantirent  au  moins  leurs  franchises  commercia- 
les. De  là  les  quelques  années  de  prospérité  dont  jouit 
l'Archipel.  Mais  lorsqu'ils  furent  courbés  sous  la  main 
du  Sénat,  le  système  économique  de  Venise  pesa  de  tout 
son  poids  sur  les  malheureuses  lies.  Les  Grecs,  qui  sont 
plus  naturellement  portés  vers  le  commerce  que  vers 
l'agriculture ,  souffrirent  cruellement  de  ne  pouvoir  se 
livrer  à  leur  goût  et  d'être  condamnés  à  un  travail  répu- 
gnant et  à  la  pauvreté.  Ils  conçurent  pour  les  Latins 
une  haine  irréconciliable,  et  aujourd'hui  même  cette 
haine  n'est  pas  encore  éteinte. 


(')  Le  Grand  Conseil,  pour  témoigner  ses  bonnes  dispositions  a 
François  Crispo  avant  de  le  reconnaître  comme  duc  légitime,  lui 
ouvre  les  marchés  de  Candie  et  de  Négrepont.  Le  seigneur  d*An- 
dros  a  rendu  à  Venise  un  important  service  :  par  décrets  des  10  juin 
1405, 10  février  1413, 4  juin  1416,  etc.,  etc.,  on  lui  accorde  pour 
S,  3, 5  ans  la  permission  d'y  venir  vendre  20,  30  chevaux  ou 
nulets. 
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vn. 

HISTOIRE  DE  NAXOS  SOUS  LA  DOMINATION  TURQUE. 

1566-1833. 

Joé  Hiquez  était  d'origino  portugaise  (').  Converti 
par  force  au  christianisme,  il  s'était,  dès  qu'il  avait  pu, 
dérobé  à  la  persécution  en  se  réfugiant  h  Constantino- 
ple.  Là,  par  amour  pour  une  Juive  aussi  riche  que  belle, 
il  revint  à  la  religion  de  ses  pères.  Avec  des  présents  de 
perles  et  de  pierreries,  avec  des  prêts  d'argent  et  par  des 
offrandes  de  vins  précieux,  il  sut  si  bien  s'insinuer  au- 
près de  Sélim,  alors  gouverneur  de  Kutahié,  qu'il  devint 
un  de  ses  principaux  favoris  (*).  Il  représenta  au  futur 
sultan  combien  il  serait  facile  de  se  procurer  ces  biens 
en  abondance  par  la  conquête  de  Chypre.  Un  jour  d'i- 
vresse, Sélim,  embrassant  son  ami,  lui  promit,  si  ja- 
mais il  conquérait  cette  lie,  de  lui  en  donner  la  royauté. 
Depuis  lors,  le  Juif  adopta  les  armes  de  Chypre  avec 
cette  devise  :  «  Joseph ,  roi  de  Chypre ,  »  et  les  fit 
peindre  dans  sa  maison.  Il  fut  fortifié  dans  ces  ambi- 
tieuses pensées  par  le  sultan  qui,  à  son  avènement  (1 566), 
le  combla  de  titres  et  d'honneurs.  C'était  l'année  même 


(*)  Hammer,  Hist.  Ottom.,  II,  p.  178.  —  Curtius,  Naxos,  4t. 

(*)  Quaud  il  se  vit  en  si  bonne  position,  Miquez  fit  venir  son  frère 
qui  était  a  Ferrare.  La  lettre  que  le  duc  de  Ferme,  en  accordant 
au  Juif  l'autorisation  de  partir,  écrivit  au  grand  visir  Rostem,  prouve 
quelle  importance  avait  déjà  le  favori  de  Sélim. 
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où  les  Naxiotes  vinrent  se  plaindre  de  leur  duc.  Le  sul- 
tan revenait  de  Belgrade  :  aussitôt  Joseph,  qui  peut-être 
a?ait  poussé  les  Grecs  à  cette  démarche,  tomba  aux  ge-  ' 
noux  de  Sélim  II,  qui  le  releva  en  lui  donnant  le  titre 
de  duc  de  Naxie  et  des  autres  Cyclades.  Pour  ces  do-  ' 
maines,  il  ne  fournit  que  1 4,000  ducats  de  tribut,  et 
12,000  pour  la  dîme  du  vin  qui  seule  lui  rapportait 
15,000  couronnes.  H  est  vrai  que  c'était  là  son  princi- 
pal revenu,  et  le  grand  visir  Sokelli,  jaloux  de  son  élé- 
vation ,  disait  qu'il  était,  non  pas  duc  de  Naxos,  mais 
fermier  des  vignes  de  l'Archipel. 

Ce  duc  prétendu  n'osa  jamais  venir  lui-même  dans 
ses  domaines.  Il  y  envoya  un  gentilhomme  chrétien, 
Espagnol  de  naissance,  nommé  François  Coronello; 
qui  gouverna  sous  son  nom.  Coronello  était  un  homme 
de  qualité  dont  le  père  avait  été  gouverneur  de  Ségovie 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Sa  probité  et 
sa  droiture  lui  ayant  attiré  de  grands  chagrins  dans  son 
pays,  il  l'avait  quitté  et  était  venu  faire  un  voyage  en 
Grèce,  dans  l'intention  de  s'y  établir.  C'est  là  qu'il  fit 
connaissance  avec  Miquez.  Jamais  duc  n'avait  encore 
été  plus  respecté  ni  plus  chéri  que  ne  ta  fut  Coronello 
durant  tout  le  temps  de  son  administration,  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie. 

Miquez,  qui  prend  dans  ses  actes  officiels  le  nom  de  ' 
Joseph  Nassi  ou  Naci,  vivait  donc  à  Constantinople, 
jouissant  de  sa  fortune  et  de  l'immense  influence  qu'elle 
lui  donnait.  Il  recevait  comme  un  prince  souverain  des 
envoyés  et  des  lettres  autographes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne (*)  ;  il  retenait  dans  le  port  d'Alexandrie,  comme 

(')  Tagtbueh  de  Stephan  Gerlach,  aumônier  de  Heren  von  Ung* 
Md.enroyé  de  M aximUien  11  à  CP.,  p.  38. 
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gage  d'un*  créance,  des  bâtiments  français,  sans  que 
l'ambassadeur  du  roi  Très-Chrétien  eût  le  crédit  de  s'y 
opposer  (1569).  Dans  l'intérêt  de  son  ambition,  ou  par, 
vengeance,  il  lançait  le  grand  amiral  Piali  Pacha  (l)  à 
conquérir  Tinos  ;,  il  envoyait  la  flotte  turque  incendier 
les  galères  de  Venise  jusque  dans  l'arsenal  de  St- 
Msxc  ;  il  décidait  son  maître  à  s'emparer  de  l'île  de 
Chypre  (1571).  S'il  ne  gagna  pas  à  cette  expédition}  1* 
titre  de  roi  qui  lui  était  promis,  il  n'en  était  pas  moins 
un  des  premiers  personnages  de  l'Orient.  On  ne  l'appe- 
lait que  le  Grand,  que  le  Riche  Juif.  La  mort  même  de 
Sélim  II  ne  changea  rien  à  sa  fortune  ;  il  garda  sous  le 
nouveau  sultan  Mouradfflla  môme  autorité.  Il  mourut 
en  1579.  Son  lieutenant  Coronello  ne  lui  survécut  que 
d'uA  an,  et  avec  lui  finit  le  semblant  d'indépendance 
que  l'Archipel  avait  gardé  sous  un  souverain  particu- 
lier. Il  ne  fut  plus  qu'une  province;  de  l'empire  turc  (*),- 
Encouragés  par  les  Vénitiens  et  excités  par  le  souve- 
nu de  la  victoire  que  les  Croisés  d'Qccident  avaient 
remportée  à  Lépante  en  1 572  sur  la  flotte  ottomane,  les 
Naxiens  essayèrent,  en  1583,  de  secouer  le  joug  des 
Infidèles.  Leur  tentative  ne  fut  pas  heureuse  :  vaincus 
par  Mohammed-Pacha,  ils  durent  rentrer  dans  le  de- 
voir, et  furent  trop  heureux  de  ne  pas  voir  leur  situation 
aggravée.  Sélim  II,  en  donnant  à  Joseph  Naci  l'inves- 
titure du  duché,  leur  avait  accordé  des  capitulatioQS 


■*■«■ 


(^Curtius,  Naxoê,  i3. 

(*)  Pègues,  Santorin,  cite  un  diplôme  du  ?  février  1378,  où 
Cévenello,  «  juris  utriusqae  dootor  »,  lieutenant  du  duc  de  Nazie 
et  aeigncur  d'Andros  Joseph  Ntcy»  accorde,  an  nom  de  ton  maître, 
quelque»  privilèges  aux  d'Argenta  à  Santorin, 
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assez  avantageuses.  Mourad  III  les  avait  confirmées  à 
1%  mort  de  Coronello.  Il  les  laissa  subsister  sans  modi- 
fication après  la  soumission  des  rebelles,  et  un  de  ses 
successeurs,  Ibrahim,  les  renouvela  encore  de  1640  à 

1645. 

Ces  capitulations  faisaient  aux  habitants  de  Naxos 
dm  situation  fort  supportable.  Les  nouveaux  maîtres 
se  contentaient  de  l'autorité  politique,  laissant  pour  les 
autres  branches  de  l'administration,  pour  les  affaires 
civiles  ou  religieuses,  toute  liberté  à  leurs  sujets.  Non- 
seulement  les  chrétiens  gardaient  le  droit  de  réparer 
leurs  temples  ou  d'en  bâtir  de  nouveaux,  de  pratiquer 
au-dedans  et  au-dehors  toutes  les  cérémonies  de  leur 
culte,  d'enterrer  les  morts  selon  leur  coutume,  de  se 
marier  d'après  leurs  rites,  mais  leurs  églises  jouissaient 
du  droit  d'asile  pour  les  accusés  et  même  pour  les  cri- 
minels. Quant  à  la  constitution  de  la  famille,  quanta  la 
transmission  des  héritages ,  ils  continuaient  à  suivre 
leurs  lois,  avec  faculté  de  les  changer  et  d'y  ajouter,  si 
cela  leur  convenait.  Ils  pouvaient  faire  entre  eux  des 
contrats,  passer  des  baux,  décider  leurs  différends  par 
des  arbitres  choisis  parmi  eux,  sans  intervention  des 
officiers  turcs.  La  police,  la  répartition  et  la  collection 
des  impôts  restaient  entre  leurs  mains.  Il  ne  devait  y 
avoir  dans  l'Archipel  ni  garnison  turque  ni  mosquée. 
L'aga  qui  administrait  l'Ile,  le  cadi  qui  jugeait  en  pre- 
mier ressort  les  différends  entre  musulmans  et  chré- 
tiens et  recevait  les  appels  pour  les  autres  affaires,  le 
woivode  qui  faisait  le  recouvrement  des  taxes,  la  dîme 
et  la  capitation ,  n'avaient  qu'un  pouvoir  restreint  et 
dans  une  sphère  déterminée.  II  leur  était  défendu  d'in- 
tervenir dans  les  débats  entre  chrétieùs,  à  moins  qu'il 
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n'y  eût  appel  d'une  des  parties;  de  mettre  aux  fers  les 
débiteurs,  de  porter  atteinte  aux  privilèges  des  églises 
et  aux  droits  des  particuliers.  On  avait  un  recours 
contre  leurs  abus  de  pouvoir  dans  le  capitan -pacha,  qui 
tous  les  ans  venait  avec  sa  flotte  faire  une  tournée  dans 
l'Archipel  ;  dans  le  Grand  Seigneur  lui-môme  auquel  les 
insulaires  avaient  le  privilège  de  pouvoir  soumettre  di- 
rectement et  personnellement  leurs  réclamations.  Pen- 
dant quelques  années,  les  officiers  turcs  cessèrent  même 
de  se  rendre  à  Naios,  ayant  peur  d'être  surpris  dans  la  tra- 
versée par  les  pirates  vénitiens  qui  croisaient  sans  cesse 
dans  ces  parages.  N'eussent  été  les  sommes  qu'il  fallait 
payer  au  trésor  et  les  prestations  en  nature  que  récla- 
mait la  flotte  du  capitan-pacha,  les  Naxiens  eussent 
pu  se  croire  tout-à-fait  indépendants.  Aucun  Musulman 
n'habitait  alors  leur  territoire,  et  ils  s'administraient 
eux-mêmes  librement.  Tous  les  ans,  les  notables  de 
chaque  commune  élisaient  parmi  eux  six  magistrats 
appelés  Epitropes,  qui  répartissaient  et  recueillaient  les 
impôts,  rendaient  la  justice,  administraient  toutes  les 
affaires  de  la  cité.  Il  ne  manquait  k  leur  autorité  que  le 
droit  de  prononcer  des  sentences  capitales.  Ce  droit ,  le 
Grand  Seigneur  se  l'était  réservé. 

Mais  la  Turquie  fut  de  tout  temps  le  pays  du  désordre. 
Si  les  lois  sont  équitables,  si  les  droits  des  sujets  sont 
sauvegardés  par  les  capitulations,  les  officiers  qui  ad- 
ministrent une  province  n'écoutent  le  plus  souvent  que 
leurs  caprices,  leurs  intérêts,  et  tout  recours  contre  eux 
est  impossible.  Leur  avidité  et  leurs  exactions  doublent- 
elles  le  poids  des  taxes?  Leur  fanatisme  les  porte-t-U  i 
transformer  une  église  en  mosquée?  Les  chrétiens  invo- 
queront l'intervention  du  capitan-pacha.  Mais  cette  in- 
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tenrention,  il  faut  Tacheter  par  des  présents,  la  payera 
prix  d'or  :  heureux  encore  quand ,  après  l'avoir  payée, 
ils  ne  la  voient  point  tourner  contre  eux.  Ils  en  appelle- 
ront au  Grand  Seigneur.  Mais  pour  pouvoir  aller  à  Cons- 
tant! no  pie,  obtenir  de  lui  une  audience»  il  faut  deman- 
der une  autorisation  de  départ ,  une  recommandation 
du  magistrat  même  dont  on  va  se  plaindre.  Toutes  les 
garanties  de  la  loi  deviennent  ainsi  illusoires.  Les  mê- 
mes abus  existent  dans  l'administration  de  la  justice. 
Le  cadi  ne  siège  pas  seul  dans  les  procès  civils  :  il  a  pour 
assesseurs  quelques  primats  du  pays,  élus  par  leurs  con- 
citoyens ou  désignés  à  cette  fonction  par  leur  richesse. 
Hais  qui  d'entre  eux  oserait  élever  la  voix  contre  lui?  Il 
rend  donc  sa  sentence  à  son  gré  et  se  prononce  en  fa- 
veur de  qui  paie  le  mieux.  Souvent  même  il  reçoit  des 
deux  mains.  Puis,  une  affaire  terminée,  le  cadi  qui  ar- 
rive l'année  suivante  de  Constantinople  peut  l'évoquer 
de  nouveau,  et,  comme  il  n'est  nullement  lié  par  la  déci- 
sion de  son  prédécesseur,  il  en  faut  acheter  une  confir- 
mation qui  peut  n'être  encore  pas  définitive.  Au  cri- 
minel, l'arbitraire  du  juge  est  le  même:  le  cadi  n'a  le 
droit  de  condamner  qu'à  des  amendes  ou  à  un  nombre 
limité  de  coups  de  béton.  Tout  coupable  dont  le  crime 
mérite  une  punition  plus  grave  doit  être  remis  au  bey 
d'une  galère  pour  être  transporté  à  Constantinople. 
Mais  il  n'est  faute  dont  on  ne  puisse  se  racheter  à  prix 
d'argent.  On  est  innocent  dès  qu'on  a  de  quoi  solder 
une  sentence  d'absolution,  et,  après  quelques  jours  de 
détention ,  le  bey  ou  le  cadi  vous  rend  la  liberté.  En 
manche,  il  ne  sert  à  rien  d'être  innocent  si  l'on  ne  veut 
ou  ne  peut  payer.  Qu'un  ennemi,  pour  vous  perdre, 
tous  dénonce  calomnieusement  au  magistrat  ;  qu'un 
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officier  turc ,  que  le  cadi  lui-même,  ayant  besoin  d'ar- 
gent, tous  intente  une  accusation  invraisemblable,  vous 
ne  vous  en  tirerez  que  la  bourse  vide. 

Ainsi  le  gouvernement  turc,  malgré  ses  apparences  d% 
douceur,  était  despotique  et  oppressif  ;  il  ne  donnait 
aux  populations  ni  honneur  ni  sécurité.  Il  était  cepen- 
dant encore  meilleur  pour  elles  que  le  protectorat  de 
Venise,  que  cette  tyrannie  de  marchands  qui  étouffait  la 
prospérité  du  pays  sous  des  tarifs  de  douanes,  sous  un 
système  écrasant  de  monopoles.  La  corruption  des  of- 
ficiers turcs  contre-balançait  leur  arbitraire  et  permet- 
tait aux  habiles  de  le  faire  tourner  à  leur  profit.  Ce  fut 
là  le  triomphe  des  Grecs.  Tenus  auparavant  dans  l'op- 
pression, ils  commencèrent  à  lever  la  tête.  Leur  talent 
pour  le  commerce,  leur  activité,  leur  esprit  d'intrigue 
se  réveillèrent  peu  à  peu  et  se  donnèrent  carrière.  Ils 
s'achetaient  des  protecteurs  à  Constantinople  parmi  les 
Phanariotes,  s'insinuaient  auprès  des  grands,  obte- 
naient des  faveurs,  des  privilèges;  ils  savaient  se  rendre 
nécessaires  :  seuls  ils  pourvoyaient  aux  besoins  et  aux 
plaisirs  de  ces  Barbares  voluptueux  et  dépensiers,  qui 
prodiguaient  l'or  sans  compter.  Tout  ce  qu'un  pacha 
avait  gagné  dans  le  gouvernement  d'une  province,  finis- 
sait par  passer  dans  leurs  coffres.  Tant  que  des  traités 
sérieux  n'ouvrirent  pas  l'Orient  au  commerce  européen, 
ils  jouirent  à  leur  tour  du  monopole  qu'avaient  exploité 
les  Vénitiens.  Leurs  légères  barques»  échappant  aux 
croiseurs  chrétiens ,  sillonnaient  sans  cesse  la  mer.  A 
l'occasion,  elles  exerçaient  la  piraterie  et  dépouillaient 
indistinctement  tous  ceux  qu'elles  rencontraient.  Turcs 
ou  Latins,  ce  n'en  était  pas  moins  des  ennemis.  Les 
llçs,  sous  la  domination  ottomane ,  arrivèrent  à  un  de- 
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gré  de  richesse  et  de  prospérité  quelles  n'avaient  point 
connu  depuis  les  temps  auciena,  $t  qu'elles  n'ont  point 
eqcore  retrouvé.  Ce  fut  même  cette  situation  florissante 
qui  les  poussa  à  la  guerre  de  l'Indépendance.  Leurs 
grandes  familles  s'ennuyèrent  de  payera  d'ineptes  gou- 
verneurs la  dîme  de  leurs  travaux.  Elles  se  crurent  assez 
fortes  pour  secouer  le  joug  :  k  situation  politique  de 
l'Europe,  les  encouragements  de  La  Russie,  les  y  con  - 
vicient. 

Les  colons  latins  souffrirent  plus  que  les  Grecs  de  la 
domination  turque.  Tout  entiers  à  l'humiliation  de  se 
voir  réduits  au  niveau  de  leurs  anciens  sujets,  ils  con- 
sumaient leur  temps  en  regrets  superflus.  Au  lieu  de 
se  mettre  au  travail,  de  chercher  à  tirer  parti  de  la  si- 
tuation nouvelle  qui  leur  était  faite,  ils  s'enfermaient 
dans  leur  orgueil,  se  dédommageant  de  la  prospérité 
croissante  de  leurs  industrieux  rivaux  par  des  mépris  et 
des  humiliations.  Ils  abandonnèrent  aux  Grecs  le  com- 
merce et  la  navigation,  comme  œuvres  serviles,  et  vé- 
curent dans  leurs  tours  et  leurs  fermes  du  revenu  de 
leur$  terres,  qui  chaque  jour,  faute  de  bras,  devenaient 
moins  productives.  Quelques-uns  allèrent  porter  en  Eu- 
rope le  souvenir  de  leur  grandeur  passée,  cherchant  à 
ranimer  le  zèle  des  Occidentaux  pour  la  croisade,  et  se 
berçant  de  rêves  de  restauration  prochaine  (') . 

Çokos,  un  des  primats  grecs  les  plus  influents  de  Neo- 


(')  A  la  date  du  5  octobre  1618,  Buchon  (E clair ci$$.t  etc.)  cite 
«ne  lettre  d'an  certain  Gaspare  Gratiniani,  établi  à  Vienne,  qui  se 
dofna  le  titre  de  doc  de  Naxie.  Il  écrit  au  duc  de  Nevers,  le  priant 
de  ne  pas  croire  à  ceux  qui  disaient  du  mal  de  lui  en  France,  et  pro- 
testant de  son  attachement  pour  la  France. 
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chorio,  était  accusé  d'avoir  été  l'instigateur  du  complot 
qui  introduisit  les  Musulmans  à  Naxos.  Un  jour  qu'il  re- 
venait de  la  campagne,  il  fut  renversé  d'un  coup  de 
hache,  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  par  un  noble  ca- 
tholique, Jean  Barotzi  (').  Ses  parents  allèrent  porter 
plainte  et  demander  vengeance  à  la  flotte  vénitienne 
qui  était  alors  mouillée  à  Nio.  Venise  n'avait  pas  encore 
renoncé  à  la  suzeraineté  de  l'Archipel  ;  elle  saisit  l'oc- 
casion d'intervenir,  et  cita  Barotzi  à  comparaître.  Le 
meurtrier  fut  absous,  mais  la  sentence  lui  coûta  cher  : 
sa  famille  en  fut  ruinée.  Les  Kokos,  furieux  de  cette  sa- 
tisfaction  dérisoire,  égorgèrent  Coronello,  le  beau-père 
de  Barotzi  et  l'instigateur  de  son  crime.  Sur  ces  entre- 
faites, arriva  à  Naxos  un  corsaire  de  Halte,  Rémond  de 
Modène.  Dans  une  maison  du  Château,  il  trouva  une 
belle  jeune  fille  pleurant  sur  un  cadavre  ensanglanté  : 
c'était  une  fille  de  Coronello  à  qui  l'on  venait  de  rap- 
porter le  corps  de  son  père.  Il  n'eût  pas  été  chevalier, 
s'il  eût  été  insensible  à  un  tel  spectacle.  Son  bras  et  son 
cœur  furent  aussitôt  au  service  de  l'intéressante  orphe- 
line. Il  courut  sus  aux  Grecs  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  soutenir  leurs  concitoyens  et  les  renferma  dans  le 
couvent  d'Hypsili.  Sur  le  point  d'être  forcés,  après  une 
longue  résistance,  les  Kokos  s'échappèrent  pendant  la 
nuit.  Les  Latins,  au  lever  du  soleil,  entrèrent  dans  le  fort 
abandonné  ;  ils  y  trouvèrent  un  enfant  au  berceau  : 
c'était  la  fille  de  Kokos.  Ib  la  recueillirent,  relevèrent 


(*)  Le  corps  de  Kokos  fut  embaumé,  et,  pendant  de  longues  an- 
nées, on  montra,  au  couvent  d'Hypstti,  près  d'Engares,  son  crâne, 
d'une  grandeur  et  d'une  dureté  remarquables,  fendu  au  front  d'une 
large  entaille. 
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dans  la  foi  catholique,  et  plus  tard  elle  épousa  un  Ba- 
rotzi,  le  fils  du  meurtrier  de  son  père.  Quant  à  Rémond, 
il  avait  depuis  longtemps  quitté  la  croix  de  Malte  pour 
épouser  sa  belle  protégée. 

La  guerre  civile  était  terminée  à  Naios  ;  mais  les  con- 
séquences du  meurtre  de  Kokos  se  firent  longtemps  en- 
core sentir  pour  la  malheureuse  lie.  Les  Vénitiens  avaient 
renoncé  par  un  traité  formel  avec  les  Turcs  à  la  suze- 
raineté de  l'Archipel.  Mais,  venant  de  trouver  l'occasion 
de  la  ressaisir,  ils  mirent  à  l'exercer  la  plus  grande  ri- 
gueur. Tous  les  ans,  leur  flotte  venait  de  Candie  rece- 
voir l'hommage  des  lies  et  y  lever  une  lourde  contribu- 
tion. Les  insulaires  qui  avaient  acquitté  les  taxes  impo- 
sées par  la  Turquie  et  ravitaillé  l'escadre  du  Capitan- 
Pacha,  devaient  abandonner  aux  officiers  de  la  Répu- 
blique le  reste  de  leur  argent  et  de  leurs  provisions. 
S'ils  s'y  refusaient,  on  ravageait  leur  territoire,  et  c'é- 
taient les  Grecs  qui  étaient  surtout  maltraités.  Cette 
vexation  ne  cessa  que  lorsque  les  Musulmans,  après  une 
guerre  de  vingt-cinq  ans  qui  coûta  cher  à  l'Archipel,  se 
furent  rendus  maîtres  de  la  Crète  (1669). 

Ce  furent  les  pirates  qui  prirent  la  place  des  Véni- 
tiens. Contenus  jusque-là  par  les  flottes  des  deux  par- 
ties belligérantes,  une  fois  la  mer  libre,  ils  se  donnèrent 
carrière.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  nations,  de  toutes 
les  religions,  tous  également  avides,  également  cruels. 
Les  habitants  des  lies  ne  savaient  que  devenir  :  échap- 
paient-ils une  année  aux  pirates  de  Malte»  c'était  pour 
tomber  dans  les  mains  des  corsaires  de  Gênes,  de  Li- 
vourne,  de  Venise.  À  défaut  de  ceux-ci,  il  en  venait  de 
France,  d'Espagne,  de  Barbarie,  sans  compter  les  bar- 
ques des  écumeurs  grecs  qui  n'épargnaient  pas  môme 
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leurs  coreligionnaires.  Les  voyageurs  de  cette  époqnte 
nous  font  de  navrantes  descriptions  de  l'état  de  l'Archi- 
pel et  de  la  misère  des  populations.  Les  communica- 
tions restaient  souvent  plusieurs  mois  interrompues 
d'une  lie  à  l'autre,  et  les  voyages  par  terre,  quand  on 
suivait  les  côtes,  n'étaient  pas  toujours  sans  danger.  Des 
Jésuites  eu  mission  à  Milo  ne  purent,  un  dimanche,  al- 
ler célébrer  la  messe  dans  une  église  située  à  une  lieue 
de  la  ville,  par  crainte  des  pirates  qui  étaient  dans  le 
port.  «  Toutes  les  lies,  dit  le  missionnaire  (*),  étaient 
»  pleines  de  corsaires  de  toutes  sortes  et  en  grand  nom- 
»  bre,  mais  particulièrement  des  galéotes  de  Coron  qui 
»  faisaient  esclaves  ou  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui 
»  tombaient  entre  leurs  mains,  encore  que  ce  fussent 
»  de  leurs  confédérés.  » 

«  Nous  passâmes,  dit  un  autre  Jésuite  (*),  près  de  111e 
»  d'Héracleia  qui  est  aujourd'hui  déserte.  En  voici  la 
»  raison  :  les  vaisseaux  chrétiens  qui  vont  en  course  et 
»  les  felouques  ou  brigantins  qui  abordent  en  cette  isle, 
»  prennent  par  force  et  sans  payer  le  bétail,  le  vin  et 
»  choses  semblables,  et,  ce  qui  est  de  pis,  molestent 
»  leurs  filles  et  leurs  femmes.  D'où  vient  qu'elle  est  en- 
»  dommagée  et  des  chrétiens  et  des  Turcs  :  car  les  Turcs, 
»  sachant  que  les  vaisseaux  et  les  brigantins  des  chré- 
»  tiens  ont  été  là,  ils  font  des  avanies  h  ces  pauvres 
»  gens,  leur  faisant  accroire  qu'ils  ont  intelligence  et 
»  correspondance  avec  les  chrétiens  corsaires,  et  qu'ils 
»  les  pourvoient  de  pain,  vin  et  chair,  contre  la  défense 

(*)  Relation  de  la  mission  du  P.  Sébastien  Macripodari  dans  les 
isles  de  l'Archipelage,  1641  :  mn. 
(')  Relation  de  la  mission  du  P.  Filippo  Damala,  1642  :  mn. 
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»  du  Grand  Seigneur.  Et  ainsi  ceux  qui  n'ont  point 
»  d  argent  pour  payer,  sont  mis  aux  galères  des  Turcs; 
»  aux  autres,  on  prend  tout  ce  qu'ils  ont  :  ce  qui  les 
»  oblige  d'abandonner  leur  isle.  » 

Entre  ces  corsaires,  il  faut  distinguer,  au  XVIIe  siècle, 
les  chevaliers  de  Malte  et  les  vaisseaux  français  qui  fai- 
saient la  course  au  nom  du  roi.  S'ils  ne  s'interdisaient 
pas  les  violences  et  les  vexations,  en  revanche  ils  ren- 
daient quelques  services  aux  habitants  et  prenaient,  vis- 
à-vis  des  cadis  et  des  agas  le  rôle  de  redresseurs  de  torts. 
Us  maintenaient  ainsi  ces  officiers  dans  le  devoir.  Quand 
on  leur  signalait  un  gouverneur  qui  avait  opprimé  les 
catholiques,  car  pour  les  Grecs  on  ne  s'en  inquiétait 
pas,  ils  allaient  le  saisir  jusque  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, et  l'amenaient  par  la  barbe  sur  leurs  vaisseaux, 
où  ils  le  retenaient  prisonnier.  «  Ils  veillaient  (')  à  la 
»  conservation  du  christianisme  avec  plus  de  succès 

•  que  les  missionnaires  les  plus  zélés Une  fois,  dix 

»  ou  douze  familles  de  Naxie  embrassèrent  la  foi  de 
»  Mahomet.  Les  Chrétiens  les  firent  enlever  par  des  ar- 
»  mateurs  qui  les  emmenèrent  à  Malte.  Personne  depuis 

»  ne  s'est  avisé  de  se  faire  mahométan  à  Naxie 

» Ces  messieurs  rendent  bonne  justice  à  ceux 

»  qui  s'adressent  à  eux.  Si  un  Grec  insulte  un  Chré- 
»  tien  du  rite  latin,  celui-ci  n'a  qu'à  porter  plainte  au 

•  premier  capitaine  qui  relâche  dans  le  port.  Le  Grec 
»  est  mandé»  enlevé  s'il  n'obéit,  et  bfltonné  s'il  a  tort. 
»  Les  capitaines  vident  les  procès  sans  avocats  ni  pro- 
»  cureurs  :  on  porte  les  papiers  à  bord,  et  l'on  est  con- 


(■)  Touraefort,  I,  210. 
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• 

»  damné  à  payer  en  argent  ou  en  coups  de  bâton.  Tout 
»  cela  se  fait  gratuitement  de  la  part  des  juges.  S'il  y  a 
»  quelques  épices,  c'est  un  muid  de  vin  ou  quelque  veau 
»  gras.  » 

Les  noms  de  Béneville-Téméricourt,  du  chevalier  de 
Hocquincourt,  du  marquis  de  Fleury,  de  Hugues  de 
Creveliers,  du  chevalier  d 'Entrechaut,  de  Poussel,  de 
l'Orange,  deLauthier,  restèrent  longtemps  fameux  dans 
l'Archipel,  aussi  bien  que  ceux  de  MM.  de  Valbelle,  de 
Gardane,  de  Colongue  qui,  après  avoir  fait  la  course 
contre  les  Infidèles,  devinrent  capitaines  et  chefs  d'es- 
cadre dans  la  marine  de  Louis  XIV.  Parmi  ces  nobles 
coureurs  de  fortune,  deux  se  distinguèrent  par  une 
ambition  plus  relevée.  À  l'exemple  des  anciens  aventu- 
riers vénitiens,  ils  songèrent  à  se  faire  dans  l'Archipel 
des  duchés  indépendants  (').  Un  d'eux,  le  marquis  de 
Fleury  (1 670-1 673) ,  jeta  les  yeux  sur  Naxos.  Il  avait  déjà 
lié  des  intrigues  avec  les  habitants,  quand  il  fut  sur- 
pris dans  le  port  de  Naoussa,  à  Paros,  par  les  Vénitiens 
qui  s'étaient  engagés  vis-à-vis  du  Grand  Seigneur  à  assu- 
rer désormais  la  tranquillité  de  l'Archipel.  Il  fut  mis  en 
jugement  à  Venise  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  der- 
nier supplice.  Hugues  de  Creveliers,  quelque  temps 
après,  réunit  sous  ses  ordres  jusqu'à  vingt  vaisseaux  de 
toutes  les  nations.  Pendant  deux  ans  (1 676-1 678),  il  fut 
le  roi  de  l'Archipel  et  leva  sur  les  lies  des  contributions 
régulières.  La  trahison  arrêta  ses  succès  :  un  de  ses  do- 
mestiques mit  le  feu  à  son  vaisseau ,  pendant  qu'il 
guettait  à  Stampalie  un  convoi  turc  ;  le  capitaine  sauta 
avec  ses  officiers  et  son  équipage. 

(')  Curtius,  Naxos. 
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Le  plus  souvent ,  ces  courses  de  piraterie  étaient 
faites  comme  uae  entreprise  commerciale  par  des  ai> 
mateurs  de  Marseille,  de  Pise,  de  Gênes,  de  Livourne, 
qui  fournissaient  les  vaisseaux  et  partageaient  avec  les 
capitaines  les  bénéfices  de  la  campagne.  Un  voyageur, 
IL  Robert,  qui  servit  par  force  à  bord  d'un  corsaire, 
nous  a  laissé  sur  la  vie  de  ces  forbans  d'intéressants 
détails  (*). 


(')  Voyage  du  Levant,  par  M.  Robert,  Rouen,  1714.  Robert 
avant  fait  naufrage  à  Nios,  fut  enrôlé  de  force,  comme  mature  cà- 
aonoier,  à  bord  du  vaisseau  corsaire  la  Santa  Héléna.  Au  bout  de 
16  mois,  il  s'échappa  à  Antiparos  avec  un  jeune  Hollandais,  enrôlé 
comme  loi,  s'embarqua  là  pour  aller  à  Smyrne,  tomba  pendant  la 
traversée  entre  les  mains  des  Turcs,  profita  d'un  jour  où  sa  galère 
était  à  l'ancre  à  Samos  pour  se  jeter  à  la  nage  et  gagner  la  terre. 
Un  vaisseau  français  le  recueillit  et  le  mena  à  Smyrne,  1692. 

Pendant  les  années  1691  et  1692,  il  y  avait  dans  l'Archipel  huit 
corsaires  : 
1°  Le  Grand  Cavalier,  36  canons,  20  pierriers  ; 
2°  Le  Moyen      —       14     — 
3»  Le  Petit        —         6      —      12      -    70 h.  d'équipage. 

Tous  trois  de  Malte. 
¥  La  S*  Helena,  20  can.,  30  pierr.,  230  hommes. 

Cap.  J.  Pretiosi  et  A.  Francesco,  de  Corse.— Pav.,  Livourne. 
5°  L'Annonciation,  22  can.,  16  pier.,  230  hom. 

Cap.  J.  Peragola,  de  Corse.  —  Pav.  Livourne. 
6»  La  Caravelle,  12  can.,  8  pier.,  109  hom. 

Cap.  J.  Vecho,  de  Corse.  —  Pav.  Portugais. 
7*  La  Madone  de  Monte  Negro,  16  can.,  10  pier.,  100  hom. 

Cap.  Franceschini.  —  Pav.  Livourne. 
8°  La  Su  Barbara,  24  can.,  12  pier.,  200  hom. 

Cap.  Ant.  Sicar,  de  Provence.  —  Pav.  vénitien. 
'  Les  vaîttcaujL  de-  Malte  ne  restaient  que  g  ana  en  -eeursc-pm» 
rentraient  chez  eux  et  étaient  remplacés  par  d'autres. 

t.  x.  17 
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«  Voici,  dit-il  (*),  comment  un  vaisseau  pirate  se  îe- 
*  crute  à  Livourne.  Il  se  tient  dans  le  môle,  et  le  ea- 
»  pitaine  ou  ses  amis  tire  quelques  scélérats  de  la  pri- 
»  son,  d'autres  des  étuves,  quelques  fugitifs  de  Gènes 
»  et  quelques  autres  de  Corse.  Il  se  met  ensuite  en  rade 
»  avec  ces  volontaires,  qui  font  presque  la  moitié  de 
»  son  équipage.  Quelques-uns  de  ceux-ci ,  qui  peu* 
»  vent  aller  à  terre  sans  beaucoup  de  risques,  s'y  ren- 
»  dent  et  vont  de  cabaret  en  cabaret  pour  engager  le5 
»  novices  et  les  fainéants  de  quelque  nation  qu'ils 
»  soient.»  Quand,  par  des  promesses,  par  de  brillants 
récits  de  leurs  aventures,  «  ils  ont  attrapé  un  de  ces  pi- 
»  geonneaux  »,  ils  l'emmènent  à  bord  sous  un  prétexte 
quelconque,  avant  même  qu'il  ait  reçu  le  prix  de  son 
engagement,  et,  une  fois  qu'ils  le  tiennent,  ne  le  lâ- 
chent plus.  Alors  commence  pour  le  malheureux  une 
vie  de  galérien  :  toujours  accablé  de  travail,  roué  de 
coups  à  la  moindre  faute,  à  peine  nourri  d'une  ration 
de  pain  insuffisante,  volé  de  sa  part  de  prises,  couché 
sur  une  planche,  habillé  de  haillons,  il  ne  peut  môme 
ni  se  révolter  ni  s'enfuir.  Car  les  volontaires,  qui  seuls 
profitent  de  la  piraterie  par  le  butin  qu'ils  font  et  par 
l'impunité  qu'elle  assure  à  leurs  crimes  et  h  leurs  dé- 
portements, le  surveillent,  l'espionnent,  ne  le  quittent 
pas  d'une  minute.  S'il  compte  s'échapper  en  restant  à 
terre  et  en  se  cachant,  le  capitaine  fait  saisir  dans  l'île 
dix  prêtres  ou  notables  et  les  garde  à  bord  jusqu'à  ce 
que  les  habitants  lui  aient  ramené  son  homme.  Le  châ- 
timent qu'il  reçoit  alors  l'empêche  de  faire  une  nou- 
velle tentative.  «  Du  reste,  ces  Grecs  sont  si  perfides  et 

(»)  Pag.  312. 
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»  ont  l'âme  si  vénale,  que  si  quelqu'un  de  ces  raate- 
»  lots  a  gagné  par  hasard  une  dizaine  déçus  et  qu'il 
»  en  prie  l'un  ou  l'autre  de  les  cacher  pour  son  usage, 
»  celui-ci  ne  se  fait  pas  scrupule,  pour  la  valeur  d'un 
»  écu  qu'on  lui  donnera,  d'en  avertir  le  capitaine.  » 

Le  grand  entrepôt  des  corsaires  était  l'île  de  Milo, 
devenue  aux  siècles  derniers  un  repaire  de  banquerou- 
tiers, descrocs,  d'affamés,  accourus  de  tout  l'Occi- 
dent (').  Marseille  fournissait  son  contingent  à  ce  ra- 
massis de  brocanteurs  qui  achetaient  les  prises  des  cor- 
saires, les  revendaient  avec  d'immenses  bénéfices  et 
savaient  faire  dépenser  aux  équipages ,  avant  qu'ils 
quittassent  le  port,  tout  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Ils 
arrivaient  ainsi  à  des  fortunes  considérables ,  et  en 
payant  tribut  à  la  fois  aux  Turcs  et  aux  Vénitiens,  er> 
fournissant  aux  pirates  les  vivres  et  les  armes  dont  ils 
avaient  besoin  (*] ,  ils  n'avaient  à  craindre  de  violence 
de  personne.  La  plupart  retournaient  dans  leur  patrie 
jouir  en  paix  des  biens  qu'ils  avaient  acquis. 

«  Depuis  la  mi-décembre  jusqu'au  mois  de  mars, 
>  les  pirates  se  tiennent  d'ordinaire  aux  tles  de  Paros, 
»  d'Antiparos*  de  Nios  et  de  Milos.  Ensuite  ils  vont  à 
»  Furnos  où  ils  se  cachent  sous  la  terre  haute,  après 
»  avoir  mis  une  sentinelle  sur  la  montagne,  pour  don- 
»  ner  le  signal  à  la  vue  de  quelque  vaisseau.  Dès  qu'il 
»  en  parait  un,  ils  sortent,  se  mettent  en  travers  du 
»  canal  de  Samos  et  l'enlèvent.  ^Au  printemps,  et  du- 
»  rant  les  premiers  mois  de  Tété,  ils  se  nichent  de 


(')  Tottnefort,  I,  120. 

I*)  La  flotte  vénitienne  de  l'Archipel  fournissait  aux  pirates  de 
h  poudre. 


260  MÉMOIRES   ET  RAPPORTS. 

»  même  sous  Nicaria,  Gaïdaronisi,  Leppiso,  où  ils  con- 
»  tinuent  leur  manège.  Vers  la  mi-juillet,  ils  rangent 
»  la  côte  de  Chypre,  et  s'ils  ont  la  moindre  nouvelle 
»  qu'il  y  ait  des  vaisseaux  algériens  ou  turcs  à  Rhodes, 
»  ils  gagnent  aussitôt  la  côte  d'Alexandrie  et  de  Da- 
»  miette,  où  l'eau  est  si  basse  qu'ils  ne  craignent  pas 
»  l'approche  de  leurs  ennemis.  Vers  la  fin  de  l'été,  ils 
»  se  rendent  sur  la  côte  de  Syrie»  qui  est  l'endroit  où 
»  ils  attrapent  le  plus,  avec  leur  felouque  pourvue  de 
»  douze  rames  et  de  six  gaffes.  Tout  l'équipage  s'y 
»  met  dessus,  après  avoir  laissé  le  vaisseau  en  mer,  et 
»  ils  arrivent  sur  la  côte  ayant  le  jour.  Ils  y  cachent 
»  leur  felouque  dans  quelque  coin  et  ils  se  mettent  en 

»  embuscade  pour  attendre  les  voyageurs En  au- 

»  tomne,  ils  rebroussent  chemin  vers  les  îles  de  l'Ar- 
»  chipel,  où  ils  croisent  daus  les  canaux  jusqu'à  l'ar- 
»  rivée  de  l'hiver,  qu'ils  entrent  alors  dans  un  port.  * 
»  Pour  ce  qui  est  du  compte  que  les  pirates  rendent 
»  à  leurs  propriétaires  des  prises  qu'ils  font,  il  n'est 
»  sorte  de  friponneries  qu'ils  ne  se  permettent  dans 
»  l'estimation.  Ils  passent  pour  cinq  ou  six  mille  pias- 
•  très  une  caïque  qui  se  rachète  de  leurs  mains  pour 
»  cinquante  ou  soixante  mille,  et  dressent  un  compte 
»  d'apothicaire  pour  les  réparations  faites  au  bâtiment, 
»  ou  pour  des  fournitures  que  n'ont  pas  touchées  les 
»  matelots.  A  l'égard  des  esclaves,  les  capitaines  ne 
»  rendent  jamais  compte  de  ceux  qui  peuvent  se  rache- 
»  ter  et  dont  le  nombre  va  tous  les  ans  de  cinquante  à 
»  soixante.  Mais  les  autres,  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer 
»  leur  rançon,  ils  les  envoient  à  Livourne.  Quoi  qu'il 
».  en  soit,  ces  vaisseaux  restent  si  longtemps  dehors,  que 
»  les  propriétaires  y  gagnent  à  la  longue,  par  le  nombre 
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»  des  esclaves  qu'ils  reçoivent,  ou  parce  qu'ils  ne  don- 
»  nent  jamais  rien  à  l'équipage.  Don  Antonio  Paulo, 
»  un  des  principaux  propriétaires  de  Livourne,  avait 

>  au  moins  400  esclaves  qui  travaillaient  tous  les  jours 
»  dans  la  ville,  et  dont  chacun  lui  payait  tant  par  se- 

>  maine.  » 

Chaque  officier ,  chaque  matelot  avait  sa  part  de  la 
prise;  mais  le  capitaine  escamotait  ce  qu'il  pouvait. 
«  Les  pirates  s'associent  quelquefois  deux  ou  trois  en- 
»  semble;  mais  ils  vont  croiser  en  différents  endroits» 
»  et,  à  leur  retour,  ils  partagent  de  bonne  foi  leur  bu- 
»  tin.  Il  arrive  même  que  si  l'un  d'eux  fait  une  prise 
»  et  qu'un  autre,  qui  n'est  point  son  associé  et  qui  ne 
»  le  voit  pas,  entende  alors  le  bruit  de  ses  canons,  le 
»  dernier  en  exige  sa  part  à  proportion  de  la  grosseur 

>  de  son  vaisseau,  quand  il  ne  le  rencontrerait  que  six 
»  mois  après.  C'est  une  loi  établie  parmi  eux  et  qu'ils 
»  observent  avec  la  dernière  exactitude.  A  tout  autre 
»  égard,  ils  n'ont  ni  foi  ni  loi,  et  j'aimerais  mieux  être 
»  esclave  sept  années  dans  Alger  que  de  vivre  seize 
»  mois  à  bord  d'un  corsaire.  Cependant,  je  prie  Dieu 
»  qu'il  veuille  me  garantir,  et  tout  honnête  homme,  de 

>  l'un  et  de  l'autre.  » 

Naxos,  n'ayant  point  de  port  qui  pût  abriter  de  gros 
vaisseaux,  devait  souffrir  moins  que  d'autres  lies  des 
dévastations  des  pirates.  Mais  elle  avait  dans  son  sein 
assez  de  causes  de  misères.  La  rivalité  des  deux  Eglises 
s'envenimait  tous  les  jours.  Le  parti  catholique  reçut, 
l'an  1626,  un  renfort  puissant.  L'archevêque  Raphaël 
Schiattini  appela  les  Jésuites  dans  son  diocèse.  Une 
confrérie  pieuse  leur  céda  sa  chapelle  à  condition  qu'ils 
hii  serviraient  d'aumôniers.  D'autres  donations  agran* 
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diront  bientôt  ce  premier  établissement,  et  au  bout  de 
quelques  années,  les  Révérends  Pères  étaient  posses- 
seurs d'une  belle  église  et  d'un  collège  dans  l'enceinte 
du  château  et  de  domaines  étendus  dans  la  campagne. 
L'éducation  des  enfants,  les  catéchismes  et  les  confes- 
sions leur  donnaient  une  immense  influence  sur  la  co- 
lonie catholique.  Leur  maison  mère  était  à  Scio.  De  là, 
ehaque  année,  se  détachaient  des  missionnaires  qui 
parcouraient  toutes  les  îles  de  l'Archipel  pour  confir- 
mer les  uns  dans  la  foi  et  y  amener  les  autres. 

Dix  ans  plus  tard  (1636),  vinrent  les  capucins,  qui 
s'installèrent  d'abord  dans  une  petite  maison  du  châ- 
teau, comme  chapelains  du  roi  de  France  (1).  Ce  n'était 
pas  la  première  marque  de  protection  que  nous  eus- 
sions donnée  aux  catholiques  d'Orient.  Dès  l'origine  de 
nos  relations  amicales  avec  le  sultan,  nous  avions  pris 
sous  notre  sauvegarde  les  intérêts  chrétiens,  et  c'est  à 
notre  influence  que  les  communautés  religieuses  de- 
vaient leur  sécurité.  Les  capitulations  qui  garantissaient 
leurs  propriétés  et  leur  liberté  de  conscience,  qui  ou- 
vraient la  route  à  leurs  missionnaires,  furent  toutes 
accordées  en  notre  nom  et  sous  notre  responsabilité. 
Par  là  se  répandaient  le  nom  et  l'influence  de  la 
France,  et  nos  établissements  entretenaient  la  lumière 
du  christianisme  en  des  lieux  où  elle  est  éteinte  au- 
jourd'hui. 

Sans  cette  protection  que  nous  étendions,  soit  par 
nos  corsaires,  soit  par  nos  relations  diplomatiques,  sur 
los  populations  catholiques  de  l'Archipel,  la  colonie  la- 


Ci  Document  qui  est  au  couvent  de  Naxos  :  «  Epoea  quanio 
si  stabilirono  i  SS.Padri  cappuccininelV  isola  di  Naxia.  » 
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Une  de  Naxos  aurait  promptement  disparu,  débordée  et 
engloutie  par  les  Grecs.  En  effet,  si  elle  excellait  à  té- 
moigner à  ses  rivaux  du  mépris  et  de  la  haine ,  elle  sa- 
vait moins  bien  se  défendre  contre  leurs  progrès  et  leurs 
empiétements.  A  Tino,  à  Santorin ,  les  Latins  luttaient 
avec  les  Grecs  d'activité  et  d'industrie,  tout  en  gardant 
sur  eux  la  supériorité  d'éducation,  d'intelligence,  de 
moralité  (*) .  Ils  réussirent  à  sauver  leur  situation  et  à 
augmenter  même  leur  fortune.  Mais  à  Naxos  les  des- 
cendants des  anciens  maîtres  de  l'Archipel  se  seraient 
crus  déshonorés  s'ils  s'étaient  livrés  au  travail  et  surtout 
au  commerce.  Us  tombèrent  peu  à  peu  dans  la  misère , 
obligés  d'emprunter  pour  vivre,  puis  de  vendre  leurs 
terres  pour  acquitter  leurs  dettes.  Leur  haine  contre  les 
Grecs  s'augmentait  de  tant  d'humiliation^  et  de  souf- 
frances ;  ils  appelaient  sans  cesse  à  leur  secours  l'in- 
tervention des  croiseurs  et  des  corsaires  d'Occident,  et 
leurs  relations  avec  le  reste  de  la  population  étaient  des 
querelles  incessantes.  Pour  mieux  se  séparer  des  schis- 
matiques,  ils  adoptèrent  le  calendrier  grégorien  dès 
qu'il  eut  été  accepté  en  Europe,  et  firent  tant  qu'il  se 
musa  entre  les  catholiques  et  les  orthodoxes  un  abîme 
infranchissable. 

Dans  l'origine,  pourtant,  les  deux  Eglises ,  quoique 
séparées  déjà  par  le  schisme,  se  regardaient  un  peu 
comme  sœurs.  La  différence  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins était  plutôt  dans  les  mœurs  que  dans  les  croyances 
religieuses.  Les  deux  cultes  n'étaient  pas  tellement  in- 


(')  Pash  de  Kriène,  en  1771,  parle  encore  de  la  supériorité  d'édu- 
cation et  de  manières  des  Latins  sur  les  Grecs* 
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compatibles  que  les  missionnaires  jésuites  ne  pussent 
dire  la  messe/  faire  le  catéchisme,  prononcer  des  ser- 
mons dans  les  églises  orthodoxes  (').  Les  Grecs  se  con- 
fessaient à  eux  et  recevaient  d'eux  l'absolution  avant 
d'aller  communier  avec  leurs  frères.  Aujourd'hui  en- 
core, dans  l'Eglise  grecque  d'Hécatonpyliani  h  Parikia 
(Paros),  il  y  a  un  autel  appartenant  aux  catholiques.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  les  y  laisse  plus  officier  (*).  A  Hilo  et  à 
Sifanto,  les  catholiques,  trop  peu  nombreux  et  trop  pau- 
vres pour  entretenir  un  clergé  à  eux,  recevaient  les  sa- 
crements des  mains  des  papas  grecs. 
.  Ces  derniers  restes  de  fraternité  disparurent  avec  le 
temps,  non-seulement  à  Naxos,  mais  dans  tout  l'Orient. 
Le  clergé  grec,  pauvre,  ignorant,  vénal ,  n'ayant  point 
de  séminaire  où  se  former,  point  de  bourse  où  puiser 
des  aumônes,  n'était  pas  en  état  de  lutter  d'intelligence 
et  de  générosité  avec  les  religieux  français  et  italiens 
qui  arrivaient  en  Orient,  instruits,  riches  des  offrandes 
des  fidèles,  soutenus  par  une  nation  puissante.  Il  se 
défendit  par  l'intolérance  et  la  superstition  ;  il  interdit 
à  ses  ouailles,  sous  peine  d'excommunication,  tout  rap- 
port avec  les  prêtres  catholiques,  et  attisa  le  fanatisme, 
la  jalousie  nationale.  Le  clergé  catholique  indigène,  pif 
représailles,  en  fit  autant  de  son  côté.  Lui  aussi,  en  effet, 
dépérissait  et  s'appauvrissait  comme  le  reste  de  la  colo- 
nie latine.  Sans  les  secours  des  religieux  d'Occident,  il 
n'eût  pu  suffire  à  sa  tâche.  Il  était  devenu  à  la  fin  pres- 


(*)  Relations  des  deux  PP.  Jésuites  cites  plus  tau*. 

(*)  Lorsqu'en  1861  le  capucin  établi  à  Naxos  alla  visiter  la  mis- 
sion de  Paros,  l'administration  ecclésiastique,  au  nom  de  TéTéqie 
grec,  lui  ferma  les  portes  de  1'égtise. 
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que  aussi  ignorant,  aussi  misérable  que  le  clergé  grec. 
Il  s'établit  entre  les  deux  nationalités  une  guerre  ou- 
rerte  de  dénonciations  et  de  calomnies  auprès  des  au- 
torités turques.  Chaque  parti  regardait  comme  un  profit 
le  tort  qu'il  faisait  à  l'autre.  «  Le  Grand  Seigneur  n'a 
»  pas  lieu  d'appréhender  de  révolte  à  Naxos^1).  Dès 
»  qu'un  Latin  se  remue,  les  Grecs  en  avertissent  le 

*  cadi,  et  si  un  Grec  ouvre  la*  bouche,  le  cadi  sait  ce 
»  qu'il  a  voulu  dire  avant  qu'il  l'ait  fermée.  »  Les 
chrétiens  trouvaient  ainsi  moyen  d'aggraver  leur  situa- 
tion. Ils  appelaient  sans  cesse  dans  leurs  affaires  Tinter- 
fention  des  officiers  turcs  et  invitaient  à  puiser  dans  leurs 
bourses  des  gens  qui  n'étaient  déjà  que  trop  tentés 
de  le  faire.  Un  missionnaire  jésuite,  le  Père  Damala  (*), 
arrive  à  Andros  ;  il  y  trouve  les  Latins  en  alarme  :  «  Les 

*  principaux  des  Grecs,  avec  leur  évéque  et  deux  Turcs 
»  paissants,  habitants  d' Andros,  étaient  allés  trouver 
»  Beschir-Bacha  et  lui  avaient  donné  des  informations 
»  contre  notre  évéque  latin ,  comme  il  a  édifié  de 
»  nouveaux  monastères,  qu'il  a  des  secrètes  intelli- 
€  gences  avec  les  chrétiens  corsaires  et  de  semblables 
»  calomnies.  Monseigneur  notre  évéque  étant  allé  pour 

>  se  justifier,  fut  chassé  de  la  galère  de  Beschir-Bacha 

>  avec  des  paroles  pleines  de  menaces  ;  de  plus,  Bes- 
»  chir  ordonna  qu'on  ne  payât  plus  les  droits  ordinai- 
res à  la  Hère-Eglise,  qui  montaient  environ  à  une 
»  vingtaine  d'escos.  Et  maintenant,  Monseigneur  l'évé- 
»  que  est  ici  (à  Scio)  pour  accommoder  son  affaire  avec 
»  le  Bâcha.  » 


(')  Tonmefort,  l,  Naxo$. 

(')  Relation  du  P.  Damala,  1642. 
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C'était  en  effet  du  Bey  de  Scio  que  dépendait  l'Archi- 
pel, et  Naxie  était  le  chef-lieu  de  cette  partie  de  sob 
gouvernement.  L'administration  civile  et  financière  du 
moins  appartenait  à  ce  bey,  qui  nommait  ordinairement 
les  cadis  et  les  agas.  Hais  comme  la  mer  Egée  était  une 
station  militaire  et  navale  importante ,  à  ce  titre  elle 
dépendait  aussi  du  capitan-pacha,  qui,  tous  les  ans,  ve- 
nait passer  un  ou  deux  mois  en  croisière  dans  les  Iles.  Le 
capitan  jouissait  alors  d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  du 
bey  ;  il  recevait  les  appels  et  les  plaintes  des  chrétiens  et 
leur  faisait  rendre  justice.  Mais  cela  dépendait  de  ses 
bonnes  dispositions.  Les  malheureux  tremblaient  de 
faire  sans  le  savoir  quelque  chose  qui  pût  lui  déplaire. 
On  lui  fournissait  des  vivres»  on  lui  apportait  des  pré- 
sents ;  ses  moindres  désirs  étaient  prévenus.  Il  mouillait 
ordinairement  à  Drios  ou  à  Naoussa,  dans  l'Ile  de  Paros, 
ne  laissant  à  Naxie  que  son  secrétaire  et  son  interprète 
avec  leur  maison  et  une  garde.  La  flotte  et  les  officiers 
vivaient  ainsi  pendant  cinq  du  six  semaines  aux  dépens 
du  pays  ;  mais  c'était  la  seule  prestation  en  nature  que 
les  insulaires  eussent  à  fournir  ;  il  n'y  avait  ni  douanes 
ni  gabelles,  et  les  impôts  réguliers  se  bornaient  à  laça* 
pi  ta  t  ion,  qui  montait  à  cinq  ou  six  mille  écus,  et  à  la 
dîme,  qui  s'élevait  à  peu  près  à  la  môme  somme  (')*  À 
l'origine,  là  dtme  n'atteignait  que  les  terres  cultivées. 
Or,  les  catholiques  tiraient,  par  l'élève  des  bestiaux,  un 
bon  revenu  des  montagnes  incultes  de  leurs  domaines. 
Les  Grecs  s'engagèrent,  si  la  Porte  leur  accordait  la  pos- 


(*)  D'après  Tourne  tort,  en  1700,  la  capiutionfut  de  5,000  écw, 
et  la  taille  réelle,  de  5,500. 
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session  de  ces  pâturages,  à  payer  au  trésor,  non  la  dîme, 
mais  le  cinquième  des  produits.  Leurs  envoyés  empor- 
taient en  outre  une  grosse  somme  d'argent  pour  acheter 
l'appui  du  grand  visir.  Leur  démarche  réussit.  Les  ca- 
tholiques dépouillés  réclamèrent  ;  ils  expédièrent  à  leur 
tour  un  député  et  de  l'argent  à  Constantinople.  Tout  fut 
inutile  :  leur  député  n'obtint  gain  de  cause  que  pour 
lui-même  et  garda  ses  propriétés.  Ce  fut  pour  peu  de 
temps  :  les  Grecs  trouvèrent  moyen  de  le  ruiner  aussi  bien 
que  ses  coreligionnaires.  Les  Jésuites  durent,  comme  les 
autres,  renoncera  une  montagne  qui  leur  appartenait; 
maison  n'y  pouvait  arriver  qu'en  traversant  les  champs 
qui  restèrent  en  leur  pouvoir  ;  ils  firent  payer  aux  nou- 
veaux propriétaires  un  droit  de  passage  qui  les  indem- 
nisa de  leur  perte.  Toutes  les  terres  furent  dès  lors 
soumises  indistinctement  k  la  dtme,  et  cela  amena  une 
nouvelle  répartition  du  tribut.  L'Ile  fut  divisée  en  trois 
communes:  la  première,  comprenant  la  campagne, 
fournissait  la  moitié  des  contributions  ;  la  seconde  ren- 
fermait les  Latins  du  château  (xawreXAo) ,  qui  payaient  un 
peu  plus  du  quart,  et  la  troisième,  formée  des  Grecs  de 
la  ville  (x«pto)  et  du  faubourg  (i/eo^capio),  acquittait  le 
teste. 

Les  chrétiens  répartissaient  eux-mêmes  et  percevaient 
l'impôt  ;  ils  en  déposaient  le  montant  entre  les  mains 
du  bey  de  Scio,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire d'un  woïwode  turc  qui  venait  chaque  année 
veiller  au  recouvrement.  Il  y  avait  deux  versements  :  le 
premier,  au  commencement  d'août;  le  second,  à  la  fin 
de  décembre.  L'argent  de  toutes  les  lies  était  concentré 
à  Haxos  avant  d'être  porté  à  la  caisse  du  bey.  Quelque- 
fois une  députation  de  notables  des  trois  communes  le 
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portait  à  Constantinople  et  le  déposait  dans  les  coffres 
du  Grand  Seigneur.  Dans  ce  cas,  les  chrétiens  échap- 
paient à  l'avidité  et  aux  exactions  de  l'agent  turc  ;  mais, 
sans  compter  les  frais  du  voyage,  ils  payaient  cet  avan- 
tage en  donnant  au  sultan  au  moins  un  tiers  de  plus 
qu'ils  ne  devaient.  Le  bey  leur  faisait  d'ailleurs  expier 
Tannée  suivante  la  tentative  qu'ils  avaient  faite  pour  se 
soustraire  à  son  autorité. 

Chaque  commune  s'administrait  à  sa  manière.  Les 
Latins,  parmi  leurs  primats,  choisissaient  chaque  année 
deux  syndics  qui  réunissaient  tous  les  pouvoirs  muni- 
cipaux et  rendaient  môme  la  justice,  aidés  des  autres 
primats.  On  en  appelait  d'eux  au  cadi,  qui  devait  aussi 
avoir  les  primats  pour  assesseurs  et  les  consulter  avant 
de  prononcer  la  sentence. 

Dans  la  campagne,  les  Grecs  se  laissaient  ordinaire- 
ment conduire  par  un  propriétaire  qui  prenait  sur  eux 
assez  d'empire  pour  devenir  un  véritable  tyran.  Ainsi, 
Marco  Politi,  le  petit-fils  du  papas  qui  négocia  la  spo- 
liation des  Latins,  domina  pendant  plus  de  vingt  ans 
l'Ile  par  ses  intrigues  et  ses  violences.  Un  Latin,  Bernard 
Barozzi  (1754),  s'était  acquis  de  l'influence,  non-seule- 
ment sur  les  catholiques,  mais  sur  les  Grecs  eux-mêmes, 
par  sa  fortune  et  par  son  habileté  :  il  l'accusa  auprès 
du  pacha,  le  fit  dépoailler  et  exiler.  Un  Grec,  Stamati, 
ayant  voulu  rivaliser  avec  lui  et  ayant  obtenu  qu'un 
aga  résidât  à  demeure  dans  l'île  et  administrât  directe* 
ment  les  trois  communes ,  Politi  le  fit  assassiner  et 
pour  40,000  écus  acheta  l'impunité.  Son  autorité  reçut 
si  peu  d'atteinte  d'un  tel  crime,  qu'il  se  fit  rembourser 
par  les  paysans  la  somme  qu'il  avait  dépensée  à  se  faim 
absoudre. 
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Les  Grecs  de  la  ville  formaient  une  sorte-  d'oligar- 
chie (!)  :  l'assemblée  des  notables  répartissait  et  recueil- 
lait les  impôts,  rendait  la  justice  et  remplissait  les  autres 
fonctions  administratives  ;  mais  il  était  rare  qu  elle  fût 
d'accord.  Chacun  voulait  dominer  et,  pour  triompher 
de  ses  rivaux,  intriguait  auprès  du  Turc  et  lui  livrait 
les  intérêts  de  ses  coreligionnaires.  Le  Turc  prenait  l'ar- 
gent et  laissait  faire.  Plein  de  mépris  pour  les  chrétiens, 
il  haussait  également  les  épaules  et  au  sot  orgueil  des 
catholiques  et  à  la  bassesse  des  Grecs.  «  Les  Turcs,  dit 
»  Tournefort  (f) ,  traitent  tous  ces  gentilshommes  sur 

*  le  même  pied.  A  la  venue  du  moindre  bey  de  galiote, 
»  les  Latins  et  les  Grecs  n'oseraient  paraître  qu'en  bon- 
»  nets  rouges,  comme  lès  forçats  de  galère,  et  trem- 
»  blent  devant  le  plus  petit  officier.  Dès  que  les  Turcs 
»  se  sont  retirés,  la  noblesse  de  Naxie  reprend  sa  pre- 
»  mière  fierté:  on  ne  voit  que  bonnets  de  velours  et 
»  l'on  n'entend  parler  que  d'arbres  de  généalogie. . .  Les 
>  Latins  aimeraient  mieux  s'allier  à  des  paysannes  que 
»  d'épouser  des  demoiselles  grecques.  C'est  ce  qui  leur 
»  a  fait  obtenir  de  Rome  la  permission  de  se  marier 
»  avec  leurs  cousines  germaines.  »  Les  dames  latines 
ne  le  cédaient  pas  en  vanité  à  leurs  maris  :  «  On  les  voit 
»  venir  de  la  campagne,  après  les  vendanges,  avec  une 

*  suite  de  trente  ou  quarante  femmes,  moitié  à  pied, 
»  moitié  sur  des  ânes  :  l'une  porte  sur  la  tête  des  ser- 
»  viettes  de  toile  de  coton  ou  quelque  jupe  de  sa  mal- 
»  tresse;  l'autre  marche  avec  une  paire  de  bas  à  la 

(!)  Tournefort,  I,  261  :  on  élit  tous  les  ans  dans  la  ville  six  ad- 
ministrateurs. 
(f)  I,  257. 
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»  main,  .une  marmite  de  grès  on  quelques  plqts  de 
»  faïence.  On  étale  sur  les  chemins  tous  les  meubles 
»  de  la  maison,  et  la  maîtresse,  montée  sur  quelque 
»  méchante  rosse,  entre  dans  la  ville,  comme  en  triom- 
»  phe,  à  la  tête  de  cette  troupe  ;  les  enfants  sont  au 
»  milieu  de  la  marche;  ordinairement  le  mari  fait 
»  l'arrière-garde,  entouré  de  ses  fermiers»  de  ses  pâtres, 
«  qu'il  a  pour  ce  jour-là  déguisés  en  gens  de  service.» 

Pour  ménager  leur  fortune,  les  Latins  ne  la  parta- 
geaient pas  entre  tous  leurs  enfants  :  les  biens  de  la 
mère  et  ceux  du  père  formaient  deux  majorats  destinés 
à  Talnée  des  filles  et  à  l'aîné  des  garçons.  Les  fils  puînés 
se  faisaient  ecclésiastiques  pour  obtenir  des  canonicats 
ou  des  bénéfices,  ou  allaient  chercher  fortune  au* 
dehors.  Quant  aux  filles,  une  des  cadettes  restait  dans 
la  famille,  portant  l'habit  de  dominicaine  sans  avoir 
prononcé  de  vœux  ni  être  soumise  à  la  règle  de  l'ordre. 
Elle  remplissait  dans  la  maison  à  peu  près  les  fonctions 
de  servante.  Rome  finit  par  interdire  cet  abus  de  l'habit 
religieux.  Alors  s'établit,  pour  ces  filles  qui  ne  pouvaient 
se  marier,  faute  de  dot,  deux  couvents  qui  subsistent  eff- 
core,  l'un  d'Ursulines,  à  Naxos  (ft),  l'autre  de  domini- 
caines, à  Santorin. 

Au  XVIIIe  siècle  (*) ,  le  clergé  de  JSaxos  se  composait 
d'une  dizaine  de  chanoines  attachés  à  la  cathédrale, 
avec  autant  de  prêtres  et  de  diacres.  Leurs  revenus 
étaient  assez  maigres,  et  la  commanderie  de  St-Jean  en 
formait  la  plus  grande  partie,    ^'archevêque  n'avait 

« 

(')  Pash  de  Kriène  trouva  au  couvent  lSursulines  fort  pauvres 
et  rigoureusement  cloîtrées. 
(')  Tournefort,  I,  258.  -  Pasb  de  Kriène. 
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guère  de  son  chef  que  trois  cents  piastres  de  rente  en- 
viron ;  il  en  tirait  une  centaine  encore  de  sa  campagne 
de  St-Mimas.  Les  ordres  religieux  comptaient  un  assez 
grand  nombre  de  représentants.  Cinq  ou  six  jésuites 
tenaient  l'école  au  château  et  à  Calamitzia,  ou  se  ren- 
daient en  missions,  soit  dans  les  villages  de  Naxos,  soit 
dans  les  lies  voisines.  Deux  capucins  servaient  à  la  fois 
d'aumôniers  pour  le  consulat  de  France,  de  directeurs 
de  conscience  pour  la  population  catholique,  de  maî- 
tres d'école  pour  le  français  et  l'italien,  de  médecins  et 
d'infirmiers  pour  l'hôpital  que  les  Latins  entretenaient 
dans  le  bas  de  la  ville. 

Près  de  l'hospice,  on  voit  les  débris  d'un  beau  cloî- 
tre renfermant  des  marbres  antiques  et  des  colonnes  du 
moyen-âge.  C'était  la  demeure  de  quelques  cordeliers 
qui  étaient  venus,  après  les  capucins,  s'établir  dans 
l'Ile  (*).  Les  Ursulines  étaient  au  nombre  de  quinze  à 
vingt.  C'était  beaucoup  pour  une  population  qui  comp- 
tait tout  au  plus  cinq  cents  Ames.  La  colonie  latine,  en 
effet,  était  déjà  réduite  à  ce  nombre  au  moment  de  l'in- 
vasion des  Turcs.  Elle  s'était  alors  un  peu  augmentée, 
grâce  aux  familles  qui  s'y  étaient  venues  joindre  des 
autres  lies  de  l'Archipel,  mais  elle  était  insensiblement 
redescendue  à  son  premier  chiffre,  et  depuis  lors  elle 
n'a  cessé  de  décroître. 

La  population  grecque  s'élevait  de  huit  à  neuf  mille 
personnes  (*),  réparties  dans  toute  l'Ile,  tandis  que  les 


(')  Towuefort,  I,  259,  dît  que  chaque  ordre  religieux  comptait 
panai  ses  membres  «a  médecin.  Ces  médecins  étaient  des  Français 
en  général,  hum  ils  ne  s'entendaient  pas  mieux  pour  cela. 

(')  Toaroefcrt  en  compte  8000  ;  Pash  de  Kriène,  10,000. 
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eatboliques  étaient  groupés  dans  le  château.  Elle  obéis* 
sait  à  un  évêque  dont  le  diocèse  comprenait  aussi  Pa* 
ros  et  Àntiparos.  Cet  évêque  avait  sous  ses  ordres  envi- 
ron vingt  paroisses  desservies  par  une  cinquantaine  de 
prêtres,  et  huit  ou  dix  couvents  qui  renfermaient  cha- 
cun au  moins  six  moines.  Ses  revenus  étaient  considé- 
rables, car,  outre  les  terres  de  la  cathédrale  qui  étaient 
d'un  bon  rapport,  il  avait  plus  d'une  source  de  béné- 
fices. Il  faisait  argent  de  tout,  et  n'ordonnait  point  un 
prêtre  ou  un  prieur  de  couvent  sans  exiger  de  lui  ou 
une  grosse  somme  d'argent  ou  une  redevance.  C'était 
pour  chaque  cure  une  véritable  enchère  :  le  candidat 
qui  offrait  le  plus  l'emportait.  C'étaient  ensuite  les  pa- 
roissiens qui  remplissaient  la  bourse  de  leur  pasteur. 

Occupés  de  leurs  querelles  religieuses  et  de  leurs  ja- 
lousies nationales,  les  Naxiotes  ne  songeaient  guère  à 
secouer  le  joug  des  Turcs.  Chaque  parti  préférait  l'as- 
servissement général  au  triomphe  de  ses  rivaux.  Tout- 
à-coup,  un  bruit  de  guerre  arriva  jusqu'à  eux  (1770). 
C'était  Catherine  II  qui,  pour  arriver  à  Constantinople, 
essayait  de  soulever  les  Grecs.  Presque  aussitôt,  la  flotte 
de  l'amiral  Spiridow,  franchissant  le  détroit  de  Gibral- 
tar, venait  prendre  possession  des  Cyclades.  Elle  relâ- 
cha un  moment  à  Naxos  pour  faire  de  l'eau  et  des  pro- 
visions, avant  d'aller  attaquer  la  flotte  ottomane  dans  la 
baie  de  Tchesmé.  Le  bruit  de  la  bataille  et  l'éclat  de  l'in- 
cendie parvinrent,  dit-on  (l),  jusque  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Ile.  Les  Russes  vainqueurs  restèrent  quatre  ans 
dans  l'Archipel    (1770-1774).    L'escadre    mouilla   à 


(')  Lichtle,  Naxos,  mn. 
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Naoussa  ;  l'amiral  envoya  une  partie  de  ses  troupes  à 
Nàxosf1).  Le  chef  de  ce  détachement  était  chargé  de  la 
police  et  de  l'administration  de  toute  l'île.  Il  la  traita  de 
son  mieux,  et  il  chercha,  en  diminuant  les  impôts  de 
moitié,  &  gagner  les  habitants  à  la  cause  de  la  Russie. 
Mais  quelque  sévérité  qu'il  mit  à  maintenir  la  disci- 
pline, il  ne  put  empêcher  les  Grecs  "révoltés,  qui  s'é- 
taient joints  à  l'armée,  de  commettre  de  grands  désor- 
dres (•).  La  paix  de  Kaïnardji  (2  juillet  1774)  mit  fin  à 
l'occupation  moskovite,  et  rendit  l'Archipel  à  ses  an- 
ciens maîtres. 

La  présence  des  Russes  avait  au  moins  lait  dispa*- 
raître  les  pirates  qui,  depuis  plus  de  mille  ans,  déso- 
laient la  Méditerranée  orientale.  Dès  lors,  l'agriculture 
et  le  commerce  purent  se  développer  en  toute  liberté, 
et  commença  pour  les  lies  de  l'Archipel  l'ère  la  plus  flo- 
rissante qu'elles  aient  jamais  traversée.  Jouissant  tou- 
jours vis-à-vis  de  la  Porte  d'une  demi-indépendance, 
sinon  d'une  indépendance  complète,  n'étant  gênés  dans 
leur  commerce  par  aucune  de  ces  restrictions  que  les 
autres  nations  s'imposaient  encore  dans  leurs  systèmes 
économiques,  jaloux  et  tracassiers,  n'ayant  ni  douanes, 
ni  droits  de  fret,  ni  patentes  à  payer,  s' administrant 
elles-mêmes  à  leur  guise  et  à  peu  de  frais,  n'ayant  ni 
armées  permanentes  ni  fonctionnaires  à  entretenir,  les 


(')  Pash  de  Kriène  parle  du  renchérissement  de  toutes  les  den- 
rées à  cette  époque. 

(')  Choiseul-Gouffier,  I,  66,  prétend  que  Naxos  souffrit  beaucoup 
de  cet  désordres.  Elle  n'arait  plus  de  son  temps  que  6000  habitants 
dont  an  cinquième,  dit-il,  était  catholique.  — L'île  payait  10  bour- 
ses su  pacha. 


t.  x. 


18 
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insulaires  firent  en  peu  de  temps  une  brillante  fortune. 
A  la  faveur  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
qui  ruinèrent  la  puissance  de  Venise  et  forcèrent  les 
nations  européennes  à  sacrifier  la  marine  marchande 
à  la  marine  militaire,  ils  s'emparèrent  de  presque  tout 
le  commerce  de  la  Méditerranée.  Hydra,  Spezza,  Psara, 
Scio,  Samos,  se  distinguèrent  entre  les  autres  tles.  Naxos 
ne  suivit  que  de  loin  ce  mouvement.  Riche  et  fertile, 
regorgeant  de  productions,  puisque  tout  y  était  presque 
pour  rien,  le  manque  de  ports  la  retint  en  arrière  (*). 
Elle  fitcependant  des  progrès,  la  population  grecque  sur- 
tout :  le  nombre  des  moulins  augmentait,  l'élève  des 
vers  à  soie  réussissait,  on  commençait  déjà  à  fabriquer 
des  étoffes.  Les  marchands,  se  risquant  à  entamer  des 
relations  directes  avec  l'Orient  et  avec  l'Occident,  en- 
voyaient leurs  oranges  et  leurs  cédrats  à  Gonstantinople, 
leur  laine  et  leur  soie  aux  foires  d'Italie  et  de  France, 
à  Sinigaglia,  à  Ancône,  à  Tri  este,  à  Marseille.  La  popu- 
lation croissait,  la  prospérité  publique  augmentait.  Au 
moment  où  éclata  la  guerre  de  l'Indépendance,  le  châ- 
teau renfermait  environ  quatre  cents  catholiques,  por- 
tant le  costume  européen,  privilège  dont  ils  jouissaient 
même  à  Constantinople  ;  et  le  reste  de  l'Ile,  plus  de 
dix  mille  Grecs  qui  possédaient  déjà  les  trois  quarts  des 
terres. 
Le  soulèvement,  commencé  dans  le  Péloponèse,  ga- 


(')  Pîacenta  et  Tournefort  sont  d'accord  sur  ce  poini.  D'après 
Pash  de  Kriène,  pour  1  piastre,  on  avait  6  poules  et  jusqu'à  7  ot 
8  paires  de  pigeons;  20  quintaux  dVmeri  coûtaient  1  écu;  Fbnile, 
le  bois,  le  charbon,  le  gibier,  étaient  en  abondance  et  à  vil  prix. 
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gnade  proche  en  proche  (').  Chaque  île,  selon  son  rang 
d'importance,  embrassa  le  parti  national.  Spezza,  Hydra, 
Esara,  donnèrent  l'exemple.  Naxos  fut  lente  à  le  suivre. 
Si  les  Grecs  de  l'île  avaient  hâte  de  se  joindre  à  leurs 
coreligionnaires,  les  catholiques  se  tenaient  attachés  aux 
Turcs  (').  On  prit  les  armes  de  part  et  d'autre.  Les  La- 
tins, accablés  par  le  nombre,  n'eurent  que  le  temps  de 
s'enfermer  dans  le  château.  Leur  résistance  fut  inutile, 
les  Grecs  pénétrèrent  de  force  dans  l 'enceinte,  et  au- 
raient tout  massacré,  si  leur  chef  Raphtopoulos  n'eût 
réussi  à  calmer  leur  fureur.  Les  notables  de  l'île  s'orga- 
nisèrent en  gouvernement  provisoire,  et  se  mirent  en 
rapport  avec  les  flottes  helléniques  qui  traquaient  les 
Musulmans  dans  l'Archipel.  Quoiqu'ils  n'eussent  guère 
eu  à  souffrir  de  leurs  anciens  maîtres,  les  Naxiens  ne  se 
montrèrent  pas  envers  eux  moins  cruels  que  leurs  com- 
patriotes de  la  terre  ferme  (').  On  leur  avait  confié  cent 
quatre-vingt-dix  Turcs  faits  prisonniers  dans  un  com- 
bat. Os  les  employèrent  aux  travaux  de  la  campagne,  et 
les  traitèrent  d'abord  assez  humainement  ;  mais  insen- 
siblement le  nombre  de  ces  malheureux  diminua  :  cha- 
que nuit,  quelqu'un  d'eux  disparaissait,  «  roùç  ttfaye  rb 
777opc  »  j  disaient  les  Grecs,  «  la  lune  les  a  mangés  » .  Au 
bout  de  deux  mois,  il  n'en  restait  plus  que  trente  qui 
auraient  eu  le  sort  de  leurs  compagnons  si  un  hâtiment: 
français  ne  fût  venu  les  recueillir. 

Dans  l'anarchie  qui  accompagna  la  lutte,  la  récente 
prospérité  des  lies  disparut.  Seule,  Syra  développa  sa 

(')  Fiaky,  Hitt.  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

(f)  Pègues,  Santorin. 

0  Finlay,  Guerre  de  Vlndép.,  I,  236. 
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marine  et  son  commerce.  Quand  les  habitants  ne  con- 
tribuaient pas  volontairement  à  l'approvisionnement 
d'un  vaisseau,  les  capitaines  enlevaient  par  la  force  ce 
qu'on  leur  refusait.   Parfois  les  Turcs  reprenaient  le 
dessus,  et  alors  ils  revenaient  exiger  l'ancien  tribut  (!). 
Syra  paya  ainsi  une  année  et  aux  Grecs  et  aux  Musul- 
mans. Les  soldats  de  l'indépendance  se  servirent  trop 
souvent  des  armes  qu'ils  avaient  à  la  main  pour  satis- 
faire leurs  vengeances  particulières  et  leur  avidité  de 
butin.  Liberté  et  brigandage  étaient  tout  un  pour  la 
plupart  d'entre  eux.  Les  catholiques  de  Naxos  étaient 
haïs  de  tous  et  c'était  à  qui  les  pillerait  et  les  rançon- 
nerait. Des  brigands  s'étaient  réunis  à  Candie  :  après 
avoir  longtemps  couru  à  droite  et  à  gauche,  ils  résolu- 
rent de  se  faire  quelque  part  un  établissement  ;  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  Naxos  :  les  maisons  et  les  terres  des 
catholiques  leur  paraissaient  de  bonne  prise.  Heureu- 
sement ceux-ci  étaient  prévenus  ;  ils  réussirent  à  défen- 
dre leurs  biens.  Repoussés  de  Naxos,  les  brigands  s'al- 
lèrent jeter  sur  Santorin  (1828).  Là  aussi  ils  échouèrent 
et  furent  dispersés.   Hais  l'ordre  fut  encore  long  h  se 
rétablir.  «  Dans  les  îles  de  l'Archipel  (*),  dit  l'amiral  de 
»  Rigny,  une  bande  de  pirates  de  terre  et  de  mer  font 
»  la  loi....  les  paysans  sont  chassés,  dépouillés,  pillés 
»  alternativement  par  les  Turcs  et  par  les  Palicares.  > 
Capo  d'Istria  essaya,  dès  que  la  capitulation  du  mois 
de  septembre  1829  eut  mis  fin  à  la  guerre,  d'organiser 
le  royaume  et  de  faire  cesser  le  désordre  et  l'anarchie. 


(!)  Pègues,  Santorin. 

(*)  Parlement  papiers,  B.  37.  —  Gordon,  II,  475.  —  Tricogpi, 
IV,  248,  182. 
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Il  partagea  les  Iles  en  six  provinces  administrées  cha- 
cune par  un  commissaire  extraordinaire,  réprima  le 
brigandage,  créa  un  système  monétaire,  une  banque, 
abolit  la  capitation  et  jeta  les  fondements  de  l'instruc- 
tion publique.  Mais  ses  commissaires,  investis  de  pou- 
voirs illimités,  rivalisèrent  de  despotisme  avec  les  Turcs 
d'autrefois:  la  capitation  fut  remplacée  par  d'autres 
impôts  plus  onéreux,  les  douanes,  la  gabelle,  les  droits 
de  chasse  et  de  pêche.  En  peu  de  temps,  le  nom  de 
Capo  d'Istria  devint  odieux  :  Hydra  lui  refusa  l'obéis- 
sance et  se  créa  un  gouvernement  particulier;  Syra  en 
fit  autant,  et  les  agents  des  deux  Iles  vinrent,  au  nom 
de  la  Convention  d'Hydra,  lever  les  impôts  dans  l'Ar- 
chipel. Le  chef  du  gouvernement  périt  assassiné  quel- 
que temps  après  :  aussitôt  ses  partisans  furent  chassés 
de  Naxos  et  de  toutes  les  Iles,  Tinos  excepté.  Le  désor- 
dre se  mit  partout  :  les  pirates  reparurent  ;  ce  furent  de 
tristes  années  pour  l'Archipel,  et  la  présence  seule  des 
flottes  confédérées  de  l'Occident  y  maintint  quelque 
ombre  de  sécurité.  Enfin ,  les  trois  puissances  protec- 
trices, la  France ,  l'Angleterre  et  la  Russie,  se  mirent 
d'accord  pour  régler  le  sort  de  la  Grèce  et  fixer  les  fron- 
tières du  nouveau  royaume.  Othon,  second  fils  du  ror 
de  Bavière,  appelé  au  trône,  débarqua  à  Nauplie  le  6 
février  1833.  La  guerre  de  l'Indépendance  était  termi- 
née, la  Grèce  était  admise  au  nombre  des  nations  eu- 
ropéennes. 
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VIII. 


UNE  ILE   DE  L'ARCHIPEL   EN   1861. 


Division  territoriale.  —  La  première  organisation 
administrative  de  la  Grèce  moderne  avait  été,  en  1833, 
modelée  sur  celle  de  la  France.  En  1836,  le  président 
du  conseil  de  régence,  H.  Armansperg,  la  remplaça 
par  une  nouvelle  division  du  pays  en  gouvernements 
et  sous-gouvernements  :  Naxos  formait  un  gouverne* 
ment  avec  Paros  et  Antiparos  ;  mais,  en  1 845,  le  roi 
Othon  abolit  cette  réforme,  et  aujourd'hui  le  royaume 
comprend  1 0  nomes  ou  départements,  49  éparchies  ou 
arrondissements  et  275  dômes  ou  communes.  Naxos  et 
ses  deux  annexes  forment  une  éparchie  du  nome  des 
îles,  dont  le  chef-lieu  est  à  Syra. 
.  L'Ile  de  Naxos  est  divisée  en  cinq  démes  :  leurs  noms 
antiques,  Naxos,  Vivlos,  Tragée,  Apéranthos,  Koronis, 
ne  doivent  pas  faire  illusion  ;  les  archéologues  qui  ont 
établi  la  division  administrative  de  la  Grèce  les  ont  pris 
dans  les  lexiques  et  les  ont  appliqués  h  peu  près  au 
hasard. 

1°  Le  dême  de  Naxos,  qui  ne  renferme  en  dehors  de 
la  ville  que  le  petit  village  d'Angidia,  a  vu  sa  population 
diminuer,  depuis  1 850  ;  de  3241  elle  est  tombée  à  2400; 
la  raison  en  est  que  le  nombre  des  décès  y  surpasse 
celui  des  naissances,  et  c'est  ce  dême  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  d'émigrants  :  200  environ  sur  300  qui 
quittent  l'île  chaque  année. 
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2°  Le  dême  de  Vivlos  (Bxblos)  a  pour  chef-lieu  Tri- 
peries, sur  le  plateau  d'où  descend  le  ravin  de  Cataracti. 
Tripodes  est  réuni  au  faubourg  de  Ploumas  par  l'église 
et  l'école  communale ,  qui  s'élèvent  isolées,  à  portée 
des  deux.  Les  principaux  villages  du  dôme  sont  : 

Havrovouni , 

Capsi,  [  dans  la  plaine  d'Engares, 

Mithria, 

Melanes, 

Cournochori, 

Cato     ;  *~  [  dans  la  vallée  de  Potamia, 

Zeria, 

IZizania, 
Lallados, 
Agamitados, 
Glynados, 
Ano    )  ¥         ,. 
Cato   )  Langadia' 
Galanados, 
Agios  Thalalœos, 
Ano  )  c 
Cato  j  San«r1' 
D  faut  ajouter  à  ces  villages  les  vallons  de  Flerio,  de 
Cambones,  de  Calamitzia,  d'Agios  Mimas,  de  Potamides, 
de  Kataracti,  de  Kekries,  qui  ne  forment  qu'une  seule 
propriété  ou  même  ne  renferment  aucune  habitation. 

3°  Le  déme  de  Tragée  a  pour  chef-lieu  Chalki,  dans 
la  vallée  de  Drymalia,  et  pour  bourg  principal  Philoti. 
Philoti,  que  les  anciens  voyageurs  appellent  Falet,  est 
assis  sur  les  deux  côtés  d'un  joli  ravin  où  coule  un 
ruisseau  qui  a,  au  cours  de  l'été,  assez  d'eau  pour  faire 
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marcher  un  moulin.  Il  possède  une  chapelle  catholique 
ruinée  et  une  riche  église  grecque  toute  dallée  de  mar- 
bres, avec  une  iconostasis  sculptée  d'un  beau  travail,  et 
un  lustre  en  cristal  qui  fait  l'orgueil  des  habitants. 
Viennent  ensuite  les  bourgs  ou  villages  de  : 

Acadimi,  \ 

Caloxylo, 

Damariona, 

Moni, 

Monitzia, 

Kerami     *  ï  <*ans  *a  va^  ^e  Drymalie, 

Vourvouria, 

Damalas, 

Koutzoukerados, 

Tzoukalaria, 

Metochi,  ' 

Ariovesa, 

Agios  S  te  ph  an  os, 

Kalados, 

Achatos, 
et  de  plus  les  lieux  déserts  désignés  par  lea  noms  de 
Khimarro,  de  Distomos  et  d'Agiosto. 

4°  Le  dême  d'Âpérantkes  ne  renferme  point  d'autre 
agglomération  importante  que  son  chef-lieu,  Apéran- 
thos,  appelé  par  les  voyageurs  du  XVIIe  et  XVIII*  siècle 
Daperato  ou  Perato.  C'est  le  bourg  te  plus  haut  placé 
de  l'Ile.  Les  catholiques  y  avaient  autrefois  de  bettes 
propriétés  ;  il  ne  leur  en  reste  que  te  souvenir.  Les  ha- 
bitants se  livrent  à  l'exploitation  de  l'émeri  et  à  ta  cul- 
ture de  la  vigne.  Celle-ci  réussit  très-bien  aux  environs 
du  village,  quoique  la  température  y  soit  généralement 
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assez  froide.  Elle  produit  un  vin  blanc,  d'une  couleur 
claire,  presque  aussi  pâle  que  l'eau,  mais  d'une  force 
remarquable,  d'un  goût  fort  délicat,  et  à  qui  il  ne  man- 
que que  de  pouToir  supporter  le  transport.  Les  gens  de 
ce  dême  se  distinguent  des  autres  Naxiens  par  leur  ca- 
ractère vif,  intelligent,  âpre  au  gain,  habile  en  affaires, 
mais  emporté,  joueur  avec  passion,  prompt  aux  que- 
relles. On  les  accuse  de  tirer  le  couteau  sous  le  moindre 
prétexte,  et  d'avoir  sur  le  larcin,  et  particulièrement  sur 
le  vol  de  bestiaux,  les  idées  des  anciens  Spartiates  dont 
ils  se  rapprochent  encore  par  la  dureté  et  le  son  guttu- 
ral de  leur  prononciation. 

Donacon  est  le  seul  village  digne  d'être  mentionné  : 
à  Montzounia  et  à  Agios  Iannis,  il  n'y  a  que  quelques 
cabanes  pour  l'embarquement  ou  pour  l'exploitation  de 
l*émeri. 

5*  Le  déme  de  Coronis  a  pour  chef-lieu  Comiaki,  et 
pour  villages  principaux  : 
Vothry, 
Tricockia, 
Skados, 
Keramoti, 
avec  les  deux  monastères  d'Hagia  et  de  Phaneroumeni. 

Administration.  —  Chacun  de  ces  dêmes  est  admi- 
nistré par  un  Démarque  assisté  d'un  conseil  qui,  pour 
les  dêmes  de  première  classe,  comme  Naxos,  Viblos  et 
Tragée,  se  compose  de  douze  membres,  et  pour  les  autres 
de  six  seulement.  Il  est  secondé,  selon  la  classe  et  l'éten- 
due de  son  canton,  par  deux  ou  par  trois  adjoints.  Tou- 
tes ces  fonctions  sont  gratuites  et  électives.  Le  démar- 
que a  sous  ses  ordres  un  secrétaire  de  mairie  et  un  cais- 
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sier  municipal  qui  reçoivent  un  traitement  fixe.  Quant 
à  lui,  il  touche  une  indemnité  proportionnée  à  l'im- 
portance et  aux  ressources  de  la  commune.  La  durée  de 
ses  fonctions  est  de  cinq  ans  :  il  rend  compte  de  sa  ges- 
tion au  ministre  de  l'intérieur,  qui  peut  le  suspendre  et 
le  révoquer.  Les  notables  seuls  concourent i  l'élection; 
les  conseillers  sont  élus  à  la  pluralité  des  suffrages  ; 
pour  le  maire,  c'est  le  roi  qui  le  choisit  parmi  les  trois . 
noms  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix. 

L'ile  de  Naxos  forme,  avec  Paras  et  Antiparos,  un  ar- 
rondissement, éparchie,  administré  par  un  sous-préfet 
(«rap^oç)  qui  réside  dans  la  Tille  de  Naxos.  L'éparque  est 
soumis  directement  au  préfet  ou  nomarque  de  Syra 
(vopapx»ç),  par  qui  il  correspond  avec  le  ministre  de 
l'intérieur.  Ses  pouvoirs  sont  à  peu  près  ceux  de  nos 
sous-préfets  ;  son  traitement  est  de  deux  cent  quarante 
drachmes  par  mois  ;  il  a  sous  ses  ordres  un  bureau 
composé  :  d'un  secrétaire  qui  reçoit  cent  quarante 
drachmes  par  mois,  de  trois  greffiers  qui  en  reçoivent 
chacun  soixante,  et  d'un  huissier  qui  en  reçoit  qua- 
rante. Il  doit  tous  les  ans  faire  une  tournée  dans  son 
arrondissement  pour  constater  et  réprimer  les  négli- 
gences de  l'administration  et  les  abus  des  autorités 
locales. 

L 'éparchie  est  représentée  à  la  Chambre  par  trois  dé- 
putés, deux  pour  Naxos  et  un  pour  Paras  et  Antiparos. 
Telle  était  primitivement  la  proportion  de  la  popula- 
tion des  trois  îles.  Les  élections  ont  lieu  tous  les  trois 
ans,  au  suffrage  restreint. 

Justice,  services  divers.  —  Il  n'y  a  pour  toute  la  no- 
marchie  des  lies  qu'un  tribunal  de  première  instance 
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dont  Je  siège  est  A  Syra.  Les  assises  se  tiennent,  tantôt  à 
Syra,  tantôt  à  CaLchis,  tantôt  A  Athènes,  selon  qu'il  se 
rencontre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'affaires 
criminelles.  Dans  l'île  de  Naxos  se  trouvent  deux  juges 
de  paix  (tipwodtxai),  l'un  à  Naxos,  qui  touche  cent  drach- 
mes par  mois,  l'autre  à  Chalki,  qui  n'en  touche  que 
soixante-dix  :  ils  prononcent  dans  les  différends  entre 
les  particuliers  et  punissent  les  menus  délits.  Ils  sont 
assistés  chacun  d'un  secrétaire  qui  reçoit  soixante 
drachmes.  A  leurs  fonctions,  les  juges  de  paix  joi- 
gnent la  chargé  de  recevoir  les  dépôts  et  consignations. 
Les  droits  qu'on  leur  paie  pour  cela  augmentent  un  peu 
leur  traitement. 

La  police  est  aux  mains  de  commissaires  (âOTwo'poc), 
officiers  municipaux  nommés  et  payés  par  le  dôme; 
Il  n'y  en  a  que  trois  dans  l'Ile  ;  les  dômes  qui  ne  sont 
pas  assez  riches  pour  en  entretenir  un,  Àpéranthos  et 
Coronis,  empruntent  les  services  d'un  commissaire  voi- 
sin. 

L'ordre  est  maintenu  par  une  dizaine  de  gendarmes 
commandés  par  un  brigadier  (évwfwcrapx^)-  En  temps 
ordinaire,  il  n'y  a  dans  l'Ile  ni  soldats  ni  garnison. 

Comme  l'Etat  et  les  communes  sont  trop  pauvres  pour 
entretenir  un  hôpital,  dont  on  ne  sent,  du  reste,  pas 
trop  le  besoin,  A  l'éparchie  est  attaché  un  médecin  qui 
reçoit  cent  vingt  drachmes  par  mois  pour  veiller  A  la 
santé  publique  et  faire  des  visites  gratuites  aux  indigents 
delà  capitale.  Chaque  année,  il  doit  parcourir  les  trois 
lies,  et  faire  un  rapport  sur  leur  état  de  salubrité; 
Comme  l'école  de  pharmacie  d'Athènes  n'a  pas  produit 
encore  assez  d'élèves  pour  suffire  aux  besoins  du 
royaume,  le  médecin  tient  A  la  disposition  de  ses  clients, 
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et  emporte  avec  lui  dans  ses  tournées,  un  assortiment 
des  remèdes  les  plus  employés  ;  i!  doit  les  fournir  à  un 
prix  fixé  par  un  tarif  officiel  qu'a  établi  le  ministre  de 
l'Intérieur. 

Culte.  —  Le  clergé  n'est  pas  rétribué  par  l'Etat  :  Té» 
véque  a  seul  un  traitement  annuel  de  quatre  mille 
drachmes,  auquel  il  ajoute  les  revenus  de  ses  terres,  les 
redevances  des  prêtres  et  les  offrandes  des  fidèles.  Ses 
vicaires  et  les  papas  vivent  de  l'autel  et  de  leurs  propres 
ressources,  soit  qu'ils  aient  des  biens  à  cultiver,  soit 
qu'ils  exercent  quelque  métier  lucratif,  aux  heures  qui 
ne  sont  point  consacrées  au  culte. 

Naxos  comptait,  au  commencement  du  XVIII*  siècle. 
un  grand  nombre  de  couvents.  L'évoque  de  Paronaxia 
en  avait  dans  son  diocèse  trente-cinq  sous  ses  ordres. 
La  plupart,  il  est  vrai,  ne  méritaient  guère  le  nom  de 
monastères  :  ils  ne  renfermaient  que  quatre,  cinq,  six 
personnes.  Beaucoup  môme  étaient  plutôt  des  ermita- 
ges, des  retraites  de  solitaires  qui  vivaient  du  produit  de 
quelques  terres  ou  des  aumônes  des  fidèles.  Mais  les 
grands  monastères  ne  le  cédaient  aux  monastères  de  l'Oc- 
cident, ni  pour  la  beauté  du  site,  ni  pour  la  solidité  des 
murailles,  ni  pour  la  largeur  des  fossés.  Presque  tous 
ont  disparu  aujourd'hui,  ou,  si  les  édifices  subsistent,  ils 
manquent  d'habitants.  Le  gouvernement  grec  a  sup- 
primé tout  établissement  religieux  qui  ne  comptait  pas 
au  moins  six  caloyers,  et  à  ceux  qu'il  a  laissés  subsister, 
il  a  confisqué  une  partie  de  leurs  biçns.  Du  reste,  la 
décadence  avait  commencé  dès  la  fin  du  siècle  dernier. 
Sur  les  trente-cinq  qu'avait  vus  Tournefort  ('),  une 

(')  h  239. 
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douzaine  à  peine  restaient  en  bon  état  ;  les  autres  étaient 
déserts  ou  aux  mains  de  laïques  (f). 

Le  couvent  le  plus  remarquable  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui àNaxosest  celui  de  Phaneroumeni  ((pavepou/uLevr?,  la 
Révélée),  qui  a  encore  ses  quinze  moines  au  complet. 
Il  ne  dépend  pas  de  l'évêque,  mais  relève  directement 
du  Saint- Synode  d'Athènes.  II  y  a  deux  siècles  environ, 
ud  caloyer  fut  averti  en  songe  qu'en  creusant  la  terre 
à  uo  certain  endroit,  il  y  trouverait  une  image  de  la 
Vierge.  Aussitôt  on  se  meta  l'œuvre,  on  fouille,  et  bien- 
tôt apparaît  le  miraculeux  portrait.  Les  offrandes  arri- 
vent de  toutes  parts,  dons  en  argent,  dons  en  terres,  et 
limage  est  installée  dans  une  église  digne  d'elle  avec  des 
moines  pour  lui  rendre  honneur.  Ainsi  fut  fondé  le 
couvent.  Tous  les  ans.  à  l'Assomption,  elle  sort  de  sa 
retraite  et  se  montre  aux  yeux  des  fidèles  ;  le  reste  du 
temps  elle  est  gardée  dans  une  des  soixante-dix  cham- 
bres souterraines  que  l'on  dit  former  les  caves  du  cou- 
vent. D'ailleurs,  le  monastère  de  Phaneroumeni,  comme 
celui  de  Lefké  h  Paros,  fait  exception  parmi  les  monas- 
tères grecs.  Réformé  sérieusement  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  il  suit  une  règle  sévère.  Quoique  travaillant 
toute  la  journée  à  la  culture  de  leurs  champs,  les  caloyers 
ne  mangent  jamais  de  viande,  pas  même  le  jour  de  Pâ- 
ques, et  jeûnent  les  trois  quarts  de  Tannée.  Ils  ne  dor- 
ment que  trois  ou  quatre  heures,  et  se  lèvent  à  minuit 
pour  l'office  qui  dure  jusqu'au  jour.  L'étude,  les  tra- 
vaux intellectuels,  n'occupent  qu'une  bien  faible  partie 
de  leur  temps.  Néanmoins,  ils  sont  moins  ignorants  que 
la  plupart  des  moines  grecs. 


(')  Lichtle. 
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Les  autres  couvents  qui  subsistent  encore,  habités  ou 
non,  sont  ceux  de  St-Jean  miuminateur  aux  environs 
d'Àpéranthos,  de  St-Michel  et  de  St-Eleuthère  sur  le 
plateau  de  Sangri,  de  St-Jean  et  des  Quarante  Martyrs 
sur  la  lisière  méridionale  de  la  Livadie,  de  St-Elie,  de 
St-Jean-le-Théologien  et  de  Notre-Dame  de  la  Mon- 
tagne sur  les  sommets  qui  bornent  au  sud  la  vallée  de 
Drymalie,  enfin  ceux  d'Âgiosto  sur  le  bord  de  la  mer, 
au  sud  du  cap  Couroupia,  et  de  Ste-Dominique  dans  le 
nord  de  l'île.  Les  Grecs  ne  comptent  pas  beaucoup  de 
couvents  de  femmes  :  Naxos  n'en  possède  qu'un.  Il  s'é- 
lève au  nord-est  de  la  ville,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line que  dominent  les  débris  du  château  féodal  deXylo- 
castro.  Il  est  sous  l'invocation  de  St-Jean-Chrysostôme. 
Du  dehors,  il  parait  considérable,  bâti  en  forme  de  for- 
teresse, défendu  par  des  fossés  et  par  un  pont-levis.  Mais 
il  ne  renferme  qu'une  dizaine  de  religieuses,  qui  sont 
dans  la  plus  grande  misère.  Leur  communauté  cepen- 
dant ne  manque  pas  de  biens  ;  mais  l'intendant  qui  l'ad- 
ministre au  nom  de  l'Etat,  leur  fait  pratiquer  dans  toute 
sa  rigueur  leur  vœu  de  pauvreté. 

Les  églises  et  les  chapelles  se  présentent  presque  à 
chaque  pas.  «  Comme  Ton  bâtit  à  bon  marché  dans  le 
»  pays»  dit  Tournefort  (*),  les  Grecs  à  l'agonie  laissent 
»  une  vingtaine  d'écus  pour  dresser  une  chapelle.  Aussi 
»  toutes  les  îles  en  sont-elles  couvertes.  »  Ces  édifices 
sont  tous  de  forme  rectangulaire,  voûtés»  avec  une  pe- 
tite coupole  à  l'extrémité  et  une  abside  qui  fait  saillie 
par  derrière  :  c'est  le  modèle  primitif  de  la  basilique. 
Quelques-uns  renferment  trois  nefs,  séparées  par  des 

(•)  1,  p.  276. 
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piliers  ou  par  des  colonnes  qui  sont,  comme  les  diver- 
ses parties  de  la  porte,  presque  toujours  des  marbres 
antiques.  Mais  généralement  ces  chapelles  qui,  semées 
dans  la  campagne  ou  perchées  sur  les  hauteurs,  pro- 
duisent un  effet  pittoresque,  ne  sont  que  des  bâtisses 
misérables,  et  ne  peuvent  contenir  qu'une  cinquantaine 
de  personnes.  On  y  officie  une  fois  par  an  à  la  fête  du 
patron  sous  l'invocation  duquel  elles  sont  placées  ;  et 
quoique  la  dévotion  des  fidèles  y  entretienne  encore  une 
lampe  allumée,  elles  tombent  en  ruines  pour  la  plupart. 
Ce  serait  un  sacrilège  que  de  les  démolir,  on  laisse  faire 
le  temps. 

Quelques-uns  de  ces  sanctuaires  jouissent  encore 
d'une  vogue  particulière.  Tel  est  celui  de  Ste-Diane 
{or/ta  "Apre/»?},  dans  les  vallons  du  Nord-Est,  où  l'on  se 
rend  tous  les  ans  en  pèlerinage  à  l'entrée  de  l'automne. 
Tel  est  celui  d'Hagia,  plus  fréquenté  encore  (').  Sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Ile,  au  fond  d'un  charmant  ra- 
vin qui  aboutit  à  un  petit  port,  s'élève,  à  l'ombre  de 
deux  superbes  mûriers,  une  petite  église  avec  une  fon- 
taine intarissable.  Sur  une  hauteur  voisine  est  une  tour 
jadis  bâtie  par  les  Latins,  aujourd'hui  demeure  d'un 
Grec  qui  la  laisse  tomber  en  ruines.  Tous  les  ans,  au  1 S 
août,  la  population  des  environs  accourt  adorer  une 
image  célèbre  de  la  Vierge  que  l'on  y  apporte  ce  jour-là 
d'Apéranthos.  Quoiqu'elle  ait  été  trouvée  à  Hàgia,  on  la 
conserve  au  chef-lieu  de  l'arrondissement  par  crainte 
des  voleurs.  C'est  une  précaution  qui  n'est  pas  super- 
flue, et  une  tradition,  consacrée  par  la  présence  d'une 
autre  chapelle  en  ce  lieu  même,  avertit  les  chrétiens  de 

(>)  Piacenza  Tappelle  Tagia. 


288  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

veiller  avec  soin  sur  les  trésors  de  piété  qu'ils  peuvent 
posséder.  Cette  chapelle  est  dédiée  à  Sainte  Lesbie,  ou 
plutôt  à  la  sainte  de  Lesbos,  Théoctiste  (*).  DesNicario- 
tes  venaient  d'enlever  à  Paros  les  reliques  de  cette 
sainte,  qui  y  étaient  en  grande  vénération.  Retournant 
chez  eux  à  la  hâte,  de  peur  d'être  poursuivis,  ils  relâ- 
chèrent un  moment  à  Hagia.  A  l'endroit  où  ils  déposè- 
rent pendant  ces  quelques  instants  leur  précieux  fardeau 
s'élève  aujourd'hui  la  petite  chapelle. 

Instruction  publique.  —  Les  dêmes  font  les  frais  de 
l'enseignement  primaire;  mais  il  n'y  a  d'écoles  que 
pour  les  garçons  :  les  filles  ne  sortent  pas  du  sein  de  la 
famille ,  et  le  plus  souvent  restent  encore  plongées  dans 
l'ignorance.  Le  dême  de  Naxos  entretient  deux  écoles: 
celui  de  Tragée,  deux  aussi,  l'une  à  Acadimi,  l'autre  à 
Pbiloti.  Les  autres  dômes  n'en  ont  qu'une  chacun.  C'est 
l'Etat  qui  nomme  les  instituteurs  ;  c'est  également  l'E- 
tat qui  pourvoit  à  l'instruction  secondaire,  au  moyen 
de  deux  écoles ,  dites  écoles  helléniques ,  la  première 
dans  la  ville  de  Naxos,  la  seconde  dans  le  bourg  de 
Chalki.  On  y  apprend  l'histoire  grecque,  la  grammaire 
et  les  éléments  de  la  langue  ancienne  ,  les  éléments  des 
sciences  et  la  géographie.  Les  jeunes  gens  qui  veulent 
achever  leurs  études  et  suivre  des  carrières  libérales , 
aux  sortir  de  ces  écoles  se  rendent  au  gymnase  deSyra, 
puis  de  là  à  l'université  d'Athène.  La  surveillance  de 
l'instruction  publique  appartient  aux  démarques  et  à 
l'éparque.  Il  n'y  a  point  de  fonctionnaires  spécialement 
chargés  de  ce  soin.- 

(')  Cf.  Fabricius,  XI,  p.  331.  Theoctûtis  Lubies  vit  a. 
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Finances.  —-Pour  les  finances,  on  distingue  l'Etat  ot 
la  commune.. 

Les  finances  de  la  commune  sont  administrées  par 
le  démarque,  assisté  du  conseil  municipal;  lescompr 
tes  sont  tenus  par  le  caissier.  Celui-ci  reçoit  les  fonds 
des  mains  des  employés  de  l'Etat ,  qui ,  moyennant  des 
remises,  perçoivent  les  impôts  et  les  droits ,  aussi  bien 
au  nom  des  démes  qu'au  nom  du  gouvernement. 

Les  employés  des  finances  sont  : 

V  L'inspecteur  (ecpppoç)  qui  contrôle  les  recettes  et 
les  dépenses,  fait  la  répartition  des  charges,  et  tranche 
les  différends  entre  les  percepteurs  et  les  contribuables. 
Il  reçoit  cent. soixante  drachmes  par  mois ,  et  son  se- 
crétaire cent  ; 

2°  Le  receveur  (TOfueuç).  qui  centralise  les  fonds  ; 
veille  au  recouvrement  des  impôts  et  paye  les  fonction- 
naires. Il  a  le  même  traitement  que  l'inspecteur.  Son 
secrétaire  n'a  que  quatre-vingt-dix  drachmes  ; 

3°  Quatre  percepteurs  (ei<ntpd%Topsç) ,  qui  touchent 
chacun  quarante  drachmes  par  mois  ;  ils  vont  faire  les 
recouvrements  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes 
de  chaque  dême  ; 

4°  Un  préposé  des  douanes  (  vitorsl&vnç) ,  payé  qua- 
tre-vingts drachmes ,  avec  un  douanier  adjoint  qui  en 
reçoit  soixante; 

5°  Un  chef  du  port  (Xij^vapx^) ,  payé  soixante 
drachmes,  et  un  employé  adjoint  qui  en  reçoit  qua- 
rante. 

Les  bureaux  de  poste  ne  sont  point  confiés  à  des 
agents  spéciaux  ;  le  service  est  joint  à  celui  des  employés 
de  finance  :  il  n'est,  du  reste; pas  pénible.  Les  lettres 
ne  sont  point  portées  à  domicile  ;  chacun  vient  cher- 

T.  x.  19 
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cher  sa  correspondance  au  bureau ,  et  il  faut  ajouter 
que  la  plus  grande  partie  des  lettres  et  des  paquets  est 
confiée  au?  soins  officieux  des  passagers  et  des  patrons 
des  caïques  ou  des  bateaux  à  vapeur,  et  ne  passe  point 
par  les  mains  de  l'administration. 

Revenus  de  F  Etat.  —  Les  revenus  de  l'Etat  se  com- 
posent : 

DrachflMt. 

1°Des  dîmes  qui  ont  produit,  en  1860.  97,500 

2°  Des  patentes  professionnelles 2,200 

3°  De  l'impôt  sur  les  maisons  en  location.  1,167 

4°  De  l'impôt  sur  les  bestiaux 1 2,000 

5°  Des  douanes ,  des  droits  de  port,  de  san- 
té, etc .,. 6,000 

6°  Des  monopoles. 400,000 

Total 518,857 

Dlme. — La  dlme  atteint  toutes  les  productions  du  sol. 
On  a  gardé  de  l'époque  turque  ce  mode  d'impôt ,  mal- 
gré ses  inconvénients,  malgré  les  abus  auxquels  il  donne 
lieu.  Seulement,  pour  certaines  cultures  où  l'évaluation 
et  la  perception  de  la  dtme  en  nature  offriraient  des  dif- 
ficultés ,  on  a  établi  un  impôt  fixe ,  correspondant  à 
peu  près  au  dixième  de  la  production  moyenne.  Le  co- 
ton paye  quatre  drachmes  par  stréme  (*)  ;  les  jardins, 
deux  et  demie  ;  les  vignes,  une ,  deux,  trois,  quatre 
drachmes,  selon  la  qualité  du  terrain.  Voici  comment 
s'est  réparti ,  en  1 860 ,  le  produit  de  la  dîme  : 


(')  Le  stréme  vaut  1,000  m.  q. 
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Drachmes. 

Vignes 12,295 

Céréales 50,000 

Oliviers 25, 000 

Jardins 5f000 

Coton . .. 1 ,705 

Diverses  cultures,    figues,    tabac,   soie, 
vallonée 3 ,  500 


Total 97,500 

Patentes.  —  D'après  la  loi ,  toutes  les  professions , 
quelles  qu'elles  soient ,  sont  soumises  à  un  droit  de  pa- 
tente. Mais,  jusqu'à  présent,  les  professions  libérales 
en  ont  été  exemptes  à  Naxos ,  sans  doute  faute  de  cont- 
ribuables qui  pussent  y  être  soumis.  Il  n'y  a  encore , 
dans  l'île  ,  que  deux  médecins  et  trois  avocats ,  et  ils 
y  sont  arrivés  depuis  peu. 

Drachmes. 

Le  commerçant  paye,  par  an 30 

Le  cafetier  qui  a  un  billard 30 

Le  cabaretier 12 

L'épicier,  le  cordonnier,  le  menuisier,  le  bou- 
langer   8 

Le  forgeron 6 

Maisone.  —  L'impôt  sur  les  maisons  consiste  en  qua- 
tre pour  cent  sur  le  prix  du  loyer. 

Bétail.  —  ijt  bétail  paye  tant  par  tête ,  excepté  les 
bœufs  qui  servent  au  labourage. 
Un  cheval,  mulet,  cochon,  vache,  paye    1  drachme. 
Un  âne 50  lepta. 
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Une  chèvre ,  un  mouton 25  lepta. 

Une  ruche  d'abeilles 25    — 

ce  qui  donne  en  tout  12,000  drachmes. 

Monopoles.  —  Du  temps  des  Turcs,  le  droit  de  pèche 
dans  la  baie  de  Saint-Georges  et  les  salines  voisines 
étaient  affermés  pour  huit  cents  écus.  Aujourd'hui,  la 
pêche  ne  rapporte  presque  plus  rien.  Les  salines  seu- 
les sont  d'un  assez  bon  revenu.  On  vend  chaque  année 
à  Naxos ,  ou  dans  les  îles  voisines  et  même  hors  du 
royaume  ,  de  trois  à  quatre  cent  mille  oques  (')  de  sel 
qui  ne  coûtent  presque  que  la  peine  de  les  recueillir. 

La  meilleure  source  de  richesse  pour  le  gouverne- 
ment est  encore  l'émeri.  Chaque  année  il  en  vend  de 
trente  à  quarante  mille  candares  (*) ,  au  prix  de  dix  à 
quinze  drachmes  chacun.  L'extraction  ne  coûte  que  de 
quatre  à. cinq  drachmes.  Ce  sont  d'ordinaire  les  Anglais 
qui  achètent  cette  denrée  :  leurs  bateaux  viennent  pren- 
dre leur  chargement  à  Montzounia,  le  mouillage  qui  est 
au  sud  du  cap  Triangatha.  On  a  nommé ,  en  1860,  un 
inspecteur  pour  surveiller  cette  exploitation  que  Ton 
veut  rendre  encore  plus  productive. 

Revenus  et  charges  des  communes. — L'Etat  tire  donc  de 
l'île  de  Naxos  environ  500,000  drachmes  par  an,  dont 
1 25,000  environ  sont  produites  par  les  diverses  contribu- 
tions. Avec  cet  argent,  il  entretient  les  deux  écoles  hellé- 
niques, paie  ses  fonctionnaires  administratifs  et  finan- 
ciers, ses  deux  juges  de  paix,  quelques  gendarmes  et  des 


(*)  L'oque  pèse  i  kil.  250  grammes. 

(*)  Le  candare  (xavropiov)  pèse  44  oques. 
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soldats.  Toutes  les  autres  dépenses  sont  à  la  charge  des 
communes:  l'indemnité  aux  démarques,  les  traitements 
des  employés  de  la  mairie,  caissier  et  secrétaire,  du 
greffier,  du  commissaire  de  police,  de  l'huissier;  l'en- 
tretien des  écoles  communales;  le  loyer  de  la  mairie,  du 
tribunal  de  la  justice  de  paix,  des  casernes  pour  les 
gendarmes  et  les  soldats;  la  nourriture  et  le  logement  des 
soldats  et  gendarmes  en  tournée  ou  en  mission  extra- 
ordinaire. 

Le  dême  de  Tragée,  le  plus  riche  de  l'île,  a  un  re- 
tenu de  neuf  mille  drachmes,  dont  il  ne  dépense  généra- 
lement que  sept  mille  ;Vivlos  perçoit  huit  mille  drachmes 
et  en  dépense  cinq  mille.  Les  autres  dêmes  ont  juste  de 
quoi  faire  face  à  leurs  besoins  :  Naxos  avec  six  mille 
dragmes ,  Coronis  avec  deux  mille  cinq  cents,  Apéran- 
thos  avec  deux  mille. 

Cet  argent,  les  dêmes  se  le  procurent  en  ajoutant  un 
cinquième  aux  contributions  levées  par  l'Etat,  ce  qui 
donne  environ  25,000  drachmes.  Mais  comme  cela  ne 
suffit  pas,  quelques-uns  au  moins  sont  obligés  de  s'im- 
poser des  taxes  extraordinaires,  des  centimes  addition- 
nels auxquels  s'ajoutent  les  prestations  et  les  corvées 
pour  les  travaux  d'intérêt  local.  Ces  aggravations  d'im- 
pôt sont  votées  par  le  conseil  municipal  et  soumises  à 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Travaux  publics.  —  Routes.  —  Les  travaux  publics 
sont  fort  négligés,  on  pourrait  même  dire  complètement 
abandonnés.  Il  est  question  de  construire  un  port  à 
Naxos  pour  permettre  aux  bateaux  à  vapeur  d'aborder 
et  pour  mettre  à  l'abri  les  vaisseaux  à  voile  qui  sillon- 
nent l'Archipel  et  vont  jusqu'à  Constantinople  porter 
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les  denrées  de  l'île.  Le  dôme  s'est  soumis ,  pour  l'exé- 
cution de  ce  travail,  à  une  imposition  extraordinaire  ; 
mais  l'œuvre  n'est  pas  commencée,  et  l'Etat  ne  semble 
pas  disposé  à  y  contribuer  dans  la  proportion  qui  serait 
convenable.  Les  routes  n'existent  pas  :  les  corvées  in- 
scrites au  budget  pour  la  réparation  et  l'entretien  des 
chemins  se  transforment  en  drachmes  qui  entrent  dans 
la  caisse  du  receveur,  mais  n'en  sortent  pas  pour  Tu- 
sage  auquel  elles  étaient  destinées.  Grâce  à  l'absence 
de  voies  de  communication,  les  trois  quarts  des  denrées 
de  l'Ile  ne  peuvent  trouver  de  débouché,  et  on  est  obligé 
d'en  borner  la  production  à  ce  qui  se  consomme  sur 
place  ou  dans  le  voisinage.  D'Engares  à  Naxos,  le  trans- 
port d'un  millier  d'oranges,  pour  une  distance  qui  n'est 
pas  de  deux  lieues,  atteint  trois  ou  quatre  drachmes,  le 
tiers  de  la  valeur  de  la  marchandise.  Des  denrées  de 
grand  prix  peuvent  seules  supporter  de  pareils  frais. 

Dans  la  Livadie  même,  autour  de  la  ville,  dans  une 
plaine  riche  et  fertile,  il  n'y  a  que  des  sentiers,  aucun 
chemin  carrossable.  Le  seul  qui  pourrait  à  la  rigueur 
recevoir  de  grossiers  et  étroits  chariots,  est  celui  qui 
passe  près  de  l'église  du  St-Esprit  et  qui  sert  de  prome- 
nade aux  habitants  ;  mais  il  est  en  maint  endroit  coupé 
de  gros  blocs  dé  rocher,  interrompu  par  les  déborde- 
ments d'une  source  voisine,  et,  au  bout  d'une  lieue 
environ,  il  se  rétrécit  de  façon  à  ne  plus  laisser  passage 
qu'aux  bêtes  de  somme.  A  l'entrée  du  col  qui  conduit 
aux  vallées  intérieures,  il  devient  rocailleux  et  n'est 
plus  praticable  qu'aux  ânes  ou  aux  mulets  du  pays,  qui 
ne  sont  pas  ferrés,  afin  d'avoir  le  pied  plus  sûr.  Ce 
qu'on  appelle  un  chemin,  à  Naxos,  et,  on  peut  le  dire, 
dans  toute  la  Grèce,  c'est  un  sentier  impraticable  dans 
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tes  mauvais  temps,  dangereux  quand  il  fait  beau.  N'é- 
tant, en  effet,  jamais  réparé,  il  est  détruit  par  le  pre- 
mier orage  et  devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais. 
Les  paysans  préfèrent  passer  à  travers  champs.  En 
dépit  des  prescriptions  de  la  loi,  ni  l'Etat  ni  les  com- 
munes ne  s'occupent  des  routes.  C'est  aux  intéressés  à 
les  entretenir  par  des  contributions  ou  des  corvées  vo- 
lontaires, et,  dans  ce  cas  même,  il  n'y  a  ni  ingénieur  ni 
oartier  compétent  pour  diriger  les  travaux.  Les  gens 
piochent  à  tort  et  à  travers,  remettent  tant  bien  que  mat 
tes  choses  en  état  et,  huit  jours  après,  il  n'y  a  plus  trace 
de  leur  ouvrage. 


Industrie.— Quoique  l'Ile  de  Naxos  soit  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  fertiles  de  l'Archipel,  elle  est  loin 
aujourd'hui  d'être  une  des  plus  riches.  La  culture  ne 
produit  pas  tout  ce  qu'elle  pourrait  produire,  faute 
de  routes  et  de  débouchés  ;  et  les  habitants  ne  savent 
pas  demander  des  compensations  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Naxos  ne  possède  qu'une  centaine  de  marins 
et  une  vingtaine  de  ces  bateaux  ou  caïques  à  un  mât, 
qui  ont  trois  ou  quatre  hommes  d'équipage  et  ne  peu- 
Tent  aller  que  d  une  lie  à  l'autre.  Cela  ne  suffit  pas  aux 
besoins  de  l'exportation  :  des  bateaux  étrangers  vien- 
nent chercher  les  denrées  du  pays.  De  cette  façon,  les 
Naxiotes  sont  à  la  fois  privés  du  bénéfice  que  leurs  ache- 
teurs font  sur  la  commission  et  sur  le  transport,  et  obli- 
gés de  subir  les  conditions  de  marché  qu'on  leur  pro- 
pose. Si  leurs  prétentions  étaient  trop  élevées,  ils  gar- 
deraient leurs  produits.  Or,  les  garder,  c'est  les  perdre, 
car  ils  n'en  sauraient  tirer  parti.  Lichtle  prétend  qu'au 
XVIII9  siècle  ils  avaient  l'industrie  d'élever  des  vers  à 


296  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

sole,  de  dévider  les  cocons  et  d'en  faire  des  étoffes.  Au- 
jourd'hui, ils  sont  capables  tout  au  plus  de  filer  le  coton 
et  la  laine,  de  tricoter  des  bas  et  des  bonnets,  et  de  fa- 
briquer ces  toiles  et  ces  draps  grossiers  que  chaque  fa- 
mille de  paysan  confectionne  pour  son  usage. 

Sur  2,760  familles  qui  composent  la  population  de 
Naxos,  150  seulement  exercent  le  commerce  ou  se  li- 
vrent à  des  métiers  :  le  reste  vit  de  la  culture.  Le  sol  est 
réparti  entre  575  propriétaires.  Une  quarantaine  de 
domaines,  et  ce  sont  les  plus  grands,  rapportent,  année 

moyenne * 4,000  drachmes. 

200  peuvent  rendre 3,000      — 

200  —  2,000      — 

135  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  1 ,000  — 
encore  faut-il  déduire  de  ces  sommes  les  frais  de  cul- 
ture, la  part  des  fermiers,  les  impôts  et  les  accidents, 
t  ,700  familles  fournissent  les  fermiers,  les  laboureurs, 
les  ouvriers  qui  cultivent  le  sol  ;  335  vivent  de  la  garde 
et  de  Télève  des  bestiaux  :  les  unes  soignent,  moyen- 
nant un  salaire  ou  une  part  dans  les  bénéfices,  les  trou- 
peaux des  propriétaires  ;  les  autres,  ayant  du  bétail  à 
elles,  louent,  pour  les  faire  pâturer,  les  terrains  incultes 
et  les  montagnes. 

Habitations.  —  Quoique  l'état  actuel  de  l'Archipel 
n'exige  plus  tant  de  précautions  contre  des  attaques 
possibles,  les  bourgs,  les  villages,  sont  restés  sur  des 
hauteurs,  aux  penchants  des  collines  et  des  montagnes, 
et  tous  les  jours  les  habitants  doivent  faire  une  assez 
longue  route  pour  aller  rejoindre  leurs  cultures  dans  la 
plaine.  Au  moment  de  la  moisson,  ils  sont  obligés,  pour 
perdre  moins  de  temps,  de  s'installer  sous  des  tentes  et 
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dans  des  huttes,  ou  même  à  la  belle  étoile,  au  milieu 
de  leurs  champs.  Hais  en  Orient,  rien  ne  change  facile* 
ment;  l'habitude  a  rendu  les  habitants  insensibles  à  la 
fatigue  de  ces  montées  et  de  ces  descentes  continuelles. 
Les  Grecs,  d'ailleurs,  sont  économes  et  ils  ne  voudraient 
pas  employer  en  constructions  un  morceau  de  la  plaine 
propre  à  la  culture.  Les  maisons  sont  disposées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  en  gradins.  Elles  sont  blanchies 
à  la  chaux  et  terminées,  la  plupart,  au  lieu  de  toit,  par 
une  terrasse  en  terre  battue.  C'est  là  que  l'on  met  à  sé- 
cher le  tabac,  les  légumes  et  les  fruits.  C'est  là  que  l'on 
couche  pendant  les  chaudes  nuits  d'été.  Dans  un  coin, 
on  Toit  un  rouleau  de  pierre,  ordinairement  un  tron- 
çon de  colonne  antique,  qui  sert  de  cylindre  pour  bat- 
tre et  égaliser  le  sol  de  la  terrasse  quand  la  pluie  ou  la 
sécheresse  l'ont  endommagé. 

Tantôt  au  milieu  des  villages  actuels,  tantôt  sur  des 
mamelons  isolés,  s'élèvent  des  tours  carrées,  anciennes 
demeures  des  conquérants  latins,  passées  aujourd'hui 
en  d'autres  mains.  Sans  cesse  menacés,  soit  par  les  pi- 
rates et  les  brigands,  soit  par  les  Grecs  mal  soumis  et 
facilement  rebelles,  il  leur  fallait  être  toujours  sur  la  dé- 
fensive. N'ayant  la  plupart  ni  le  loisir  ni  la  fortune  suf- 
fisante pour  bâtir  de  vrais  châteaux,  comme  faisaient 
leurs  compatriotes  en  Occident,  ils  se  contentaient  de 
ces  demeures  fortifiées,  armées  de  créneaux  et  de  meur- 
trières, et  entourées  d'un  fossé  avec  un  pont-levis.  A  la 
moindre  alerte,  ils  se  réfugiaient,  eux  et  leurs  gens,  dans 
ces  postes,  à  l'abri  des  coups  de  main,  et  abandonnaient 
ht  campagne  aux  pillards.  Aujourd'hui,  les  fossés  sont 
comblés;  le  pont-levis  s'est  transformé  en  escalier,  et,  à 
la  place  de  tout  cet  appareil  de  fortification,  on  voit  une 
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cour  où  errent  quelques  volailles.  Dans  les  fermes  écar- 
tées cependant,  comme  celle  d'Oskelo,  dans  les  cou- 
vents, l'habitude  s'est  conservée  de  prendre,  au  cou- 
cher du  soleil,  les  précautions  que  la  prudence  impo- 
sait autrefois.  On  ferme  les  portes,  revêtues  de  fer;  on 
lève  le  pont-levis  et,  jusqu'au  jour,  Ton  n'ouvre  plus 
à  personne.  Comme  la  cloche  qui  convoque  aux  offices 
est  en  dehors,  on  se  sert,  la  nuit,  d'un  simandron 
(flnî/xavTpov) ,  sorte  de  demi-cercle  en  bois  ou  en  cuWre 
que  Ton  frappe  avec  un  maillet.  Du  temps  des  Turcs, 
cet  instrument  était  seul  en  usage,  les  cloches  étant 
proscrites  par  l'islamisme. 

Dans  les  solitudes  du  Midi  et  sur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes, s'élèvent  des  cabanes  et  des  enceintes  de  brous- 
sailles pour  les  troupeaux  et  pour  leurs  gardiens.  La 
chaleur  venue,  le  lundi  de  Pâques  généralement,  tous 
les  paysans  qui  vivent  de  l'élève  du  bétail  quittent  leurs 
villages  et  vont  s'installer  pour  toute  la  belle  saison  sur 
les  hauteurs,  dans  les  kalyvia  et  les  bergeries  (xaiufit*, 
fiavipa).  C'est  alors  dans  toute  l'Ile  un  vrai  mouvement 
d'émigration.  On  ne  rencontre,  non  par  les  routes,  mais 
par  les  champs,  que  troupes  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants chargés  d'ustensiles  de  ménage  et  poussant  de- 
vant eux  leurs  fines.  Les  troupeaux  les  rejoindront  avec 
les  bergers,  ou  les  ont  déjà  précédés. 

Productions,  mode  de  culture.  —  La  moitié  environ 
de  l'île  est  couverte  de  montagnos  et  de  rochers  impro- 
pres à  la  culture  :  sur  104,000  strèmes  dont  se  compose 
son  territoire,  52,600  sont  cultivables,  et  37,600  seule- 
ment sont  cultivés.  Mais  la  terre,  dans  les  bons  endroits, 
peut  rapporter  de  vingt  à  trente  pour  cent;  La  plaine  de 
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Livadie  fournit  presque  à  elle  seule  toutes  les  céréales 
qui  se  consomment  dans  l'île,  et  pourtant  elle  n'a  pas 
plus  de  deux  lieues  de  long  sur  une  et  demie  de  large. 
Ce  n'est  pas  à  la  perfection  de  la  culture  qu'il  faut  attri- 
buer ce  beau  résultat.  Les  Naxiotes  en  sont  encore  aux 
procédés  et  aux  outils  des  temps  homériques  (').  Un 
morceau  de  bois  recourbé,  armé  à  l'extrémité  inférieure 
d'un  soc  long  d'un  pied,  large  de  quatre  pouces,  muni 
par  le  haut  d'un  manche  presque  horizontal ,  adapté 
par  le  milieu  à  un  timon  de  deux  mètres  environ, 
voilà  leur  charrue.  Le  paysan  s'en  revient  de  son  champ 
le  soir,  la  portant  démontée  sur  son  épaule.  Une  femme, 
un  enfant,  suffit  à  manœuvrer  cet  instrument  primitif. 
Encore  s'épargne-t-on  le  plus  qu'on  peut  le  travail  du 
labourage,  si  léger  qu'il  soit,  et  l'on  fait  deux  récoltes 
sans  retourner  le  sol  à  nouveau. 

La  moisson  mûre,  on  la  coupe  avec  des  faucilles,  puis 
on  la  laisse  sécher  sur  Taire  avant  de  la  battre.  Pour 
cette  opération,  on  met  en  réquisition  les  chevaux,  les 
ânes,  les  mulets.  On  les  attache  en  longue  ligne  à  un  po- 
teau planté  au  milieu  de  l'aire,  qui  est  jonchée  de  ger- 
bes, et  on  les  lance  à  toute  vitesse,  ayant  soin  d'entre- 
tenir leur  allure  à  grands  coups  de  bâton  (*).  C'est  d'ail- 
leurs en  partie  pour  eux-mêmes  qu'ils  travaillent,  car 
la  paille  que  leurs  pieds  ont  broyée  leur  servira  de  nour- 
riture pendant  l'hiver.  Le  blé  est  recueilli  pêle-mêle 
avec  les  grains  de  sable  qui  se  sont  détachés  de  l'aire 
sous  les  pieds  des  animaux,  et  comme  ce  serait  un  long 


(*)  Voir  la  description  qu'Hésiode  fait  de  la  charrue.  Trav.  et 
Jouri,  t.  427  et  suiv. 
0  Voir  Homère,  Iliade,  XX,  v.  495  et  suiv. 
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travail  de  le  nettoyer,  on  entasse  le  tout  dans  une  fosse 
revêtue  de  paille,  qui  sert  de  grenier,  et  d'où  on  le  retire 
à  mesure  qu'on  en  a  besoin. 

Le  blé  ainsi  obtenu  se  moud,  soit  dans  des  moulins 
à  vent  :  il  y  en  a  une  dizaine  sur  les  collines  qui  entou- 
rent la  Livadie  ;  soit  dans  des  moulins  à  eau.  Comme 
les  torrents  sont  assez  maigres  et  n'ont  même  pas,  pour 
la  plupart,  d'eau  toute  l'année,  on  emploie  un  système 
de  meules  qui  demande  fort  peu  de  force  pour  être  mi* 
ses  en  mouvement.  La  machine  se  compose  d'un  axe 
vertical  ayant  à  ses  deux  extrémités,  en  haut  la  meule, 
en  bas  une  roue  horizontale  de  petite  dimension,  avec 
des  palettes  disposées  dessus  de  biais.  L'eau,  frappant 
sur  ces  palettes,  fait  tourner  la  roue,  l'axe  et  la  meule. 
L'entonnoir  par  où  tombe  le  blé  est,  ainsi  que  le  reste, 
disposé  à  la  façon  ordinaire.  Pour  avoir  un  plus  fort 
courant,  aune  certaine  distance  du  moulin,  on  détourne 
une  partie  du  ruisseau  de  manière  à  avoir  une  différence 
de  niveau  de  quelques  mètres,  et,  par  une  espèce  de  ri- 
gole ou  de  manche  en  bois,  on  fait  tomber  l'eau  pres- 
que verticalement  sur  la  roue.  Quand  le  cours  d'eau  est 
trop  faible  à  l'endroit  où  se  fait  la  dérivation,  on  dis- 
pose un  réservoir  qui  se  remplit  peu  à  peu.  Quand  il  est 
plein,  on  ouvre  la  vanne  et  le  moulin  marche  ;  quand  il 
est  vide,  on  la  referme  et  le  travail  s'arrête  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  rempli  de  nouveau.  L'tle  possède  une  vingtaine 
de  ces  moulins,  qui  sont  d'un  bon  rapport  pour  leurs 
propriétaires. 

L'olivier  réussit  dans  presque  tous  les  cantons  de 
Naxos  et  donne  des  fruits  de  première  qualité.  On  en 
exporte  dans  tout  l'Archipel  et,  si  la  fabrication  de 
l'huile  était  plus  soignée,  on  en  enverrait  dans  des  pays 
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plus  éloignés  encore.  Le  paysan  fait  lui-même  son  huile, 
et,  dans  chaque  village,  il  y  a  un  moulin  à  olives.  Ce 
moulin  se  compose  d'un  pressoir  avec  une  meule  man- 
œuvrée  par  un  manège.  Chacun  y  attelle  sa  bête  :  che- 
val, âne,  bœuf  ou  mulet.  Là,  on  broie  les  fruits  et  on  les 
réduit  en  une  pâte  verdfttre.  Cette  pâte  est  ensuite  éten- 
due sur  de  petits  paillassons  que  Ton  empile  sous  une 
presse  à  vis.  L'huile  coule  par  une  rigole  dans  un  baril 
ou  dans  un  grand  vaisseau  de  terre.  On  bouche  le  vase 
quand  il  est  plein,  et  la  fabrication  est  achevée.  On  ne 
se  donne  pas  en  général  la  peine  de  trier  les  olives,  et 
toutes,  les  vertes  comme  les  pourries,  sont  jetées  pèle- 
mêle  sous  la  meule. 

Naxos  n'exporte  pas  de  vin.  Les  lies  voisines  en  pro- 
duisent chacune  pour  leur  consommation,  et  le  vin  de 
Naios,  quoique  de  bonne  qualité,  ne  peut,  comme  ce- 
lui de  Santorin,  supporter  le  transport.  On  ne  plante 
de  vignes  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  pays.  Le  rai- 
sin est  excellent,  et  Ton  en  expédie,  ainsi  que  d'autres 
fruits,  sur  le  marché  de  Syra.  Par  crainte  des  vents,  qui 
sont  très-violents,  les  Naxiotes  ne  dressent  point  leurs 
vignes  en  espaliers  ou  le  long  d'échalas  :  ils  laissent  les' 
branches,  longues  d'un  mètre  à  deux,  ramper  sur  le  sol. 
Chaque  branche  ne  portant  de  fruits  qu'à  son  extrémité, 
cela  fait  beaucoup  d'espace  perdu,  et  les  grappes,  en 
contact  avec  la  terre,  se  dessèchent  à  sa  chaleur  ou  se 
pourrissent  à  son  humidité. 

Chaque  année,  Naxos  envoie  à  Constantinople,  en 
Russie,  dans  les  Principautés,  des  chargements  d'oran- 
ges, de  citrons  et  de  cédrats.  Ces  fruits  sortent  des  jar- , 
dins  d'Engares,  de  Mélanes,  de  Potamia,  de  Kékries  et 
de  Paratreoho.  11  n'était  pas  rare,  il  y  a  quelques  années,. 
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d'en  récolter  dans  une  même  saison  jusqu'à  trois  mille 
sur  un  seul  pied.  Il  n'en  est  plus  ainsi  &  présent.  Le 
froid  de  l'hiver  de  1 849  à  1 850  a  tué  ou  maltraité  les 
plus  beaux  arbres;  il   n'en  est  échappé  que  quel- 
ques-uns, comme  échantillons  du  passé.  C'est  aux  Jé- 
suites que  Naxos  doit  cette  branche  considérable  de  ses 
revenus.  Les  oranges  douces  furent  importées  par  eux 
lorsqu'ils  s'établirent  dans  l'île ,  et  les  deux  premiers  ar- 
bres qu'ils  plantèreut,  sous  le  nom  d'Adam  et  d'Eve,  se 
voyaient  encore,  il  y  a  dix  ans,  à  Calamitzia.  Les  oran- 
ges amères  et  les  bergamottes  étaient  déjà  cuhivéçs  de- 
puis longtemps,  et  les  Naxiotes  savaient  et  savent  en- 
core en  faire  des  gelées  et  des  confitures  excellentes. 
Les  citronniers  de  toute  espèce  plient  sous  le  poids  de 
leurs  fruits  :  ils  prospèrent  surtout  à  Engares.  Quant  aux 
cédrats,  ils  atteignent  à  Mélanes  des  proportions  colos- 
sales ;  un  seul  fruit  pèse  quelquefois  jusqu'à  deux  oques. 
.  Hais  tous  ces  beaux  fruits  ne  s'obtiennent  pas  sans  peine. 
D  abord,  peu  d'emplacements  réunissent  les  conditions 
nécessaires  à  leur  prospérité  ;  puis,  si  cette  culture  est, 
dans  les  bonnes  années,  la  plus  lucrative  de  toutes, 
elle  se  trouve  en  revanche  exposée  à  plus  de  mauvaises 
chances  que  toute  autre  et  exige  plus  de  déboursés.  Un 
coup  de  vent  un  peu  fort  suffit  au  printemps  pour 
abattre  une  récolte  entière  ;  un  hiver  rigoureux  ruine 
les  arbres  pour  plusieurs  années,  quand  il  ne  les  tue 
pas  tout-à-fait.  Les  cédratiers,  surtout,  exigent  des  soins 
continuels.  Il  faut  les  abriter  du  vent  du  nord,  sarcler 
et  remuer  la  terre  autour  des  pieds,  les  arroser  tous  les 
jours  durant  les  chaleurs,  les  tailler,  les  soulager  de 
l'excès  de  leurs  fruits.  Le  premier  paysan  venu  n'est 
pas  capable  d'une  attention  si  soutenue  et  si  délicate. 
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Dans  les  jardins,  on  cultive  aussi  des  grenadiers,  des 
figuiers  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur,  des  pêchers, 
des  abricotiers ,  des  cognassiers,  des  pruniers,  des  poi- 
riers, des  pommiers.  Ces  derniers  arbres  viennent  près* 
que  tous  de  greffes  apportées  de  France  par  les  Pères 
jésuites.  La  campagne  est  parsemée  d'amandiers  doux 
et  amers,  de  noyers,  de  mûriers  blancs  et  noirs,  d'ar- 
bousiers et  de  caroubiers  dont  les  grosses  gousses  vio- 
lettes sont -une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux. 
Les  cerisiers  et  les  noisetiers  réussissent  moins  bien  à 
Naxos;  leurs  fruits  n'y  ont  jamais  la  même  saveur  que 
dans  nos  pays.  On  met  encore  dans  les  jardins,  par  cu- 
riosité, quelques  pieds  de  néfliers  ordinaires  et  de  né- 
fliers du  Japon,  des  jujubiers,  des  palmiers,  des  pista- 
chiers, des  ricins,  mai  peu  de  fleurs  et  d'arbres  de  pur 
agrément. 

Tournefort  et  Pash  de  Kriène  ont  encore  vu  des  fo- 
rêts à  Naxos  :  elle  ont  disparu  avec  les  cerfs  et  les  san- 
gliers qui  s'y  abritaient,  dit-on.  On  ne  rencontre  à  pré- 
sent que  des  arbres  isolés  et  en  petit  nombre  :  des  chênes 
de  diverses  sortes,  particulièrement  dans  la  vallée  de 
Drymalie;  des  platanes  au  tronc  robuste,  au  feuillage 
touffu  mais  de  taille  peu  élevée,  ombrageant  le  lit  des 
ruisseaux  ;  des  érables,  des  sureaux,  des  saules,  des 
cassias  à  fleur  jaune  en  boule,  à  odeur  de  vanille ,  enfin 
des  cyprès  que  les  Turcs  employaient,  comme  nous  fai- 
sons des  peupliers  et  des  hêtres,  en  rideaux  pour  abri- 
ter les  jardins  contre  le  vent.  Les  Naxiotes,  pour  cet 
usage,  préfèrent  les  longues  lignes  de  roseaux  qui  don- 
nent moins  d'ombre  et  poussent  moins  loin  leurs  ra- 
cines. 

Des  arbustes  de  mille  espèces  couvrent  le  pays.  Au 
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bord  des  ruisseaux,  fleurissent  les  lauriers  roses,  les 
agnus  castus,  les  tamarix  ;  les  haies  des  champs  sont 
formées  d'aloès  gigantesques,  de  figuiers  de  Barbarie, 
remparts  hérissés  d'épines  et  vrai  ment  infranchissables, 
ou  de  lentisques  dont  les  racines  énormes  retiennent  la 
terre  et  s'opposent  aux  ravages  des  pluies.  Les  jasmins, 
les  chèvrefeuilles,  les  lianes  et  les  ronces  les  plus  variées 
jettent  leurs  branches  jusqu'au  milieu  du  chemin.  Dans 
les  terrains  vagues,  croissent  des  sabines,  des  ajoncs, 
des  genêts  qui  servent  à  chauffer  les  fours;  des  mauves, 
des  câpriers,  des  fougères,  pêle-mêle  avec,  le  thym,  le 
romarin,  l'absinthe,  la  moutarde,  l'origan,  la  sauge,  la 
réglisse,  la  garance,  l'asperge  sauvage,  le  fenouil,  le 
safran,  le  lupin,  le  chardon,  la  coralineet  le  ciste  qui 
donne  le  ladanum.  Cette  plante  abonde  sur  la  colline 
de  Caloyerou.  Piacenza  raconte  qu'on  la  recueillait  dans 
la  barbe  des  chèvres  :  elle  s'attachait  à  leurs  poils  quand 
elles  broutaient  et  s'y  figeait  en  gomme. 

L'Ile,  ne  renfermant  point  de  prairies,  ne  produit 
point  d'autre  foin  que  celui  qu'on  fait  avec  les  herbes 
qui  envahissent  au  printemps  les  plantations  d'oran- 
gers. Les  bestiaux  paissent  en  plein  champ  presque 
toute  l'année  et  mangent  ce  qu'ils  trouvent.  Pendant  les 
quelques  semaines  où  il  faut  qu'ils  restent  à  l'étable, 
on  leur  donne  de  la  paille  hachée  et  une  sorte  de  folle 
avoine  qui  pousse  au  milieu  des  légumes,  et  de  minces 
rations  d'orge.  Aussi  ne  peut-on  guère  élever  de  che- 
vftux  :  la  nature  du  pays  et  l'absence  de  routes  ren- 
draient d'ailleurs  fort  difficile  l'emploi  de  ces  animaux, 
Si  l'on  garde  des  juments,  c'est  pour  la  production  des 
mulets.  Le  mulet,  en  effet,  est  plus  dur  et  plus  laborieux 
que  le  choval,  plus  capable  de  porter  des  fardeaux,  et 
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se  contente  de  la  plus  misérable  nourriture.  Les  Anes 
sont  de  belle  taille  et  robustes.  Les  bœufs  et  les  vaches 
sont  en  petit  nombre ,  les  travaux  des  champs  n'en  exi- 
geant pas  davantage,  et  on  ne  les  exploite  ni  pour  la 
viande  ni  pour  le  lait.  Les  cochons  et  les  chiens  abon- 
dent; mais  la  richesse  de  Naxos,  en  bétail,  consiste 
dans  ces  grands  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres 
qui  pâturent  sur  les  montagnes.  Nourris  d'herbes  odo- 
rantes, on  fait  de  leur  lait  un  bon  fromage,  qui  est  un 
des  principaux  objets  d'exportation.  Leur  laine  et  leur 
poil  sont  employés  dans  l'île  à  faire  des  cordes  et  des 
étoiles  grossières  pour  les  paysans. 

Les  basses-cours  des  fermes  ne  renferment  que  des 
poules.  Le  lapin  domestique  est  à  peine  connu.  Quant 
aux  canards,  aux  oies,  aux  dindes,  aux  pintades,  il  ne 
manque  pas  de  gens  à  Naxos  qui  les  prendraient  pour 
des  bêtes  sauvages  et  les  tueraient  naïvement  comme  un 
gibier  nouveau.  Les  pigeons  pourraient  être  en  plus 
grande  quantité  ;  les  arbrisseaux  qui  couvrent  la  cam- 
pagne leur  offriraient  une  abondante  nourriture.  Hais 
les  Grecs  mangent  si  peu  de  viande,  qu'ils  n'ont  guère 
d'intérêt  à  élever  de  ces  oiseaux,  qui  ne  sont  bons  que 
pour  la  table.  La  chair  de  leurs  agneaux,  de  leurs  porcs 
et  de  leurs  chevreaux  suffît  à  leurs  besoins.  Ils  ne  man- 
quent pas,  d'ailleurs,  de  gibier  :  toute  Tannée,  ils  ont 
des  lièvres,  des  lapins,  des  perdrix,  et,  à  l'époque  des 
passages,  des  grives,  des  bécasses,  des  tourterelles,  des 
canards  sauvages  et  des  pluviers  dorés.  Tout  homme  qui 
a  un  fusil,  peut,  en  payant  un  léger  droit,  s'en  servir  à 
ses  moments  perdus.  On  ne  s'en  fait  pas  faute  tant  qu'on 
a  de  la  poudre.  Heureusement  pour  le  gibier  que  celle- 
ci  manque  bientôt,  et  que  les  fêtes  en  dépensent  inno- 
t.  x.  20 
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ce  m  ment  une  grande  partie.  Dans  la  chasse,  les  Grecs 
aiment  surtout  le  bruit  qu'ils  font. 

Les  oiseaux  de  proie  sont  assez  nombreux  :  les  aigles, 
les  vautours,  les  éperviers,  les  hiboux,  font  la  guerre 
aux  basses-cours,  tandis  que  l'éternel  moineau,  l'a- 
louette huppée,  le  merle,  le  chardonneret,  la  linotte,  la 
fauvette  et  le  rossignol  égaient  la  campagne  de  leur  vol 
et  de  leur  chant. 

Les  ruisseaux  nourrissent  des  anguilles  et  des  écre- 
visses,  mais  en  petite  quantité.  Les  citernes  ne  renfer- 
ment que  des  poissons  rouges.  La  mer,  en  revanche, 
offrirait  beaucoup  de  ressources,  et,  au  sud  de  la  ville, 
à  côté  des  salines,  est  un  réservoir  dont  l'exploitation, 
permise  seulement  deux  mois  de  l'année,  formait  un 
des  revenus  de  l'Ile  au  temps  des  Turcs.  Mais  il  n'y  a 
aujourd'hui  personne  qui  s'adonne  à  la  pêche  par  pro- 
fession. La  pêche  est,  comme  la  chasse,  un  plaisir,  un 
passe-temps  ;  on  s'y  livre,  à  l'occasion,  la  veille  d'une 
fête,  quand  on  est  assuré  d'un  débit  avantageux  pour 
son  butin.  Les  Grecs  mangent  peu  de  poisson.  Cet  ali- 
ment leur  est  interdit  pendant  leurs  carêmes,  aussi 
bien  que  la  viande. 

Les  reptiles  et  les  insectes  abondent  :  vipères,  cou* 
leuvres  de  toutes  sortes,  tarentules,  scolopendres  énor- 
mes, scorpions,  lézards  verts  et  gris.  Comme  dansl'Atti- 
que,  les  heures  brûlantes  de  la  journée  sont  animées  du 
chant  des  cigales.  Les  abeilles,  pendant  les  premiers 
mois  du  printemps,  trouvent  une  abondante  pâture, 
et  c'est  un  plaisir  de  les  voir,  bourdonnant,  fourmiller 
autour  des  arbres  en  fleurs.  Il  y  a  alors  dans  les  jardins 
un  débordement  de  végétation,  un  luxe  d'herbes,  de 
fleurs,  de  verdure  à  réjouir  ces  laborieuses  ouvrières. 
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Mais  toutes  ces  délices  s'évanouissent  au  premier  coup 
de  soleil  :  les  fleurs  passent,  les  herbes  se  flétrissent  et  la 
saison  de  souffrance  des  abeilles  commence  dès  le  mois 
de  juin.  Elles  sont  dès  ce  moment  réduites  à  vivre  du 
miel  qu'elles  ont  amassé,  et  la  nécessité  de  laisser  dans 
les  ruches  une  provision  d'été  diminue  de  beaucoup  le 
profit  des  propriétaires  de  ruches. 

Voici  comment  le  sol  exploité  est  réparti  entre  les  di- 
verses cultures.  Sur  37,600  strômes, 

15,000  sont  occupés  par  les  céréales. 

9.450        —  —        vignes. 

11,000        —  —        oliviers. 

2,450        —  —        jardins. 

La  culture  la  plus  coûteuse,  mais  aussi  la  plus  lucra- 
tifs, est  celle  des  jardins.  Lorsque  Tannée  est  bonne, 
un  jardin  peut  rapporter  de  cinquante  à  soixante  drach- 
mes le  strême.  Les  terres  qui  sont  les  meilleures  en- 
suite rendent  de  quarante  à  quarante-cinq  drachmes. 
Les  plus  mauvaises  donnent  de  dix  à  quinze. 

L'Ile  produit,  année  moyenne  : 
650,000  oranges,  citrons,  cédrats,  qui  valent  de  1 2  à  1 5 

drachmes  le  mille. 
1 50,000  oques  d'huile ,    qui  valent  chacune  de  75 

lepta  k  une  drachme  ('). 
100,000  kilos  (')  de  blé  de  5 1/2  à  6  1/2  drachmes. 
26,000  oques  de  coton. 
13,500  barils  (•)  de  vin,  de  40  à  50  lepta. 


(•)  La  drachme  se  divise  en  100  lepta  et  vaut  96  centimes. 
(*)  Le  kilo  pèse  26  oques. 
(')  Le  baril  pèse  48  oques. 
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500.  oques  de  tabac  de  3  à  4  drachmes. 

450  oques  de  figues,  de  80  lepta  à  une  drachme. 

1 00  kandares  de  vallonée. 

80  oques  de  soie,  de  25  à  30  drachmes. 

Elle  nourrit  : 

140  chevaux, 'valant  chacun  de  400  à  700  drachmes. 

610  mulets,  —  300  à  600      — 

1,225  ânes,  —  100  à  400      — 

2,270  bœufs  et  vaches. 

900  veaux. 

2,250  cochons. 

o;  onn         ♦       |1 3,700  brebis. 
24,200  moutons   „n  KAA     ^ 
'  (10,500  agneaux. 

16,860  chèvres  et  chevreaux. 

Ce  bétail  rapporte  de  6  à  8  drachmes  par  tète. 

4,200  ruches  d'abeilles,  rapportant  chacune  de  8  à  9 

drachmes. 

■ 

Climat  et  population.  —  Le  climat  de  l'île,  on  le  voit 
par  le  tableau  de  ses  productions,  est  tempéré,  plu- 
tôt chaud  que  froid.  La  neige  ne  se  montre  que 
sur  le  sommet  des  montagnes,  et  l'hiver  ne  dure 
que  deux  ou  trois  mois.  L'été  y  est  sec  et  meurtrier 
pour  la  verdure  ;  mais,  grâce  aux  brises  qui  soufflent  de 
la  mer,  les  habitants  ont  peu  à  souffrir  de  la  chaleur  ('). 
Ils  ont  d'ailleurs,  pour  la  fuir,  leurs  frais  vallons  et  leurs 
jardins  d'orangers.  Le  grand  ennemi  de  la  santé,  comme 
de  la  prospérité  de  Naxos  est  le  vent  du  nord  qui  se 


(f)  'IfltrpHtTî   iffnfitpli.  Athènes,  29  nov.  1858,  'Exdpopj  tlç 

NaÇov  vko  B.  'AcpevrouAy?. 
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déchaîne  parfois  avec  une  fureur  terrible.  Combien  de 
moissons  détruites,  de  récoltes  abattues  par  ce  souffle 
malfaisant  !  Et  aussi  combien  de  rhumes,  de  bronchites, 
de  pleurésies,  de  fluxions  de  poitrine  suivent  son  pas- 
sage I  La  vallée  de  Drymalie  surtout  est  soumise  à  son 
influence.  Quant  à  la  capitale,  ce  qui  y  est  le  plus  re- 
doutable, c'est  la  fièvre,  engendrée  par  le  voisinage  des 
marais  qui  bordent  le  rivage  méridional.  D'intermit- 
tente d'abord,  elle  de  vient  sou  vent  pernicieuse  et  emporte 
sans  pitié  le  malade.  Après  la  fièvre,  l'ennemi  le  plus  ter- 
rible est  la  dyssenterie,  qui  prend  parfois  un  caractère 
épidémique  comme  le  typhus.  Les  maladies  dé  peau,  les 
humeurs  froides,  les  ophthnlmies  sont  fréquentes  (1).  La 
cause  principale  de  toutes  ces  affections  est  dans  la  négli- 
gence des  habitants  et  dans  leur  oubli  des  soins  de  pro- 
preté, dans  la  nourriture  mauvaise  ou  insuffisante,  dans 
Tétroitesse  et  la  saleté  des  rues,  dans  le  manque  d'air  et 
de  lumière,  dans  le  mauvais  état  des  maisons.  Les  fem- 
mes, qui  sortent  peu  et  restent  presque  toujours  renfer- 
mées dans  des  chambres  humides  et  malsaines,  v  sont 
plus  sujettes  que  les  hommes.  La  plupart  d'entre  elles 
sont  atteintes  de  chloroses,  d'anémies,  d'irritabilités 
nerveuses  qui,  quand  elles  ne  dégénèrent  pas  en  histé- 
ries,  les  flétrissent  et  les  fanent  avant  l'Age.  A  cela  se' 
joignent  les  fatigues  prématurées  du  ménage:  on  en 
voit  qui,  à  treize  ou  quatorze  ans,  sont  mariées  ou  même 
déjà  mères.  A  vingt-cinq  ans ,  elles  sont  vieilles  et 
épuisées. 


(f)  Les  ophtbalmies  sévissent  surtout  dans  le  déme  de  Tragée  : 
on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  borgnes  et  d'aveugles. 
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Population.  —  L'Ile  de  Naxos ,  au  temps  d'Hérodote, 
pouvait  armer  8,000  hoplites;  aujourd'hui  elle  fournit 
à  l'armée  du  roi  Othon  un  contingent  de  35  hommes 
par  an.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  sa  popula- 
tion soit  en  rapport  avec  son  étendue  et  avec  sa  ferti- 
lité. Une  partie  des  terres  reste  inculte ,  faute  de  bras. 

En  1710,  d'après  Tournefort,  il  y  avait  dans  l'Ile  ,  8,000  habit. 

1771  §      Pash  de  Kriène 10,000 

1776  >      Choiseul-Gouffier 6,000 

1795  •      Lichtle  10,000 

1835  i      Ross 11,000 

1836  »      D'Estourmel delOà  12,000 

1850  »      la  carte  d'état-major 14,734 

1856  •      la  Statistique  officielle 14,220 

1860  t      idem 12,455 

Après  une  période  de  progrès ,  qui  s'étend  de  1 780  à 
1850 ,  année  où  la  population  atteignit  son  maximum , 
il  semble  qu'il  y  ait  eu  une  décroissance  qui  serait  de» 
venue ,  de  1856  à  1860,  d'une  rapidité  effrayante. 

En  dix  ans ,  de  1 850  à  1 860 ,  la  population  aurait 
diminué  de  2,000  Ames.  Sans  doute ,  les  indications 
dea  voyageurs  ne  sont  qu'approximatives.  Les  chiffres 
de  l'expédition  scientifique  de  Morée  et  ceux  de  la  Skh 
tiêtique  officielle  ne  sont  exacts  que  dans  une  certaine 
limite.  Ce  n'est,  en  effet ,  que  depuis  peu  d'années  que 
le*  registres  de  l'état  civil  sont  tenus  avec  une  entière 
régularité,  et  que  l'on  a  des  bases  pour  des  dénombre- 
ments rigoureux.  Mais  un  fait  est  établi ,  c'est  que,  si  la 
population  de  Naxos  n'a  pas  décru  dans  l'énorme  pro- 
portion indiquée  plus  haut,  elle  est  au  moins  en  voie 
de  diminution  rapide. 

Le  recensement  de  1850  donnait,  pour  toute  l"Er 
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parchie.  21,910  habitants,  14,734  pour  Naios,  7,176 
pour  Paras  et  Antiparos.  Celui  de  1 860  ne  donne  pour 
l'Eparchie  que  21,645  habitants,  12,455  pour  Naxos , 
9,190  pour  les  deux  autres  fies.  Paros  est  donc  en  pro- 
grès, Naxos  en  décadence.  Or,  il  en  était  déjà  de  même 
en  1856.  Naxos  n'avait  plus  que  14,220  habitants,  Pa- 
ros et  Antiparos  en  avaient  gagné  près  d'un  millier.  Les 
détails  de  la  Statistique  nous  montrent,  d'ailleurs,  que 
la  diminution  d'habitants  signalée  pour  l'Eparchie ,  en 
1856  et  1860,  porte  tout  entière  sur  Naxos.  A  Paros, 
6D  effet ,  en  1860,  l'excédant  des  naissances  sur  les  dé* 
ces  a  été  de  1 44  ;  à  Naxos ,  pour  une  population  d'un 
tiers  plus  considérable ,  il  n'a  été  que  de  52. 

STATISTIQUE  DE   1860. 

Eie.  des 
Habit.         Mar.  Naiss.      Décès.   nals.tur 

les  dée. 

L'Eparchie  tout  entière.   94645  117  599  tos  496 

NaxOS.    12455  55  993  Mi  5* 

Paros.    9490  62  306  462  Uk 

Pour  toute  rBparchie..  1  par  485  h.    4  par  36,4 s   4  par  58,7 

Naxos.  4  par  996,48    4  par 49,60    4  par 54 ,68 

Paros.  4 par 448,26   4 par 50,08   4 par 56,70 

C'est  sur  le  dême  et  sur  la  ville  de  Naxos  que  porte  la 
plus  forte  diminution  ;  c'est  là  qu'est  la  plus  grande 
mortalité  :  les  décès  y  sont  en  excédant  sur  les  nais- 
sances. 

__  Mar.  Naiss.  Dec.   Exe. 

Pour  une  population 
qni,en  4856,  était  de  2466  h.  (')  Naxos  compte   46 

3950  VlYlOS        —       46 

4480         Tragée      —      45 
18791        Apéranthosi 

}8735         et  }  COmpt.  44       64       17      24      — 

4856)  CorODiS      ) 


89 

46 

7  décès. 

442 

85 

27  naiss. 

94 

88 

8      — 

55      298     244      52  naiSS. 


(')  Je  n'ai  pu  avoir  pour  Tannée  4860  la  répartition  de  la  popu- 
lation entre  les  dêmes.  —  Apéranthos  et  Coronis,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  ne  formaient  qu'un  seul  déme. 
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Comment  expliquer  qu'une  île  qui  offre  tant  de  res- 
sources, qui  pourrait  aisément  nourrir  trois ,  quatre  fois 
plus  d'habitants  qu'elle  n'en  a,  se  dépeuple  d'une  ma- 
nière aussi  marquée?  C'est  que,  ne  recevant  aucun  ac- 
croissement du  dehors ,  Naxos  envoie  chaque  année  à 
l'étranger  une  émigration  assez  nombreuse.  L'état  du 
pays  est  tel,  grâce  à  la  lourdeur  et  à  la  mauvaise  assiette 
des  impôts,  grâce  au  manque  de  routes,  de  capitaux, 
d'industrie ,  que  le  travail  est  plus  lucratif  pour  les 
Naxiotes  à  Smyrne  ,  à  Salonique  ,  à  Constantinople , 
qu'il  ne  le  serait  dans  leur  pays.  Ils  partent  donc  avec 
l'intention  de  revenir  quand  ils  auront  fait  quelques 
économies ,  d'acheter  un  petit  bien  et  de  le  cultiver. 
Mais  combien  peu  accomplissent  leur  dessein?  Sur  trois 
cents  à  peu  près  qui  partent  tous  les  ans ,  il  en  re- 
vient à  peine  un  tiers.  Les  autres,  ou  meurent  avant  le 
retour ,  ou  ayant  embrassé  un  métier,  restent  dans  les 
villes  où  ils  trouvent  à  l'exercer  et  oublient  leur  patrie. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  constitu- 
tion du  royaume  de  Grèce  ,  l'appât  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  politique  attira  quelques  émigrants  orthodoxes 
des  provinces  restées  au  pouvoir  de  la  Turquie.  Des 
Grecs  domiciliés  en  Europe  ou  des  Occidentaux  vinrent 
apporter  à  la  monarchie  naissante  les  capitaux ,  les  in- 
dustries qui  lui  manquaient.  Ils  demandaient,  en  retour, 
de  la  sécurité,  de  la  considération,  et  une  part  légitime 
d'influence  sur  les  affaires  du  royaume.  En  peu  de 
temps  ils  furent  dégoûtés  et  par  le  gouvernement  et  par 
le  mauvais  esprit  des  populations.  Si  les  Grecs  sont 
hospitaliers  pour  le  voyageur  qui  traverse  leurs  pro- 
vinces et  y  laisse  son  argent,  ils  n'ont  que  mauvais  vou- 
loir pour  l'industriel,  pour  l'ouvrier,  pour  le  laboureur 
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qui  s'établit  parmi  eux.  Tandis  que,  du  temps  des  Turcs, 
lëmigrant  n'avait  qu'à  se  soumettre  aux  taxes  réguliè- 
res pour  jouir  de  tous  les  droits  et  franchises  de  la  com- 
mune où  il  se  faisait  inscrire ,  il  lui  faut  aujourd'hui , 
avant  d'obtenir  la  naturalisation ,  un  long  séjour  et  dé 
grands  frais.  Même  alors  il  ne  peut  compter  sur  l'affec- 
tion de  ses  nouveaux  compatriotes.  A  Naxos ,  en  de- 
hors du  clergé  catholique  et  des  missionnaires ,  il  n'y 
a  que  deux  étrangers  qui  soient  restés  établis ,  un  Fran- 
çais et  un  Italien.  En  1838,  l'Eparchie  tout  entière  en 
comptait  vingt-cinq. 

Langue  des  Naxiens.  — Les  Naxiens  ont  conservé, 
mieux  que  d'autres  insulaires  ,  mieux  surtout  que  les 
gens  de  la  terre  ferme  et  du  Péloponèse ,  la  Laconie 
exceptée  (*) ,  les  formes  et  le  vocabulaire  de  la  langue 
antique;  ils  emploient  dans  les  verbes  les  formes  en  m 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  et  cela  même  à  l'ao- 
riste: ils  disent  ypdyovai,  iypdtyavi  pour  ypaçouv,  sypatyocv, 
sans  parler  de  ces  noms  de  lieux  qui  semblent  venir 
en  ligne  droite  de  l'antiquité,  comme  Polichni,  Pa- 
norme,Zia,  Potamides,  Helanes,  Keramoti,  Procopi, 
Koronis,  Vothry,  Philoti ,  Tripodes,  on  retrouve  dans 
leur  bouche  beaucoup  de  mots  qui  ne  sont  plus  en 
usage  dans  la  langue  ordinaire.  Cela  s'explique  facile- 
ment par  l'histoire.  Naxos ,  comme  les  Iles  en  général, 
ne  fut  exposée  qu'assez  tard  aux  attaques  des  Barbares, 
et  ces  attaques  furent  plutôt  des  ravages  périodiques 
que  des  occupations  permanentes.  Jusqu'à  la  conquête 
par  les  Latins ,  les  Naxiotes  restèrent  donc  mattres  chez 

(')  Ross,  I,  44,  38,  n.  1. 
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eux ,  sans  mélange  d'étrangers.  Les  Latins  qui  s'établi- 
rent dans  le  pays  ne  se  confondirent  pas  avec  la  popu- 
lation indigène  :  l'orgueil  de  la  victoire  et  le  fana- 
tisme religieux  s'y  opposaient.  Les  Turcs  ,  à  leur  tour , 
dominèrent  l'île,  sans  l'occuper.  Es  ne  purent,  par 
leurs  rares  passages  à  travers  l'Archipel,  modifier  pro- 
fondément ni  la  langue  ni  les  habitudes  de  leurs  sur 
jets.  Tout  au  plus  quelques  mots  italiens ,  empruntés 
à  la  colonie  latine  et  aux  pilotes  francs ,  quelques  ter- 
mes turcs ,  employés  pour  désigner  les  officiers  du 
Grand-Seigneur ,  se  glissèrent-ils  dans  l'ancien  vocabu- 
laire. N'étant,  dans  les  trois  derniers  siècles,  ni  un 
port  commerçant  ni  une  station  de  pirates ,  Naxos  n'eut 
pas  beaucoup  de  relations  avec  le  dehors  ;  elle  resta 
elle-même  ,  et,  à  mesure  que  la  population  latine  dé- 
croissait et  perdait  son  influence  ,  le  Grec  prenait  l'a- 
vantage sur  la  langue  italienne  et  l'étouffait.  Aujour- 
d'hui ,  les  descendants  des  seigneurs  vénitiens  ne  sa- 
vent plus  un  mot  de  leur  langue  maternelle  ;  ils  par- 
lent grec  comme  le  reste  de  la  population. 

En  somme ,  la  situation  de  Naxos  est  moins  floris- 
sante aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  dans  les  derniers 
temps  de  la  domination  turque.  La  population  a  dimi- 
nué et  les  éléments  d'industrie  qui  commençaient  à 
germer  ont  disparu.  Elle  a  l'honneur,  il  est  vrai,  de 
s'appeler  libre ,  de  faire  partie  d'une  monarchie  tempé- 
rée ,  de  voter  ses  contributions ,  d'entretenir  une  cham- 
bre ,  d'habiller  des  soldats  et  des  marins .  et  de  vivre 
sous  la  garantie  d'une  constitution.  Vais  en  Orient, 
l'imitation  des  idées  et  des  institutions  européennes  en 
précède  souvent  l'intelligence.  On  les  applique  avant 
que  les  esprits  soient  assez  mûrs  pour  en  comprendre 
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le  sens.  Malgré  l'es  apparences,  malgré  les  journaux  et 
les  discours  retentissants  qui  trouvent  un  écho  jusque 
dans  la  presse  occidentale,  l'administration  est  encore 
turque  dans  son  esprit  et  dans  ses  procédés ,  et  il  faut 
dire  que  ceux  même  qui  crient  le  plus  contre  elle , 
parce  qu'ils  en  sont  exclus ,  ne  conçoivent  point  d'au- 
tre façon  d'agir. 

D  après  la  constitution  ,  il  y  a  une  chambre  des  dé- 
putés qui  fait  les  lois  et  vote  les  impôts.  Tous  les  ci- 
toyens qui  ont  le  cens  légal  concourent  au  choix  de 
leurs  représentants  ;  mais  le  gouvernement,  c'est-à-dire 
le  ministère  qui  est  au  pouvoir ,  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  respecter ,  même  pour  la  forme ,  la  liberté  des 
élections.  Il  ne  laisse  mettre  dans  l'urne  que  les  noms  de 
ses  candidats  ;  il  inscrit  sur  la  liste  électorale  des  gens 
qui  n'ont  ni  la  fortune  ni  l'éducation  nécessaire.  Il 
ouvre  le  scrutin  successivement  dans  chaque  village,  de 
manière  à  envoyer  sur  les  lieux  ses  soldats  pour  empê- 
cher le  désordre  et  éclairer  les  populations  sur  leurs 
vrais  intérêts  et  sur  le  mérite  respectif  des  candidats.  Le 
nomarque  à  Syra ,  l'éparque  à  Naxos ,  ne  ménagent  ni 
les  avis  ni  une  contrainte  paternelle  pour  diriger  les 
votes  du  bon  côté.  Ge  sont  le  plus  souvent  les  dômes  , 
quelquefois  c'est  le  candidat  triomphant  qui  paye  les 
frais  de  séjour  des  gendarmes. 

Le  préfet  dans  son  département ,  le  sous-préfet  dans 
sou  arrondissement ,  sont  de  vrais  pachas.  Ils  ont  bien 
des  comptes  à  rendre ,  des  rapports  à  faire  au  ministre , 
mais  ce  n'est  qu'une  formalité;  en  réalité,  ils  disposent 
de  tout.  La  justice  même  leur  appartient.  Malheur  à  qui 
s'attire  une  inimitié  puissante  I  fût-il  blanc  comme 
neige,  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  noircir.  S'il  exerce 
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quelque  fonction  publique ,  on  le  destituera  :  on  trou- 
vera moyen  de  lui  intenter  une  accusation  d'illégalité, 
c'est-à-dire  de  le  faire  condamner.  Il  y  a  bien ,  il  est 
vrai ,  un  jury  ;  mais  le  nomarque  le  compose  à  sa  guise. 
Le  sort  a  des  complaisances  pour  les  puissants.  Et  il  ne 
manque  pas  de  gens  dans  le  département  qui  ont  be- 
soin de  lui  ou  qui  ont  sujet  de  le  craindre.  Comment 
un  tribunal  ainsi  composé  ne  se  prononcerait-il  pas 
pour  celui  qui  a  la  raison  la  meilleure ,  c'est-à-dire 
pour  le  plus  fort  ?  Le  malheureux ,  fût-il  absous ,  en 
est  pour  ses  frais  d'avocat ,  de  voyage ,  de  procédure. 
Dans  les  affaires  civiles ,  le  tribunal  est  aussi  docile  aux 
inspirations  d'en  haut  :  on  a  toujours  tort  contre  un 
adversaire  bien  appuyé,  et,  si  l'on  obtient  une  sentence 
favorable,  elle  ne  sera  exécutée  qu'après  de  tels  délais, 
de  telles  difficultés,  qu'on  en  perdra  le  profit. 

Il  est  d'autres  moyens  détournés  de  rappeler  au  pot 
de  terre  qu'il  ne  doit  point  se  frotter  au  pot  de  fer.  On 
exige  du  contribuable  dont  on  est  mécontent,  plus  d'im- 
positions qu'il  n'en  doit,  et  en  attendant  qu'il  ait  fait 
valoir  ses  réclamations,  on  le  jette  en  prison.  On  lui 
redemande  des  impôts  qu'il  a  déjà  payés ,  et  s'il  a  perdu 
sa  quittance  ,  il  lui  faut  débourser  de  nouveau.  On  en- 
voie des  gendarmes  dans  sa  maison ,  et  on  les  laisse 
plusieurs  jours  à  sa  charge ,  sous  prétexte  de  service 
public.  On  fait  tomber  son  nom  au  sort ,  quand  il  y  a 
des  jurés  à  élire  ;  on  le  cite  comme  témoin  aux  assi- 
ses ,  sans  lui  donner  d'indemnité  pour  son  temps  ni 
pour  son  déplacement  ;  aussi  un  Grec  a-t-il  la  crainte 
la  plus  respectueuse  de  l'autorité  et  fort  peu  de  con- 
fiance dans  la  loi.  La  loi  lui  donne  bien  raison ,  mais 
qui  applique  la  loi  ?  son  ennemi.  Les  magistrats  ne 
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sont  pas  inamovibles,  et  ils  n'iront  pas,  dans  l'intérêt 
d'an  inconnu  sans  crédit ,  compromettre  leur  car- 
rière. 

Les  impôts ,  quelque  lourds  qu'ils  soient  par  eux- 
mêmes,  sont  rendus  plus  insupportables  encore  par 
leur  mode  de  perception.  L'agent  du  fisc  est  partout 
maudit  et  chargé  d'anathèmes;  il  ne  marche  qu'es- 
corté d'un  gendarme  ou  d'un  soldat.  Il  fait  ainsi  le 
tour  de  sa  circonscription ,  citant  devant  lui  les  contri- 
buables ou  pénétrant  en  personne  dans  leur  domicile 
s'ils  se  montrent  récalcitrants.  La  dlme  surtout  est  dure 
à  recueillir.  Que  de  précautions  pour  prévenir  les  frau- 
des ,  précautions  qui ,  sans  protéger  efficacement  les 
intérêts  du  trésor ,  portent  préjudice  au  cultivateur  ! 
On  ne  peut ,  sans  autorisation ,  moissonner  ni  enlever 
le  blé  de  son  champ.  Quand  on  a  porté  sa  récolte  à 
l'aire  publique ,  on  ne  peut  la  battre  ni  l'emmagasi- 
ner avant  que  l'agent  des  finances  l'ait  mesurée  et  ait 
prélevé  la  part  de  l'Etat  :  pour  qu'il  se  hâte,  il  faut  lui 
payer  sa  complisance. 

A  Naxos ,  du  moins ,  les  impôts  ne  sont  pas  affer- 
més ,  et  l'Etat  en  fait  lui-même  le  recouvrement  ;  mais 
le  contribuable  n'en  est  pas  moins  forcé  de  payer  plus 
qu'il  ne  doit.  En  Grèce ,  comme  en  Turquie ,  le  traite-, 
ment  des  fonctionnaires  est  tel ,  que  pour  vivre  il  faut 
qu'ils  ajoutent  à  leurs  ressources  officielles  des  bénéfices 
qui ,  partout  ailleurs ,  seraient  illicites ,  mais  qui ,  en 
Orient ,  paraissent  tout  naturels.  Si  le  cultivateur  s'ac- 
quitte de  la  dime  en  nature ,  le  percepteur  gagne  sur  le 
mesurage.  On  se  sert  encore,  dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie,  des  mesures  employées  au  temps  des  Turcs  ; 
mais,  poqr  les  opérations  officielles ,  le  système  métri- 
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que  est  de  rigueur.  Les  percepteurs  profitent  de  l'igno- 
rance du  paysan  pour  opérer  à  leur  avantage  la  con- 
version des  mesures  anciennes  aux  nouvelles.  Ils  pren- 
nent plus  qu'il  ne  leur  est  dû,  et  ils  ne  versent  que  juste 
ce  qu'il  faut  dans  les  magasins  de  l'Etat.  Si  le  cultiva- 
teur s'acquitte  en  argent ,  ils  gagnent  sur  le  change  des 
monnaies.  Ils  ne  prennent  le  zwanzig,  la  seule  monnaie 
qui  soit  en  circulation  dans  la  Grèce,  que  pour  92  lepta, 
ce  qui  est  sa  valeur  légale ,  tandis  que  dans  les  fies  il 
est  compté  pour  une  drachme,  et  n'acceptent  en  cui- 
vre que  les  appoints  inférieurs  à  cent  lepta.  Le  paysan 
qui  amasse  sou  par  sou ,  n'a  guère  dans  sa  bourse  que 
des  lepta  ;  il  est  obligé ,  pour  payer  ses  impôts ,  de  les 
changer  avec  une  perte  de  8  %  *  et  le  percepteur ,  en 
remettant  en  circulation  les  pièces  qu'il  a  reçues ,  bé- 
néficie de  la  différence. 

Les  taxes  autres  que  la  dîme,  celles  qui  ne  se  payent 
qu'en  argent ,  ne  sont  pas  exigées  rigoureusement  et  i 
jour  fixe.  Si  vous  ne  pouvez  vous  acquitter  à  la  pre- 
mière réquisition,  on  ne  vous  tourmente  point ,  on  vous 
laisse  du  temps.  Lorsque  vous  ne  songez  plus  à  rien , 
un  beau  jour  tombe  chez  vous  le  gendarme  avec  votre 
feuille  de  contributions.  Vous  êtes  étonné  de  devoir 
tant  :  il  vous  semblait  que  votre  compte,  pour  les  deux 
ans  que  vous  devez ,  se  montait  à  95  drachmes ,  non  à 
120.  Il  y  a  peut-être  quelque  erreur,  mais,  si  vous  vous 
étiez  mis  en  règle  au  moment  voulu ,  cela  ne  serait  pas 
arrivé.  En  attendant,  exécutez-vous,  sinon  le  gendarmai 
tout  en  étant  de  votre  avis ,  vous  mènera  en  prison.  II 
sera  toujours  temps  de  vous  relâcher  quand  vous  vous 
serez  expliqué  avec  le  percepteur ,  c'est-à-dire  quand 
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vous  aurez  capitale  avec  lui  en  cédant  quelques  drach- 
mes sur  votre  droit  (*). 

La  colonie  catholique.  —  La  ville  de  Naios  se  divise 
en  trois  parties  (*)  :  au  pied  et  sur  le  flanc  de  la  col- 
line s'étage  la  ville  proprement  dite  (tox0*?40)»  au- 
trefois entourée  de  murs;  mais  la  population  n'a* 
tait  pas  attendu  que  l'enceinte  fût  tombée  pour  dé- 
border au  dehors  et  créer  un  faubourg,  la  ville  neuve 
(vco^wpto) .  qui  tous  les  jours  s'étend  davantage  vers 
la  campagne.  Au  sommet  de  la  colline  se  dresse  le 
château  (  ro  xoujxùXo  ) ,  que  par  opposition  au  châ- 
teau d'Apano  Castro ,  situé  sur  les  montagnes  qui  fer- 
ment la  plaine,  on  appelait  le  Château  du  Bas  (Ea- 
Ttùxarcpol  (*)•  Là,  les  rues  sont  aussi  étroites,  et  plus 
escarpées  qu'en  bas  ;  mais  les  maisons,  celles  du  moins 
qui  forment  l'enceinte',  ne  manquent  ni  d'air  ni  d'agré- 
ment. Du  haut  de  leurs  terrasses  qui  ont  vue  sur  la 
mer,  on  aperçoit,  par-dessus  le  mouvement  du  port , 
d'abord  l'île  de  Paros  avec  la  tache  blanche  de  Lefké 
et  les  moulins  à  vent  de  Naoussa  ;  puis,  au-delà  d'un 
immense  espace  bleu ,  à  droite  dans  la  brume ,  les  cô- 


(f)  Telles  sont  les  plaintes  que  j'ai  recueillies  a  maintes  repri- 
ses de  la  bouche  des  habitants  pendant  mon  séjour  à  Naxos.  La 
situation  peu  florissante  de  l'tle  leur  donnait  une  apparence  de  vé- 
rité. Depuis  lors ,  une  révolution  a  éclaté,  le  gouvernement  a  été 
changé.  Est-ce  une  raison  pour  que  les  abus  qui  mécontentaient  les 
Naiiens  aient  disparu? 

(')  Pash  de  Kriène ,  29. 

f)  Ross  (Archeologtiche  aufzdtie ,  zweite  Sammlung,  p.  138) 
donne  un  diplôme  de  Jean  IV  daté  ainsi  :  Actum  in  nostrô  ducali 
palatio  •  ea$tri  inferioris  Naxio.  i  — Id.  Inselreisen,  25,  n.  6. 
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tes  cendrées  de  Siphnos,  deSyra,  de  Zea,  del'Eubée; 
enfin,  Andros,  Tinos,  Mycone  et  les  deux  Delos.  Des 
fenêtres  qui  ont  vue  de  l'autre  côté,  l'œil  s'égare  sur 
une  belle  plaine  verte ,  émaillée  de  petites  chapelles 
semées  au  hasard ,  de  maisons ,  de  tonnelles  blanchies 
à  la  chaux ,  tout  cela  dans  un  cadre  de  montagnes  que 
domine  le  double  sommet  du  Coronis  et  le  cône  nua- 
geux du  mont  Zia.  À  l'entrée  des  cols  qui  mènent  aux 
vallées  de  l'intérieur,  apparaissent  des  jardins  encaissés 
comme  dans  de  grands  enclos  de  rochers,  tandis  que  le 
monastère  de  Saint-Jean-Chrysostôme  se  montre  pendu 
au  flanc  de  la  montagne ,  et  <jue  des  villages  entremêlés 
de  verdure  sont  dispersés  aux  premières  pentes  qui  fer- 
ment l'horizon.  Quand  le  soleil  couchant  teint  en  rose 
tendre  ou  en  violet  les  crêtes  des  monts  et  se  joue  en 
mille  effets  de  lumière  dans  la  campagne ,  on  a  devant 
les  yeux  un  des  plus  agréables  spectacles  que  Ton  puisse 
rêver.  Autrefois ,  au  sommet  du  château ,  s'élevait  Té- 
norme  donjon  des  Sanudi  (') ,  entouré  au  second  étage 
d'un  balcon  et  d'une  balustrade  en  fer.  C'était  de  là 
que  les  ducs  contemplaient  leurs  domaines.  Il  n'en 
reste  plus  que  d'informes   débris   dont  l'entassement 
forme  une  sorte  de  terre-plein.  On  vient  s'y  promener 
pour  apercevoir  les  bateaux  et  les  caïques  poindre  à 
l'horizon.  Le  regard  plonge  de  là  jusqu'au  fond  du  ca- 
nal qui  sépare  Naxos  de  Paros ,  et  distingue  les  Iles 
d'Heracli ,  de  Nios ,  de  Sikinos  et  de  Polycandros. 

C'est  dans  le  château  que  demeurent  les  restes  de  la 
colonie  vénitienne,  bien  déchue  aujourd'hui  de  son 

(f)  Lichtle,  Descr.  de  Naxo$.  —  Sauger,  Hiet.  des  duce  de  VAr» 
chipel.  —  Finlay,  Médiéval  Grèce ,  p.  324. 
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ancienne  splendeur.  8a  ruine ,  qu'avaient  commencée 
son  incurie  et  sa  mauvaise  administration  ,  qu'avaient 
accélérée  sa  soumission  aux  Turcs  et  sa  paresse ,  si  op- 
posée à  l'activité  et  à  l'esprit  d'intrigue  dés  Grecs ,  fut 
achevée  par  la  guerre  de  l'Indépendance.  Elle  perdit 
alors  les  derniers  privilèges  que  les  Turcs  lui  avaient 
conservés ,  et  chaque  jour  rend  sa  position  plus  mau- 
vaise. Il  faut  dire  qu'elle  fait  peu  pour  l'améliorer, 
et  qu'elle  emploie  en  regrets  rétrospectifs  et  en  récri- 
minations superflues  le  temps  qu'elle  ferait  mieux  dé 
consacrer  au  travail.  Le  traité  de  Londres  ,  du  23  fé- 
vrier 1830 ,  lui  a  assuré  vis-à-vis  des  Grecs  l'égalité  la 
plus  complète ,  civile ,  politique  et  religieuse.  Les  ca- 
tholiques ont  un  archevêque ,  un  clergé  indépendant 
du  gouvernement ,  vivant  de  ses  propres  domaines  et 
des  subventions  de  la  France.  Ils  célèbrent  librement 
leurs  fêtes ,  leurs  processions  et  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte. 

Mais  en  Grèce ,  la  loi  qui  est  empruntée  à  l'Europe, 
est  de  beaucoup  en  avance  sur  les  mœurs ,  qui  ont  re- 
tenu quelque  chose  de  la  Barbarie  ;  la  tolérance  est 
inscrite  dans  les  statuts  du  royaume ,  sans  être  prati- 
quée par  l'administration  locale  ni  comprise  par  la 
population.  Jusqu'en  1854,  cependant,  des  deux  dépu- 
tés de  Naxos  un  était  toujours  catholique  :  non  qu'il  n'y 
ait  rien  d'établi  à  cet  égard  dans  la  Constitution ,  mais, 
ne  rencontrant  point  d'hostilité  dans  le  gouvernement', 
les  catholiques  avaient,  par  l'étendue  de  leurs  proprié- 
tés, par  le  nombre  de  gens  qui  dépendent  d'eux ,  assez 
d'influence  pour  assurer  le  succès  de  leurcandidat.  Voici 
la  troisième  session  parlementaire  où  il  n'en  est  plus 

ainsi.  Ils  ne  comptent  dans  leurs  rangs  pas  un  sénateur; 
t.  x.  M 
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pas  un  haut  fonctionnaire.  Deux  d'entre  eux ,  tout  au 
plus  ,  ont  des  emplois  civils ,  et  cinq  ou  six  des  grades 
dans  l'armée.  Ils  sont  certainement  aussi  capables  que 
ceux  qu'on  leur  préfère  ;  mais  les  Grecs  n'aimeraient  pas 
obéir  à  un  catholique ,  et  le  roi  Othon  ,  en  favorisas! 
ses  coreligionnaires ,  aurait  craint  de  froisser  le  senti* 
ment  national.  Les  carrières  administratives  sont  donc 
fermées  aux  jeunes  catholiques  de  Naxos  qui  tiennent 
d'achever  leurs  études  à  l'université  d'Athènes  ou  dans 
tes  établissements  des  missionnaires  à  Smyrae  et  à  Cons- 
tant ino  pie.  Ils  n'ont  d'autre  ressource  que  de  s'expa- 
trier, quand  ils  ont  assez  d'énergie  pour  le  faire,  quand 
ils  ont  fait  d'assez  bonnes  études  pour  trouver  ailleurs 
des  emplois.  Regardant  le  petit  commerce  ('),  lanavigt* 
tion  sur  les  caïques  de  l'Ile ,  et  en  général  tout  travail 
manuel  comme  indigne  d'eux ,  ceux  qui  restent  à  Naxos 
y  mènent  la  vie  la  plus  triste  et  la  plus  oisive  v  ache- 
vant de  dévorer  les  restes  du  patrimoine  de  leur  famille. 
Leur  plus  grande  distraction  est,  dans  les  processions  de 
leur  culte,  de  faire  le  tour  du  château  par  le  chemin  de 
ronde  intérieur,  exposant  à  l'envie  des  Grecs  des  bijoux 
et  des  ornements  qui  ont  surnagé  au  naufrage  de  leur 
splendeur. 

Un  grand  nombre  déjà  des  vieilles  familles  de  Naxos 
a  disparu ,  et  ce  sont  les  plus  illustres  :  les  Sanudi ,  les 
Loredani ,  les  Giustiniani ,  les  Coronelli.  Elles  se  sont 
éteintes  ou  sont  retournées  en  Europe.  Il  n'y  a  plus 
davantage  de  Baseggio ,  de  Sforza-Castri ,  de  Malatesta. 


(1)  Trois  ou  quatre  catholiques  ont  seuls  essayé*  d'outrir  sur  le 
port  des  magasins  et  de  faire  le  commerce. 
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Les  seules  maisons  qui  aient  survécu ,  bien  dégéné- 
rées, hélas!  sont  : 

le*  Crispi ,  de  Lombardie  ; 

Les  Grimaldi ,  de  Gènes; 

Les  Sonamaripa ,  de  Vérone  ; 

Les  Baroszt ,  de  Venise  ; 

Les  Lastk  (%\  de  Vigouroux,  de  Clermont  (Auvergne); 

Les  Condilli ,  de  Venise  ; 

Les  Girardi ,  de  Venise  ; 

LesGrilli; 

Les  Délia  Rocca  ; 

Les  Frangopoulo. 

Il  reste  aujourd'hui  au  château  une  quarantaine 
de  familles  prétendant  toutes  avoir  eu  autrefois  au 
moins  une  seigneurie.  Cela  fait  environ  deux  cent  trente 
personnes ,  dont  au  moins  cent  cinquante  femmes  (*). 
De  ces  catholiques ,  un  est  employé  dans  un  bureau  de 
l'administration ,  un  autre  est  avocat  ;  trois  ou  quatre 
ont  des  rentes ,  c'est-à-dire  de  l'argent  placé  à  gros  in- 
térêt parmi  leurs  coreligionnaires.  Tous  les  autres  vi- 
vent de  leurs  domaines. 

Cinq  familles  comptent  parmi  les  grands  propriétai-  , 
res  et  ont  un  revenu  de  4,000  drachmes  environ. 


0)11  y  a  un  siècle  et  demi,  un  Lastic,  parent  de  l'ancien  grand- 
maltrede  Rhodes,  voyageant  dans  l'Archipel,  épousa  une  catholi- 
que de  Naxos.  Il  allait  remmener  en  France,  quand  il  mourut,  la 
laissant  enceinte.  La  jeune  veuve  resta  dans  sa  famille.  D'elle  des- 
cendent les  Lastic  qui  remplissent  à  Naxos  les  fonctions  d'agents 
consulaires  de  France.  —  D'Estourmel,  1, H9. 

f)  En  1688,  Piacenza  avait  déjà  remarqué  qu'à  Naxos  et 
à  itycone  les  femmes  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
heuuaes. 
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Quinze  appartiennent  à  la  2*  classe  et  atteignent  3,000 
drachmes. 

Dix,  à  la  3\  et  peuvent  dépenser  2,000  drachmes  ;  les 
autres  ne  possèdent  plus  rien  ou  presque  rien. 

Quand  de  ces  revenus  on  a  déduit  la  part  des  fer- 
miers, les  frais  de  culture,  les  impôts,  il  ne  reste  plus 
grand 'chose  au  propriétaire  et  à  sa  famille.  Mais  encore 
si  ce  peu  leur  appartenait  I  L'intérêt  de  leurs  dettes  en 
absorbe  la  plus  grande  partie.  Presque  tous  les  catholi- 
ques, en  effet,  ont  des  dettes.  Une  année  est  mauvaise, 
la  récolte  manque  ou  ne  se  vend  pas  :  il  faut  emprunter 
pour  vivre.  Si  peu  que  ce  soit,  cela  fait  une  somme  à 
payer  par  an  :  le  taux  ordinaire  de  l'intérêt  est  de  12 
pour  cent.  La  gêne  augmente  :  il  faut  emprunter  de 
nouveau  pour  fournir  les  intérêts  de  sa  première  dette, 
car,  pour  rembourser  le  capital,  il  n'y  a  pas  à  y  songer. 
Enfin  la  dette  atteint  à  peu  près  la  valeur  des  biens  sur 
lesquels  on  a  donné  hypothèque.  Le  créancier  les  fait 
saisir  et  vendre,  et  l'on  demeure  sans  ressources.  Le  re- 
mède serait  que  le  propriétaire,  forcé  d'emprunter, 
vendit  une  partie  de  ses  terres.  S'en  défaisant  librement, 
à  son  temps,  il  en  obtiendrait  un  bon  prix  et,  pouvant 
mieux  cultiver  ce  qui  lui  resterait,  il  retirerait  peut- 
être,  de  la  moitié  de  son  domaine,  autant  qu'il  retirait 
du  tout,  et  avec  moins  de  frais.  Mais  ce  serait  une  honte 
pour  un  Latin  de  vendre  le  bien  de  ses  pères.  Les 
femmes  surtout  sont  intraitables  :  rien  ne  peut  les  dé- 
cider à  se  défaire  de  leur  dot  ou  de  leur  héritage. 

Les  catholiques  ne  cultivent  pas  eux-mêmes  :  ils  rou- 
giraient, en  gentilshommes  qu'ils  sont,  de  travailler  la 
terre.  Ceux  qui  n'ont  rien  vivent  d'expédients.  Ceux 
qui  ont  des  terres  louent  des  ouvriers  grecs  qui  leur 
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coûtent  une  drachme  par  jour,  sans  compter  la  nourri- 
ture (1).  S'ils  en  prennent  beaucoup,  ils  augmentent 
leurs  frais;  s'ils  en  prennent  peu,  ils  diminuent  le  pro- 
duit de  leur  domaine.  Ces  Grecs,  payés  h  la  journée, 
ne  travaillent  pas  comme  ils  feraient  pour  eux-mêmes  ; 
ils  ne  se  fatiguent  pas  pour  des  maîtres  qu'ils  détestent 
et  jalousent  par  fanatisme  religieux  et  par  ressentiment 
du  passé.  Il  faut,  pour  obtenir  d'eux  un  labeur  sérieux, 
une  surveillance  continuelle  que  la  plupart  des  pro- 
priétaires n'ont  pas  le  courage  de  s'imposer.  Ils  aime- 
raient mieux  avoir  des  fermiers  dont  ils  recevraient  une 
rente  fixe.  Mais  les  Grecs  n'ont  pas  de  goût  pour  ce 
genre  d'exploitation.  Pour  prendre  une  terre  à  ferme, 
il  faut  déjà  avoir  quelques  fonds  ;  or,  le  Grec  qui  a  un 
peu  d'argent  préfère  ou  entreprendre  un  petit  négoce 
ou  acheter  un  petit  champ  dont  il  tire  parti  de  son 
mieux.  II  finit  toujours,  au  bout  de  l'année,  par  avoir 
quelque  profit,  car  il  ne  dépense  absolument  rien  :  l'a- 
gneau pascal  et  les  impôts  forment  son  plus  fort  dé- 
boursé. Ses  vêtements  sont  tissés  à  la  maison,  et  il  se 
passe  de  tous  les  meubles  qu'il  ne  peut  fabriquer  lui- 
même. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  capables  de  mener  une 
vie  aussi  rude,  et  leur  religion  ne  favorise  point  l'éco- 
nomie par  des  carêmes  aussi  longs  ni  des  jeûnes  aussi 
fréquents.  Ne  trouvant  point  de  fermiers,  ils  se  conten- 
tent de  métayers  qui  se  chargent  du  travail  moyennant 
une  part  dans  la  récolte.  Les  impôts  et  frais  de  culture 
prélevés,  on  leur  abandonne  la  moitié  des  céréales,  et, 


f)  Une  femme  se  paie  80  lepta;  un  ouvrier  de  métier,  un  ma 
foa,  un  menuisier,  etc.,  4  drachmes* 
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selon  la  qualité  des  terres,  le  tiers,  le  quart  ou  le  cin- 
quième dès  autres  produits.  La  part  qu'on  leur  fait  n'est 
pas  très-belle,  car  l'entretien  des  instruments  de  labour 
et  du  bétail  est  à  leurs  frais.  Ils  sont  donc  obligés  de 
corriger  par  l'art  ce  désavantage,  et,  en  général,  ils  font 
leurs  affaires,  tandis  que  leur  maître  s'endette  et  se 
ruine.  Cependant  ces  conditions  ne  sont  pas  assez  avan- 
tageuses pour  que  les  Grecs  aiment  le  serviee  des  catho- 
liques ,  ils  préfèrent  é migrer.  Les  terres  des  Latins 
sont  cultivées  par  des  familles  qui  y  sont  établies  depuis 
de  longues  années,  et  qui  ont  pris  l'habitude  de  vivre 
ainsi.  Si  une  d'elles  s'en  va  ou  s'éteint,  il  est  difficile  de 
la  remplacer. 

Les  catholiques  prétendent  que  beaucoup  de  leurs 
propriétés  sont  sorties  de  leurs  mains  de  la  manière 
suivante  :  Quand  leurs  pères  voulaient  défricher  un  ter* 
rain,  ils  en  faisaient  concession  perpétuelle  (naviUtov) 
à  un  paysan  grec  et  à  sa  famille ,  moyennant  une  re- 
devance déterminée.  C'était  un  souvenir  des  bénéfices 
du  moyen  âge.  Mais  le  concessionnaire ,  comme  autre- 
fois le  bénéficier,  finissait  par  se  croire  propriétaire  et 
négligeait  ses  engagements.  Pour  l'obliger  à  les  tenir 
ou  pour  le  renvoyer ,  il  fallait  un  procès ,  et ,  si  Ton 
n'avait  à  produire  un  contrat  écrit,  bien  en  règle,  il  ne 
manquait  pas  de  trouver  appui  auprès  du  juge  de  paix, 
son  coreligionnaire ,  et  tous  ses  amis  étaient  prêts  à 
jurer  que  de  tout  temps  il  avait  été  seul  et  légitime  pro- 
priétaire du  domaine  d'où  on  voulait  l'expulser. 

Le  clergé  n'est  plus  aussi  nombreux  que  du  temps 
de  Tournefort  et  de  Pash  de  Kriène  ;  à  sa  tête  est  l'ar- 
chevêque de  Paronaxia ,  assisté  de  cinq  ou  six  prêtres, 
de  deux  diacres  et  d'un  sacristain.  Les  canonicats  ont 
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dispara ,  et  les  biens  de  l'Eglise  ont  diminué  comme 
ceux  de  tous  les  catholiques.  Chaque  ecclésiastique ,  en 
entrant  dans  les  ordres ,  reçoit  quelques  terres ,  dont 
le  revenu  fournit  à  son  entretien.  Ce  sont  là  ses  seuls 
appointements  ;  car  les  frais  du  culte  et  les  offrandes 
des  fidèles  sont  peu  de  chose.  L'archevêque  actuel , 
comme  presque  tous  ses  prédécesseurs ,  est  étranger  à 
111e.  Depuis  que  le  siège  de  Naxos  a  été  élevé  au  rang 
d'archevêché ,  il  n'y  a  eu  parmi  ses  titulaires  que  trois 
indigènes.  En  voici  la  liste  : 

1°  Jacques  Coppo,  1523, 

2°  Joseph  Montanaro ,  conventuel  ; 

3°  Sébastien  Zaccavela  ,  de  Scio ,  dominicain  ,  qui 
figura  au  concile  de  Trente  ; 

4*  Antoine  Giustiniani,  de  Scio,  dominicain  qui  sié- 
gea aussi  au  concile  de  Trente  ; 

5°  François  Pisani  ; 

6°  Dominique  Délia  Grammatica ,  d'Andros  ; 

7°  Denis  Rend i,  de  Scio ,  franciscain  ; 

8°  Ange  Gozzadini ,  de  Naxie  ; 

9*  Sébastien  Querini,  de  Candie; 

10°  Rafaele  Schiattini,  de  Scio; 

1°  Barthélémy  Palla  ,  de  Syra,  1691  ; 

2*  Pierre-Martyr  Giustiniani ,  de  Scio ,  dominicain  ; 

3°  Antoine  Giustiniani ,  de  Naxie  ; 

4°  Jean-François  Bossi ,  de  Milan ,  conventuel  ; 

5°  Antoine  Maturi ,  de  Trente  ,  franciscain  ; 

6*  Pierre-Martyr  Destefani ,  de  Scio  ,  dominicain  ; 

7°  Jean-Baptiste  Crispo  de  Naxie ,  1 773-1 796  ; 

8°  Godefroy  De  la  Porte,  d'Amiens,  capucin,  1796- 

1810; 
19°  Vincent  Coressi ,  de  Scio,  1810-1 814; 
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20°  André  Veggetti ,  de  Scio,  1814-1838  ; 

21  °  Nicolas  Candoni ,  de  Corfou ,  1 838-1 842  ; 

22°  Dominique  Gastelii ,  de  Smyrne ,  dominicain , 
1842-1858; 

23°  François  Cuculla,  de  Syra,  1853. 
,  Quelques  membres  du  clergé  sont  également  étran- 
gers :  le  reste  est  de  Naxos  ;  mais  tous  ont  fait  leur  édu- 
cation au  dehors.  Du  séminaire  de  Syra  ,  on  envoie  les 
futurs  prêtres  à  Rome,  achever  leur  théologie  au  collège 
de  la  Propagande.  La  cathédrale  de  Naxos  entretient 
ainsi  à  Rome  trois  élèves. 

Le  clergé  indigène  est  secondé  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  par  les  congrégations  religieuses , 
qui ,  elles  aussi ,  sont  bien  déchues.  Les  cordeliers  ont 
quitté  111e.  Les  capucins  n'y  sont  plus  représentés  que 
par  un  Père,  qui  a  soin  du  cimetière  catholique ,  et  va 
faire  des  missions  dans  l'intérieur  de  l'île  et  à  Paros. 
Les  jésuites  sont  depuis  1 782  remplacés  par  les  lazaris- 
tes, que  le  pape  Pie  VI  a  investis  de  tous  leurs  biens 
en  Orient.  Les  lazaristes  avaient  aussi  hérité  du  collège 
tenu  par  leurs  prédécesseurs ,  et  y  donnaient  l'éduca- 
tion aux  catholiques  de  l'île ,  et  même  à  quelques  Grecs. 
Mais  ,  depuis  une  dizaine  d'années,  ils  ont  transporté 
leur  maison  d'éducation  à  Smyrne.  Il  n'y  a  plus  1 
Naxos  qu'un  Père  et  un  laïque,  chargé  de  l'exploitation 
des  propriétés  ;  elles  sont  assez  considérables  et  en  fort 
bon  état  pour  le  pays.  Le  supérieur  administre  les 
biens ,  officie  dans  la  chapelle  du  château,  et  donne 
l'instruction  religieuse  aux  enfants.  Quant  à  l'enseigne- 
ment primaire ,  il  est  confié  à  un  professeur ,  un  Grec 
converti  de  Smyrne,  qui  enseigne  la  lecture,  l'écri- 
ture ,  le  calcul ,  ia  géographie ,  l'histoire  sainte,  l'his- 


XAXOS.  LES  ÉTABLISSEMENTS  LATlHS  SB  L*  ARCHIPEL.     329 

toire  grecque,  et  les  éléments  du  grec  ancien.  Du  fran- 
çais et  de  l'italien  il  n  en  est  plus  question. 

Ce  que  les  lazaristes  font  pour  les  garçons ,  les  ursu- 
lines  le  font  pour  les  filles.  Depuis  quatre  ans ,  le  coû- 
tent a  été  réformé  par  des  religieuses  françaises  que 
l'évéque  a  fait  venir.  Non  contentes  de  leurs  obligations 
claustrales ,  ces  bonnes  sœurs  ont  ouvert  leur  maison 
aux,  demoisett es  de  Naxos  dont  l'éducation  était  tout  à 
fait  négligée.  Elles  leur  enseignent  ce  qu'elles  peuvent , 
les  éléments  des  sciences  et  un  peu  de  français  ;  car 
leurs  élèves  ne  leur  restent  pas  longtemps. 

Quelque  bornée  que  puisse  être  l'instruction  que 
dos  missionnaires  et  nos  religieuses  donnent  aux  Naxio- 
tes,  elle  a  sur  celle  que  reçoivent  les  Grecs  un  immense 
avantage,  elle  est  accompagnée,  ou  plutôt  elle  a  pour  fon- 
dement un  enseignement  moral  et  religieux.  Les  Grecs 
ne  connaissent  rien  de  pareil,  leurs  papas  ne  montent 
pas  souvent  en  chaire ,  et  j 'ignore  s'ils  enseignent  seu- 
lement le  catéchisme  aux  enfants.  Tout  se  réduit  pour 
les  orthodoxes  à  l'observance  des  pratiques  extérieures, 
à  des  signes  de  croix ,  un  peu  différents  des  nôtres  ;  à 
l'assistance  à  la  messe,  et  surtout  à  des  jeûnes  qui,  pour 
les  dévots ,  s'étendent  aux  trois  quarts  de  Tannée.  Les 
prêtres ,  recrutés  sans  contrôle ,  sans  examen ,  sans  no- 
viciat sérieux ,  n'ont  pas  sur  leurs  paroissiens  la  moin- 
dre influence  morale.  Ils  n'ont  guère  plus  d'instruction 
religieuse  que  les  simples  fidèles ,  et  ne  se  doutent  pas 
de  ce  qu'on  entend  par  théologie.  Ils  vivent  de  l'autel 
comme  les  autres  de  leur  commerce  ou  de  leurs  champs. 
En  général,  réglise  où  ils  officient  leur  appartient ,  et 
ils  la  transmettent  à  leurs  enfants  avec  leurs  fonctions 
sacerdotales.  Pour  cela,  ils  n'ont  qu'à  payer  un  droit 
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à  l'évêque  :  c'est  là  tout  le  contrôle  que  celui-ci  exerce 
sur  son  clergé. 

Les  papas,  qui  ne  reçoivent  rien  de  l'Etat  et  ne  vi- 
vent que  des  aumônes  des  fidèles  et  des  droits  qu'ils 
perçoivent  sur  les  confessions  et  sur  les  cérémonies  de 
toute  sorte ,  se  gardent  bien ,  en  combattant  les  su- 
perstitions populaires ,  de  diminuer  leurs  sources  de 
revenus.  Ils  les  augmenteraient  plutôt»  s'ils  le  pouvaient. 
Us  vendent  des  prières  et  des  aspersions  d'eau  bénite 
contre  le  mauvais  œil,  contre  les  maladies  et  le  reste. 
Qu'un  animal  impur ,  un  rat  t  un  chien ,  une  araignée, 
tombe  dans  un  vase ,  dans  un  réservoir,  dans  une  cuve 
à  huile  ou  à  vin ,  on  ne  se  servira  plus  de  oes  objets 
avant  qu'ils  ne  les  aient  purifiés  et  exorcisés.  Chaque 
mois ,  il  faut  bénir  la  maison  et  chaque  chambre  de  la 
maison ,  et  toujours  drachmes  et  lepta  d'être  en  jeu. 
Il  n'en  faut  pas  trop  vouloir  au  clergé  grec  :  c'est  sa 
seule  ressource  et  il  a  femme  et  enfants.  Les  coreli- 
gionnaires ,  du  reste  ,  ne  s'en  scandalisent  pas.  Plus  un 
prêtre  se  fait  de  revenu ,  plus  il  est  considéré  ;  quand 
un  d'entre  eux,  à  son  retour  de  Smyrneoude  Cons- 
tantin ople,  ne  rapporte  pas  beaucoup  d'argent ,  on  le 
méprise ,  et  sa  bénédiction  ne  se  prend  plus  qu'au  ra- 
bais. 

N'entrez  pas  le  premier  du  mois,  le  premier  septem- 
bre surtout ,  dans  la  maison  ou  dans  la  bergerie  d'un 
Grec,  vous  y  amèneriez  le  malheur.  Ne  regardez  pas  un 
cheval  avec  admiration;  ne  dites  pas  :  «Cet  Ane  est  beau»; 
ces  animaux  crèveraient  dans  les  huit  jours,  ou  bien 
détournez  la  mauvaise  influence  de  votre  louange  en 
ajoutant  :  «  que  le  mauvais  œil  ne  le  prenne  pas  I  » 
Quand  un  enterrement  passe  devant  votre  maison,  si 
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vous  ayez  dans  une  chambre  ouverte  un  vase  plein  d'eau, 
videz-le  aussitôt,  car  Fange  de  la  mort  qui  marche  en 
tète  du  convoi ,  y  a  lavé  son  épée  teinte  de  sang  et 
Teau  est  empoisonnée.  Vous  ne  croyez  peut-être  pas  au 
mauvais  sort.  Prenez  garde,  le  diable  est  malin.  Si  vo- 
tre ennemi  l'invoque  contre  vous,  avec  les  impréca- 
tions d'usage ,  s'il  noue  en  même  temps  son  mouchoir 
at  s'il  lé  jette  dans  quelque  endroit  écarté ,  tant  que  le 
nœud  n'aura  pas  été  défait,  rien  ne  vous  réussira.  Les 
exorcismes  seraient  impuissants  ;  il  faut  capituler  avec 
votre  ennemi  et  vous  réconcilier  avec  lui. 

L'éducation  des  catholiques  les  affranchit  au  moins 
des  plus  grossières  de  ces  superstitions  ;  mais  elle  a  un 
défiant ,  c'est  qu'étant  essentiellement  et  par-dessus  tout 
catholique ,  elle  entretient  et  aiguillonne  encore  l'an* 
tipathie  des  Latins  contre  les  Grecs.  Ceux-ci  sont  fana- 
tiques ,  les  autres  ne  le  sont  pas  moins.  Leur  conduite 
témoigne  moins  d'intolérance  ;  ils  sont  les  plus  faibles  ; 
dais  chaque  occasion  qui  se  présente  de  montrer  leur 
aversion  pour  leurs  voisins,  pour  leurs  ennemis,  comme 
ils  disent,  ils  la  saisissent  avec  empressement.  Il  y  a , 
entre  les  deux  populations,  une  tradition  de  jalousie  et 
de  haine,  de  mépris  et  de  crainte  ,  des  souvenirs  de 
conquête  et  d'oppression  qui  ne  peuvent  de  sitôt  dis- 
paraître. Comme  les  calendriers  sont  différents,  c'est 
tous  les  ans  une  grave  question  que  celle  de  la  Se- 
maine-sainte. La  pâque  des  Latins  précède  ordinaire- 
ment celle  des  Grecs.  Si  leur  jeudi  ou  leur  vendredi- 
saint ,  les  cloches  de  la  ville  sonnent ,  c'est  une  insulte 
pour  le  château  ;  il  est  tout  en  émoi ,  les  excuses  ne 
calment  pas  le  ressentiment.  Vienne  le  jeudi-saint  des 
Grecs ,  et  on  usera  de  représailles  ;  les  cloches  catholi- 
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ques  carillonneront  ce  jour-là ,  et  troubleront  le  deuil 
des  cérémonies  orthodoxes. 

L'école  de  la  mission  reçoit  cependant  quelques  en- 
fants grecs  qui  aiment  mieux  le  professeur  du  château 
que  celui  de  la  commune.  Il  semblerait  que  cela  dût 
amener  quelques  conversions.  Il  n'en  est  rien.  Les  pays 
grecs ,  non  plus  que  les  pays  turcs ,  ne  sont  pas  lieux  à 
propagande.  On  y  reçoit  les  aumônes  et  les  services  des 
Pères.  On  les  en  remercie  en  leur  baisant  la  main  et 
en  les  accablant  de  louanges  et  de  respects  ;  mais  on 
ne  leur  accorde  pas  sa  confiance ,  on  ne  leur  fait  pas 
abandon  de  sa  foi.  Ce  n'est  pas  que  la  population  grec- 
que soit  fort  zélée  pour  son  Eglise ,  qu'elle  sache  bien 
nettement  ce  qui  distingue  l'orthodoxie  du  catholicisme; 
mais  elle  est  habituée  à  un  symbole ,  à  des  pratiques 
qui ,  outre  leur  signification  religieuse ,  sont  une  chose 
nationale.  T  renoncer ,  ce  serait  renier  sa  patrie.  Pour 
elle ,  nous  ne  sommes  même  pas  chrétiens  ;  la  légère 
aspersion  que  nous  recevons  sur  la  tète  n'est  point  à 
ses  yeux  un  baptême.  Tout  catholique ,  tout  protestant 
qui  se  convertit  à  l'orthodoxie ,  doit  passer  par  l'im- 
mersion ni  plus  ni  moins  qu'un  païen. 

Il  faut  donc  renoncer  à  tout  espoir  de  convertir  les 
Grecs  au  catholicisme.  Les  efforts  que  l'on  tenterait  en 
ce  sens  ne  serviraient  qu'à  entretenir  la  défiance  entre 
les  deux  Eglises  et  à  surexciter  le  fanatisme.  Les  Orien- 
taux ne  sont  que  trop  portés  à  donner  aux  formules , 
aux  symboles ,  une  importance  que  les  actions ,  que  les 
sentiments  doivent  seuls  avoir:  La  présence  au  milieu 
d'eux  d'établissements  qui  semblent  armés  en  guerre 
contre  leur  foi ,  nourrit  ce  goût  de  controverse ,  de  dis- 
cussion inutile ,  et  provoque  la  contradiction.  Nos  éco- 
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les ,  pour  aToir  une  véritable  influence ,  doivent  dé- 
pouiller, autant  que  possible,  tout  caractère  confession- 
nel ;  elles  doivent  s'ouvrir  à  tous  indistinctement ,  et  se 
borner  à  l'enseignement  scientifique  et  littéraire.  Elles 
doivent  attirer  par  la  supériorité  de  l'instruction  qu'elles 
sont  capables  de  donner ,  faire  connaître  et  estimer  notre 
civilisation.  On  les  aimera  alors,  on  les  recherchera,  au 
lieu  de  les  redouter. 
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UN  MOT  Dl  PHILOSOPHIE  «DKALE 

Pa»  m.  maignien 

Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble 


•ésuice  du  M  février  1974. 


J'ai  remarqué  dans  le  1 9e  tome  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon, 
année  1871-72,  une  étude  de  philosophie  médicale 
dont  il  m'a  semblé  utile  de  donner  un  court  aperçu  i 
notre  Académie.  Je  me  suis  réjoui,  je  dois  le  dire  tout 
de  suite,  devoir,  presque  par  exception,  ce  qui  devrait 
être  la  règle,  un  médecin  qui,  tout  en  étudiant  de  très* 
près  la  physiologie,  ne  croit  pas  seulement  à  la  matière, 
et  fait  au  positivisme,  nom  sous  lequel  se  désigne  le  ma- 
térialisme absolu,  une  bonne  et  loyale  guerre  en  lui 
prouvant  qu'il  est  une  cause  d'ignorance  et  d'insuccès, 
môme  dans  le  traitement  de  beaucoup  d'affections.  L'au- 
teur, M.  Perrin,  s'attache  à  démontrer  que ,  dans  cette 
voie  déplorable,  on  ne  s'arrête  naturellement  qu'aux 
causes  immédiates,  et  que,  négligeant  les  causes  plus 
profondes,  on  commet  par  ignorance  d'irrémédiables 
erreurs.  Gela  est  juste,  en  général  ;  j'avoue  cependant  que 
l'auteur  y  insiste  trop  absolument ,  au  point  de  vue  de 
l'observation  :  il  est  probable  en  principe,  mais  forl 
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incertain  dans  la  pratique,  qu'un  médecin  positiviste, 
habitué  à  n'accepter  que  ce  qu'il  voit  et  touche,  ne 
puisse  pas  cependant,  comme  le  spiritualiste  le  plus  dé- 
gagé, rechercher  la  cause  de  la  fièvre,  par  exemple  (et 
c'est  celui  sur  lequel  insiste  tant  M.  Perrin),  et  y  voir 
l'effet  d'un  autre  mal  caché  dont  elle  ne  serait  que  la 
conséquence  nécessaire  et  favorable.  Il  l'appelle  un 
effort  motivé  et  conservateur.  Il  cite  quelques  anciens, 
le  temple  élevé  à  la  fièvre,  etc.,  et  conclut  que  la  science 
matérialiste  n'y  a  plus  rien  compris.  Du  reste,  il  criti- 
que vivement  aussi  Bacon  et  Descartes,  pour  leur  pro- 
pension positiviste  à  étudier  à  part  et  isolément  tout  ce 
qui  est  physique,  et  même,  pour  Descartes,  la  nature 
vivante. 

Dire  que  la  méthode,  en  général,  sera  sujette  à  beau- 
coup d'erreurs,  que  ce  positivisme  ne  pensera  pas  à 
bien  des  analyses  qui  solliciteront  un  esprit  plus  élevé , 
c'est  juste  et  bon,  et  cela  seul  indique  déjà  un  vice 
dans  cette  méthode  ;  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin 
et  prétendre  avoir  trop  raison. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  M.  Perrin  insiste 
heureusement  sur  ce  point,  et  donne  des  exemples  qui, 
sans  avoir  toute  la  rigueur  que  réclamerait  une  thèse 
philosophique,  ont  toute  leur  valeur  dans  une  étude  sur 
des  doctrines  médicales.  «On  pourrait,  dit-il,  établir  un 
parallèle  entre  les  diverses  évolutions  du  matérialisme  et 
l'abâtardissement  de  la  race,  l'augmentation  des  mala- 
dies constitutionnelles,  les  chiffres  toujours  croissants 
de  la  mortalité  et  notre  abaissement  politique.  »  L'idée 
de  cause  seule  peut  servir  de  guide  à  l'art  de  guérir  ;  il 
est  évident  qu'elle  n'empêche  nullement  l'observation 
exacte,  positive,  de  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  mais  elle 
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fait  mieux  voir  et  comprendre;  tandis  que  l'autre  mé- 
thode craint,  dans  cet  enchaînement  de  causes,  de  ren- 
contrer des  intentions  et  peut-être  Dieu  lui- môme.  Ce 
qu'on  aime  à  trouver  dans  une  pareille  étude ,  c'est 
aussi  la  compétence  du  savant,  faisant  de  la  philoso- 
phie, et  de  bonne  philosophie,  à  propos  de  sa  science 
spéciale.  Nous  voilà  rassurés  ;  nous  respirons  plus  libre- 
ment dans  cette  atmosphère  empestée  quand  on  en  a 
retranché  l'esprit  et  Dieu.  Beaucoup,  sans  doute,  ont  ces 
bonnes  doctrines;  mais  ils  ne  le  disent  pas  assez  et 
laissent  le  champ  libre  au  règne  des  nerfs,  des  membra- 
nes et  du  hasard. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  philosophie  et  dans 
les  spéculations  scientifiques,  que  le  matérialisme,  de 
quelque  nom  ou  de  quelque  déguisement  qu'il  s'affu- 
ble, est  faux  et  absurde.  C'est  même  aussi  dans  la  pra- 
tique delà  médecine,  et  une  statistique  d'hôpitaux  per- 
met à  M.  Perrin  de  nous  montrer  une  effrayante  con- 
nexion entre  les  vices,   les  mauvaises  mœurs,  et  les 
maladies  et  la  mort.  En  effet,  le  caractère  des  affections 
morbides  exprime  l'état  des  doctrines,  des  habitudes  et 
des  mœurs.  Aussi,  dit  l'auteur,  «avec  le  système  qui 
*  considère  l'activité  de  l'intelligence  comme  le  résul- 
»  tat  du  contact  chimique  du  sang  avec  les  éléments 
>  nerveux-cérébraux,  et  la  spontanéité  de  la  vie  comme 
»  un  phénomène  de  Tordre  physique ,  on  ne  peut  que 
»  s'égarer  et  tomber  dans  de  funestes  erreurs.  »  Deux 
écoles  sont  donc  en  présence  :  l'une,  négative,  ne  croit 
qu'à  l'expérimentation,  au  phénomène,  à  la  matière  ; 
l'autre,  affirmative,  croit  à  l'existence  des  causes  pre- 
mières. C'est  toujours  quand  on  fait  fausse  route  qu'on 
est  tenté  d'aller  plus  loin  et  plus  vite  ;  ainsi,    voyet 
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Broussais,  vitaliste  comme  on  l'est  à  l'école  vétérinaire, 
et  comme  là  on  a  le  droit  de  l'être,  et  Magendie,  qui  est 
plus  radical  encore  (c'est  tout  naturel),  «  nier  les  forces 
psycho- vitales,  »  et  M.  Robin  affirmer  que  «  tous  les 
»  problèmes,  sans  exception,  de  physique  et  de  morale, 
»  se  résolvent  en  problèmes  de  mécanique  :  c'est  tou~ 

»  jours  une  machine  à  composer  et  à  décomposer 

»  pierre,  plante,  animal,  homme.  Ainsi  l'homme  n'est 
»  qu'une  chose  de  l'ordre  physique.  »  —  La  pensée  est 
donc  assez  claire,  et  ces  quelques  citations  mettent  à  nu 
ces  déviations  qui  enchérissent  les  unes  sur  les  autres. 
Encore  une,  cependant,  qui  renferme  un  trait  plus  sen- 
sible à  Tépiderme  d'un  médecin  ;  il  s'agit  de  H.  Claude 
Bernard,  qui  «  affirme  pouvoir  donner  à  volonté  le 
diabète  à  des  lapins,  »  mais  qui  ne  nous  a  pas  encore 
édifiés  sur  la  manière  de  le  guérir  chez  l'homme.  Ainsi 
les  conséquences  du  positivisme  sont  faciles  à  déduire: 
«  En  médecine,  c'est  la  négation  de  la  spontanéité  vi- 
tale ;  en  morale  ,  c'est  la  négation  du  libre  arbitre,  le 
mépris  de  la  voix  de  la  conscience.» 

Enfin,  pour  conclure ,  ce  qui  est  faux  et  mauvais  est 
faux  et  mauvais  partout,  et  produit  toujours,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  son  effet.  Il  serait  donc  vrai,  en 
principe,  à  priori,  quand  on  ne  nous  le  démontrerait  pas, 
(ce  qu'il  faut  toujours  faire,  d'ailleurs) ,  que  des  sciences 
spéciales,  que  la  médecine  proprement  dite,  doivent  se 
ressembler  sous  ce  rapport,  et  souffrir ,  comme  tout  le 
reste,  de  ce  que  ces  élucubrations  matérialistes,  sous 
quelque  dénomination  qu'elles  se  cachent,  renferment 
d'absurde  et  de  funeste.  Seulement,  il  est  bon  que  là, 
comme  dans  les  différents  ordres  des  connaissances  hu- 
maines, cela  soit  dit  et  démontré  par  des  esprits  droits 
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et  sincères,  dont  on  ne  puisse  mettre  en  doute  ni  les 
lumières  ni  la  compétence,  et  tel  est  M.  Perrin.  Cela 
est  d'autant  plus  important  que  les  médecins  qui  font 
de  la  philosophie  matérialiste  à  propos  de  la  méde- 
cine, semblent  doués  d  une  compétence  qui ,  par  la 
plus  étrange  des  contradictions,  étonne  et  trouble  les 
esprits  superficiels;  ils  font  comme  Sganarelle,  qui  ne 
parle  latin  qu'à  ceux  qui  ne  le  savent  pas. 
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Séance  do  »  mars  1S74. 


H  n'est  pas  nécessaire  qu'un  écrivain  ait  voulu  pein- 
dre avec  esprit  ou  sentiment  le  tableau  qu'il  nous  pré- 
sente, et  qu'il  ait  eu  des  intentions  esthétiques  éviden- 
tes et  avouées  ;  il  nous  suffit  que  ces  qualités  subsistent 
dans  son  œuvre,  et  que  l'analyse  les  démontre  avec  sin- 
cérité à  qui  ne  les  verrait  pas  ou  refuserait  de  les  y  re- 
connaître. Les  beautés  de  premier  ordre  n'apparaissent 
souvent  pas  comme  telles  du  premier  coup,  tant  elles 
sont  vraies  et  naturelles,  tant  elles  échappent  v  par  leur 
simplicité  môme,  aux  esprits  légers  et  inattentifs  qui 
les  voient  sans  le  savoir.  Pour  ne  pas  prolonger  ce 
préambule,  voici  où  je  veux  en  venir  : 

Evidemment,  la  Genèse  n'a  aucune  prétention  à  l'art 
proprement  dit  ;  mais  comme  elle  s'exprime  avec  vé- 
rité et  du  style  que  demande  la  chose  môme,  son  expres- 
sion atteint,  sans  recherche  et  sans  effort,  à  la  plus 
grande  beauté,  si  le  sujet  le  comporte  ou  le  demande. 
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Or,  j'ai  toujours  été  frappé  de  ia  scène,  du  tableau  très- 
simple  et  très-profond  en  même  temps,  où  elle  repré- 
sente, sans  faire  aucune  remarque,  la  bonté  de  Dieu 
voulant  doter  Adam  d'un  bien  qu'il  ne  connaît  pas 
encore,  et  le  lui  faisant  désirer  un  moment  pour  qu'il 
puisse  ensuite  plus  librement  constater,  plus  virement 
sentir  son  bonheur. 

Yoici  à  quelle  occasion  j'ai  eu  la  pensée  d'écrire  ou 
plutôt  de  décrire  l'impression  dont  je  Tiens  de  parler, 
et  que  j'aurais  sans  doute  gardée  pour  moi  si  je  n'y 
avais  été  provoqué  par  les  cinq  lignes  suivantes  : 

«  Le  Seigneur  dit  aussi  :  il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
»  soit  seul;  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui.  On 
»  s'attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une  femme, 
»  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  animaux.  Peut- 
»  être  y  a-t-il  ici  quelque  transposition  de  copiste.  » 

(Voltaire,  Dictionn.  philosaph.) 

Il  semble,  d'après  cette  réflexion  ironique,  qu'il  y  ait 
erreur  ou  excessive  naïveté  chez  le  narrateur,  qui  ou- 
blierait lui-même  ce  qu'il  vient  de  dire  ;  car  la  ré- 
flexion :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  (soit  en 
séparation  de  lui-même),  »  signifie  bien:  «Donnons-lui 
ce  complément  de  lui-même,  »  et  voici,  au  contraire,  sans 
autre  transition ,  la  revue  des  animaux!  Gela  parait  bien 
extraordinaire  au  critique  cité  plus  haut,  qui  cache  la 
moquerie  sous  la  feinte  excuse  de  quelque  transport*** 
de  copiste.  Heureuse  faute,  si  c'est  celle  d'un  copiste  ; 
copiste  de  génie,  s'il  produit  de  tels  traits  par  hasard  et 
sans  s'en  douter  I  C'est,  en  effet,  un  des  plus  grands 
efforts  de  l'art  de  n'avoir  pas  besoin  de  tout  exprimer  et 
de  tout  dire,  et  de  faire  comprendre  beaucoup  par  quel- 
ques détails  placés  à  propos,  et  même  par  le  silence, 
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quand  l'ensemble  est  assez  yrai  el  assez  puissant  pour 
permettre  ce  grand  moyen.  Voyons  donc  tout  ce  que 
dît  et  ce  que  ne  dit  pas  ce  récit  biblique  du  premier 
mariage  sur  cette  terre. 

Ge  qu'il  montre  avant  tout,  c'est  la  bonté  toute  pater- 
nelle de  Dieu,  qui  en  suspend  un  moment  l'effet  pour 
le  faire  plus  vivement  apprécier  et  comprendre  de  l'être 
privilégié  auquel  il  est  réservé. 

Si  Dieu,  après  s'être  dit  :  il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul,  littéralement  en  solitude  de  lui-môme,  labed- 
dou,  c'est-à-dire  séparé  de  ce  qui  doit  compléter  son  exis- 
tence, si  Dieu  lui  eût  immédiatement  amené  et  donné  la 
première  femme  (Voltaire  eût  été  satisfait),  Adam  eût  été 
charmé,  sans  doute,  mais  il  n'aurait  pas  éprouvé  cette 
joie  profonde  au-dessus  des  paroles,  qu'il  ressentira 
tout-à-l'heure.  Il  fallait  qu'il  sentit  le  vide  de  son  Ame 
par  un  terme  de  comparaison  qui  devait  lui  être  pré- 
senté d'abord .  Tout  cela  n'est  pas  exprimé,  bien  en- 
tendu, mais  cela  résulte  clairement  de  l'ensemble  ;  on 
pourrait  dire  sans  commentaire  que  la  chose  est  ainsi. 
C'est  alors,  en  effet,  au  moment  même  où  Dieu  dit  : 
«Faisons-lui  uneaide  (une  compagne)  semblable  à  lui,» 
que  Moïse  rappelle  que  Dieu  avait  formé  de  la  terre 
tous  les  animaux...  Et  Dieu  les  amena  au  premier 
homme  ûuiba,  pour  voir  laraouth,  ce  qu'il  lut  crierait 
ifcura  lou,  en  les  nommant;  il  le  sait,  sans  nul  doute, 
mais  il  ne  veut  être  que  le  bienveillant  témoin  des  ap- 
pellations d'Adam,  et  il  lui  laisse  toute  sa  liberté.  On 
oublie  un  moment  le  sujet  principal  ;  on  est  tout  à  la 
scène  présente;  «et  ce  qu'Adam  lui  dira,  appelant  cha- 
que âme  vivante,  sera  son  vrai  nom.  » 

Certes,  c'est  là  une  grande  complaisance .  Adam,  si 
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Ion  me  permet  une  expression  des  plus  familières,  est 
traité  en  enfant  gâté.  Dieu  son  père  lui  donne  tout,  lui 
amène  en  face  tout  ce  qu'il  lui  donne,  et  il  n*a  qu-à 
prendre  possession  de  cette  grande  famille  de  tous  les 
animaux,  sans  se  déranger.  Eh  bien,  Adam  fait  ce  qui 
lui  est  dit  ;  il  appelle,  il  crie  les  noms  qu'il  donne  à  tous 
les  animaux  qui  peuplent  les  cieux,  la  terre  et  les  eaux; 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas  plus  avancé  et  il  n'en  témoigne 
aucune  joie.  Il  a  bien  vu  tous  ce  êtres  vivants,  mais  il  n'a 
rien  senti  et  (ici  est  le  nœud-môme  de  l'idée  qui  nous  oc- 
cupe), il  n'y  a  pas  trouvé  l'aide  suivant  sa  nature  la  wuUa 
azar  charwugeddou  !  Cette  courte  réflexion  du  narrateur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  intention. 

Adam  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  manque ,  mais  il  sent 
un  vide  ;  il  se  sent  incomplet  et  n'est  pas  heureux  ;  il  ne 
sait  pas  s'il  y  a  autre  chose,  mais  il  n'est  pas  heureux. 
C'est  alors  que  Dieu,  quia  créé  (au  chapitre  précédent) 
l'homme  m&le  et  femelle  zachar  ounouqoubé,  parlant 
de  lui  au  pluriel,  aussitôt  qu'il  l'a  créé  ;  Dieu,  qui  l'a 
fait  double  dans  sa  pensée,  le  moment  étant  venu, 
crée  aussi  la  femme  aché,  la  tirant  d'Adam  lui-môme 
qu'il  avait  formé  de  la  poussière  de  la  terre  hapharme* 
eadamé,  et  il  la  lui  amène,  comme  il  lui  a  tout-à-l'heure 
amené  les  animaux  ouibiaaé  al  éadam.  C'est  le  môme 
verbe,  et,  cette  fois,  le  mot  est  dans  le  texte  zalk  éphham. 
pour  bien  préciser  le  nouveau  moment,  ah  t  cette  fois 
il  a  senti  vibrer  toutes  les  fibres  de  son  cœur.  A  cette 
révélation  inattendue,  que  la  revue  des  animaux  n'a- 
vait pas  fait  pressentir,  il  s'écrie  aussitôt  :  o$$a  ex  ossibm 
mets. . .  haUim  mhaUimi,  oubéchir  mibéchiri,  expression 
la  plus  énergique,  la  plus  saisissante  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  si  elle  est  vraiment  imaginable.  Nous  voilà 
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loin  des  transpositions  de  copiste,  en  présence  de  cette 
scène  si  pathétique  I 

Si  maintenant  nous  supposons  que  la  femme  eût  été 
amenée,  donnée  au  premier  homme  aussitôt  après  b 
réflexion  sur  sa  solitude,  quelle  différence  dans  le  sen- 
timent qu'il  eût  éprouvé  I  n'ayant  pas  comparé,  n'ayant 
pas  eu  cette  étrange  déception  de  sentir  un  vide  qui 
l'empêche  d'être  heureux,  et  cela  dans  cette  grande  re- 
rae  de  tous  les  êtres  créés,  en  présence  de  Dieu  qui 
semblait  occupé  de  son  bonheur  I  qui  daigne  l'écouter 
et  accepter  tous  les  noms  qu'il  lui  plaît  de  faire  en- 
tendre ! 

D  eût  été  heureux,  sans  doute,  de  voir  et  de  possé- 
der cette  nouvelle  créature,  faite  pour  lui  ;  mais  il  n'au- 
rait pas  éprouvé  cet  étonnement  divin  ;  ce  cri  n'aurait 
pas  éclaté  sur  ses  lèvres  ;  il  n'aurait  pas  compris  entiè- 
rement toute  la  bonté  de  Dieu  et  tout  son  bonheur.  Le 
voilà  donc  uni,  pour  ne  plus  faire  qu'un,  avec  cette 
femme,  qui  se  trouvait  virtuellement  créée  avec  lui 
(chap.  I,  v.  27),  bditlam  Aleim  bera  aihou  zachar  ou- 
nouqoubé  béra  athem,  où  lui  et  eux  se  trouvent  employés 
sans  interruption  ni  transition  au  sujet  d'Adam.  —  Le 
voilà  enfin  uni  à  cette  femme  qui  est  ici  en  chair  et  en 
os,  et  cela  concorde  parfaitement  avec  la  puissante  ex- 
clamation que  sa  vue  vient  d'arracher  à  Adam  ;  il  ne  doit 
plus  faire  qu'un  avec  elle,  et  ils  seront  en  une  seule 
chair  :  oueiou  labéchir  aèd,  ce  qui  rattache  cette  conclu- 
sion au  premier  verset  où  il  s'agit  d'Adam,  comme  seul. 

Ces  deux  moments  sont  dope  séparés,  comme  il  était 
aussi  bon  que  beau,  par  la  revue  des  dmê$  vivantes,  qui 
laisse  à  l'homme  le  temps  de  se  recueillir  librement, 
d'être  tout  préparé  pour  recevoir  ce  dernier  bienfait  de 
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Dieu,  ce  vrai  complément  de  son  être,  cette  réalisation 
de  ses  désirs  inconnus,  d'un  autre  bonheur  cherché 
par  son  cœur  inquiet,  même  en  présence  de  Dieu. 

Concluons  donc,  enfin,  avec  le  bon  paysan  de  Lafon- 
taine,  que  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  Ce  n'est  pas,  tou- 
tefois, quant  au  paysan,  sans  avoir  d'abord  trouvé,  au 
sujet  du  gland  et  de  la  citrouille, 

Que  l'on  a  fait  un  quiproquo  ! 

C'est  aussi  ce  qui  a  semblé  à  Voltaire,  à  la  lecture  de 
ce  récit,  sans  compter  celui  du  pluriel  athem  employé 
dans  le  même  verset  avec  le  singulier  athou  en  parlant 
d'Adam ,  ce  qui,  on  le  comprend,  l'étonné  plus  encore  ; 
mais  enfin,  Garo  finit 

Par  louer  Dieu  de  toute  chose, 

et  il  faut  bien  convenir  que  Garo,  reconnaissant  son  er- 
reur, a,  tout  grossier  qu'il  est,  beaucoup  plus  d'esprit 
que  Voltaire,  qui  ne  reconnaît  pas  la  sienne. 
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I. 


Je  ne  me  propose  pas  dans  ces  études,  de  rechercher 
ce  que  c'est  absolument  que  le  beau ,  en  tant  qu'il 
serait  formulé  par  une  certaine  qualité ,  ou  qu'il  serait 
une  certaine  chose  qu'on  pourrait  appeler  le  beau.  Ce 
qu'on  a  trouvé  dans  les  études  faites  d'après  cette 
méthode  n'a  abouti  qu'à  éliminer  tel  ou  tel  élément  et 
à  s'arrêter  enfin  à  celui-ci  ou  celui-là,  sans  évidence  et 
proposant  sa  propre  pensée,  sa  prédilection  intime.  Or, 
si  un  principe  donné  comme  vraiment  esthétique 
admet  comme  possible  quelque  objection,  il  n'est  pas  un 
vrai  principe  et  c'est  à  recommencer.  —  Je  yeux  donc 
simplement  faire  voir  que  le  point  de  départ  dans  une 
analyse  de  ce  genre  est  un  fait  essentiel,  et  qu'on  s  ex- 
pose à  faire  fausse  route ,  si  l'on  ne  voit  bien  d'où  l'on 
part,  où  l'on  veut  aller ,  et  si,  surtout,  l'on  ne  se  méfie 
des  idées  abstraites  réalisées ,  des  métaphores  mises  à 
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la  place  des  idées  réelles.  Ces  choses  sont  bonnes, 
employées  dans  leur  nature  et  arec  leur  effet  propre,, 
mais  elles  sont  très-trompeuses,  tenant  la  place  de  pen- 
sées effectives  ;  il  est  donc  curieux  et  instructif  de  voir 
comment  des  esprits  sérieux  et  solides  s'y  laissent  quel- 
quefois prendre ,  c'est  le  contraire  alors  du  philosophe 
sans  le  savoir  ;  dans  ce  cas,  en  effet»  ils  ne  sont  plus 
philosophes  et  ils  ne  s'en  doutent  pas. 

Ainsi ,  Cousin  voulant  se  rendre  compte  du  beau,  et 
cherchant  une  formule  exacte,  élimine  d'abord  ce  qui, 
selon  lui,  n'est  pas  le  beau. —  Ce  n'est  pas,  dit-il,  l'util* 
et  la  convenance  du  moyen  à  la  fin.  Non ,  sans  doute,  mais 
il  y  en  entre  beaucoup,  et  cette  convenance  peut  être  un 
élément  très-puissant  du  beau  ;  elle  est  essentielle 
dans  la  beauté  de  la  nature,  et  surtout  dans  l'homme, 
et  c'est  le  point  de  départ.  La  nature  nous  donne  d  abord 
cette  haute  et  divine  leçon  :  ce  qui  nous  apparaît  comme 
beau  dans  l'organisation  humaine  est  précisément  ce 
caractère  de  convenance  du  moyen  à  la  fin ,  que  nous 
sentons  d'abord  d'instinct,  si  nous  ne  le  savons  qu'en- 
suite par  l'analyse ,  et  le  premier  grand  principe  nous 
apparaît,  à  savoir  que  la  matière  se  trouve  dissimulée  , 
comme  telle,  par  cette  convenance  qui  nous  y  montre 
autre  chose  ;  à  ce  point  de  vue,  ce  n'est  plus  la  matière, 
alors,  c'est  une  forme  nécessaire  à  l'usage  de  l'être  qoi 
en  est  doué,  et,  chez  l'homme,  un  instrument  fait  pour 
l'esprit.  Cousin,  en  l'éliminant  comme  expression  uni- 
que du  beau,  a  donc  raison,  mais  il  sevtrompe  fort  en 
-ne  voyant  pas  que  c'est  celle  qui  en  approche  le  plus, 
et  qui  dans  tous  les  cas  est  indispensable  dans  l'ensem- 
ble des  autres. 

Cousin  continue  :  ce  n'est  pas  non  plus  V ordre ,  c'est 
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clair  ;  des  choses  bien  rangées  par  divisions  et  subdi- 
visions ne  peuvent  avoir  la  prétention  de  représenter 
le  beau,  d'être  le  beau  lui-même.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  l'ordre  est  aussi  un  des  éléments  plus  ou 
moins  éloignés,  mais  réels,  du  beau.  Le  beau  désordre 
de  Boileau  est  lui-même  une  certaine  espèce  d'ordre 
dont  le  fil  secret  est  dans  la  main  de  l'artiste.  Enfin,  serait- 
ce  l  unité  dans  la  variété,  qui  ressemble  fort  à  Tordre 
ou  à  la  convenance  des  moyens  à  la  fin ,  et  ne  présente 
ni  plus  ni  moins  une  intention  intellectuelle ,  une 
expression  formelle  de  l'esprit?  Elle  est  aussi  un  élé- 
ment, valant  pour  lui-même  plus  ou  moins ,  mais  tout- 
à-foit  insuffisant  pour  l'expression  du  beau.  —  On  ne 
peut  se  défendre  d'un  grand  étonnement,  d'une  extrême 
surprise,  quand  on  voit  un  philosophe  comme  Cousin 
donner  cette  palme  de  l'art  à  Vunité  dans  la  variété  et 
déclarer  qu'il  y  trouve  la  formule  du  beau.  Mais  alors , 
une  machine  compliquée  qui  présente  une  grande  va- 
riété de  parties,  lesquelles  sont  reliées  dans  une  par- 
faite unité ,  puisque  rien  n'y  est  de  trop ,  et  que  rien 
non  plus  n'y  manque,  puisque  la  machine  va ,  et  que 
l'effet  produit  est  le  résultat  de  l'unité ,  une  telle  ma- 
chine existant  substantiellement  et  se  trouvant  être 
l'expression  du  beau,  serait  donc  une  œuvre,  une  grande 
œuvre  d'art  I  Sans  doute  on  appelle  de  telles  machines 
—  belles  —  comme  on  dit  un  beau  chemin  ,  une  belle 
usine;  mais  ne  voit-on  pas  que  ce  n'est  là  qu'une  licence 
de  langage  à  la  quelle  il  n'est  pas  permis  de  se  tromper  ? 
Un  tel  ouvrage  est  ingénieux,  savant ,  habile ,  surpre- 
nant, mais  il  faut  dans  l'analyse  esthétique ,  à  moins 
d'y  renoncer,  réserver  le  mot  de  beau  pour  les  œuvres 
de  la  'création  auxquelles  il  convient,  et  aux  œuvres  de 
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l'art  qui  le  méritent,  sous  peine  d'une  confusion  qui 
couperait  court  à  toute  analyse.  On  ne  voit  vraiment 
pas  pourquoi  Cousin  ne  s'est  pas  aussi  bien  arrêté  aux 
autres  qualités  qu'il  a  éliminées,  ou  pourquoi  il  s'ar- 
rête à  cette  dernière.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  pour 
celle-ci  ;  il  y  en  avait  même  moins,  selon  moi. 

Le  point  essentiel  omis,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
le  philosophe  rentrer  daus  la  vraie  voie  de  l'analyse  de 
l'art;  ainsi,  voulant  trop  généraliser,  il  arrive  sans  mé- 
fiance au  vague  et  à  l'indéfini  ;  à  quoi  lui  sert  alors 
d'en  revenir  toujours  à  la  beauté  physique ,  intellec- 
tuelle et  morale,  celle-ci  comprenant  la  justice  et  la 
charité  ?  Du  moment  que,  dans  cette  seconde  évolution, 
il  appelle  beau  tout  ce  qui  est  digne  d'approbation  ,  il 
n'est  pas  besoin  d'aller  plus  loin  et  tout  est  dit;  il 
ne  fallait  pas  se  donner  tant  de  peine,  mais  la  ques- 
tion n'a  pas  fait  un  pas  ;  ce  sont  des  figures  de  style 
prises  pour  des  réalités.  Il  n'y  a  pas  de  beau  physique 
qui  ne  soit  l'expression  vraie  et  vivante  d'une  qualité 
intellectuelle,  ou  d'un  but  que  s'est  proposé  l'intelli- 
gence, d'une  intention  qu'elle  manifeste,  d'une  associa- 
tion d'idée  et  de  sentiment  avec  notre  esprit.  Gela  ex- 
plique même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  longs  détails,  la 
beauté  de  la  nature,  vue  dans  son  ensemble  extérieur. 

Un  beau  paysage  change  et  s'évanouit  si  l'on  en  appro- 
che ;  il  existe  surtout,  comme  tel,  par  l'impression  qu'il 
produit  sur  notre  pensée  et  notre  esprit,  et  comme 
œuvre  de  la  création  par  toutes  ses  convenances  avec 
l'ensemble  de  la  nature  ;  il  n'appartient,  comme  beau, 
à  l'esthétique  que  relativement.  —  Le  beau  moral 
tout  seul,  vu  séparément,  n'est  que  l'idéal  plus  ou  moins 
élevé  dans  l'art ,  et,  dans  la  vie,  c'est  la  vertu.  De  sorte 
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qu'il  est  de  toute,  évidence  que  cette  analyse*  du  beau 
n'est  qu'une  série  de  synonymes  à  des  choses  et  à  des 
mots  connus  ;  mais  à  quoi  nous  sert  donc  alors  de  pren- 
dre pour  le  beau  ce  qui  est  le  bon  .  le  juste ,  le  droit , 
l'honneur,  la  vertu  ?  Appelons,  si  Ton  veut ,  tout  cela 
—  beau  —  par  une  aimable  métaphore ,  et  n'en  par- 
lons plus.  Quand  on  parle  en  effet  du  beau  moral ,  du 
beau  intellectuel,  d'une  belle  action,  dans  le  langage 
usuel,  cela  n'a  pas  d'inconvénient,  cela  fait  voir  au  con- 
traire l'estime  que  Ton  fait  de  la  vertu  ;  mais,  dans 
l'analyse  esthétique,  il  en  résulte  une  confusion  véri- 
table du  beau  et  du  bon  ,  tout  ce  qui  tient  à  l'élément 
moral  n'entrant  que  comme  idéal  dans  la  manifestation 
générale  du  beau. 

Si  donc  on  veut  appeler  beau  tout  ce  qui  a  de  grandes 
qualités ,  toute  grandeur  morale ,  toute  vertu  ,  nous 
n'avons  pas  à  en  parler  dans  cette  question  ;  c'est  une 
autre  chose  qui ,  en  soi ,  est  très-préférable  au  beau, 
mais  qui  est  toute  différente  et  qu'il  ne  faut  pas  substi- 
tuer comme  synonyme  à  celle  qui  nous  occupe ,  sous 
peine  d'une  confusion  d'où  la  vérité  ne  saurait  sortir. 

Ce  que  dit  Cousin  de  la  beauté  morale  considérée 
comme  fondement  de  toute  vraie  beauté  est  juste,  car, 
iei ,  il  n  y  a  pas  à  se  tromper  sur  le  fond  de  l'idée  ; 
son  erreur  est  de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  dire  que  le 
beau ,  absolument  parlant ,  ne  la  reçoit  que  comme 
idéal  plus  ou  moins  élevé  ;  mais  gardons-nous  bien  de 
supposer  un  modèle  idéal  (d'une  beauté  idéale)  exis- 
tant quelque  part,  dans  l'âme  ou  dans  la  pensée,  ce  ne 
serait  toujours  que  reculer  la  difficulté  et  être  dupe 
d'une  idée  allégorique. 

Ainsi  Cousin,  citant  la  fameuse  phrase  de  Raphaël  au 


t.  x. 
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comte  de  Castiglione,  en   change  peut-être  quelques 
mots,  si  je  ne  me  trompe,  et  cela  ne  fait  rien,  car  il  n'y 
a  pas  de  doute  sur  la  cerla  idea  che  mi  vie  ne. . ,  mais  cela 
ne  signifie  toujours  pas  un  certain  idéal  que  je  me 
forme,  corn  me  traduit  Cousin,  mai3  tout  simplement  et 
littéralement  :  une  certaine  idée  qui  me  vient  à  l esprit, 
ce  qui  est  fort  différent.  J'examinerai  cela  une  autrefois, 
et  j'ajoute  seulement  pour  aujourd'hui  que  Cousin  ne 
tergiverse  pas  sur  les  vrais  et  naturels  effets  de  l'art,  et, 
s'il  se  trompe  dans  l'analyse,  il  voit  très-bien  et  recon- 
naît que  de  ce  point  de  vue  élevé  l'art  n'est  pas  un  sim- 
ple amusement  qui  serait  très-au-dessous  de  la  science. 
Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  et  je  termine  par  une  simple 
réflexion  : 

On  se  demande  quelquefois  à  quoi  servent  ces  ana- 
lyses, cette  recherche  de  quelques  principes,  et  on  le 
demande  surtout  à  ceux  qui  s'en  occupent,  croyant  les 
mettre  un  peu  dans  l'embarras;  mais  la  réponse  est  fa- 
cile. On  a  d'abord  l'exemple  des  sciences  dont  les  re- 
cherches ,  même  minutieuses ,  ne  sont  jamais  arrêtées 
par  cette  espèce  d'objection  que  d'ailleurs  on  ne  leur  fait 
pas  ;  de  plus,  on  peut  dire  :  1  °  que  les  choses  de  l'esprit  et 
de  l'art,  quand  elles  présentent  quelque  incertitude,  mé- 
ritent toujours,  par  la  nature  même  du  sujet,  d'être  re- 
cherchées et  élucidées  ;  2°  que  cette  inutilité  apparente 
peut  devenir,  si  l'on  trouve  le  vrai,  une  haute  utilité  pour 
l'expression  de  l'art  et  pour  l'éducation  de  l'esprit  ;  3* que 
les  bonnes  méthodes  tiennent  quelquefois  à  un  simple 
principe  juste,  nettement  formulé  ;  4°  que  ces  analyses 
peuvent  avoir  sur  l'ensemble  de  l'art  et  sur  la  critique, 
des  conséquences  difficiles  à  prévoir  ;  5°  enfin ,  que 
ces  recherches,  sincères  et  renfermées  dans  leur  vraie 
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nature,  ont  toujours,  môme  en  dehors  de  l'art  propre- 
ment dit,  une  conséquence  des  plus  utiles  et  des  plus 
morales ,  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  se  développer  et 
aboutir  à  rien,  sans  reconnaître  à  chaque  instant  et , 
pour  ainsi  dire,  faire  toucher  du  doigt  l'esprit  qui  vi- 
vifie tout  dans  l'art,  c'est-à-dire  Dieu  et  l'âme  même, 
dont  l'évidente  manifestation  vient  réjouir  et  charmer 
toute  vue  qui  ne  se  ferme  pas  volontairement  à  la  lu- 
mière, ou  qui  est  capable  de  la  supporter. 


H. 


Dans  les  arts,  comme  dans  l'industrie  et  dans  tous 
les  produits  de  l'activité  humaine  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'y  regarder  de  bien  près,  ni  longtemps/ 
pour  voir  que,  faute  d'une  théorie  vraie,  on  marche 
à  l'aventure ,  tantôt  bien ,  tantôt  mal ,  sans  savoir 
pourquoi.  On  travaille  bientôt  de  pratique,  on  s'empri- 
sonne, sans  s'en  douter,  dans  une  manière  personnelle 
plus  facile  et  plus  commode,  c'est-à-dire  qu'on  produit 
de  plus  en  plus  de  la  main  ,  et  moins  de  l'esprit  ;  on 
avait  commencé  par  l'art,  on  arrive  bien  vite  au  métier: 
on  sait  comment  s'obtient  tel  effet,  tel  contraste ,  tel 
mouvement»  on  le  fait  sans  y  penser,  par  un  reste  d'ins- 
tinct, et  l'on  continue  à  décroître.  Où  l'esprit  n'est  plus 
rien,  on  ne  peut  en  dissimuler  l'absence,  et  la  facilité  à 
produire  beaucoup,  sans  fatigue  et  sans  effort,  sans  un 
éveil  sérieux  de  l'esprit,  n  est  le  plus  souvent  qu'une 
véritable  faiblesse,  quand  l'intelligence,  quoique  vigou- 
reuse encore,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait. 
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Savoir  ce  qu'on  fait,  c'est  avoir  des  principes,  une  mé- 
thode, une  science.  Mais  en  avait-on  ,  dans  le  premier 
grand  épanouissement  des  arts  chez  les  diverses  nations 
qui  comptent  sous  ce  rapport  dans  l'histoire  ?  Oui ,  en 
partie  par  un  instinct  puissant  qui  trouvait  juste  ;  en 
partie  par  l'histoire  bien  comprise  et  par  l'analyse ,  car 
rien  n'est  venu  du  premier  coup  sans  tâtonnements  et 
sans  progrès. 

Si,  en  effet ,  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  l'idée  qui 
s'est  présentée  spontanément,  et  le  sentiment  qui  en 
résulte,  auteurs  et  spectateurs  ou  lecteurs  iraient  au 
hasard  du  moment  et  de  l'impression  irréfléchie,  sauf 
à  la  modifier  ensuite  sans  motifs  plus  légitimes.  Ils  en 
seraient  toujours  à  se  fier  à  la  première  inspiration  ou 
impression,  ou  à  la  dernière,  ce  qui,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  revient  absolument  au  même. 

On  peut  donc  s'étonner  à  bon  droit  que  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  son  chapitre  :  Querelle  des  unités  (tableau 
de  la  poésie  française  au  xvie  siècle),  se  réjouisse  si  fort 
du  jugement  du  Cid  par  un  bourgeois  de  Paris,  et  le 
regarde  tout  simplement  comme  l'expression  de  la  rai- 
son même,  anticipant  de  deux  siècles  sur  notre  critique 
fourvoyée.  «  Aucun,  dit-il ,  ne  montra  plus  de  sens  et 
de  finesse  qu'un  auteur  anonyme  du  jugement  du  Cid, 
lequel  s'intitule  bourgeois  de  Paris  et  marguillier  de 
sa  paroisse.  »  —  De  la  finesse  c'est  possible ,  ro?is  du 
sens,  surtout  au  superlatif,  cela  ne  va  pas  sans  dire,  et 
a  quelque  besoin  d'être  démontré.  Voyons  donc  :  «  Ce 
marguillier  homme  d'esprit  qui  se  vante  d'être  du  peu- 
ple et  a  un  faux  air  du  Paul-Louis  de  nos  jours,  pro- 
teste qu'il  n'a  jamais  lu  Aristote  et  qu'il  ne  sait  point  les 
règles  du  théâtre  ;  »  jusque-là,  encore,  soit.  On  n'est 
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pas  obligé  d'avoir  lu  et  d'accepter  comme  infaillibles 
les  réflexions,  quelque  sensées  qu'elles  soient  ou  puis- 
sent être ,  d'Aristote  ,  d'Horace  et  de  modernes  ;  cela 
serait  bon ,  cependant ,  car  c'est  la  nature  de  l'esprit 
humain  de  s'éclairer  ,  de  faire  des  progrès  ,  de  trouver 
mieux,  par  l'étude  sincère  et  réfléchie  de  ceux  qui  ont 
précédé.  Mais  voyons  ce  qu'a  trouvé  ce  cher  ami  de 
M.  Sainte-Beuve,  ce  bon  bourgeois  de  1636.  «  Son  uni- 
que secret  pour  cela  est  de  juger  du  mérite  des  pièces 
par  le  plaisir  qu'il  y  reçoit.  »  Le  secret  n'est  pas  grand, 
comme  on  voit,  car  c'est  ce  que  chacun  fait  d'abord  et 
toujours,  sauf  à  y  revenir  dans  d'autres  dispositions  et  à 
changer  d  avis.  Il  faudrait  donc  dire  que  ce  spirituel 
marguillier  fait  d'abord  comme  tout  le  monde ,  mais 
qu'il  s'en  tient  là  ;  où  est  donc  le  secret  ? 

Eh  bien,  accordons  qu'il  est  bon  de  se  laisser  aller 
d'abord  à  l'impression  naturelle  (au  fond  de  laquelle 
veille  toujours  plus  ou  moins  la  raison),  et  de  voir  ou 
d'entendre  sans  défiance  et  sans  arrière-pensée  ;  mais  le 
bourgeois  en  question  ne  se  fait  pas  faute  non  plus  de 
relever  les  critiques  plus  ou  moins  absurdes  de  Scudéry, 
(pourquoi  ne  parle-t-il  pas  de  celle  de  l'Académie  ;  est- 
ce  qu'il  craint  d'y  trouver  du  bon)  ?  —  Il  réfute  donc 
Scudéry  par  des  motifs  et  des  arguments  qu'il  croit  sans 
doute  raisonnables ,  et  fait  aussi  de  son  propre  fonds 
des  observations  qui  lui  sont  toutes  personnelles  ;  c'est 
un  commencement  de  doctrine,  et  il  fait  cela  sans  le 
savoir,  comme  Jourdain  faisait  de  la  prose  ;  mais  l'au- 
teur qui  loue  avec  chaleur  son  secret  de  juger  du  mérite 
des  pièces  par  le  plaisir  qu'il  y  reçoit ,  ce  qui  n'est  pas 
son  unique  moyen,  l'auteur  ne  se  trompe-t-il  pas  dou- 
blement quand  il  ajoute,  après  le  fameux  secret  de  juger 
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par  le  plaisir ,  «  guidé  par  ce  sentiment  infaillible...  »? 
Voilà  qui  est  bien  fort  ;  mais  ,  d'après  ce  principe  ,  si 
Ton  s'ennuyait  le  lendemain  à  la  même  représentation, 
ou  à  une  autre  qui  valût  la  première  ou  même  qui 
valût  mieux,  on  ferait  une  chose  infailliblement  bonne 
en  se  contredisant  ;  on  reconnaîtrait  ainsi  que  le  même 
objet  est  bon  et  mauvais  ,  indifféremment  et  en  même 
temps ,  suivant  les  impressions  du  moment  et  l'état 
physiologique  ou  mental  des  spectateurs  ;  ceux-ci  n'au- 
raient pas  non  plus  à  discuter  entre  eux.,  comme  fait  le 
bourgeois  avec  Scudéry  ,  puisque,  leur  moyen  h  tous 
étant  infaillible  aussi  bien  que  pour  lui-même ,  ils  re- 
connaîtraient ,  chacun  donnant  tort  à  tous  les  autres, 
qu'ils  ont  néanmoins  tous  raison,  quoiqu'avec  des  idées 
absolument  différentes. 

Ce  qui  fait  voir  combien  est  peu  concluant  l'exemple 
du  bourgeois-modèle,  puisqu'il  discute ,  accorde  ceci, 
refuse  cela,  c'est  que,  tenant  toujours  mordicus  à  son  cri- 
térium du  plaisir,  il  argumente  aussitôt  qu'on  n'est  pas 
de  son  avis  I  II  ne  se  contente  pas  d'avoir  ce  plaisir,  il 
veut  et  prétend  que  les  autres  ressentent  le  même  plai- 
sir et  en  même  temps  que  luil  En  un  mot,  il  ne  faut  juger 
que  par  le  sentiment  du  plaisir ,  pourvu  que  ce  soit  le 
sien. 

Il  ne  s'agit  donc  toujours,  en  faisant  delà  critique, 
que  d'en  faire  de  bonne;  et  pour  cela,  savoir  ce 
que  Ton  fait,  et  pourquoi  on  le  fait,  n'est  pas  de  trop,  il 
faut  en  convenir ,  ni  pour  le  critique  ,  ni  à  plus  forte 
raison  pour  l'artiste  et  le  poète.  On  ne  peut  en  donner 
de  meilleure  preuve  que  ce  cri  de  la  conscience  et  du 
bourgeois-marguillier  qui  le  dit  et  le  proclame  dans  la 
phrase  même  où  il  le  nie,  et  du  critique  célèbre  qui 
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louo  tant  le  bon  marguillier  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait 
et  qui  nous  donne  lui-même  tant  de  règles  et  de  prin- 
cipes en  nous  criant  qu'il  n'en  faut  pasl 

Et  puis ,  que  deviendra  ce  jugement  spontané,  natu- 
rel, que  nous  devrons  à  cet  heureux  instinct  de  la  pre- 
mière impression?  Chacun  aura  le  sien.  S'agit-il  d'une 
œuvre  dramatique  ?  La  moitié  de  la  salle  aura  accueilli , 
l'autre  aura  repoussé  la  pièce  nouvelle;  que  faudra-t-il 
en  conclure?  Qu'elle  est  moitié  bien  ,  moitié  mal,  avec 
une  fraction  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  sauf  à  recommen- 
cer le  lendemain,  suivant  le  premier  mouvement  d'une 
nouvelle  réunion  de  spectateurs  qui  auront  bien  le  même 
droit  que  ceux  de  la  veille?  Mais  après  cette  première 
impression  instinctive,  il  y  a  le  jugement,  non  plus  con- 
fus, comme  celui  qui  a  accompagné  le  premier  senti- 
ment*, mais  raisonné  et  logique  ,  sur  ses  qualités  plus 
profondes  et  que  la  réflexion  savante  peut  seule  faire 
découvrir.  On  sentira  bien  du  premier  coup  que  l'Ecole 
d'Athènes,  le  Jugement  dernier,  Polyeucte,  Britannicus, 
les  Animaux  malades  de  la  peste,  ressemblent  fort  à  des 
chefs-d'œuvre,  mais  il  faut  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine pour  s'apercevoir  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces 
chefs-d'œuvre. 

Madame  de  Sévigné  dit  des  fables  de  Lafontaine 
qu'elles  sont  charmantes,  que  c'est  une  chose  à  quoi  Von 
ne  s'accoutume  point.  Mot  profond  dont  l'analyse  esthé- 
tique seule  peut  donner  l'explication.  Si,  en  effet,  l'on 
s'en  tient  au  premier  mouvement,  à  supposer  qu'il  soit 
bon  et  qu'on  ait  assez  le  sentiment  de  l'art  pour  juger 
si  vite,  on  ne  mettra  probablement  pas  ces  œuvres  ex- 
traordinaires au-dessus  de  beaucoup  d 'œuvres  estimables 
du  second  ordre,  à  moins  d'être  une  Sévigné  (qui  d'ail- 
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leurs  s'est  quelquefois  aussi  bien  trompée)  ;  ou  si  Ton 
prend  le  temps  de  voir  tout  ce  qu'elles  renferment  et 
de  s'en  assurer,  il  faudra  bien  de  toute  nécessité  que 
Ton  soit  guidé  par  quelques  principes,  quelques  axiomes 
indiscutables,  sans  lesquels  on  tournerait  sans  cesse  dans 
les  mêmes  incertitudes  et  les  mêmes  erreurs. 

Cette  recherche  obstinée  d'un  genre  d'analyse  faite 
même  par  ceux  qui  n'en  veulent  pas,  faite  quelquefois 
surtout  par  eux  (car,  après  la  science  du  vers  bien  fait, 
on  nous  a  donné  la  théorie  du  vers  mal  bâti),  cette  per- 
sistance prouve  qu!il  y  a  des  principes  de  l'art;  qu'on 
s'y  trompe,  qu'on  ne  les  connaît  pas  tous,  qu'on  en  mé- 
connaît, qu'on  en  admet  de  faux  et  d'inutiles,  mais  enfin 
qu'il  y  en  a,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  les  bien  chercher 
et  de  ne  les  admettre  que  sur  l'évidence. 

Donnons  encore  un  exemple  d'un  autre  genre , 
mais  tendant  à  la  même  conclusion.  Dans  sa  belle  et 
savante  histoire  de  la  Querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, M.  Rigaud  dit  et  répète,  souvent  avec  raison,  que 
la  question  était  mal  posée,  que  l'on  oubliait  toujours, 
ou  que  l'on  omettait  de  distinguer  entre  les  sciences  ou 
les  connaissances,  quelles  qu'elles  soient ,  qui  peuvent 
toujours  se  développer  et  gagner  par  le  temps,  c'est-à- 
dire  par  l'expérience  ,  les  acquisitions  successives ,  — 
et  l'art  proprement  dit  qui  peut  arriver  à  la  perfection 
dès  les  époques  les  plus  reculées;  on  avait  tort  de  ne 
pas  faire  cette  distinction  dans  de  justes  limites,  et  l'ha- 
bile et  ingénieux  historien  de  cette  querelle  a  raison  de 
le  rappeler  ;  cependant  cette  distinction  eût  été  raison- 
nable et  utile,  mais  n'eût  pas  suffi  à  terminer  le  procès. 

En  effet ,  cela  une  fois  prouvé  et  admis  (quoique 
l'art  se  compose  d'éléments  divers  dont  quelques-uns 


ÉTUDES  d'esthétique.  361 

sont  aussi  soumis  à  la  loi  du  progrès  éventuel),  on  au- 
rait eu  alors  le  droit  de  conclure  qu'il  était  possible 
que  les  anciens  eussent  fait  des  chefs-d'œuvre;  c  eût  été 
quelque  chose,  puisque  les  adversaires,  ne  comprenant 
pas  ces  beautés  simples  et  fortes ,  prétendaient  que 
<$la  était  impossible ,  à  priori  ;  mais  cela  leur  aurait-il 
prouvé  que  les  anciens  avaient  réellement  fait  des 
chefs-d'œuvre  et  qu'aucun  effort  humain  ne  pouvait 
aspirer  à  les  égaler,  suivant  les  prétentions  de  leurs  ad- 
versaires? Pas  le  moins  du  monde.  Us  ne  soulevaient 
cette  question  que  parce  qu'ils  ne  voyaient  pas  des 
œuvres  ém  in  en  tes  dans  celles  des  anciens.  Il  auraient 
toujours  retourné  la  question  :  soit ,  auraient-ils  dit, 
les  anciens  ont  pu  produire,  dès  l'abord ,  d  excellentes 
choses,  de  celles  qui  n'attendent  pas,  puisque  vous  l'af- 
firmez, la  succession  des  découvertes  et  des  progrès; 
cela  a  été  possible  et  permis;  mais  l 'ont-ils  fait?  Non, 
auraient  toujours  répondu  Perrault ,  Fontenelle ,  La- 
mothe  et  leurs  adhérents  ;  et  l'on  n'aurait  pas  été ,  sous 
ce  rapport,  plus  avancé. 

Une  autre  observation  du  même  ouvrage  consiste  à 
louer  très-justement  aussi  ceux  qui,  entrant  dans  cette 
querelle  comme  pour  en  prendre  connaissance  ,  et  sans 
parti  pris,  finissaient  par  apprécier  avec  autant  d'impar- 
tialité que  possible  les  sujets  de  cette  immense  contro- 
verse, et  finissaient  prfr  admirer  de  bon  cœur  ce  qui  est, 
ou  leur  paraissait  excellent,  soit  chez  les  anciens  ,  soit 
chez  les  modernes. 

On  peut  leur  savoir  gré  de  cette  sagesse  et  de  ce  bon 
goût,  quoiqu'un  peu  aventuré  ;  mais  on  sent  tout  de 
suite  que  cela  n'aurait  pas  été  suffisant  et  le  serait  en- 
core moins  aujourd'hui.  En  effet,  dans  cette  modeste 
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fusion  de  toutes  les  idées ,  la  querelle  sur  les  bons,  les 
vrais  modèles  à  étudier ,  sur  l'excellence  de  certaines 
œuvres  et  sur  la  tradition,  serait  toujours  tout  près 
d'éclore,  et  ce  ne  serait  qu'une  trêve  dans  une  intermi- 
nable dispute.  Qu'est-ce  qui  est  bon  et  beau,  qu'est-ce 
qui  ne  Test  pas  ou  ne  Test  qu'en  partie?  Et  cette  ques- 
tion peut  se  faire  à  tout  moment  sur  un  ouvrage ,  sur 
une  partie  d'un  ouvrage,  et  relativement  à  diverses  épo- 
ques. Un  excellent  artiste  ou  poète  ne  Test  pas  toujours 
au  même  degré,  et  l'incomparable  Lafontaine  a  vingt 
fables  à  peine  passables;  une  bonne  époque  produit  aussi 
de  médiocros  auteurs  ;  enfin,  le  poète  ou  l'artiste  de 
deuxième  ou  de  troisième  ordre  a  aussi  parfois  de  très- 
bonnes  inspirations,  et  peut  avoir  produit  telle  ou  telle 
partie  qui,  jugée  sans  prévention,  mériterait  le  premier 
rang.  Il  faut  donc,  si  Ton  veut  apprécier  justement  et 
sans  crainte  d'erreur  les  œuvres  de  l'art ,  sous  quelque 
forme  qu'elles  se  manifestent,  il  faut  avec  des  connais- 
sances techniques  suffisantes,  une  doctrine  sûre  et  in- 
faillible. S'il  en  faut  une  ,  elle  est  possible  ,  elle  ne 
doit  pas  être  introuvable. 

Supposons  un  moment  le  doute  à  cet  égard  ,  c'est-à- 
dire  une  réponse  négative.  Cela  voudra  dire  alors  que 
l'art  n'est  soumis  à  aucun  principe ,  qu'il  va  au  hasard 
de  l'esprit  et  du  génie .  qu'il  plaît  ou  déplatt  à  l'aven- 
ture, suivant  de  certains  goûts  et  de  certains  ca- 
prices qui  ont  toujours  raison  ,  et  par  conséquent 
toujours  tort;  tout  se  vaut,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
grès :  les  temps ,  les  époques ,  les  langues ,  les  génies 
même,  quant  à  l'art  proprement  dit,  sont  sur  la  même 
ligne,  sans  raison  d'éloge  ni  de  blâme  (opinion  de 
l'abbé  Gagliani,  loué  pour  cela  même  par  Sainte-Beuve); 
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tout  ainsi  est  infiniment  bon  et  infiniment  mauvais, 
par  l'absence  de  limites  ,  de  lois ,  de  sanction ,  et  en 
même  temps ,  rien  n'est  ni  bon  ni  mauyais ,  tout  en 
l'étant  infiniment.  On  pourrait  s'amuser  à  calculer  tou- 
tes ces  étranges  contradictions  qui  mènent  toujours  à 
zéro.  Ceux  qui  en  sont  là  mettent  à  la  place  de  tout 
principe,  quoi?  l'impression  le  sentiment,  la  fantaisie, 
surtout  le  génie  (croyant  ainsi  faire  leurs  propres  affai- 
res) :  seulement,  comme  ils  ont  approuvé  et  loué  de  cer- 
taines choses,  belles  ou  laides,  il  n'importe  pour  le  mo- 
ment, ils  ont  ajouté  à  leurs  jugements  fantaisistes  quel* 
ques  idées  dogmatiques  qui  pourraient  être  considérées 
par  eux  comme  des  principes  utiles,  avec  constatation 
de  certaines  lois.  Mais  comme  ils  en  nient  à  priori  la 
vérité  ou  l'utilité,  ils  tombent  dans  cette  étrange  contra- 
diction qui  éclaterait ,  s'ils  traitaient  scientifiquement 
leur  sujet,  par  exemple,  de  faire  des  calculs  en  niant 
l'arithmétique. 

Je  sais  bien  que  pendant  longtemps  des  remarques 
analytiques,  relatives  à  l'art  en  général,  étaient  la  plu- 
part du  temps  plutôt  des  recettes  d'imitation  et  de  re- 
production du  genre  admiré  ,  que  des  maximes  vitales 
pour  l'art,  quoiqu'il  y  ait  souvent  du  bon  à  y  prendre  ; 
mais  ce  bon  n'en  a  pas  moins  été  entraîné  avec  le  reste, 
lorsque  la  critique,  avec  toutes  les  hardiesses  d'un  ra- 
dicalisme ignorant  et  subtil ,  a  fait  main  basse  sur  tout 
l'ensemble.  Voici  encore  un  exemple  qui  montre  bien 
quelle  est  de  notre  temps,  à  cet  égard,  la  disposition  des 
esprits. 

Un  journal  très-répandu ,  V Illustration ,  recomman- 
dait  il  y  a  peu  d'années  à  ses  lecteurs  «  les  solides  pré- 
liminaires qui  lui  font  bien  augurer  des  leçons  dest  hé- 
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tique  faites  à  l'école  des  beaux-arts,  et  de  leur  salutaire 
influence.  »  En  voici  les  principales  idées:  «  L'œuvre 
d'art  a  pour  but  de  manifester  quelque  caractère  essen- 
tiel ou  saillant,  partant,  quelque  idée  importante,  plus 
clairement  et  plus  complètement  que  ne  le  font  les  ob- 
jets réels.  Elle  y  arrive  en  employant  un  ensemble  de 
parties  liées  dont  elle  modifie  systématiquement  les 
rapports.  —  L'idéal  est  un  ensemble  de  parties 
liées  ;  l'œuvre  d'art  est  déterminée  par*  un  ensem- 
ble qui  est  l'état  général  de  l'esprit  et  des  mœurs  envi- 
ronnantes ;  —  elle  est  le  produit  d'un  milieu  ,  d'une 
température  morale.  »  Le  journal  ajoute  :  «  Pour  lui 
(le  professeur),  la  cause  première  est  le  milieu  ambiant; 
peut-être  laisse-t-il  un  peu  dans  l'ombre  la  cause  se- 
conde, le  caractère  propre  de  l'artiste  qui  produit  selon 
son  temps,  il  est  vrai,  et  selon  son  pays,  mais  aussi 
d'après  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  addition 
et  non  une  correction  à  sa  méthode,  etc....  » 

On  comprend  bien  qu'une  analyse  sérieuse  ne  laisse- 
rait pas  subsister  une  ligne,  un  mot  de  ces  phrases  et  de 
cette  critique  trop  modeste  qui  n'ose  se  plaindre  qu'à 
moitié  d'une  définition  où  «  le  caractère  de  l'artiste  qui 
est  cause  seconde  est  laissé  un  peu  dans  l'ombre.  »  Le 
fait  est  que  l'auteur  n'en  parle  pas ,  et  que ,  pour  lui , 
les  œuvres  ont  l'air  de  se  faire  toutes  seules.  Ce  qu'on 
peut  voir,  en  gros,  dans  tout  cela,  c'est  que  l'artiste  ne 
fera  que  reproduire  le  milieu ,  la  température  morale 
où  il  vit  ;  il  sera  un  miroir....  et  son  idéal  étant  un  en- 
semble de  parties  liées,  on  ne  peut  deviner  ce  qu'il  en 
tirera.  Et  encore  cet  idéal  ne  pourrait  toujours  être  que 
le  résultat  de  cet  ensemble  et  non  l'ensemble  lui-même. 
—  Et  qu'est-ce  qu'un  idéal  qui  résulterait  d'un  ensem- 
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Me...?  —  Nous  ne  citons  ces  lignes  que  pour  montrer 
par  un  exemple  autorisé,  entre  bien  d'autres  que  nous 
pourrions  citer  ('),  combien  il  est  tout  simple  aujour- 
d'hui de  faire  table  rase  et  de  ne  rien  mettre  à  la  place 
de  ce  qu'on  a  effacé ,  j'entends  par  rien  la  première 
phrase  venue  qui  sera  donnée  comme  une  définition 
vraie  ou  fausse,  au  choix,  au  hasard  de  lafantasie,  et  qui 
paraît  toujours  avoir  peur  d'en  trop  dire.  —  Au  reste, 
sans  nous  arrêter  toujours  à  relever  les  contradictions 
d'une  science  négative  qui  ne  semble  repousser  toute 
doctrine  que  pour  glisser  hardiment  celle  qu'elle  tient 
en  réserve,  voyons,  par  quelques  simples  raisonnements 
et  par  de  grands  exemples,  où  conduit  et  quelles  aima- 
bles conséquences  entraîne  cette  espèce  de  mécanique 
universelle. 


m. 


Il  faut  bien,  semble-t-il,  qu'il  y  ait  quelque  vice  ra- 
dical dans  l'idée  première  des  analyses  qui  ont  l'art 
pour  objet,  puisqu'on  y  a  été  si  souvent  trompé;  que, 
dans  aucun  traité  on  ne  trouve  deux  pages  entières  ac- 
ceptées par  tout  le  monde  sans  aucune  contestation,  et 
que,  y  en  eût-il  deux  ou  plus  ,  rien  ne  nous  garantit 
qu'elles  ne  seront  pas  biffées  demain  par  une  main  plus 
hardie  ;  à  quoi  bon  alors  chercher  à  remplir  ce  ton- 
neau des  danaïdes?  Voilà,  en  résumé,  ce  que  Ton  dit 


(')  Publications  de  profess.  de  l'Ecole  Normale.  Divers  articles 
de  la  Revue  des  deux  mondes.  —  Feuilletons  de  grands  journaux. 
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ou  ce  qu'on  laisse  entendre,  et  c'est  là,  en  général ,  la 
conclusion  négative  de  la  critique  contemporaine.  On 
dit  encore  :  la  meilleure  critique,  celle  qui  contient  le 
plus  de  conseils  vraiment  profitables  pour  l'art,  est  venue 
après  les  œuvres  les  plus  importantes  à  chaque  époque 
d'épanouissement  artistique;  elle  n'a  pas  suscité  de 
chefs-d'œuvre  ,  au  contraire,  car  on  n'a  rien  fait  qui 
égalât  les  premiers  modèles  ou  qui  même  en  approchât 
sérieusement.  Nouvelle  et  formidable  objection  sur 
l'inutilité  des  théories  faites  après  coup,  et  qui  ne 
produisent  rien,  fussent-elles  bonnes  :  que  sera-ce  si 
elles  sont  mauvaises? 

Voyons  cependant,  et  ne  nous  décourageons  pas  si 
vite.  Personne  n'ignore  que  la  lecture  d'une  œuvre 
poétique  remarquable  ,  que  la  vue  d'une  belle  œuvre 
d'art  réjouit  l'esprit  et  suscite  en  lui  un  commencement 
de  goût,  c'est-à-dire  l'éveil  du  sens  de  ce  qui  est  bien 
et  de  ce  qui  ne  Test  pas.  Plus  on  en  voit,  si  l'on  y  réfléchit 
sincèrement,  plus  le  goût  se  développe  et  se  fortifie  ;  et 
l'on  en  a  conclu  qu'en  comparant  d'autres  ouvrages  à 
ceux  qui  sont  ainsi  approuvés,  on  pourrait,  par  une 
suite  de  comparaisons  sincères,  savoir  de  combien  ils 
s'approchent  ou  s'éloignent  d'une  perfection  entrevue. 
Mais  cette  méthode,  bonne  à  titre  de  renseignement, 
outre  qu'elle  n'est  pas  assez  scientifique,  présente  deux 
inconvénients  très-graves  et  une  véritable  impossibi- 
lité. D'un  côté,  c'est  tendre  vers  l'imitation  sans  s'aper- 
cevoir que  cela  même  est  un  défaut  que  n'avait  pas 
l'original  ;  de  l'autre,  c'est  supposer,  dans  les  modèles 
qu'on  adopterait  ainsi  par  une  première  surprise,  des 
types  invariables  et  en  quelque  sorte  absolus,  du  moins 
dans  les  parties  importantes  de  l'art.  Hais  comment  ces 
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premiers  ouvrages  ,  en  grande  partie  excellents,  se- 
raient-ils des  modèles  d'où  naîtraient  de  certains  prin- 
cipes précédemment  ignorés?  Comment  le  saurait-on 
et  s'en  serait-on  assuré?  Sur  quels  principes  se  serait-on 
appuyé?  Sans  doute  ils  ont  suscité  ce  premier  éveil  du 
goût,  mais  la  doctrine  qui  en  peut  résulter  se  fondera, 
par  cela  môme,  sur  d'autres  principes. 

Et  cependant,  à  voir  les  choses  en  gros,  s'il  n'est  pas 
de  but  auquel  tende  l'art ,  ni  de  principes  nécessaires, 
s'il  n'est  qu'amusant  et  récréatif,  s'il  n'a  pas  eu  même 
temps  un  fond  de  raison  tenant  aussi  aux  plus  sérieuses 
conceptions  de  l'esprit  humain  ,  l'art  devient  un 
simple  métier  produisant  de  certaines  formes  à  dif- 
férentes époques ,  et  les  termes  mêmes  de  beau,  de 
vrai ,  d'original ,  ne  deviennent  aussi  que  des  mots 
sonores,  de  vains  échos  que  les  siècles  se  renvoient, 
trompés  par  leurs  propres  aspirations  et  l'imagination 
de  quelques  rêveurs.  Hais  nous  n'en  sommes  pas  là, 
me  dira-t-on  ;  nous  aimons  ce  qui  est  beau,  vrai,  ins- 
piré ;  soit,  et  moi  aussi;  mais  je  dis  simplement:  si 
vous  ne  pouvez  les  définir  et  les  constater  ;  si  vous 
n'usez  et  de  l'expérience  des  siècles  et  des  données  de 
la  raison  qui ,  après  l'expérience  ,  s'élève  au-dessus  de 
l'expérience  même  et  trouve  des  principes  capables  de 
susciter,  de  maintenir,  de  continuer  le  progrès,  j'ai  le 
droit  de  vous  prendre  au  mot  et,  armé  de  votre  propre 
logique,  de  retrancher  même  les  noms  d'art  et  de  pro- 
grès; ou  bien  il  faut  que  nous  recommencions  ensemble 
la  toile  de  Pénélope,  mais ,  cette  fois ,  pour  ne  plus  la 
défaire. 

Il  faut  donc  toujours  en  revenir  à  la  nécessité  de 
chercher  dans  la  nature,  dans  la  constitution  même  de 
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l'esprit  humain,  dans  les  œuvres  de  Dieu,  la  vraie  idée, 
la  vrai  lumière  capable  d'éclairer  infailliblement   la 
théorie,  en  lui  donnant  un  caractère  à  priori  sans  le- 
quel rien  ne  vaudrait.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ar- 
tistes déclarer  qu'ils  ne  savent  plus  comment  ils  ont  ob- 
tenu de  certains  effets  excellents  ;  ils  les  ont  trouvés  sans 
doute  par  un  heureux  instinct,  —  cela  est  certainement 
très-bon  et  viendrait  confirmer  une  bonne  théorie  ; 
mais  ils  en  perdent  bien  vite  le  secret,  tout  en  comptant 
sur  une  pareille  inspiration  pour  la  suite.  Ils  se  trompent: 
savoir  d'instinct,  c'est  savoir  très-bien  ,  si  bien  qu'on 
ne  le  remarque  plus,  et  qu'on  use  du  moyen  sans  y 
penser;  mais  si  l'on  n'en  profite  pour  ajouter  à  son  sa- 
voir, compléter  ,  perfectionner  sa  théorie ,  ces  divina- 
tions heureuses  vous  échappent  pour  toujours.   Les 
exemples  sont  nombreux  et  frappants  d'artistes  ,  pein- 
tres, poètes,  qui  semblent  perdre  prématurément  de  leur 
facilité  et  de  leur  talent  sans  que  leur  esprit  ait  vrai- 
ment rien  perdu  de  sa  valeur  absolue.  Ils  sont  embar- 
rassés dans  l'exercice  de  leur  art,  soit  pour  l'idée ,  soit 
pour  le  dessin,  le  style,  l'ensemble,  parce  qu'ils  ne 
savent  plus,  voilà  tout  ;  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas,  et  ne 
manquent  pas  de  prétextes  pour  expliquer  les  change- 
ments que  l'on  remarque  dans  leurs  productions,  et 
qu'ils  ne  peuvent  se  dissimuler  à  eux-mêmes.  Us  ne 
trouvent  plus  ce  qu'une  bonne  inspiration  leur  avait 
fait  trouver  quelquefois  dans  un  moment  d'amour  plus 
vif  de  leur  art,  et  de  naturel  entraînement,  mais  qui 
leur  échappe  pour  ne  plus  revenir  ,  parce  que  le  hasard 
d'un  concours  heureux  de  circonstances,  d'association 
d'idées,  de  disposition  intellectuelle  ou  môme  physio- 
logique ne  peut  pas  les  servir  comme  s'il  était  la  raison 
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môme,  et  s'il  était  la  raison  même  ,  il  ne  serait  plus  la 
hasard. 

On  objecte  le  génie  qui,  lorsqu'il  s'est  montré,  à  toute 
époque ,  s'est  toujours  manifesté  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  :  on  reconnaît  facilement  la  griffe  du  lion  ; 
c'est  vrai,  mais  cette  objection  vient  au  contraire  prou* 
rer  la  nécessité  d'une  bonne  esthétique.  En  effet,  1* 
génie,  qu'on  oublie  d'abord  de  définir ,  ce  qui  serait 
pourtant  essentiel  dans  les  questions  d'art  où  il  est  en 
cause,  ce  génie  est  une  force ,  une  vertu  créatrice  dans 
le  champ  où  elle  trouve  à  se  produire,  et  on  le  recon- 
naît à  ce  caractère  d'énergie,  de  sens  profond,  de  puis- 
sance qu'il  imprime  à  tout  ce  qu'il  touche.  Mais,  d  abord, 
il  lui  arrive  souvent  de  n'avoir  rien  à  faire,  en  ce  sens 
que  les  éléments  qui  lui  seraient  propres  ne  se  présentent 
quelquefois  pas  du  tout  ;  ensuite,  quand  ces  éléments, 
ces  moyens  d'action  n  existent  qu'en  partie,  ne  sont 
qu'à  peine  entrés  dans  le  domaine  de  la  pensée,  alors 
sans  doute  il  s'y  exerce,  il  les  développe  jusqu'à  un 
certain  point  par  son  influence  vivifiante ,  mais  il  ne 
peut  tout  faire ,  et  il  est  exposé  à  se  créer  des  embarras 
d'où  il  ne  peut  plus  se  tirer.  . 

Nous  pourrions  apporter  ici  bien  des  exemples  dont 
un  seul  suffirait  à  démontrer  quelle  est  la  puissance  et 
quelles  sont  le  limites  du  génie,  aidé  ou  se  passant  des 
vraies  formules  de  l'art. 

Si  Corneille  avait  pu  conserver  théoriquement  ce 
qu'il  avait  su  par  un  heureux  instinct,  soutenu  et  nourri 
de  ses  réflexions  littéraires  et  de  sa  recherche  sincère 
des  principes,  lorsqu'il  faisait  le  Cid ,  Horace ,  Cinna , 
Polyeucte,  et....  la  moitié  de  Pompée,  il  aurait  encore 
produit  des  chefs-d'œuvre  semblables  et  peut-être  plus 
t.x.  * 
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forts»  car  enfin  l'expérience  profite  toujours  ;  mais  il  se 
laisse  entraîner  à  un  paradoxe  de  son  imagination  qui 
lui  fait  croire  que  les  sujets  enchevêtrés  ,  curieux ,  à 
secrets  plus  ou  moins  impénétrables,  constituent  le  meil- 
leur de  l'art  ;  il  en  change  par  distraction  les  principa- 
les formules,  tout  est  perdu ,  ce  n'est  plus  Corneille. 
Cette  nouvelle  doctrine,  surtout  celle  des  amours  roma- 
nesques, le  travaille  déjà  lorsqu'il  fait  la  mort  de  Pompée, 
dont  une  partie  est  admirable  ,  et  je  m'explique  com- 
ment il  se  repose  alors  de  la  fatigue  d'un  travail  où  la 
doctrine  lui  échappe.  Il  se  repose  donc  en  ce  moment 
de  la  tragédie,  et  revient  à  la  comédie  qui  l'avait  beau- 
coup occupé  avant  ses  tragédies,  et  il  produit  alors  le 
Menteur  et  la  suite  du  Menteur.  Ces  deux  comédies  ont 
des  passages  heureux ,  quelques  situations  plaisantes , 
quelques  vers  caractéristiques,  mais  leur  ensemble 
ne  constitue  pas  de  vraies  comédies.  L'idée  et  le  des- 
sin y  font  trop  souvent  défaut. 

Il  revient  alors  à  la  tragédie,  et  donne  d'abord  Théo- 
dore vierge  et  martyre.  Ce  n'est  plus  une  tragédie  de 
Corneille  ;  la  méthode  relative  au  plan,  aux  caractères,  au 
style  même,  y  a  reçu  de  vives  atteintes. 

L'action  dramatique  y  est  manifestée  par  des  discours, 
des  tirades,  des  réflexions,  des  recherches  d'effets,  et 
comme  Corneille  est  trop  naïf  pour  être  impunément 
faux,  il  y  laisse  tomber  de  sa  plume  des  vers  d'un  ridi- 
cule ineffaçable.  Il  y  a  par-ci  par-là,  dans  cette  tragédie 
comme  dans  les  suivantes,  quelque  beaux  vers,  mais  ils 
ne  font  plus  leur  effet,  ils  ne  sont  plus  cornéliens,  parce 
qu'ils  sont  dépaysés  dans  des  tableaux  mal  construits.— » 
Dans  la  plupart  de  celles  qui  viennent  ensuite,  il  allonge 
les  scènes,  les  remplit  de  récits,  de  discussions,  de  con- 
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fidences,  pour  arriver  enfin  au  dénouement  où  le  grand 
secret  éclatera.  Tout  cela  sans  doute  demanderait  des 
preuves,  et  les  preuves  ne  manqueraient  pas  si  mon 
sujet  admettait  ces  détails.  Que  voulons-nous  prouver 
par  cet  exemple  ?  La  nécessité,  même  et  surtout  pour  le 
génie,  de  certaines  formules  infaillibles  de  l'esthétique. 
Une  simple  déviation  des  principes  qu'il  avait  suivis 
dans  ses  précédents  chefs-d'œuvre  en  est  cause,  et  cette 
déviation,  cet  oubli,  ne  peuvent  être  attribués  à  aucune 
cause  qui  serait  étrangère  à  l'art  lui-même,  par  exem- 
ple ,  la  diminution  du  génie ,  l'affaiblissement  de  l'es- 
prit» le  mauvais  goût  ou  les  prédilections  de  l'époque, 
un  nouveau  courant  d'idées  et  de  sentiments  ;  motifs 
dont,  pour  le  dire  en  passant ,  on  abuse  à  la  journée, 
comme  dit  Figaro ,  et  qui  permettent  de  tout  louer  ou 
blâmer  à  volonté. 

Corneille,  en  effet,  sain  de  corps  et  d'esprit,  n'avait  pas 
vieilli  à  l'âge  de  39  ans  (quand  il  revint  à  la  tragédie 
par  Théodore),  et  d'ailleurs  ses  tragédies  suivantes  pré- 
sentent encore  de  temps  en  temps  de  ces  vers  superbes 
qui,  dans  les  belles  parties  de  ses  premières  tragédies, 
vibraient  comme  des  flèches  d'airain  qui  frappent  invin- 
ciblement le  but.  C'est  la  même  facture  ,  la  même  ex- 
plosion ;  mais  ils  sont  rares  et  paraissent  même  souvent 
forcés  et  emphatiques,  parce  qu'ils  sont  de  moins  en 
moins  dans  des  situations  naturelles  et  pathétiques , 
parce  que  les  fautes  de  composition  et  de  dessin  leur 
Atent  le  meilleur  de  leur  éclat.  Quant  au  mauvais  goût 
public  qui  l'aurait  entraîné,  il  me  semble  que  plus  on 
approche  du  moment  où  Molière ,  Racine  et  Lafontaine 
vont  produire  leurs  chefs-d'œuvre  immortels ,  et  surtout 
quand  on  y  est  arrivé ,  moins  il  est  admissible  qu'on 
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puisse  attribuer  une  décadence  quelconque,  en  fait  d'art, 
aux  éléments  d'une  époque  qui  s'avance  si  résolument 
vers  un  si  magnifique  dénouement. 

Reconnaissons-le  donc,  cette  décadence  tenait  à  l'ou- 
bli, à  l'effacement  progressif  de  principes  que  le  poète 
avait  d'abord  entrevus ,  acceptés  d'instinct ,  fortifiés  par 
des  réflexions,  des  analyses ,  des  examens  qui  sont  loin 
d'être  toujours  exacts  ,  mais  qui ,  par  cette  recherche 
même  du  vrai,  l'avaient  maintenu  dans  la  voie  du  vrai, 
d'où  son  imagination  énergique  et  puissante ,  mais 
curieuse  ,  amoureuse  du  nouveau  et  un  peu  enfantine, 
tendait  déjà  à  le  faire  sortir. 

Il  en  sort  après  ses  deux  comédies  du  Menteur, 
change  et  modifie  ses  principes  suivant  une  certaine 
prédilection  pour  les  sujets  enchevêtrés  et  curieux  ,  les 
dénouements  à  secret  ;  il  change  de  principes  un  peu 
au  hasard  de  son  imagination  et  de  son  goût.  Il  trouve 
encore  des  vers  Cornéliens  ,  moins  expressifs  étant  dé- 
paysés, jetés  comme  toujours,  soit  au  commencement, 
soit  partout  ailleurs,  car  il  ne  s'astreint  pas  à  la  grada- 
tion dans  l'expression  de  son  idéal  et  de  son  énergie. 
Qu'on  me  permette  d'en  apporter  quelques  exemples  : 

Eh  bien,  soyez-vous  donc,  Marquis  de  Santillane, 

Comte  de  Pénafiel>  gouverneur  de  Burgos  — 

Don  Manrique,  est-ce  asses  pour  faire  seoir  Carlos? 

et  quand  Carlos  est  dépositaire  de  l'anneau  qui  dési- 
gnera l'époux  de  la  reine  : 

U  vaut  bien  un  combat  ;  vous  avez  tous  du  cour 
Et  je  le  garde.  — 

k  qui,  Carlos  Y 

A  mon  vainqueur  ! 
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et  le  mouvement  spontané  par  lequel  don  Lope  et  don 
Kanrique  refusent  de  donner  leur  sœur  à  Don  Carlos. 
A  qui  donc  est-elle  promise  ? 

A  moi!  à  moi! 

s'écrient-ils.  Cela  est  très-beau  ;  ailleurs,  c'est  : 

DeYioe,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses  ; 
L'un  des  deux  est  ton  fils;  l'autre  est  ton  empereur. 

Héracuus,  4, 4. 

Ou  Bérénice ,  quand  elle  peut  épouser  Titus ,  ne  le 
foulant  plus  et  quittant  Rome  : 

J'y  rentrais  exilée  et  j'en  sors  triomphante. 

Tite  et  BiRiN,  5,  5. 

Ou  bien  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

SnToaros,  3,  t. 

Ou  bien  encore  Géronte  à  Dorante,  le  menteur: 

Etes*Tous  gentilhomme  ? 

Hais  cette  grandeur  ou  plutôt  cette  grandesse  donnée 
si  subitement  par  l'aimable  Reine  à  Carlos,  alors  in- 
connu, à  qui  les  grands  de  Castille  interdisent  de  pren- 
dre un  siège ,  et  la  réponse  si  fière  de  Carlos  qu'un 
double  secret  nous  fera  bientôt  connaître  pour  le  roi 
d'Aragon  ;  et  ce  vers  superbe  lancé  par  Léontine  au 
père,  qui  est  d'ailleurs  par  sa  faute  dans  un  si  terrible 
embarras;  et  ce  noble  orgueil  de  Bérénice  (dans  une 
situation  imaginée  par  Corneille),  ne  peuvent  produire 
un  grand  et  durable  effet ,  parce  qu'ils  sont  liés  à  des 
événements  arrangés  par  la  fantaisie  du  poète  qui  se 
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montre  encore  grand  dans  certains  passages,  mais 
qui  porte  trop  d'atteinte  à  l'histoire  et  à  la  nature 
par  la  recherche  des  singularités  (*).  Il  a  changé  sa 
formule  tragique  du  caractère  ,  du  naturel  fort  et  vrai , 
de  la  passion  librement  déployée  et  de  l'honneur  invin- 
cible, en  la  formule  de  la  curiosité,  de  l'étonnement,  du 
secret ,  des  déclarations  ambiguës ,  et  nous  voyons  ce 
qui  en  est  résulté  pour  le  reste.  Cet  exemple  ne  suffi- 
rait-il pas  ?  Ce  poète  avait  suivi  quelques  grands  prin- 
cipes d'une  esthétique  vraie  qui  lui  permettaient  les 
magnifiques  développements  qu'on  connaît  ;  il  y  sub- 
stitue une  méthode  de  fantaisie  et  de  prédilection  per- 
sonnelle ;  il  ne  cherche  pas  seulement  à  modifier ,  à 
enrichir  les  principes  évidents  qu'il  possède  déjà,  il  les 
néglige  pour  suivre  les  visées  de  son  imagination  ;  son 
génie  s'en  étonne  et  en  souffre  ,  et  aussitôt,  quoi  qu'on 
veuille  dire,  ce  n'est  plus  le  grand  Corneille. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  le  fameux  cinquième 
acte  de  Rodogune  ,  cité  comme  si  tragique  et  si  beau, 
nous  exhibe  tous  ces  défauts,  qui  tiennent  à  l'oubli  des 
vraies  règles  de  l'art.  Là ,  encore ,  curiosité ,  surprise , 
secret  :  quel  est  l'assassin  du  jeune  prince  ?  On  le  sait 


(')  ExceptioD  faite  toutefois  pour  Don  Sanche  qui  n'est  pas  une 
tragédie,  mais  une  espèce  de  comédie  héroïque,  où  le  secret  même 
de  la  naissance  de  Don  Carlos  (D.  Sanche)  amène  des  scènes 
vives  et  curieuses  dont  l'idée  a  fourni  la  Princesse  Aurélie  à  Cas. 
Delavigne,  a  Scribe  quelques  détails  et  le  3e  acte  des  Diamants  de 
la  couronne,  et  enfin  une  scène  bouffonne  dans  une  opérette  célè- 
bre, la  Grande-Duchesse'. 

Mais  Corneille  n'a  fait  Don  Sanche  que  pour  le  secret  du  dénoue- 
ment et  la  manière  dont  ce  secret  sera  connu  ;  c'est  par  distrac- 
tion qu'il  nous  donne,  dans  trois  courts  passages,  du  vrai  Corneille. 
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un  peu  d  abord,  ou  Ton  croit  le  savoir,  puis  on  ne  le 
sait  plus;  enfin,  on  sait  que  la  mère  elle-même  est  la 
seule  coupable.  Ebloui  par  cette  combinaison ,  que  fait 
le  poète?  Il  oublie ,  il  achève  d'oublier  entièrement  la 
vraie  nature  du  cœur  humain,  qui  est  de  se  connaître  et 
de  voir  clair  au  moment  suprême,  et  de  se  bien  juger, 
soi  et  les  autres,  quand  on  va  mourir.  Nous  sentons 
qu'il  en  doit  être  ainsi,  et  pas  un  vrai  poète  n  y  a  man- 
qué.  Eh  bien,  l'auteur  de  Rodogunc  ne  sait  plus  cela, 
et,  pour  peindre  une  énergie  surprenante,  après  des  se- 
crets non  moins  surprenants  ,   il  fait  prononcer  par 
Cléopâtre  des  imprécations  contre  ses  enfants  et  ses  pe- 
tits-enfants (à  naître),  et  Ion  se  sent  tellement  à  côté  de 
la  nature,  que  l'émotion  cherche  en  vain  à  nous  gagner, 
et  à  vrai  dire,  il  n'y  en  a  pas.  Elle  est  remplacée  par  une 
tirade  de  fureur  factice,  et  Corneille  s'y  est  trompé  tout 
le  premier.  J'ai  un  peu  développé  cet  exemple  des  chan- 
gements de  Corneille  ;    mais  il  est  si  précis  et  si  con- 
cluant, toutes  les  circonstances  se  réunissent  si  logique- 
ment pour  montrer  un  génie  véritable  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  force  et  de  sa  fécondité  et  qui  ne  se  trompe 
que  dans  ses  calculs,  déviant,  n'étant  plus  lui-même, 
parce  qu'il  oublie  ou  ne  voit  plus  que  d'un  œil  distrait 
l'importance  de  l'idée  même,   les  formules  du  vrai, 
de  l'idéal,  de  la  passion  telle  que  l'art  doit  la  peindre 
dans  sa  vraie  nature,  ou  ne  leur  donnant  qir'un  faible 
accès,  pour  se  concentrer  dans  une  autre  méthode  de 
curiosité,  de  secret ,  d'amour  romanesque  1  II  y  a  là 
quelque  chose  de  si  frappant,  qu'on  ne  peut  se  refuser 
i  y  voir  un  trait  de  lumière  et  le  mot  d'une  énigme 
pour  l'histoire  et  le  vrai  caractère  de  l'esthétique. 
Nous  pourrions  facilement  trouver  dans  des  exemples 
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plus  modestes,  des  résultats  analogues.  Ainsi  M.  Ponsard 
débute  par  une  œuvre  d'un  grand  mérite  ,  Lucrèce  ; 
son  talent  ne  baisse  pas,  ne  peut  que  s'accroître  pour  sa 
2°  tragédie,  Agnès  de  Méranie,  et  cependant  quelle  dif- 
férence I  pourquoi  cela  ?  C'est  que  l'idée  romanesque 
choisie  imprudemment  tourne  dans  le  môme  cercle  jus- 
qu'à un  dénouement  fort  suspect  au  point  de  vue  mo- 
ral et  historique.  Que  conclure  de  ces  exemples  et  de 
tant  autres  que  nous  offre  ce  siècle?  La  nécessité  de 
l*étude  du  vrai  et  du  beau,  et  de  tout  ce  qui  les  consti- 
tue, à  commencer  par  l'idée,  c'est-à-dire  l'âme  de  l'œu- 
Tre  à  laquelle  l'art  se  charge  de  donner  un  corps,  et 
nous  voilà  du  premier  coup  forcés  de  chercher  notre 
premier  modèle  présentant  un  caractère  absolu  ,  dans 
la  nature  même,  dans  les  œuvres  mômes  de  Dieu. 


IV. 


Nous  avons  noté  quelques  exemples  remarquables 
de  fautes  où  l'oubli  d'un  principe  a  fait  tomber  même 
un  grand  poète,  j'aurais  pu  en  citer  bien  d'autres  et 
montrer  une  foule  d'autres  erreurs  relatives,  non  pas  à 
un  seul  principe,  mais  à  vingt,  et  j'en  conclus  que  si 
nous  voyons  évidemment  à  quoi  tiennent  tant  de  fautes 
et  d'erreurs  diverses,  c'est  qu'il  y  a  autant  de  principes 
qui  les  auraient  fait  éviter.  La  vieille  objection  surannée 
et  un  peu  niaise  que  cela  ne  donne  pas  de  génie,  n'a 
rien  à  faire  ici.  Il  ne  s'agit  pouf  nous  que  d'analyser  cu- 
rieusement les  principes  d'art  qui  contribueraient  à 
produire  les  meilleures  œuvres  possibles ,  et  qui  par 
conséquent  aideraient  au  génie  :  ce  ne  sont  pas  les  eii- 
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gences  dune  bonne  esthétique  qui  le  gênent ,  c'est  la 
licence  et  Terreur  qui  l'énervent. 

Hais,  puisqu'on  aime  mieux  s'eo  rapporter  à  l'inspi- 
ration bonne  ou  mauvaise,  prudente  ou  folle  et  hasar- 
dée, acceptons  donc  un  moment  cette  absence  de  tout 
principe,  pour  ne  chercher  un  semblant  de  théorie  que 
dans  l'étude  des  époques  historiques  qui  produisent 
naturellement  leurs  fruits ,  leurs  œuvres  propres ,  les- 
quelles alors  sont  toujours  ce  qu'elles  doivent  être ,  et 
par  conséquent  excellentes,  cela  Ta  sans  dire,  et  voyons 
logiquement ,  sans  craindre  les  conséquences  de  telles 
prémisses,  quels  seront  les  vrais  résultats  de  l'absence 
de  toute  méthode  scientifique. 

L'on  s'est  habitué  h  faire  presque  exclusivement  l'his- 
toire des  arts  et  de  leurs  rapports  avec  l'histoire  propre- 
ment dite:  cela  est  très-bon,  renfermé  dans  de  justes 
bornes;  mais  cette  méthode  abandonnée  à  la  fantaisie 
de  chaque  historien,  a  été  une  cause  très-agissante 
d'abord  de  l'incertitude  sur  les  vrais  principes  de  l'art, 
bientôt  d'un  doute  dogmatique ,  et  en  définitive,  d'une 
négation  absolue.  A  force  d'amoindrir  l'élément  esthéti- 
que, on  a  fini  par  l'étouffer  et  le  détruire,  en  ne  le  con- 
sidérant plus  que  comme  abandonné  au  bon  sens  et  à 
la  bonne  volonté  de  l'artiste,  de  l'écrivain  et  du  critique. 
Les  conséquences  sont  graves,  si  on  les  considère  sous  le 
rapport  du  vrai  absolu,  qui  est  l'essentiel,  du  beau,  de 
Tidéal  (nous  dirons  ce  que  c'est),  de  la  forme  dans 
l'art,  éléments  sans  lesquels,  soit  qu'on  ne  les  connaisse 
pas  encore,  soit  qu'on  les  ait  oubliés,  tout  s'ébranle,  se 
voile  et  disparaît,  ne  laissant  rien  derrière  soi.  ' 

En  effet,  si  l'élément  historique  qui  consiste  à  ap- 
précier l'art  et  les  artistes  relativement  à  leur  époque , 
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et  aux  éléments  qu'a  pu  fournir  l'histoire ,  occupe  seul . 
toute  la  place,  examinons  brièvement  quels  seront  les 
résultats  logiques,  indéniables,  d'une  pareille  critique. 
Si  dans  l'étude  et  l'analyse  de  l'art  on  ne  s'occupe  que. 
de  la  succession  des  œuvres  d'art  ;  si  on  ne  les  apprécie 
et  ne  les  juge  que  suivant  l'époque  qui  les  a  produites, 
suivant  le  climat  qui  les  a  vues  fleurir  et  le  génie  qui 
a  pu  s'y  manifester  quelquefois,  arrivant  ou  non  à  toute 
la  puissance  de  l'art;  si,  par  conséquent ,  on  supprime 
l'absolu  en  respectant  le  relatif,  toute  distinction  entre 
eux  étant  dès  lors  supprimée ,  si  l'on  retranche  ainsi 
pour  l'artiste  et  pour  le  critique  historien  toute  esthéti- 
que indépendante  des  temps  et  des  lieux,  voici,  dans 
leur  plus  simple  expression,  les  résultats  inévitables  aux- 
quels on  arrive  ,  et  voici  comment  on  y  arrive  malgré 
soi  et  de  quelque  bonne  intention  qu'on  se  soit 
muni: 

1°  On  recherche  curieusement  les  éléments  de  l'épo- 
que à  laquelle  appartient  l'œuvre  d'art  qu'on  examine  ; 
le  seul  but  est  de  s'en  rendre  compte  comme  d'une  œu- 
vre venue  en  son  temps  et  à  propos;  et  l'on  y  parvient 
facilement,  car,  langue,  style,  nature  de  composition  et 
de  dessin,  tout  cela  reflète  plus  ou  moins  les  idées,  les 
opinions,  les  goûts  de  l'époque  dont  il  s'agit;  s'il  y  a  là 
des  qualités  qui  n'en  viennent  pas ,  on  les  explique  fa- 
cilement par  des  ressemblances,  des  contrastes,  des  in- 
fluences, ou  bien  on  les  néglige ,  ce  qui  est  plus  vite 
fait,  et  l'on  a  toujours  raison. 

2°  Mais  l'importance  exagérée  donnée  à  la  maxime 
que  l'art,  en  général,  est  l'expression  de  la  société,  pro- 
duit bientôt  cette  erreur  manifeste  de  faire  considérer 
l'art  comme  une   sorte   de  plaque ,  de  miroir  photo- 
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graphique  qui,  par  lui-même,  quelque  habileté  qu'y  ait 
déployée  l'artiste,  ne  peut  toujours  donner  que  ce  qu'il 
a  vu  et  reçu,  et  par  conséquent  ni  dépasser,  ni  idéaliser, 
ni  moraliser  le  modèle,  ni  le  lui  révéler  à  lui-même  (car 
l'homme  et  la  société  se  reconnaissent  et  apprennent  à 
se  connaître  dans  les  œuvres  d'art  dignes  de  ce  nom), 
ni  aider  à  son  progrès,  puisqu'il  n'a  pas  à  sa  disposition 
une  science  indépendante  qui  lui  soit  propre ,  et  puis- 
que ce  modèle,  tel  qu'il  est  ou  plutôt  bien  moins  qu'il 
n'est, a  été  lui  seul  le  sujet  et  le  but  de  l'art.  Cela  étant  : 

3°  Il  n'y  faut  plus  chercher  un  idéal  absolu ,  consi- 
déré comme  expression  de  l'esprit  qui  sait,  juge,  com- 
pare, fait  ressortir  avec  une  vérité  saisissante  la  vraie 
nature,  les  vraies  conséquences  des  idées  et  des  passions. 

49  L'idée  elle-même  reste  dans  le  relatif  et  ne  peut 
plus  en  sortir.  Tout  est  légitimé  par  l'époque  où  il  a 
été  produit  ;  tout  ce  qu'on  serait  tenté  de  trouver  mau- 
vais, est  bon,  puisqu'il  a  été  trouvé  bon  à  son  époque , 
et  qu'il  en  est  le  fruit  naturel. 

5°  Mais  alors,  si  tout  est  relatif,  rien  n'est  donc  absolu 
comme  loi  ou  principe  éternel  de  logique  et  de  vérité  ; 
et  alors,  si  l'absolu  n'est  pas,  le  relatif  lui-même  est 
effacé  du  même  coup ,  car  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre  : 
donc,  entre  l'absolu  et  le  relatif  qui  lui  échappent  tous 
deux,  on  ne  voit  pas  trop  sur  quoi  l'art  peut  s'ap- 
puyer. 

6*  Si  l'absolu  n'est  pas  ,  ni  par  conséquent  le  relatif, 
sinon  par  une  fiction  de  l'esprit ,  une  métaphore  infi- 
dèle que  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'admettre,  la 
distinction  du  beau  et  du  laid ,  du  bon  et  du  mauvais 
au  point  de  vue  de  l'art  et  souvent  de  la  morale,  est 
aussi,  par  le  fait  même,  détruite ,  et  l'abîme  qui  les 
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sépare  est  comblé.  C'est  la  fantaisie,  le  caprice,  la 
mode,  la  passion,  qui  décideront  du  mérite  des  œurres 
d'art ,  et  dont  les  décisions  passagères  deviendront  le 
code  de  la  critique. 

7°  Non-seulement  alors  il  ne  faut  pas  attendre  et  pro- 
voquer le  progrès,  mais  ce  mot  lui-même  ne  signifie 
plus  que  le  changement,  s'il  signifie  encore  quelque 
chose,  car  chaque  siècle  a  changé  ;  son  art  a  exprimé  ce 
changement,  l'a  traduit  par  des  œuvres  qui  sont  décla- 
rées toutes  du  même  prix,  étant  toutes  l'épanouissement, 
la  floraison  de  civilisations  qui  peuvent  valoir  mieux  les 
unes  que  les  autres  ,  mais  dont  les  images  littéraires  et 
artistiques  ont  toutes  la  même  valeur ,  qui  est  de  re- 
présenter ces  civilisations  elles-mêmes. 

8°  Hais  comme  cette  doctrine  de  fantaisie  fataliste 
n'empêche  pas  ceux  qui  la  professent  de  faire  de  la  cri- 
tique et  de  s'imposer  témérairement,  et  de  louer  ou 
blâmer  au  hasard  de  leur  impression  personnelle  et  de 
leurs  dispositions  du  moment,  morales  ou  physiologi- 
ques, il  s'ensuit  que  leurs  jugements,  qui  peuvent  être 
justes  par  un  heureux  hasard,  perdent  cependant  cette 
valeur  de  rencontre  par  l'absence  de  toute  doctrine ,  et 
qu'ils  ressemblent  à  ces  naturalistes  qui  continuent  i 
rechercher  avec  conviction  l'usage  inconnu  de  certains 
organes,  parfaitement  convaincus  qu'ils  doivent  servir 
à  quelque  chose,  après  avoir  préalablement  nié  l'in- 
telligence créatrice  sur  laquelle  cependant  sont  fondées 
leurs  recherches. 

9°  Le  point  de  vue  historique  lui-même,  après  avoir 
tout  envahi,  perd  tout-à-coup  sa  propre  valeur:  si,  en 
effet,  l'esprit  n'est  pas  soutenu  par  la  curiosité  très-lé- 
gitime d'observer  les  progrès  et  aussi  la  décroissance  et 
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les  chutes  de  l'art,  il  lai  importe  fort  peu  d'étudier  les 
changements  qui  n'ont  été  qu'une  conséquence  natu- 
relle et  logique  de  la  succession  des  temps  et  des  modi- 
fications accidentelles  des  mœurs.  L'histoire  de  l'art 
n'est  plus  alors  qu'un  élément  de  l'histoire  proprement 
dite,  pouvant  intéresser  plus  ou  moins  à  ce  point  de 
vue,  mais  peu  ou  pas  quant  à  l'art  même,  puisqu'il 
n'existe  alors  que  comme  corollaire,  appendice  ,  ren- 
seignement ;  d'où  il  suit  que  cette  histoire  de  l'art  qui 
semblait  devoir  au  moins  garder  son  intérêt  propre,  ne 
le  conserve  même  pas,  dans  cette  dépendance  où  il 
perd  son  véritable  principe. 

10*  Autre  embarras,  autre  conséquence  singulière, 
et  cependant  inévitable  :  Si  l'art  répond  à  toutes  les 
exigences  par  sa  qualité  de  représentation  et  de  reflet 
puissant  de  la  civilisation,  à  un  moment  donné ,  il  de- 
vrait au  moins  en  suivre  les  progrès  et  les  phases  heu- 
reuses, et  l'on  devrait  pouvoir  toujours  conclure  du 
modèle  à  l'image,  comme  on  retrouve  l'image  dans  le 
modèle,  et  du  principe  à  ses  conséquences  naturelles 
et  nécessaires.  Or,  combien  de  fois  n'en  est-il  pas  arrivé 
autrement? Alors,  en  l'absence  de  principes  généraux  et 
absolus  qui  viennent  quelquefois  tard ,  quelquefois 
têt,  par  suite  de  certaines  idées  qui  ont  leur  histoire  à 
part,  rien  ne  peut  plus  s'expliquer. 

11*  Je  sais  bien  qu'on  l'explique  néanmoins  parce 
que  tout  s'explique  après  coup;  mais  je  dis  que  ce  dé- 
veloppement ,  spontané  dans  son  principe  naissant,  et 
ces  progrès  successifs  sont  inexplicables,  s'il  fallait  les 
trouver  par  la  seule  histoire  des  idées  et  des  mœurs.  Or, 
il  peut  arriver,  il  arrive  souvent,  nous  avons  dit  ailleurs 
pourquoi,  que  les  progrès  de  la  civilisation  marchent  pa- 
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rallèlement  avec  la  décadence  de  Tari  proprement  dit , 
et  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  l'art,  d'après  son  principe 
essentiel,  ayant  son  développement,  ses  évolutions  pro- 
pres quand  il  est  entré  dans  sa  vraie  voie,  ne  demande 
à  la  civilisation  que  de  les  lui  rendre  possibles,  mais 
point  de  lui  en  fournir  les  moyens  ni  l'expression  com- 
plète de  sa  loi  ;  il  les  trouve  en  lui-même  ;  il  se  suffit 
si  on  le  laisse  faire. 

12°  Voilà  donc  l'art  sans  principes  cherchés  d'abord, 
bientôt  entrevus ,  trouvés,  appliqués,  aux  bonnes  épo- 
ques, dans  ses  productions  merveilleuses  ;  le  voilà  sans 
histoire  propre ,  sans  constatation  de  progrès ,  puisqu'il 
n'y  a  que  des  changements  indifférents  au  principe  vir- 
tuel de  l'art,  livré  en  martyr  au  caprice ,  à  la  fantaisie  et 
à  une  critique  qui  a  perdu  d'avance  son  autorité  et  sa 
vertu,  puisqu'elle  ne  s'appuie  que  sur  le  goût  du  mo- 
ment et  sur  les  plus  suspectes  prédilections  ;  le  voilà  dé- 
pouillé, abandonné,  travesti,  perdu.  Ajoutons  que  toute 
comparaison  entre  les  œuvres  de  plusieurs  époques  et 
de  peuples  différents  est  frappée  de  nullité,  puisque  cha- 
cune et  chacun  ont  spontanément  et  légitimement  pro- 
duit d'après  des  idées  et  des  sensations  relatives  qui 
peuvent  nous  agréer  plus  ou  moins,  dont  la  valeur  mo- 
rale peut  être  fort  différente .  mais  qui  se  valent  dans 
l'image  expressive  des  arts ,  si  cette  image  n'est  jugée 
que  d'après  son  temps. 

Un  autre  effet  de  la  même  cause  c'est  de  produire  des 
efforts  d'imitation,  suivant  les  prédilections  particuliè- 
res, ou  bien  des  efforts  malheureux  pour  ne  ressembler  à 
personne,  ce  qui  ouvre  le  champ  à  toutes  les  bizarreries 
d'une  fausse  originalité  qui  est  au  beau  ce  que  la  folie 
idiote  est  à  la  raison  ;  et  cela  est  simple  :  aucun  prin- 


ÉTUBES  DESTHÉTfOUE.  383 

cipe  absolu  ne  retenant  dans  les  grandes  et  justes  voies, 
pourquoi  l'artiste  dans  son  œuvre  ,  le  critique  dans  ses 
élucubrations,  se  priveraient-ils  de  ces  rêves  charmants, 
de  ces  chutes  agréables,  de  ces  déviations  si  amusan- 
tes, quand  le  vrai,  le  beau,  le  grand,  le  solide,  qui  ne 
se  laissent  pas  toucher  et  manier  si  familièrement,  n'ont 
pas,  après  tout,  une  légitimité  plus  respectable  I 

Qu'on  me  permette  de  donner  ici  quelques  exemples 
qui,  venant  à  l'appui  des  idées  qui  précèdent ,  seront 
comme  un  temps  d'arrêt  nécessaire ,  avant  de  repren- 
dre notre  recherche  des  principes. 

Le  moyen  Age,  avec  ses  longs  tâtonnements,  ses  étu- 
des non  toujours  assez  intelligentes,  faute  des  éléments 
nécessaires,  et  quelquefois  divinatrices,  ses  essais  heu- 
reux ou  perdus,  ses  souvenirs  vagues  et  défigurés  de 
l'antiquité,  a  fait  d'abord  de  l'art  irréfléchi,  on  dirait 
presque  sans  le  savoir  ni  le  vouloir.  L'idée  seule  le 
préoccupait;  quelle  qu'en  fût  la  forme,  elle  lui  suffi- 
sait, pourvu  qu'elle  fût  exprimée  ou  indiquée  et  com- 
prise. L'idée  prenait  les  devants ,  elle  prédominait  sur 
tout  :  ainsi  la  sculpture  des  personnages  dans  les  mo- 
numents religieux,  les  peintures  ascétiques  de  saints, 
de  vierges,  de  l'enfant  Jésus,  de  Dieu.  Le  caractère  de 
cet  art,  où  l'idée  devance  tant  la  forme  et  au  besoin 
s'en  passe,  présente  des  formes  émaciées,  longues, 
fluettes,  anguleuses,  où  il  y  a  peu  de  chose  entre  les 
lignes,  où  quelquefois  il  n'y  a  rien,  en  ce  sens  que 
le  modelé,  le  coloris  à  peine  indiqués,  et  les  lignes  naïves 
-font  penser,  sentir,  se  recueillir ,  et  trouver  même  une 
expression  très-vive  qui  est  plutôt  dans  l'esprit  qui  con- 
temple l'œuvre,  que  dans  l'œuvre  elle-même. 

Il  y  a  toutefois  dans  quelques  traits,  dans  certaines 
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louches  tout  inspirées,  dans  la  composition  surtout,  un 
sentiment  qui  se  communique  à  l'esprit  du  spectateur  ; 
ces  œuvres  présentent  donc,  à  cet  égard,  une  expression 
artistique  véritable,  quoique  toujours  très-incomplète 
et,  en  beaucoup  de  points ,  simplement  rudimentaire, 
mais  où  l'artiste  s'est  mis  lui-môme  tout  entier. 

Lorsque  plus  tard ,  sur  cette  voie  qui  aboutissait  i 
l'art  proprement  dit ,  l'artiste  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait beaucoup,  il  fit  des  efforts  pour  remplir  les  lacunes 
et  les  vides  ;  il  chercha  i  ne  plus  laisser  autant  deviner 
sa  pensée,  à  avoir  de  lignes  plus  justes,  plus  vraies,  un 
dessin  plus  complet.  Alors  se  sont  présentées  les  diffi- 
cultés précédemment  esquivées  è  l'aide  de  la  prédomi- 
nance de  l'idée  qui  trompait  sur  la  maigreur  de  l'exécu- 
tion ,  et  il  a  paru  alors,  ce  qui  était  vrai,  non  dans  la 
réalité ,  mais  par  le  fait ,  diminuer,  abaisser  son  idéal. 
La  matière  tenait  malgré  lui  trop  de  place  ;  il  ne  savait 
pas  encore  la  métamorphoser  pour  en  faire  l'expres- 
sion de  l'idée  et  du  sentiment  ;  elle  était  nécessaire, 
mais  elle  le  gênait. 

C'est  là  le  moment  des  efforts  passionnés;  on  re- 
connaît et  on  voit  le  but  auquel  il  est  donné  à  l'art  d'at- 
teindre, c'est  le  moment  le  plus  favorable  au  génie.  Cette 
longue  suite  d'études,  d'essais ,  de  recherches,  ont  mis 
à  sa  disposition  tous  les  éléments  indispensables ,  soit 
pour  le  fond,  soit  pour  l'expression  formelle  ,  et  lors 
même  qu'en  ce  temps  il  y  aurait  des  modes,  des  usages 
dangereux  pour  l'art,  et  des  caprices ,  le  sentiment  vrai, 
à  la  fois  naturel  et  savant ,  de  l'art ,  l'emporte  r  dans  la 
meilleure  partie  du  moins,  par  sa  propre  vertu.  L'idée 
plus  forte  grandit  ;  elle  cherche  son  expression  naturelle, 
et  ne  peut  la  trouver  qu'après  des  luttes  désespérées 
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contre  l'hostilité  de  l'élément  matériel  qui,  vaincu  enfin, 
prête  son  secours  ami  et  nécessaire,  et  se  laisse  manier, 
taire  et  défaire  dans  mille  essais  qui  ne  se  feraient  pas  si 
des  formules  vraies  et  savantes  ne  venaient  montrer  le 
but  et  soutenir  le  génie.  Cela  s'applique  à  toute  histoire 
qui  a  l'art  pour  objet.  Nous  le  trouvons  en  Grèce,  par 
exemple,  avec  Cléophante  de  Corinthe,  au  9"  siècle  av. 
J.-C. ,  avec  une  constatation  de  progrès  jusqu'au  6'  siècle, 
à  Sicyone  et  à  Corinthe;  au  5°  siècle,  avec  Timagoras  de 
Calcis,  Pan  eus  d'Athènes,  l'illustre  Polygnote  et,  après 
lui,  cette  suite  d'artistes  si  renommés  qui  maintiennent 
l'art  à  une  grande  hauteur  jusqu'à  Nicias  d'Athènes 
et  Apelles  de  Cos  qu'on  peut  se  représenter,  d'après  tout 
ce  que  raconte  d'eux  l'antiquité,  et  avec  les  différences 
inévitables ,  comme  une  sorte  d'Eugène  Delacroix  et 
d Ingres  contemporains  d'Alexandre. 

Au  moyen  âge,  c'est  à  recommencer  :  On  peint  en 
Grèce  et  en  Italie  au  4*  et  au  5e  siècle  ;  temps  d'arrôt 
jusqu'au  9e  siècle  (Iconoclastes)  ;  on  reprend  au  10"  et 
au  1  1  •  des  essais  curieux,  obstinés,  qui  viennent  sans 
interruption  par  Jean  de  Bologne ,  Guido  Ventura  (Bo- 
logne), Giovanni  (Venise),  et  les  peintres  grecs  appelés 
par  le  Sénat  de  Florence ,  aboutir  au  grand  progrès  de 
Cimabuë,  leur  élève  (1300)  ;  déjà  nous  entrevoyons  par 
Orcagna  (1 389) ,  Stannina  (1 405) ,  Fra  Lippi  à  Florence 
(1488) .  un  peu  avant  lui  par  le  tendre  et  naïf  Fra  An- 
gelico(1455),  la  grande  floraison  de  l'art  avec  Léonard 
de  Vinci  (1 520) ,  Pierre  Perrugino  (1 524) ,  le  grand 
Tiziano,  le  puissant  Michel-Ange  et  le  divin  Sanzio 
(1576). 

Ainsi,  on  le  voit  par  cette  courte  énumération,  l'art, 
dans  cette  patiente  progression,  a  son  histoire  propre, 

T.  x.  26 
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parce  qu'il  se  développe  d'après  son  premier  principe , 
s'aidant,  s'enrichissant  ou  quelquefois  se  passant  de  tels 
ou  tels  éléments  que  lui  offre  chaque  époque  ;  et  surtout 
il  se  développe  par  ses  recherches  à  la  fois  instinctives 
et  savantes  et  la  pratique  laborieuse  qui  ne  lui  laissent 
point  de  repos  qu'il  n'ait  réalisé  son  idée  dans  la  forme 
à  laquelle  il  aspire.  S'il  n'y  a  donc  de  certains  principes 
absolus  qu'on  peut  dégager  de  l'histoire,  et  dont  l'appli- 
cation a  produit  ces  changements  surprenants  et  ces 
progrès  merveilleux,  nous  ne  devons  plus  alors  y  trouver 
que  des  modes  variées  qui  ont  plu  en  leur  temps .  qui 
auraient  pu  déplaire,  et  nous  aurions  le  droit  aujourd'hui 
(ce  qu'on  fait  du  reste  très-librement),  de  décerner  au 
hasard  le  prix  du  vrai  et  du  beau  dans  l'art,  suivant  le 
caprice  de  notre  bonne  ou  mauvaise  humeur,  et  selon 
notre  goût  personnel,  qui  se  réserverait  toujours  de 
changer  quand  il  lui  plaira. 

Qui  n'a  remarqué,  pour  peu  qu'on  se  soit  occupé  de 
questions  littéraires,  qu'aujourd'hui,  si  l'on  demandée 
un  homme  instruit  ce  qu'il  pense  de  quelques  grandes 
œuvres  et  de  quelques  grands  noms,  on  est  incertain 
de  la  réponse  qu'on  obtiendra.  Lamartine  ne  comprend 
rien,  absolument  rien  à  Lafontaine  ;  je  connais  des  pro- 
fesseurs qui  ne  comprennent  rien  à  Racine;  vous  n'êtes 
pas  plus  sûr  de  la  réponse  si  vous  parlez  à  des  peintres 
ou  à  des  critiques,  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  des 
vénitiens  et  des  flamands,  des  coloristes  et  des  dessina- 
teurs..., nous  dirons  une  autre  fois  pourquoi  ;  et,  pour 
finir,  nous  voici  loin  des  théories  et  de  M.  Sainte- 
Beuve  et  de  son  marguillier  ,  qui  ne  veulent  d'autre 
méthode  que  de  juger  immédiatement  par  son  impres- 
sion ;  et  nous  ne  pouvons  même  pas  en  user  pour  nous, 
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car  ils  ont  tort  et  nous  aurions  tort  à  notre  tour.  Nous 
avons  donc  à  chercher  les  principes  d'un  goût  qui  soit 
au-dessus  de  tous  les  goûts,  par  conséquent  au-dessus 
du  nôtre,  mais  aussi ,  et  c'est  ce  qui  me  rassure ,  de 
celui  de  M.  Sainte-Beuve  et  du  jovial  marguillier  qu'il 
avait  découvert  en  un  jour  de  critique  légère  et  de 
bonne  humeur. 


ALLOCUTION 

DE    M.    LE    PRÉSIDENT     PETIT 

Le  jour  où  l'Académie  prend  possession  de  ton  nouveau  local, 
ine  de  la  Halle,  dans  le  bâtiment  des  Facultés. 


Béance  du  9Y  novembre  1  874* 


Messieurs , 

Avant  de  reprendre  nos  travaux  et  de  passer  à  Tordre 
du  jour,  permettez-moi  d'appeler  un  moment  votre  at- 
tention sur  notre  nouvelle  installation , 

Ce  n'est  qu'après  une  longue  attente ,  et  après  avoir 
été  obligés  de  tenir  pendant  deux  années  nos  séances 
successivement  chez  deux  de  nos  présidents,  comme  de 
l'aa  IV  à  Tan  YI  déjà  l'Académie,  sous  le  nom  de  Lycée y 
s'était  réunie  chez  son  président  Villars  le  grand  bota- 
niste ,  que  par  suite  de  nombreuses  et  actives  démarches 
de  votre  Bureau ,  nous  avons  enfin  obtenu  pour  les 
séances  de  l'Académie  Delphinale  un  local  dans  les  bâ- 
timents de  la  Ville. 

M.  le  Maire  de  Grenoble,  comprenant  l'utilité  de  nos 
travaux  et  la  nécessité  d'affecter  à  nos  réunions  et  à  la 
conservation  de  nos  archives  des  salles  sinon  vastes  et 
luxueuses,  du  moins  convenables,  d'un  accès  facile  et 
indépendantes  de  tous  autres  services  municipaux  ou 
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universitaires,  a  bien  voulu,  d'accord  avec  la  Commis- 
sion municipale,  mettre  à  notre  disposition  ce  local  oc- 
cupé naguères  par  une  Ecole  communale  et  destiné  dé- 
sormais au  seul  service  de  notre  Académie. 

Cette  concession  nous  est  faite,  il  est  vrai,  «  à  titre  pré- 
caire ;  »  mais  rassurons-nous,  Messieurs.  Nous  pouvons 
compter  sur  la  continuation  des  favorables  dispositions 
de  l'Autorité  municipale  à  nous  maintenir  dans  cette  li- 
béralité. 

Que  si  nous  devions  encore  une  fois  transporter  ail- 
leurs nos  pénates,  ce  serait,  saqs  doute,  pour  les  fixer 
dans  l'édifice  projeté  qui  doit  réunir  toutes  les  facultés 
et  servir  au  haut  enseignement.  —  Nous  serions  heureux 
qu'une  place  y  fût  réservée  à  cette  Académie ,  à  côté  de 
notre  sœur  la  Société  de  Statistique. 

En  attendant  que  cette  éventualité  se  produise,  et  pre- 
nant aujourd'hui  possession  de  ces  salles  nouvelles  où 
nos  archives,  provisoirement  déposées  à  la  Faculté  des 
lettres,  viennent  d'être  transportées  par  les  soins  de  M. 
Pages,  votre  trésorier,  —  nous  devons  des  remercîments 
empressés  à  Monsieur  le  Maire  de  Grenoble,  et  je  crois 
être  l'interprète  de  vos  sentiments  en  vous  proposant  de 
consigner  au  procès-verbal  de  cette  séance  l'expression 
de  notre  gratitude  envers  cet  administrateur  ainsi  qu'à 
l'égard  de  Monsieur  le  Recteur  de  l'Académie  de  Greno- 
ble pour  sa  haute  et  efficace  intervention  dans  cette  dif- 
ficile négociation. 

Cette  installation,  vous  le  comprenez ,  Messieurs ,  a 
nécessité  des  frais  indispensables. 

L'acquisition  d'un  corps  de  bibliothèque  pour  rece- 
voir et  classer ,  dans  un  ordre  qui  puisse  faciliter  les 
recherches ,  nos  archives  et  les  envois  faits  par  les  di- 
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verses  Sociétés  correspondantes,  en  échange  de  notre 
Bulletin  et  des  publications  extraordinaires  que  nous 
avons  fait  paraître  ;  —  celle  d'un  mobilier  nécessaire 
à  nos  réunions,  mobilier  que  nous  trouvions  dans  l'an- 
cienne Bibliothèque  de  la  Ville,  mais  sur  l'usage  du- 
quel nous  ne  pouvions  plus  compter,  —  nous  ont 
entraînés  dans  des  dépenses  que  votre  Bureau  a  dû  res- 
treindre pour  le  moment  au  strict  nécessaire,  suivant 
les  sages  indications  et  les  ressources  limitées  de  votre 
trésorier ,  maître  de  la  situation  en  semblable  occur- 
rence. —  Soyons  modestes  et  prudents  comme  lui.  Plus 
tard,  nous  pourrons,  conformément  aux  décisions  de 
votre ^  conseil  d'administration ,  accroître  et  compléter 
notre  mobilier  et  ajouter  au  confort  de  notre  nouvel 
Etablissement. 

Messieurs,  depuis  notre  dernière  réunion,  l'Académie 
a  reçu,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  membres,  une 
distinction  dont  elle  doit  être  fière.  M.  Valson  ,  notre 
collègue  dont  les  travaux  scientifiques  sont  depuis  long- 
temps appréciés  et  dont  nous  avons  éprouvé  le  charme 
des  relations  et  la  courtoisie  dans  nos  discussions  litté- 
raires, vient  d'être  décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cette  récompense  méritée  par  les  services  de  M. 
Valson  dans  l'Université  a  déjà  reçu  hier  sa  consécration 
dans  une  autre  enceinte  (*) ,  et  de  la  bouche  autorisée 
de  M.  le  Doyen  de  la  faculté  des  sciences.  Pour  venir 
après  celles  des  collègues  de  M.  Valson  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  les  fécilitations  de  l'Académie  Delphi- 


(')  Dans  la  séance  solennelle  et  publique  de  la  rentrée  des  facultés' 
présidée  par  M.  le  Recteur. 
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nale  n'en  seront  pas  moins  cordiales  ;  H.  Yalson  peut 
en  être  certain. 

Et  comrpe,  dans  les  choses  de  cette  vie,  les  regrets 
viennent  toujours  se  mêler  aux  satisfactions  les  plus  lé- 
gitimes, qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  un  sympathi- 
que souvenir  au  confrère  distingué  par  l'esprit  et  le 
cœur  et  éprouvé  par  l'indigne  traitement  que  dans  nos 
récents  désastres  son  patriotisme  a  subi,  comme  otage 
de  la  Prusse,  avec  une  constance  et  une  dignité  toutes 
françaises.  H.  Jeannel,  qui  s'était  révélé  à  nous  par  ses 
connaissances  approfondies  de  la  littérature  ancienne 
et  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  haute  moralité  ré- 
pandues dans  son  exposition  du  Rudens,  de  Plaute,  est 
appelé  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Espérons  que 
les  liens  qui  nous  attachaient  de  plus  près  à  ce  savant 
professeur  ne  sont  pas  rompus  et  qu'il  voudra,  au  titre 
de  membre  correspondant,  nous  faire  croire  encore  à 
sa  présence,  par  de  bonnes  et  instructives  communica- 
tions. 


EPISODES 

DE  L'HISTOIRE  DES  BURGONDES 


Par  M.  E.  CAILLEMËR. 


G0D01AR ,  dernier  roi  des  Bnrgoides 

524—532  (<). 


ftéanoe  du  1®  décembre  1ST4< 


I. 

La  mort  tragique  de  Sigismond,  précipité  dans  un 
puits  sur  Tordre  de  Chlodomer,  permit  au  fils  puîné  de 
Gundobad  de  monter  sur  le  trône.  Godomar,  qui  depuis 
un  an  déjà  gouvernait  pour  le  compte  de  son  frère,  prit 
en  524  le  titre  de  roi  des  Burgondes,  au  moment  même 
où  Chlodomer  se  préparait  à  marcher  de  nouveau  contre 
ce  peuple  (*). 

(*)  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Sorbonne,  le  31  mars  1875,  devant 
les  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements,  réunissons  la 
présidence  de  M.  Wallon,  miuistre  de  l'instruction  publique. 

Nous  n'avions  pas  encore  pu  nous  procurer  à  cette  époque  un 
ouvrage  capital  pour  l'histoire  des  Burgondes  :  Die  Geschichte  der 
Burgundionen  und  Burgundiens  bis  zum  Ende  der  I.  Dynastie 
in  Priifung  der  Quellen  und  der  Ansichten  œlierer  und  neuerer 
Historiker,  dargestellt  von  Albert  Jahn,  Halle,  1874,  2  vol.  in-8°. 
Nous  y  renverrons  quelquefois  nos  lecteurs. 

(')  c  Justino  H  et  Opilione  consulibus,  Godomarus,  frater  Sigis- 
mundi,  rex  Burgundionum  ordinalus  est.  i  Marii  episcopi  Quroni- 


DES  ÉPISODES  DE  l/ HISTOIRE  BUR60NDES.  393 

Le  fils  de  Chlodovech,  bien  qu'il  n'eût  devant  lui  que 
des  adversaires  qu'il  avait  déjà  écrasés  Tannée  précé- 
dente, ne  se  fia  pas  à  ses  seules  forces  (1).  Il  appela  à 
son  aide  son  frère  Theoderich,  le  gendre  même  du  mal- 
heureux prince  qu'il  venait  de  faire  périr  si  cruelle- 
ment, et  Theoderich,  au  lieu  de  songer  à  punir  le  meur- 
tre de  son  beau-père  (*) ,  promit  de  marcher  d  accord 
avec  le  meurtrier. 

Les  deux  frères,  partis  l'un  d'Orléans,  l'autre  de  l'Au- 
vergne ('),  durent  se  rejoindre  aux  environs  de  Lyon. 
Comme  Godomar  s'était  retiré  à  l'est  de  cette  ville,  ils 
traversèrent  le  Rhône  et  atteignirent  leur  ennemi  dans 
une  plaine  faisant  partie  de  la  cité  de  Vienne. 

Le  lieu  de  la  rencontre  des  deux  armées  est  connu 
avec  certitude  (*).  Quelles  que  soient  les  variantes  des 


con,  dans  Bouquet,  II,  p.  15.  M.  Charles  Lenormant,  Revue  nu- 
nûsmatique,  1848,  p.  131,  et  pi.  VIII,  fig.  14,  a  décrit  et  figuré 
une  monnaie  de  l'époque  mérovingienne,  portant  un  monogramme 
dans  lequel  l'illustre  savant  a  distingué  les  trois  premières  lettres 
du  nom  de  Gonomar.  11  croit  qu'on  peut  l'attribuer  à  ce  prince. 

(')  c  Chlodomeres...  Burgundias  petiit,  vocansin  solatiumTheude- 
ricmn  regem.  Ille  autem,  injuriam  soceri  sui  vindicare  nolens,  ire 
promisit.  i  (Grégoire  de  Tours,  III,  6.) 

(*)  Quelques  éditions  de  Grégoire  donnent  :  c  Injuriam  soceri 
soi  vindicare  volkns;  i  ce  qui  serait  très-admissible  si,  comme  le 
dit  Frédegaire,  Theoderic  avait  fait  défection  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Vézeronce.  M.  Jahn,  Die  Geschichte  der  Burgundionen, 
II,  p.  150,  adopte  cette  leçon. 

(')  M.  Jahn,  loc.  cit.,  II,  p.  149,  pense  que  Theoderich  venait  de 
l'Austrasie. 

(*)  Guillemaud,  Le  Tombeau  du  roi  Clodomir  à  Vézeronce,  Paris, 
1872  (Extrait  de  la  Revue  Archéologique).  —  D'après  une  tradi- 
tion assez  répandue  en  Dauphiné,  le  tumulus  de  Vézeronce,  appelé 
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manuscrits,  Virontia,  Visorontia,  Viwronitum,  Veserofk- 
tia%  etc.  9  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  les  au- 
teurs contemporains  ont  désigné  le  territoire  de  Véze- 
ronce  (Isère). 

La  date  précise  de  la  bataille  peut  aussi  être  déter- 
minée avec  une  certitude  presque  absolue,  à  laide  d'une 
inscription  trouvée  dans  le  département  du  Rhône,  à 
Anse,  sur  les  bords  de  la  Saône  (*).  C'est  une  stèle  fu- 
néraire, mutilée,  il  est  vrai,  mais  assez  complète  encore 
pour  qu'il  soit  possible  de  rétablir  le  texte  dans  son  in- 
tégrité. Elle  fut  érigée  à  la  mémoire  d'un  soldat  nommé 
Villigisclus,  tombé  sur  le  champ  de  bataille  de  Véze- 
ronce,  «  in  pugna  Vesaronciœ,  »  sous  le  consulat  d'Opi- 
lio,  le  onze  des  kalendes  de  juillet,  c'est-à-dire  le  21 
juin  524  (*). 

Il  est  plus  malaisé  de  dire  quel  fut  le  vainqueur  (*). 


dans  le  pays  le  molard  de  koenne,  marquerait  le  lieu  de  la  sépulture 
du  fils  de  Chlodovech.  —  La  ville  de  Grenoble  a  acquis,  en  1872, 
pour  son  musée,  un  très-beau  casque  trouvé  peu  de  temps  aupara- 
vant aux  Ripes  de  Pillardin,  dans  les  environs  de  Vézeronce  ;  les 
archéologues  dauphinois  pensent  que  cette  riche  coiffure  a  appar- 
tenu à  l'un  des  généraux  francs  ou  burgondes  qui  périrent  dans 
la  bataille.  (Voir  un  rapport  fait  au  Conseil  municipal  de  Grenoble 
le  28  novembre  1871). 

(!)  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  Il,  n°661, 
A,  pi.  88,  n<>  521. 

(')  In  hoc  Tumulo  requiesciT  bone  nsmorie  villigisclus  qui  vixit  in 
pace  annos  L  et  in  pugru  VESARONcie  mortuus  est  xi  kl.  iulias 
Opilione  vc.  coNSule.  —  Nous  avons  admis  la  restitution  de  M.  Bin- 
ding,  p.  258,  plus  vraisemblable,  M.  Jahn  l'avoue  lui-même»  11,  p» 
148,  note  3,  que  celle  de  M.  Le  Blant,  qui  propose  de  lire  :  maIus 

VESARONCie. 

(')  Dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France,  de  M.  Ludovic 
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Marius,  l'évêque  d'Àvenches,  dont  les  chroniques  sont 
si  justement  estimées,  se  borne  à  dire  :  «  Godèmarus 
contra  Chlodomerem  regem  Francorum  Viseronciâ  prœ- 
liavit,  ibique  interfectus  est  Chlodoineres  (*) .  »  —  À  dé- 
faut du  témoignage  explicite  de  l'historien  burgonde, 
nous  sommes  réduits  à  opter  entre  Grégoire  de  Tours, 
naturellement  sympathique  aux  Francs,  et  Agathias,  qui, 
comme  la  plupart  des  Orientaux,  penchait  en  faveur  des 
Burgondes. 

D'après  Grégoire  de  Tours,  «  Godomar  prit  la  fuite 
avec  son  armée.  Chlodomer  les  poursuivit,  et.  comme  il 
se  trouvait  déjà  assez  éloigné  des  siens,  les  Burgondes, 
imitant  son  cri  de  ralliement,  rappelèrent  en  lui  disant  : 
Viens,  viens  par-ici  ;  nous  sommes  des  tiens.  Il  les  crut, 
alla  à  eux  et  tomba  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis,  qui 
lui  coupèrent  la  tête,  la  fixèrent  au  bout  d'une  pique  et 
relevèrent  en  l'air.  A  cette  vue,  les  Francs,  reconnais- 
sant que  Chlodomer  avait  été  tué,  reprirent  des  forces, 
mirent  en  fuite  Godomar,  écrasèrent  les  Burgondes  et 
s'emparèrent  de  tout  le  pays  (,).  » 

Bien  différent  est  le  récit  d 'Agathias  :  «  Pendant  la 
bataille,  un  javelot  atteignit  Chlodomer  à  la  poitrine 
et  le  roi  franc  tomba  mort  sur  le  sol.  Les  Burgondes,  à  sa 


Lalanne,  on  lit,  à  l'article  Gondemar,  p.  924  :  t  Gondemar  battit 
Clodomir,  roi  d'Orléans,  qui  périt  dans  le  combat  en  524,  i  —  et  à 
l'article  Vézeronce,  p.  1788:  t  Godomar  y  fut  complètement  défait 
en  524  par  les  fils  de  Clovis,  Theodoric  et  Clodomir,  qui  y  fut  tué.  » 
—  A  r article  Clotilde,  p.  545,  M.  Lalanne  accorde  la  victoire  à 
Godomar  :  «  Clodomir  ayant  été  vaincu  et  tué  en  524. . .  • 

(')  Dom  Bouquet,  Historiens  des  Gaules,  H,  p.  15. 

0  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  III,  6. 
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chevelure  longue,  flottante  et  descendant  jusque  dans  le 
dos,  reconnurent  qu'ils  venaient  de  mettre  à  mort  le  roi 
des  ennemis. . .  Ils  lui  coupèrent  la  tête  et  la  montrèrent 
aux  troupes  qui  combattaient  sous  ses  ordres.  Aussitôt 
tous  les  Francs  poussèrent  de  grands  cris,  ils  perdirent 
l'espérance,  leur  courage  disparut.  Tel  fut  leur  abatte- 
ment, qu'ils  ne  voulurent  pas  prolonger  le  combat.  La 
campagne  se  termina  donc  en  faveur  des  Burgondes, 
qui  imposèrent  aux  vaincus  les  conditions  qu'ils  voulu- 
rent et  les  lièrent  à  eux  par  des  traités.  Les  restes  de 
l'armée  franque  s'estimèrent  heureux  de  revoir  leur 
pays^).  » 

L'auteur  d'une  dissertation  récente  sur  le  tombeau  du 
roi  Chlodomer  h  Yézeronce  déclare  nettement  que,  entre 
Grégoire  de  Tours  et  Agathias,  l'hésitation 'n'est  pas  per- 
mise. Il  affirme  que  les  Francs  furent  victorieux  à  Yéze- 
ronce, et  il  critique  vivement  Sismondi  et  M.  Henri 
Martin ,  qui  ont  adopté  une  opinion  contraire  à  la 
sienne  (f). 

Deux  raisons  nous  portent  à  donner  la  préférence  au 
récit  d'Âgathias. 

La  narration  anecdotique  de  Grégoire  de  Tours  ren- 
ferme des  contradictions  singulières.  Les  Francs  sont 
victorieux,  ils  ont  rais  en  fuite  les  Burgondes  et  pour- 
suivent vivement  les  vaincus  ;   Chlodomer  se   signale 


(')  Voir  le  texte  grec  d'Agathias  dans  Bouquet,  Recueil  des  Bis- 
toriens  des  Gaules,  II,  p.  49. 

(»)  Revue  archéologique,  1872,  t.  XXIII,  p.  405  et  suiv.,  article 
de  M.  Jacques  Guillemaud  :  Le  tombeau  du  roi  Clodomir  à  Vexe' 
ronce,  p.  9  du  tirage  à  part.  Voir  aussi  A.  Jahn,  Die  Geschichte  der 
Burgundionen,  11,  p.  152  et  suiv. 
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dans  cette  poursuite  par  sa  rapidité  et  devance  de  beau- 
coup ses  soldats.  Cependant  les  fugitifs,  si  pressés  qu'ils 
soient  de  fuir,  trouvent  le  temps  de  dresser  des  embû- 
ches au  roi  franc  et  de  l'attirer  dans  leur  embuscade.— 
Chlodomer,  entraîné  par  son  impétuosité,  a  laissé  loin 
derrière  lui  ses  compagnons,  il  ne  peut  rencontrer  sur 
sa  route  que  les  ennemis  qu'il  s'efforce  d'atteindre,  et 
cependant  il  consent  à  écouter  et  à  prendre  pour  des 
Francs  les  premiers  qui  s'offrent  à  lui,  —  Chlodomer 
est  mis  à  mort  par  les  Burgondes,  et  ceux-ci  s'empres- 
sent de  suspendre  leur  fuite  pour  annoncer  aux  vain- 
queurs qu'ils  viennent  de  tuer  leur  roi.  —  À  cette  nou- 
velle, les  Francs  reprennent  courage,  «  reparant  vires,  » 
comme  si  une  armée  victorieuse  avait  besoin  de  repren- 
dre courage  et  comme  si  des  soldats  étaient  bien  élec- 
trisés  par  la  nouvelle  qu'ils  n'ont  plus  de  chef  et  qu'ils 
vont  combattre  sans  leur  guide  habituel.  —  Enfin,  les 
Francs  mettent  en  fuite  leurs  ennemis,  «  fugant  Godo- 
marum,  »  ce  qui  devait  leur  être  facile,  puisque,  d'après 
Grégoire ,  les  Burgondes  fuyaient  déjà  depuis  long- 
temps (1). — Le  récit  d'Àgathias  est,  au  contraire,  simple 


(f)  Les  chroniqueurs  du  moyen-âge  ne  se  sont  pas  arrêtés  là. 
Non-seulement  ils  donnent  la  victoire  aux  Francs,  mais  ils  affirment 
qu'il  ne  resta  pas  un  Burgonde.  Écoutons  Fauteur  des  Gesta  regum 
Francorum  :  c  Franci  Godomarum  persequentes  exterminant,  Bur- 
gundiones  périmant,  cunctasque  regiones  dévastantes ,  a  puero 
usque  ad  senem  omnes  peremeruut.  •  (Bouquet,  H,  p.  556,  XXI  ). 
Yoir  aussi  la  chronique  d'Adon,  archevêque  de  Vienne  de  860  à  875  : 
c  Chlodomirus,  in  provincia  Yiennensi,  in  loco  qui  dicitur  Yese- 
rontia,  cum  Burgundionibus  decertans,  interfectus  est.  Franci,  in- 
digne ferentes,  Gothmarum  persecuti  interimunt.  t  (Bouquet,  II,  p. 
667.)  Quant  à  Frédegaire,  il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les 
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et  naturel,  et  les  faits  qui  suivirent  la  bataille  le  confir- 
ment de  tout  point. 

L'année  précédente,  sous  le  règne  de  Sigismond,  les 
Burgondes  avaient  été  déjà  si  bien  écrasés  par  les  Francs, 
que  leur  loi,  faisant  allusion  à  cette  date  funeste,  l'ap- 
pelle le  temps  de  la  ruine  :  «  tempus  excidii.  »  Si  les 
Burgondes  eussent  encore  été  battus  en  524,  c'en  était 
fait  de  ce  peuple,  et  on  ne  le  verrait  plus  figurer  dans 
l'histoire.  Les  Francs  regrettaient  de  n'avoir  pas  anéanti 
leurs  ennemis  en  623  ;  leur  modération  les  avait  obli- 
gés à  faire  une  nouvelle  campagne.  Eclairés  par  l'expé- 
rience, ils  n'auraient  pas  manqué  de  pousser  jusqu'au 
bout  leur  victoire  ;  ils  auraient  exterminé  les  vaincus 
pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  se  relever.  —  Et 
cependant,  Grégoire  lui-même  l'avoue,  Godomar  recou- 
vra son  royaume ,  «  Godomarus  iterum  regnum  rece- 
pit,  »  pendant  que  les  Francs  se  retiraient  du  pays 
qu'ils  avaient  envahi  et  allaient  guerroyer  chez  d'autres 
peuples. 

Si  Godomar,  malgré  la  catastrophe  de  523  et  l'inva- 
sion des  Francs  de  524,  put  restaurer  son  royaume  et  le 
faire  vivre  au  moins  pendant  huit  ans  encore ,  c'est 
qu'il  sortit  vainqueur  du  champ  de  bataille  de  Vé- 
zeronce  ('). 


Burgondes  furent  d'abord  victorieux,  grâce  à  une  défection  de 
Theoderic.  Mais  la  mort  de  Ghlodomir  ne  découragea  pas  les 
Francs  ;  seuls,  sans  alliés,  sans  chef,  ils  recommencèrent  la  lutte, 
battirent  les  Burgondes,  les  exterminèrent  et  soumirent  tout  le 
pays  :  «Franci  vero,  in  ipso  prœlio  resumptis  viribus,  Burgundioni- 
bus  Veserontiae  superatis  et  ad  internecionem  perductis,  patriam 
eorum  dicioni  subjiciunt.  •  (Bouquet,  II,  p.  402,  XXXVII.) 
0)  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  II,  p.  103  et  suit.; 
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Il  nous  serait  difficile  aujourd'hui»  à  plus  de  treize 
siècles  de  distance,  de  dire  quelles  furent  les  conditions 
du  traité  de  paix  qui  intervint  entre  les  Burgondes  et 
les  Francs.  Nous  serions  toutefois  tentés  de  croire  que 
Godomar  exigea  de  son  turbulent  voisin,  Theoderich, 
son  neveu  par  alliance,  la  promesse  solennelle  qu'il 
s'abstiendrait  à  l'avenir  de  toute  attaque  contre  les  Bur- 
gondes. On  trouverait  dans  cet  engagement  une  expli- 
cation facile  de  la  conduite  ultérieure  de  Theoderich. 
Quelques  années  plus  tard,  en  effet,  au  retour  de  leur 
campagne  contre  les  Thuringiens,  ses  frères  lui  deman- 
dèrent de  rester  avec  eux  et  de  marcher  contre  Godo- 
mar. Au  grand  mécontentement  de  ses  compagnons,  le 
roi  d'Austrasie  refusa  formellement  d'accompagner  Chlo- 
tachar  et  Childebert  pour  attaquer  les  Burgondes.  Ses 
soldats,  irrités,  menacèrent  de  le  quitter  et  de  suivre 
l'armée  qui  se  dirigeait  vers  la  Bourgogne.  Theoderich 
ne  céda  pas.  Seulement,  pour  être  agréable  à  ses  fidèles, 
il  les  conduisit  en  Auvergne  où  ils  dévastèrent  et  ruinè- 
rent tout  le  pays  (1).  —  Cette  résistance  aux  désirs  de 
ses  frères  et  de  ses  soldats  nous  parait  motivée  par  le 
souvenir  des  promesses  faites  sur  le  champ  de  bataille 
de  Vézeronce  à  Godomar  victorieux  (•). 

Binding,  Dos  burgwuUsch-romanische  Eœnigreich ,  p.  258  et 
suiv. 

(')  •  Chlothacharias  et  Childebertus  Burgundias  petere  destinant. 
Convocatusqae  Theudericus,in  solatio  eorum  ire  notait.  Franci  vero 
qui  ad  eom  adspiciebant  dixerunt  :  Si  cum  fra tribus  tais  in  Bur- 
gandiam  ire  despexeris,  te  relinquimus,  et  illos  satius  sequi  praop- 
tamus.  At  ille  infidèles  sibi  existimans  :  Ad  Arvernos,  ait,  me  se- 

quimini ;  tantum  hos  ne   sequamini.  • .  i  Gregorii  Hisioria 

Francorum,  \U,i\. 

(*)  Binding,  Dos  burgwdisch-romcwische  Rcmigreich,  p.  259. 
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Grâce  à  l'énergie,  au  courage  et  à  là  persévérance  du 
roi  ('),  la  chute  du  royaume  burgonde  était  provisoi- 
rement conjurée.  Arrivé  au  pouvoir  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques,  Godomar  venait  de  soutenir 
une  lutte  glorieuse  contre  les  plus  redoutables  ennemis. 
Sans  doute,  ces  généreux  efforts  ne  sauvèrent  pas  défi- 
nitivement le  royaume,  mais  ils  lui  permirent  de  vivre 
encore  pendant  huit  années  d'une  vie  assez  paisible  et 
jetèrent  quelque  éclat  sur  ses  derniers  jours.  Le  premier 
royaume  burgonde  allait  bientôt  s'écrouler ,  mais  il 
tombait  honorablement. 


II 


Un  des  premiers  soins  de  Godomar ,  dès  qu'il  eut 
reconquis  son  royaume,  fut  de  convoquer  une  assem- 
blée de  ses  comtes.  La  diète  burgonde  se  réunit  dans 
une  localité  qui  servit  quelquefois  de  résidence  aux 
rois  et  d'où  Gundobad  avait  daté,  en  501,  l'une  de  ses 
lois  les  plus  importantes.  Nous  voulons  parler  d'Ambé- 
rieu  en  Bugey,  sur  les  bords  de  l'Albarine  (f).  Les  ré- 
solutions adoptées  par  Godomar,  sur  l'avis  de  son  con- 
seil, nous  sont  parvenues  dans  un  capitulaire  qui  a 
pour  titre  :  «  Capitulus,  quem  domnus  noster  glorio- 


le t Godomar,  homme  de  plus  ferme  résolution  et  meilleur  guer- 
rier que  Sigismond.  •  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale, 
II,  p.  102.  Voir  aussi  Binding,  toc.  cit.,  p.  254. 

(')  On  trouve  dans  la  plaine  d'Ambérieu  beaucoup  d'armes  mé- 
rovingiennes. M.  Vicaire,  ancien  notaire  à  Ambérieu,  en  avait  réuni 
un  assez  grand  nombre. 
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sissimus  Ambariaco  in  conventu  Burgundionum  insti- 
tua1). > 

Les  articles  dont  ce  capitulairese  compose  nous  prou- 
vent combien  étaient  sensibles  les  pertes  faites  par  le 
royaume  dans  les  années  qui  venaient  de  s'écouler.  Ces 
années,  le  rédacteur  ne  craint  pas  de  les  qualifier  d'é- 
poque de  destruction  :  «  tempus  excidii  »  (').  Mais  on 
voit  en  même  temps  les  efforts  de  Godomar  pour  relever 
son  royaume,  pour  rappeler  à  lui  les  Burgondes  et  pour 
se  procurer  même  de  nouveaux  sujets. 

Le  roi  formule  çà  et  là  des  règles  qui  présideront  au 
jugement  de  contestations  que  les  premiers  législateurs 
n'avaient  pas  prévues  (8).  Il  défend  notamment  au 
créancier  de  s'adresser  à  la  caution  avant  d'avoir  ac- 
tionné le  débiteur  principal,  et  décide  que,  si  le  créan- 
cier, ne  tenant  pas  compte  de  l'ordre  légal,  saisit  direc- 
tement les  biens  de  l'obligé  subsidiaire,  il  devra  resti- 
tuer au  double  la  valeur  de  ces  biens  (4). 


(*)  Lex  Burgundionum,  titre  107.  —  M.  Bluhme  attribue  cette 
loi  à  Gundobad  et  pense  qu'elle  fut  votée  en  501 .  Mais  il  résulte 
du  f  6  que  la  rédaction  est  postérieure  au  règne  d'AIaric,  c'est-à- 
dire  a  Tannée  307.  Voir  fiinding,  Das  bttrgundisch-romanische  Kœ- 
nigreich,  p.  260  et  suiv. 

(»)  Titre  107,  §  4. 

(')  Titre  107,  principio  :  c  Quia  intra  regione  nostra  bujusmodi 
cause  oriuntur,  unde  adhuc  legibus  non  fuerat  institutum  quid 
otaervari  deberet,  habito  nunc  cum  comitibus  nostris  tractatu,  prae- 
senli  constitutione  decrevimus  quid  in  populo  nostro  debeat  custo- 
diri.  » 

(*)  Titre  107,  §  7  :  c  Si  quis  fidejussorem  acceperit,  et  ante  eum 
pîgnerare  prsesumpserit  quam  auctorem  suum ,  cum  quo  causam 
babet,  pnesentibus  testibus  ter  admonuerit,  pignera  quse  tollere 
praesumpserit  in  duplo  restituât.  » 


T.  X. 


36 
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Tout  homme  libre  qui  rentrera  dans  le  royaume  bur- 
gonde,  après  avoir  été  captif  des  Francs,  recouvrera 
tous  ses  biens.  Il  aura  le  droit  de  reprendre,  en  quel- 
ques mains  qu'ils  soient,  ses  anciens  esclaves,  sans  s'in- 
quiéter du  titre  en  vertu  duquel  le  possesseur  les  dé- 
tiendrait, lors  même  que  le  roi  lui  aurait  permis  de 
s'en  emparer  (f). 

Les  Goths  d'origine  libre,  qui  auraient  été  capturés 
par  les  Francs  et  qui,  en  retournant  dans  leur  pays,  se- 
raient lentes  de  s'établir  chez  les  Burgondes,  sont  auto- 
risés à  le  faire  (*).  La  même  faveur  est  offerte  à  tous  les 
étrangers  (').  Défense  est  faite  aux  Romains  et  aux  Bur- 
gondes d'attenter  à  la  liberté  de  ces  nouveaux  habitants, 
soit  de  leur  propre  autorité,  soit  même  après  avoir  fait 
appel  à  l'autorité  royale. 

Les  esclaves,  que  leurs  maîtres  auront  régulièrement 
vendus  à  l'étranger  et  qui  voudront  rentrer  sur  la  terre 
burgonde,  seront  affranchis  de  la  servitude.  Une  seule 
charge  leur  sera  imposée  :  ils  prendront  comme  patron 
leur  ancien  maître  (4). 


(f)  Titre  107,  §  4  :  t  Si  quis  ingenuus  in  captivitatem  duclus  est, 
et  mancipia  intra  regione  nostra  reliquit  :  Quicumque  mancipium 
propinquitate  ad  se  revocavit  aut  pnesumpsit ,  aut  forsitan  per 
nostram  praceptionem  petiit,  si  captivus  ille  ad  propria  redierit, 
mancipia  sua  absque  praejudicio  parta  recipiat.  • 

(*)  Titre  107,  §  3  :  c  Quicumque  ingenuus  de  Gotia  captirus  a 
Francis  in  regione  nostra  venerit,  et  ibidem  habitare  voluerit,  ei 
licentia  non  negetur.  • 

(')  Titre  107,  $  5  :  c  Quaecumque  persona  de  alia  regione  in 
nosiijun  venerit  et  ibi  voluerit  habitare,  aut  cum  quo  esse  voluerit, 
Ipbeat  licentiam,  et  nullus  eum  ad  servicium  aut  per  se  addicere 
présumât,  aut  a  nobis  petire  conetur.  • 

(*)  Titre  107,  §  S  :  c  Quicumque  servum  suum  aut  ancillam  de 
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Godomar  comptait  sur  l'affection  de  ses  sujets,  et  tout 
semble  démontrer  qu'il  n'était  pas  en  cela  le  jouet  d'une 
illusion.  Beaucoup  de  Burgoodes,  établis  dans  les  dio- 
cèses que  les  Ostrogoths  avaient  conquis ,  aimèrent 
mieux  quitter  leurs  demeures  que  de  subir  la  domina- 
tion des  vainqueurs,  et  ils  vinrent  se  fixer  dans  les  nou- 
velles limites  du  royaume  de  Godomar.  Le  roi,  dans 
son  Capitulaire,  déclare  que  ces  nouveaux  venus  au- 
ront droit  à  Yhaspitalita*.  Seulement,  ils  n'obtiendront 
pas  des  Romains,  sur  les  domaines  desquels  ils  s'instal- 
leront, des  parts  aussi  fortes  que  celles  qui  furent  attri- 
buées aux  envahisseurs  dans  les  partages  précédents  (*). 
Ils  ne  pourront  exiger  que  le  nécessaire  :  «  Non  ampli  us 
requiratur  quam  ad  prœsens  nécessitas  fuerit.  »  Ce 
strict  nécessaire  est  fixé  à  la  moitié  des  terres  cultivées. 
Les  Romains  garderont  l'autre  moitié  et  la  totalité  de 
leurs  esclaves,  tandis  que,  dans  le  partage  antérieur, 
ils  avaient  dû  abandonner  un  tiers  de  leurs  esclaves  et 
les  deux  tiers  de  leurs  terres  cultivées.  Le  roi  garantit  en 
outre  aux  Romains  qu'à  l'avenir  aucune  atteinte  ne 
sera  portée  à  leurs  droits  :  «  Nec  exinde  ullam  violen- 
tiam  patiantur  (*) .  » 


regione  nostra  in  sortem  alienam  vendiderit  more  patriae  et  mao- 
cipiam  veoditum  ad  propria  redierit,  ut  libertus  sit  ordinamus  :  ea 
Umen  ratîone  ut  non  alterius  patrocinium,  nisi  domini  illius  qui 
eum  vendiderit,  habiturum  esse  cognoseat.  i 

(*)  Titre  107,  j  11  :  <  De  Romanis  vero  hoc  ordinavimus,  ut  non 
amplius  a  Burgundionibus  qui  in  Tara  venerunt  requiratur,  quam  ad 
praesens  nécessitas  fuerit  :  medietas  terra . . .  • 

(*)  Titre  107,  §  11  :  c  Àlia  vero  medietas  cum  integritate  manci- 
piorum  a  Romanis  teneatur,  nec  exinde  ullam  violentiam  patian- 
tur. i 


404  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Godomar  prévoit  le  cas  où  des  concessions  lai  seraient 
demandées  sur  son  propre  domaine,  et  il  détermine  les 
formes  à  suivre  pour  les  obtenir.  Tout  solliciteur  devra 
être  muni  d'une  lettre  du  comte  de  la  région  dans  la- 
quelle il  habite.  La  requête  sera  examinée  par  les  con- 
seillers du  roi  et  les  maires  du  palais  (').  S'ils  jugent 
qu'elle  doit  être  accueillie,  ils  ordonneront  aux  magis- 
trats du  lieu  de  la  situation  des  biens  octroyés  d'exami- 
ner diligemment  et  fidèlement  si  la  concession  est 
exempte  de  dangers  et  si  elle  ne  lèse  pas  de  droits 
acquis  :  «  Si  sine  peccato  dari  potest.  » 

Il  faut  en  outre,  dit  le  roi,  ne  jamais  manquer  de 
respect  aux  églises  ou  aux  prêtres  :  «  Prœterea  ecclesi© 
aut  sacerdotes  in  nullo  penitus  contemnantur  (*).  Peut- 
être  cette  recommandation  a-t-elle  une  adresse  autre 
que  celle  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer.  Le  règne 
de  Sigismond,  en  donnant  au  clergé  catholique  une  pré- 
pondérance marquée  sur  le  clergé  national  desBurgon- 
des,  avait  mécontenté  les  ariens.  Godomar  essaie  de 
calmer  toutes  les  susceptibilités  et  de  réprimer  les  excès 
de  zèle  des  orthodoxes  par  cette  déclaration  que,  pour 
lui,  les  deux  cultes  méritent  une  égale  protection  (*). 

Enfin,  Godomar  enjoint  à  tous  les  comtes,  burgondes 


(')  Titre  107,  §  13  :  c  Quicumque  aliquid  loco  munificenlia  pe- 
tere  voluerit,  cum  Htteris  comitis  sui  reniât,  et  consiliarii  aut  ma- 
jores domus,  qui  présentes  fuerint,  ipsas  literas  comitis  ipsias  ac- 
cipiant,  et  suas  literas  ex  nostra  ordinatione  ad  illius  judices  fa- 
ciant,  cujus  territorio  res  illa,  quse  petitur,  lenetur,  et  hoc  eis  con- 
cédant ut  diligenter  et  fideliter  requirant  (si)  sine  peccato  dari 
potest.  • 

(«)  Tiure  107,  f  12. 

(')  Binding,  Dos  burgundisch-romanùche  Kœnigreich,  p.  185. 
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on  romains,  de  bien  rendre  la  justice  :  «  In  omnibus 
judiciis  justitiam  teneant(').»  Ils  doivent  réprimer  avec 
énergie  les  délits  de  tout  genre,  afin  d'effrayer  les  mé- 
chants qui  seraient  tentés  de  devenir  coupables.  Le  juge 
est  tenu  d'observer  les  lois  de  son  pays,  ces  lois  qui 
sont  l'œuvre  de  ses  princes,  et  de  s'abstenir  surtout  de 
ces  compositions  à  huis-clos  dont  le  roi  a  eu  quelque- 
fois connaissance.  Tout  juge  qui  accueillera  des  compo- 
sitions et  ne  rendra  pas  un  jugement  conforme  au  droit 
strict,  sera  puni  d'une  amende... 

Ces  mesures,  et  d'autres  encore  que  nous  passons 
sous  silence  (*),  adoptées  au  lendemain  de  grandes  ca- 
tastrophes, sont  sages  et  prouvent  que  Godomar,  s'il  fût 
monté  sur  le  trône  dans  des  conditions  moins  mauvai- 
ses, aurait  pu,  comme  son  père  Gundobad,  laisser  dans 
l'histoire  du  droit  des  traces  de  son  passage. 


(')  Titre  107,  §  10  :  «  lllud  specialiter  prsecipientes,  ut  omnes  co- 
mités Um  Burgondiones  quam  Romani  in  omnibus  judiciis  justitiam 
teneant  :  in  his  qui  violentiam  fortasse  (vel)  superventum  vel  quodlibet 
crimen  admiserint,  ita  fortiter  distringant  et  vindicent,  ut  nuilus  hoc 
intra  regionem  nostram  praesumat  admittere.  Omnes  omnino  causse 
ex  legibus  judicentur,  ut  justitiae  ordo  tenealur,  sicut  lex  paren- 
tum  noslrorum  continet.  Nam  fieri  manifeste  cognovimus  de  di  ver  si  s 
sceleribus  compositiones  intra  parietes  vestros  tacite,  et  causa;  le- 
gibus non  judicantur  :  ita  populis  usitatur,  ut  similia  praesumant  ad- 
mittere. Si  quis  compositiones  ita  facere  prsesumpserit,  ut  ex  lege 
expresse  judicare  distullerit,  multam  se  noverit  inlaturum.  • 

(■)  Titre  107,  §  6,  sur  le  cours  forcé  des  monnaies  ;  §  4,  sur  les 
droits  du  redemptor  qui  a  libéré  de  la  captivité  une  femme  libre 
unie  à  un  Burgonde  ;  §  8,  sur  l'indemnité  à  payer  au  maître  qui  a 
parmi  ses  esclaves  des  Burgondes,  vendus  comme  captifs  par  les 
Francs,  qu'il  y  a  lieu  de  remettre  en  liberté,  etc. . .  » 
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III 


Les  monuments  relatifs  au  règne  de  Godomar  sont  si 
rares  que  les  moindres  actes,  dans  lesquels  apparaît  le 
nom  de  ce  prince,  ont  une  véritable  importance  histo- 
rique. On  nous  pardonnera  donc  d'appeler  l'attention 
sur  une  simple  pierre  de  calcaire  roux-grisâtre  que 
possède  aujourd'hui  le  musée  de  Lausanne  (*)  et  qui 
décorait,  il  y  a  treize  siècles,  la  tombe  d'un  jeune  in- 
connu, Brovaccus,  mort  le  23  août  527,  à  l'âge  de  treize 
ans  et  quatre  mois  (*).  Cette  stèle  funéraire  a  été  trou- 
vée, en  4855,  dans  le  cimetière  de  l'ancien  couvent  de 
Saint -Offenge,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  dans  la 
commune  de  Lugrin  (Haute-Savoie),  à  quelque  distance 
d'Evian  et  non  loin  de  la  Tour-Ronde. 

L'épitaphe  du  jeune  Brovaccus,  mort  sous  le  consulat 
de  Flavius  Vettius  Àgorius  Basilius  Mavortius  (8),  est  sui- 
vie du  synchronisme  suivant  :  «  Subuno  consule,  Bran- 
dobrici  redimtionem  a  domino  Gudomaro  rege  accepe- 


(*)  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  IL  p.  378 
et  s.,  n°  683  ,  pi.  92,  n°  548  ;  Revon,  Inscriptions  antiques  de  la 
Haute-Savoie,  n°87.  Nous  avons  adopté  le  texte  de  M.  Revon,  plus 
exact  que  celui  des  éditeurs  qui  Pont  précédé. 

(*)  In  hoc  tomoLO  REQuiescit  bone  memohe  Brovaccus  qui  vixit 
ànns  xni  eT  hem  sis  mi  et  transut  x   kl  septembris  mavurtio  viro 

CLR  CONSS.  SCB  UNC  CONSS  BRANDOBRICI  REDIMTIONEM  A  DmMO  GuDOMAMO 
REGE  ACCEPERUNT. 

(')  Le  nom  de  Mavortius  est  écrit  Mavirtics,  comme  dans  une 
inscription  de  la  Mure  (Isère).  Le  Blant,  n°  474,  À.  t.  II, 
p.  175. 
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runt.  »  Quel  est  le  fait  que  le  rédacteur  de  l'inscription 
a  voulu  rappeler  au  souvenir  des  lecteurs  (*)? 

A  la  rigueur,  ces  mots  :  «  firandobrici  redimtionem 
a  Gudomaro  acceperunt  »  peuvent  être  interprétés 
de  deux  manières.  Ils  signifient  ou  bien  que  Go- 
domar  paya  une  somme  d  argent  aux  Brandobrici 
pour  libérer  son  royaume,  ou  pour  se  libérer  lui- 
même  de  l'état  de  dépendance  dans  lequel  il  aurait 
été  placé  à  l'égard  des  Brandobrici  ;  —  ou  bien  que 
Godomar  conféra  aux  Brandobrici  un  bienfait  en  les 
délivrant  de  l'assujettissement  dans  lequel  les  tenait 
une  nation  voisine  ('). 

La  première  explication  n'est  guère  vraisemblable. 
Le  royaume  burgoude  avait  sans  doute  été  très-affaibli 
par  la  catastrophe  de  523  ;  mais  il  s'était  relevé  en  524, 
et,  si  faible  qu'il  fût  resté,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'il  soit  devenu,  dans  l'intervalle  de  524  à  527,  le  vas- 
sal d'un  peuple  aussi  inconnu  que  les  Brandobrici, 
dont  le  nom  apparaît  ici  pour  la  première  fois,  et  qu'il 


(')  L'inscription  de  Lugrin  a  déjà  été  commentée  par  plusieurs 
savants,  notamment  par  MM.  de  Giugins  la  Sarraz,  K.-L.  Roth  et 
C.  Binding.  M.  Binding,  aujourd'hui  professeur  à  l'université  de 
Strasbourg,  nous  paraît  avoir  expliqué  d'une  façon  très- satisfaisante 
les  difficultés  signalées  par  ses  prédécesseurs,  et  nous  nous  sommes 
presque  exclusivement  borné  à  reproduire  son  argumentation.  Voir 
Dos  burgundisch-romanische  Kœnigreich,  p.  263  et  suiv.  M.  Albert 
Jahn,  Die  Geschichte  der  Burgundionen,  II,  p.  191,  adopte  les  con- 
clusions de  M.  Binding. 

1    (*)  On  a  aussi  proposé  de  voir  dans  Pinscription  de  Saint-Offenge 
a  mention  d'une  franchise  concédée  par  Godomar  à  une  population 
vivant  dans  une  sorte  d'état  servile  ;  mais  cette  explication  n'a  pas 
eu  de  succès. 
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ait  eu  besoin  de  racheter  à  prix  d'argent  son  indé- 
pendance. 

Dira-t-on  que  Godomar,  à  la  suite  dune  guerre  mal- 
heureuse, entreprise  peu  de  temps  après  son  avènement 
au  trône,  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  les  Bran- 
dobrici,  et  fut  obligé  de  leur  fournir  une  rançon  pour 
recouvrer  sa  liberté  ?  On  pourrait  argumenter  en  ce  sens 
d'un  passage  de  Procope.  Après  la  guerre  de  Tharingie, 
«  les  Germains,  dit  l'historien  grec,  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  Burgondes  ;  ils  furent  victorieux  dans 
cette  bataille  ;  ils  s'emparèrent  du  roi  burgonde,  ren- 
fermèrent dans  une  des  forteresses  du  pays  et  l'y  tinrent 
sous  bonne  garde  (*).  Ils  soumirent  les  Burgondes,  les 
forcèrent  à  servir  dans  leurs  armées  et  les  traitèrent 
comme  on  traite  des  prisonniers  de  guerre.  Tout  le  pays 
qui  était  occupé  par  les  Burgondes  fut  conquis  par  les 
Francs  et  obligé  de  payer  un  tribut  (*).  »  Mais,  évidem- 
ment, Procope,  dans  ce  récit,  a  en  vue  la  lutte  qui 
anéantit  le  royaume  burgonde  ;  seulement ,  lorsqu'il 
parle  de  la  captivité  du  roi,  il  confond  la  bataille  qui 
mit  fin  au  règne  de  Sigismond  et  celle  qui  termina  le 
règne  de  Godomar.  Il  faut  donc  écarter  le  témoignage 
de  l'historien  grec,  puisqu'il  est  complètement  étranger 
à  la  prétendue  guerre  contre  les  Brandobrici. 

Une  peuplade,  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  ne  devait  pas 
être  assez  puissante  pour  faire ,  en  son  propre  nom,  la 
guerre  aux  Burgondes,  dont  la  bataille  de  Vézeronce  ve- 


(')  Tèv  jutèv  «vtov  afp^ovra  éç  ti  tôv  ixeivri  (ppovpiwv  xa- 

9etjp$avreçf  iv  (pviaxrj  et^oif. 
(*)  Dom  Bouquet,  il,  p.  34. 
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nait  de  montrer  encore  l'énergie.  On  ne  pourrait  donc 
voir  dans  les  Brandobrici  qu'une  peuplade  dépendant  ou 
du  royaume  des  Francs  ou  du  royaume  des  Ostrogoths  et 
combattant  avec  eux.  Mais  cette  peuplade,  si  elle  eût 
fait  prisonnier  le  roi  burgonde,  n'aurait  pas  eu  le  droit 
de  disposer  de  sa  personne.  Les  Francs  ou  les  Ostro- 
gots seuls  auraient  pu  rendre  la  liberté  au  prince  en- 
nemi.—  Et  d'ailleurs  les  chroniqueurs  de  l'époque,  si 
empressés  de  donner  des  détails  sur  la  captivité  de  Si- 
gismond,  auraient  donc  négligé  de  parler  du  malheur 
de  Godomar?  Comment  le  royaume,  si  chancelant  déjà, 
aurait-il  pu  survivre'à  un  nouveau  désastre?  Qui  l'eût 
administré  pendant  l'absence  de  son  roi?  Questions  vé- 
ritablement insolubles  (!). 

Il  faut  donc  écarter  la  première  explication  et  refuser 
devoir  dans  les  Brandobrici  des  créanciers  désintéressés 
par  Godomar.  —  Reste  la  seconde  interprétation  :  les 
Brandobrici  étaient  des  prisonniers  que  Godomar, 
moyennant  un  sacrifice  pécuniaire,  rendit  à  la  liberté. 

Mais  qu'était-ce  que  ce  petit  peuple?  À  quelle  servi- 
tude était-il  soumis  lorsque  Godomar  le  racheta? 

De  toutes  les  peuplades  gauloises  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé,  une  seule  portait  un  nom  offrant 
quelque  similitude  avec  celui  des  Brandobrici  :  nous 


I1)  M.  Binding,  p.  264,  fait  même  remarquer  que,  si  Godomar 
eût  été  entre  les  mains  des  Brandobrici,  ceux-ci  auraient  reçu  le 
prix  du  rachat,  non  pas  de  Godomar,  mais  d'une  personne  autre  que 
le  roi.  Si  cet  argument  était  isolé,  il  ne  nous  toucherait  guère.  Que 
le  paiement  fût  /ait  par  le  captif  ou  par  une  personne  agissant  eu 
son  nom,  on  pouvait  toujours  dire  que  le  captif  avait  racheté  sa 
liberté. 
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voulons  parler  des  Brannovices-Àulerci,  établis  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône,  aux  environs  de  Màcon,dans 
un  pays  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Briennois. 
On  pourrait  être  tenté  de  croire  à  l'identité  des  deux  peu- 
ples et  d'expliquer  ainsi  le  fait  qui  nous  occupe.  Le 
Briennois,  pays  burgonde,  était  voisin  de  l'Auvergne, 
qui  appartenait  aux  Francs.  Ceux-ci ,  dans  une  de  leurs 
excursions,  s'emparèrent  des  habitants  du  Briennois,  et 
il  fallut  que  (lodomar  versât  une  somme  d'argent  pour 
obtenir  le  retour  sous  sa  puissance  des  sujets  qui  lui 
avaient  été  enlevés. 

Mais  alors  quel  intérêt  aurait  porté  des  riverains  du 
lac  de  Genève  à  mentionner  sur  un  tombeau  cette  ré- 
demption des  Briennois?  Pourquoi  surtout  l'auraient- 
ils  rappelée  à  propos  d'un  enfant  de  treize  ans,  mort, 
suivant  toute  apparence,  au  milieu  de  sa  famille,  dans 
son  pays  d'origine,  et  n'ayant  jamais  eu  de  rapports 
avec  les  Brannovices?  Ne  vaut-il  pas  mieux  admettre 
que  le  bienfait  de  Godomar  fut  inscrit  sur  la  pierre  tu- 
mulaire  deBrovaccus,  parce  que  le  jeune  défunt  en  avait 
profité  comme  tous  les  habitants  de  son  pays;  parce  que, 
grâce  à  la  libéralité  de  son  roi  (*),  il  était  mort  Burgonde 
et  libre,  et  non  pas  prisonnier  d'un  peuple  étranger? 


(f)  Le  radial  en  masse  de  prisonniers  emmenés  en  captivité  par 
une  armée  victorieuse  n'était  pas  alors  un  fait  exceptionnel  ;  seule- 
ment la  rcdemplio  était  habituellement  l'œuvre  du  clergé.  Ainsi, 
en  494,  saint  Épiphane,  évéque  de  Pavie,  délivra  plus  de  six  mille 
Italiens  que  les  Burgondes  retenaient  captifs.  La  même  faveur  fut 
conférée  par  saint  Eptade  à  des  milliers  d'Italiens  et  de  Gaulois,  em- 
menés en  esclavage  par  les  Burgondes,  etc. . ..  (V.  Guérard,  Car- 
lui  aire  de  Notre-Dame  de  Paris,  1,  p.  xli,  et  Le  Blant,  Inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule,  1. 11,  p.  28*  et  suiv.) 
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Ce  serait  donc  aux  environs  de  St-Offenge  qu'il  fau- 
drait placer  le  siège  des  Brandobrici.  Nous  trouverions 
dans  l'inscription  de  Lugrin  le  nom  d'une  petite  peu- 
plade obscure,  rattachée,  à  cette  époque,  à  la  cité  de 
Genève  ou  à  celle  d'Octodurum  (*). 

Il  nous  reste  à  déterminer  quel  était  le  peuple  qui 
s'était  emparé  des  Brandobrici,  et  qui  reçut  de  Godo- 
marle  prix  de  leur  rançon.  Les  seules  agressions  contre 
le  royaume  burgonde  dont  les  historiens  contempo- 
rains fassent  mention  sont  celles  des  Ostrogoths,  en  523, 
et  celles  des  Francs,  en  523  et  en  524.  L'expédition 
de  524,  dirigée  par  Chlodomer,  ayant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  échoué  à  Vézeronce,  il  est  invraisemblable  que 
les  Francs  se  soient  alors  avancés  jusqu'à  St-Offenge. 
Nous  n'avons  donc  à  choisir  qu'entre  les  deux  incur- 
sions de  l'année  523.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  s'a- 
git des  Francs  et  non  des  Ostrogoths. 

Sans  doute,  les  Ostrogoths,  s'ils  avaient  tenté  d'en- 
vahir la  Savoie  par  la  route  d'Àoste,  du  Gran^-Saint- 
Bernard  et  de  Martigny  ("),  n'auraient  pas  rencontré 
d'obstacles  insurmontables.  Mais  un  examen  attentif  des 
monuments    de  1  époque  prouve  que  les  Ostrogoths 


(')  Voir  Jahn,  loc.  cit.,U,  p.  191  etsuiv. 

(')  On  ne  peul  pas  songer ,  en  e fiel,  à  admettre  que  les  Ostro- 
goths soient  allés  à  Genève  en  remontant  le  cours  du  Rhône.  Il  est 
certain  que  les  Ostrogoths  n'ont  jamais  été  maîtres  des  diocèses  de 
Die.  de  Valence,  de  Vienne,  de  Grenoble,  c'esl-a-dire  des  diocèses 
les  plus  rapprochés  de  la  province  conquise  par  Tulum.  Gomment 
auraient-ils  pu,  sans  traverser  les  pays  intermédiaires,  s'emparer 
d'une  Tille  beaucoup  plus  éloignée?  (Voir  Rilliet  de  Candolle,  Mé- 
motres  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Genève,  t.  XVI,  p.  9.) 
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se  bornèrent  alors  h  gagner  du  terrain  au  sud-est  de  la 
Gaule. 

Cassiodore  nous  dit,  en  effet,  que  le  commandant 
en  chef  des  armées  de  Théoderick,  roi  des  Ostrogoths, 
conquit  une  province  :  «  Provinciam  adquisivù  (*j.»  Les 
souscriptions  des  conciles  ostrogoths  nous  permettent 
de  déterminer,  sinon  avec  une  certitude  absolue,  au 
moins  avec  une  précision  suffisante,  l'étendue  des  con- 
quêtes de  Tulum.  En  517,  au  concile  burgonde  d'É- 
paone,  siégeaient  les  évêques  d'Embrun,  de  Gap,  d'O- 
range, de  Saint-Paul-trois-Ch&teaux,  de  Carpentras,  de 
Vaison,  d'Apt,  de  Cavaillon.  Les  mêmes  prélats  siégè- 
rent dans  les  conciles' ostrogoths  de  524,  de  527  et  de 
529.  On  peut  donc  affirmer  que  les  conquêtes  de  Tu- 
lum, ces  conquêtes  que,  suivant  Cassiodore,  il  fit  sans 
coup  férir,  ne  dépassèrent  pas  sensiblement  une  ligne 
droite  tirée  de  Montélimar  aux  Alpes  (*). 

Nous  savons,  au  contraire,  que  les  Francs  ont  péné- 
tré, en<&23,  jusque  dans  le  Valais.  C'est  là  qu'ils  captu- 


(')  Tulum  mittitur,  Franco  et  Burgundo  decertantibus,  rursus  ad 
Gallias  tuendas,  ne  quid  adversa  manus  presumeret,  quod  noster 
exercitus  impensis  laboribus  vindicasset.  Adquisivit  Reipublicse  ro- 
mause  aliis  conlendentibus  absque  ulla  fatigatione  provinciam,  et 
factum  est  quietum  commodum  nostrum,  ubi  non  habaimus  bel  lie* 
contentione  periculum.  Triumphus  sine  pugna ,  sine  labore  ptlma, 
sine  caede  Victoria.  »  (Cassiodore,  Varia,  VUI,  40,  éd.  1679,  I, 
p.  128  et  suiv.) 

(•)  Nous  devons  dire  cependant  qu'on  trouve  aux  conciles  d'Ar- 
les, d'Orange  et  de  Vaison  un  évéque  nommé  Maxtmus,  dans  lequel 
quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  un  évéque  de  Genève,  le  mène 
qui  signa  les  actes  du  concile  d'Épaone.  Mais  il  est  plus  naturel  de 
voir  en  lui  le  Maximus  qui,  de  524  à  541,  occupa  le  siège  <TAix. 
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rèrent  le  malheureux  Sigismoud,  qui,  après  sa  défaite, 
avait  cherché  un  refuge  dans  les  montagnes  voisines  de 
l'abbaye  de  Saint-Maurice.  Ce  sont  les  Francs  qui  in- 
cendièrent la  basilique  de  Genève  (*).  Ce  sont  eux  aussi 
qui,  à  la  suite  de  quelque  soulèvement  local,  emmenè- 
rent prisonniers  les  Brandobrici. 


IV. 


Godomar  ne  se  bornait  donc  pas  à  gouverner  sage- 
ment les  débris  du  royaume  burgonde  ;  il  s'efforçait 
encore  de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  Nous  venons 
de  voir  qu'il  paya  aux  Francs  la  liberté  de  quelques- 
uns  de  ses  sujets  emmenés  en  captivité,  et  ceux-ci,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir du  bienfait  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  roi,  inscri- 
virent sur  le  tombeau  d'un  de  leurs  enfants  le  nom  de 
Godomar  (*).  A  la  même  époque,  ce  prince  négociait 
avec  les  Ostrogoths  pour  rentrer  en  possession  des  dio- 
cèses qu'ils  lui  avaient  enlevés. 

Pendant  la  vie  de  Theoderich,  toute  démarche  ten- 
dant à  ce  but  eût  été  inutile  ;  le  temps  manqua  d'ail* 
leurs  à  Godomar  pour  entamer  des  négociations  utiles. 
Mais  le  prince  ostrogoth  mourut  le  30  août  526,  et  il  fut 


(')  Parmi  les  homélies  d'Avitus  figure  une  homélie  ;  i  Dicta  in 
dedicatome  basilicœ  Genova  quam  hvstis  incenderat.  » 

(*)  Le  Blanc,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  Il,  p.  579  : 
«  Le  jeune  chrétien,  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  a  été  racheté 
par  le  roi,  et  une  pieuse  reconnaissance  a  fait  graver  sur  l'épitaphe 
la  mention  de  ce  bienfait.  > 
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remplacé  par  son -neveu  Athalaric,  un  enfant  sous 
la  régence  d'une  femme,  sa  mère  Amalasonthe.  Godo- 
mar  fut,  près  d 'Amalasonthe,  plus  heureux  qu'il  ne 
l'eût  été  près  de  Theoderich. 

S'il  faut  ajouter  foi  au  témoignage  de  Cassiodore, 
Godomar,  désireux  de  regagner  ce  que  Tulum  lui  avait 
enlevé,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen,  pour  y  arriver, 
que  de  se  mettre  à  la  complète  discrétion  des  Ostrogoths. 
Pour  recevoir  un  peu,  il  se  donna  tout  entier.  Il  jugea 
qu'il  valait  mieux  vivre  vassal  et  maître  en  apparence 
seulement  d'un  territoire  agrandi,  que  de  gouverner 
souverainement  un  royaume  démembré.  En  déposant 
les  armes,  Godomar  défendit  sa  couronne  mieux  qu'en 
combattant;  il  reconquit  par  ses  prières  ce  que  la 
guerre  lui  avait  enlevé  (1). 

Du  miliou  de  ces  antithèses,  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses, accumulées  par  le  ministre  ostrogoth,  se  dégage 
cette  idée  que  Godomar  obtint  la  restitution  de  tout  ou 
de  partie  des  diocèses  qui  lui  avaient  été  enlevés  en 
523.  Les  Francs  commençaient  à  inquiéter  les  Goths  de 
l'Est,  comme,  quelques  années  plus  tôt,  ils  avaient  in- 
quiété et  ruiné  les  Goths  de  l'Ouest.  Godomar  fit  sans 
doute  comprendre  à  Amalasonthe  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt des  Ostrogoths  d'avoir  entre  eux  et  les  Francs  un 
rempart  solide,  et  que,  pour  donner  à  ce  rempart, 
formé  par  les  Burgondes,  toute  sa  solidité,  les  Ostro- 


(')  t  Burguodio,  ut  sua  reciperet,  dévolus  effectus  est  :  reddens 
se  totum,  dum  accepissel  exiguum.  Elegit  quippe  integer  obedire, 
quam  imminutus  obsistere;  tutius  tune  défendit  regnum,  quando 
arma  deposuit.  Recuperavit  enim  prece,  quod  aimait  in  acie.  (Cas- 
siodore, Varia,  XI,  %  éd.  1679,  I,  p.  174.) 


i 
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goths  devaient  renoncer  à  quelques-unes  de  leurs  con- 
quêtes (').  Cette  renonciation,  totale  ou  partielle,  étant 
en  quelque  sorte  le  prix  du  service  que  Godomar  ren- 
dait à  ses  voisins  en  les  protégeant  contre  les  Francs, 
Cassiodore  en  a  conclu  que  le  roi  burgonde,  astreint  h 
certains  devoirs  envers  les  Ostrogoths,  s'était  placé  sous 
la  tutelle  et  la  dépendance  de  ce  peuple.  «  Dévolus 
effectué  est.  » 

Les  conventions  qui  intervinrent  à  ce  sujet  entre 
Godomar  et  Àmalasonthe  ne  peuvent  pas  être  bien  anté- 
rieures à  l'année  530  ;  car  le  concile  de  Vaison ,  en  529, 
fat  un  concile  ostrogot  h,  et,  parmi  les  signataires  du 
concile,  on  trouve  encore,  le  5  novembre,  les  évêques 
d'Orange,  de  St-Paul-trois-Châteaux,  de  Vaison,  de  Gap 
et  d'Embrun. 

Les  rois  francs,  qui  avaient  eu  le  loisir  de  préparer 
la  revanche  de  Véze ronce,  pensèrent  que  l'heure  était 
venue  d'écraser  leur  ennemi,  de  peur  qu'il  ne  devint 
trop  puissant.  Childebert  et  Clothachar  résolurent  d'atta- 
quer de  nouveau  le  royaume  Burgonde.  Ils  appelèrent 
même  à  leur  aide  leur  frère  Theoderich.  Mais  celui-ci 
refusa  son  concours,  et,  comme  ses  troupes  murmu- 
raient en  songeant  au  butin  dont  leur  roi  les  privait,  il 
les  conduisit  en  Auvergne  sous  prétexte  de  punir  une 
insurrection  récente ,  en  réalité  pour  les  dédom- 
mager. 

Dès  le  début  de  la  campagne,  Childebert  et  Chlo- 
thachar  mirent  le  siège  devant  Autun.  Godomar  essaya 
sans  doute  de  délivrer  la  ville  assiégée  en  attirant  à  lui 


(*)  Binding,  Dos  burgundlsch-romanische  Kœnigreich,  p.  268. 
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les  Francs,  et  une  bataille  décisive  s'engagea  entre  les 
deux  peuples  {'). 

On  a  cru  retrouver  le  théâtre  de  cette  lutte  suprême 
dans  une  péninsule  formée  par  le  confluent  de  la  Saône 
et  du  Doubs.  À  l'ouest  d'un  chemin  qui  conduit  de 
Charnay  à  Pontoux,  existe  un  vaste  cimetière  burgonde, 
dans  lequel  les  cadavres  sont  irrégulièrement  disposés, 
au  lieu  d'être,  suivant  l'usage,  étendus  de  l'Orient  à 
l'Occident  (').  Çà  et  là,  plusieurs  corps  réunis  gisent 
dans  une  même  fosse  ;  on  trouve  aussi  des  amas  de 
membres  détachés,  tels  que  ceux  que  Ton  peut  recueil- 
lir sur  un  champ  de  bataille.  Ces  indices  d'une  grande 
lutte  dans  laquelle  les  Burgondes  jouèrent  un  râle,  sont 
confirmés  par  une  tradition  locale,  d'après  laquelle  un 
combat  sanglant  aurait  été,  il  y  a  bien  longtemps,  livré 
à  Charnay. 

Mais  cependant  il  semble  résulter  du  récit  de  Gré- 
goire de  Tours  que  la  bataille  si  funeste  à  Godomar 
s'engagea  dans  le  voisinage  d'Àutun,  et  Charnay  est,  à 
vol  d'oiseau,  à  près  de  soixante  kilomètres  de  cette  ville. 
—  Il  n'est,  d'ailleurs,  guère  admissible  que  les  Burgon- 
des aient  offert  ou  accepté  le  combat  dans  une  étroite 
langue  de  terre,  resserrée  entre  deux  fleuves  ;  car  ils 
se  condamnaient  par  là  à  une  mort  certaine  en  cas  d'in- 
succès, leur  seule  alternative  devant  être  le  fer  de  l'en- 


(f)  t  Clotacharius  et  Childebertus  in  Burgundiam  dirîgunt,  Augus- 
lodunumque  obsidentes,  cunctam,  fugato  Godomaro ,  Burgundiam 
occupaverunt.  •  Gregorii  Historia  Francorum,  111,  il. 

(')  Baudot,  Mémoire  sur  les  sépultures  de  V époque  mérovin- 
gienne, découvertes  en  Bourgogne  et  particulièrement  à  Charnay, 
Paris,  1860. 
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nemi  ou  l'eau  des  deux  rivières.  Quant  aux  irrégulari- 
tés constatées  dans  les  sépultures  de  Charnay,  elles  doi- 
vent être  l'effet  des  inondations  qui  ont  souvent  boule- 
versé le  sol  de  la  presqu'île.  Il  s'agit,  en  effet,  dune  nécro- 
pole ordinaire  (*).  Là  où  les  eaux  n'ont  pas  exercé  leur 
action,  les  tombes  apparaissent  régulièrement  disposées 
et  creusées  dans  des  couches  déterre  glaise.  Elles  ren- 
ferment, non-seulement  des  vases  en  bronze,  en  verre, 
en  tene,  mais  encore  beaucoup  de  colliers  de  femme, 
que  l'on  ne  trouverait  pas  dans  un  cimetière  affecté  à 
des  soldats  morts  en  combattant.  Quant  à  la  légende 
locale,  elle  s'explique  tout  naturellement  par  la  pré- 
sence en  ce  lieu  d'une  si  grande  quantité  d'ossements 
humains. 

Si  nous  sommes  indécis  sur  le  lieu  de  la  lutte,  nous 
ne  sommes  pas  mieux  fixés  sur  la  date.  La  plupart  des 
historiens  modernes  attribuent  à  l'année  534  la  chute 
du  royaume  burgonde,  et  ils  peuvent  invoquer  une 
grave  autorité,  celle  de  Marius,  l'évêque  d'Âvenches, 
toujours  si  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  chez  les 
Burgondes.  Ce  fut,  dit-il,  en  cette  année  534,  que  les 
rois  francs  *reges  Francorum,  Chxldebertus,  Chlotarius 
etTheudebertusBurgundxam  obtinuerunt,  et,  fugatoGodo- 
marorege,  regnum  ipsius  diviserurd  (•).»  La  mention  de 
Theudebert  est  en  harmonie  avec  la  date  indiquée  par 
Marius,  car  son  père  Theoderich  mourut  seulement  à  la 
fin  de  533  ou  au  commencement  de  534,  et  si  le  filsjoua 
un  rôle  actif  dans  le  partage,  c'était  apparemment  parce 
qu'il  était  déjà  monté  sur  le  trône. 


(')  Binding,  Dos  burgundisch-romanische  Kœnigreich,  p.  272. 
(*)  Dom  Bouquet,  II,  p.  15. 

t.  x.  27 


418  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

Cependant  Grégoire  de  Tours  range  la  défaite  des 
Burgondes  parmi  les  événements  qui  se  passèrent  pen- 
dant la  vie  de  Theoderich.  Il  rapporte  même  certains 
faits  qui  auraient  occupé  un  intervalle  assez  long  entre 
la  chute  de  Godomar  et  la  mort  du  roi  d'Austrasie.  La 
bataille  aurait  donc  été  livrée  au  plus  tôt  dans  la  première 
moitié  de  Tannée  533  ;  peut-être  même  faudrait-il  la 
faire  remonter  à  532. 

Un  argument  emprunté  aux  souscriptions  des  conci- 
les nous  porte  à  croire  qu'il  faut  rejeter  la  date  de  534 
et  s'arrêter  de  préférence  à  532  ou  à  533.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  cette  dernière  année,  les  évêques  francs 
se  réunirent  à  Orléans  sur  Tordre  des  rois  Childebertet 
Chlothachar.  Parmi  les  signataires  des  actes  du  concile 
figurent  Tévêque  d'Âutun  et  Tévêque  de  Vienne.  Si  Go- 
domar eût  encore  régné,  ces  deux  villes  eussent  été  cer- 
tainement burgondes.  Pour  que  leurs  évêques  aient  obéi 
à  la  convocation  des  rois  francs,  il  fallait  que  la  con- 
quête fût  déjà  un  fait  accompli. 

Les  souscriptions  sont  du  23  juin  533.  En  faisant  la 
part  du  temps  employé  aux  convocations,  aux  voyages, 
aux  réunions  du  concile,  qui  a  dû  nécessairement  s'é- 
couler entre  la  bataille  et  le  mois  de  juin,  on  arrive  à 
fixer  la  défaite  de  Godomar  aux  derniers  mois  de  Tannée 

532  plutôt  encore  qu'aux  premiers  mois  de  Tannée 

533  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  et  de  la  date,  les  Francs 
triomphèrent  (*).  Godomar,  à  qui  la  fuite  avait  si  bien 


(')  Binding,  Dos  burgundisch-romanische  Kœnigreich,  p.  269 et 
suiv. 
(*)  Le  Blanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France,  p.  34, 
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réussi  en  523,  disparut  du  champ  de  bataille  (*).  Peut- 
être,  malgré  l'infortune  de  ses  armes,  conserva-t-il  encore 
l'espérance  de  restaurer  une  seconde  fois  son  royaume 
et  se  réserva-t-il  pour  des  jours  meilleurs.  Mais  on  perd 
alors  sa  trace.  Périt-il  en  fuyant?  Se  découragea-t-il  et 
alla-t-il  fixer  ses  jours  dans  quelque  retraite  obscure? 
Ces  questions  ne  seront  probablement  jamais  résolues. 

C'en  était  fait  du  royaume  burgonde,  que  les  vain- 
queurs ne  tardèrent  pas  à  diviser. 

Ainsi  le  royaume  des  Wisigoths  avait  succombé  sous 
les  coups  de  Chlodovech,  et  maintenant  le  royaume  bur- 
gonde tombait  frappé  par  les  enfants  de  ce  prince.  La 
Gaule  entière  ou  presque  tout  entière  se  trouvait  au 
pouvoir  des  Francs. 


attribue  à  Childebert  un  tiers  de  sol  d'or  sortant  de  l'atelier  dirigé 
à  Lyon  par  le  monnayer  Doccius,  et  il  pense  que  cette  monnaie  fut 
frappée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  remportée  à 
Aatun  sur  Godomar  par  Childebert  et  Chlolhachar. 

(f)  Gollut,  Mémoires  historiques  de  la  République  séquanaise, 
1592,  p.  328,  après  avoir  raconté,  d'une  manière  très  fantaisiste, 
le  règne  de  Godomar,  affirme  que,  de  son  temps,  le  souvenir  de  ce 
prince  s'était  conservé  dans  les  deux  Bourgognes  parmi  les  bibe- 
rons. Après  la  victoire  d'Autun ,  dit-il ,  les  Francs  «  ne  s'osaient 
licencier  au  pillage,  tant  ils  avaient  de  crainte  des  finesses  de  Go- 
domar. Pour  ce,  ils  se  donnèrent  le  mot  que  le  pillage  ne  se  pour- 
rait faire  tant  que  ce  mot  du  guet  Godomar  demeurerait,  et  que  lors 
seulement  l'on  aurait  congé  de  piller  quand  un  certain,  qui  aurait 
certainement  su  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger,  lèverait  le  Godo- 
mar. De  quoi  est  demeuré  ce  mot  es  deux  Bourgognes  que,  quand 
les  compagnons  de  table  veulent  garder  que  l'on  ne  mette  la  main 
au  plat  jusques  à  certain  temps ,  ils  disent  Godomar,  lequel  étant 
puis  après  rompu  et  levé,  fait  licence  aux  compagnons  de  jouer  des 
mains  et  des  dents. ...» 
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Ceux-ci  ne  furent  pas  seuls  à  se  réjouir  de  leurs  vic- 
toires. Les  évêques  catholiques  des  diocèses  du  Midi  se 
consolèrent  rapidement  de  la  chute  de  leurs  rois,  bur- 
gondes  ou  wisigoths,  presque  tous  favorables  à  Paria* 
nisme.  Les  Francs  étaient  orthodoxes  et  l'épiscopat  osa 
volontiers  de  son  influence  pour  faire  accepter  la  con- 
quête. N'était-ce  pas  l'un  des  chefs  les  plus  vénérés  du 
clergé  burgonde,  Àvitus,  évoque  de  Vienne,  qui,  dès  la 
fin  du  cinquième  siècle,  écrivait  à  Chlodovech  :  «  Cha- 
que combat  que  vous  livrez  est  pour  nous  un  triomphe  : 
quotiescumque  pugnatis  vincimus  ?  » 
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BUIEAU  POUR  t/ARRÉE  1876. 

Président.  —  M.  Valson,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Vice-Président.  —  M.  Berger,  avocat  général  à  la 
Cour  d'appel. 

Secrétaire  perpétuel.  —  M.  Ddgit,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

Secrétaire  perpétuel  honoraire.  —M.  Jules  Taulier, 
ancien  chef  d'institution. 

Secrétaire-adjoint.  —  M.  Monavon,  juge  de  paix. 

Trésorier  perpétuel.  —  M.  Pages  ,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel. 
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MEiBBES  RÉSIDANTS. 

MM. 

1 .  Du  Boys  (Albert),  ancien  magistrat 1836 

2.  Taulier  (Jules),  propriétaire 1838 

3.  Auzias  (Théodose),  avocat 1839 

4.  Duport-Lavillette,  président  honoraire  à 

la  Cour  d'appel 1839 

5.  De  Vent avon  (Casimir),  sénateur 1840 

6.  Maignien,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

lettres 1840 

7 .  Patru,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 

lettres • 18*0 

8.  Michal  (Louis),  avocat 1840 

9.  Piat-Longchamp-Dupré,  avocat 1842 

10.  Chambon  (l'abbé),  vicaire  général 1844 

11 .  Sisteron,  avocat 1846 

12.  Denantes ,  avocat 1846 

13.  Macé,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 1850 

14.  Maurel  de  Rochebelle  (Albert) 1851 

15.  Gautier  (Louis),  président  à  la  Cour  d'appel  1853 

16.  Pages  (Adolphe),  conseillera  la  Courd'appel.  1856 

17.  De  Bournet-Laval,  propriétaire 1857 

18.  Petit,  président  à  la  Cour  d'appel 1860 

19.  Bonafous,  premier  président  à  la  Cour  d'ap- 

pel   1862 

20.  Rivier,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1862 

21.  Chaper,  ancien  capitaine  du  génie 1863 

22.  Gariel,  conservateur  de  la  Bibliothèque  pu- 

blique  1863 

23.  Mallein  (Jules),  avocat 1864 

24.  Albert  (Aristide),   receveur  municipal 1864 
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25.  Trouiller,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  1866 

26.  De  Boissieo  (Paulin),  propriétaire 1867 

27.  Valson,  professeur  à  la  Faculté  des  scien- 

ces   1868 

28.  Monavon,  juge  de  paix 1869 

29.  De  Rochas- Aiglun,  capitaine  du  génie 1871 

30.  Fialon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1871 

31.  Pra  (l'abbé),    professeur  au  grand   sémi- 

naire de  Grenoble 1871 

32.  Berger  (Emile),  avocat  général  à  la  Cour 

d'appel 1872 

33.  Debanne  (S  ci  pi  on),  avocat  général  à  la  Cour 

d'appel 1872 

34.  C.  Chappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Gre- 

noble   1872 

35.  Dugit,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1872 

36.  De  Galbert  (Alphonse),  conseiller  de  pré- 

fecture   1872 

37 .  Charaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  1873 

38.  Thibaud,  avocat 1874 

39.  Villars,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1874 

40.  Abbé  Ginon  ,    supérieur  du   séminaire    du 

Rondeau 1875 

41.  Teisseire,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 1875 


HEURES  CMIESMMANTS. 

MM. 

1  •  Berriat-Saint-Prix  (Charles),  conseillera  la  Cour 

d'appel  de  Paris. 
2.  Itier  (Jules),  receveur  des  douanes  à  Marseille. 

3.   MONNIER  DELA   SlZERANNE. 
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4.  Mallkt,  recteur  honoraire  à  Paris. 

5.  Cournot,  inspecteur  général  de  l'Université. 

6 .  Roux-Ferrand,  homme  de  lettres  à  Paris. 

7.  Sabatier,  curé  de  Sainte- Anne  à  Montpellier  (Hé- 

rault). 

8.  Chérias  (Joies),  juge  de  paix  à  Barcillonnette  (H.- 

Alpes). 

9.  Mbtoé,  avocat  à  Castelnaadary  (Aude). 

10.  Bergerre,  professeur  de  musique  à  Gien  (Loiret). 

11.  Massas  (Charles  de),  littérateur  à  Paris. 

12.  Gau,  curé  à  Ribiers  (Hautes-Alpes). 

13.  Grimadd  (Gustave),  jugea  S  t- Marcel  lin  (Isère). 

14.  Ducoin  (Auguste),  avocat  à  Lyon. 

15.  Blanc  (Célestio),  peintre. 

16.  Dunglas,  ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Gre- 

noble. 

17.  Moléon  (de),  rédacteur  en  chef  des  Annales  de 

Vindustrie,  à  Paris. 

18.  Calvet-Rogniat,  ancien  député  de  PAveyron. 

19.  Kerkove  (le  vicomte),  à  Anvers  (Belgique). 

20.  Mont  (du),  ancien  professeur  d'histoire,  à  Fontai- 

nebleau. 

21.  Kerkove-Varent  (le  vicomte  Eugène  de),  à  Ma- 

lines. 

22 .  Sch aekpens  (Alexandre) ,  archéologue  à  Maëstricht 

(Hollande) . 

23.  Dewandre  (Henri,),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 

Liège  (Belgique). 

24.  Le  Bidart  de  Thumaide  (le  chevalier  Alphonse- 

Ferdinand),  à  Liège  (Belgique). 

25.  Hermenous  (Lohis),  à  Bayonne. 

26.  Soulié,  professeur  au  Lycée  d'Angoulème. 

27.  Dareste  de  la  Chav anne,  recteur  de  l'Académie 

de  Nancy. 
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28.  Berriat-Saint-Prix  (Félix),  avocat  à  Paris. 

29.  Jay  (Emile),  avocat  à  Paris. 

30.  Chevrier  (Jules),  à  Châlons-sur-Saône. 

31.  Revellat  (jeune),  agent- voyer  en  chef  de  FAr- 

dèche. 

32.  Philibert-Soupé,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 

tres de  Lyon. 

33.  Cousin  (Louis) ,  à  Dunkerque. 

34.  Lalande,  proviseur  du  Lycée  de  Vesoul. 

35.  Giraud  (l'abbé  Magloire),  recteur  de  St-Cyr  (Var). 

36.  Guillaume,  directeur  du  personnel  au  ministère 

de  la  guerre  en  Belgique. 

37.  Morin-Pons  (Henri),  à  Lyon. 

38.  Bell  in  (Gaspard),  juge  suppléant  au  tribunal  civil 

de  Lyon. 

39.  Advielle,  homme  de  lettres   à  Pont-Audemer 

(Eure). 

40.  Pillet  (Louis) ,  avocat  à  Chambéry. 

41.  Fabre  (Adolphe),  président  du  tribunal  à  Saint- 

Etienne. 

42.  Onofrio  (Jean-Baptiste),  président  de  Chambre  à 

Lyon. 

43.  Lesgœur  (Léon),  chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'instruction  publique. 

44.  Géri  (Régis),  à  Voir  on. 

45.  Sauret,  supérieur  du  Petit  Séminaire  d'Embrun 

(Hautes-Alpes) . 

46.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Montpellier. 
41.  Quinsonnas  (le  comte  Emmanuel  de). 

48.  Pallias  (Honoré),  secrétaire  de  la  Société  littéraire 

de  Lyon. 

49.  Forey  (Camille),  à  Épierres  près  Aiguebelle  (Sa- 

voie) . 
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MM. 

50 .  Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 

mique deÇalerme. 

51 .  Tourneuf  (Jules  de),  propriétaire. 

52.  Dubois  (l'abbé),  curé  de  Saint-Denis  (diocèse  de 

Belley). 

53.  Ducis  (l'abbé),  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  à 

Annecy. 

54.  Guilland  (le  docteur),  à  Chambéry. 

55.  Jalabert,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 

56.  Grozet  (Joseph-Laurent  de),  à  Marseille. 

57.  Hébert  (Ernest),  peintre  d'histoire,  rue  Navarin, 

11,  à  Paris. 

58.  Laborde,  curé  de  St-Cyprien  (Corrèze). 

59.  Gallier  (Anatole  de),  à  Tain  (Drôme). 

60.  Chevalier,  directeur  des  hospices  de  la  ville  de 

Romans. 

61 .  Chabrand,  médecin  à  Briançon. 

62.  Limur  (le  comte  de),  propriétaire  à  Vannes  (Mor- 

bihan). 

63 .  Veyron-Lacroix,  juge  de  paix  à  la  Côte-St-André. 

64.  Vallentin  (Ludovic),  juge  à  Montélimar. 

65.  Giraud,  ancien  député  de  la  Drôme. 

66.  Revilliod  (Gustave),  directeur  de  la  Bibliothèque 

universelle  et  Revue  Suisse,  à  Genève. 

67.  Gréau  (Julien),  propriétaire  à  Troyes. 

68.  Brouchoud,  avocat  à  Lyon. 

69.  Douglas  (le  comte  de),  propriétaire  au  château 

de  Montréal  près  Nantua  (Ain). 

70 .  Roman  (Joseph) ,  trésorier  de  la  Société  française 

de  numismatique  et  d'archéologie. 

71 .  Lacroix,  archiviste  de  la  Drôme. 

72.  Brun-Durand,  propriétaire  à  Crest  (Drôme). 

73.  Reboud,  médecin-major  au  3e  régiment  de  tirail- 

leurs algériens,  à  Bône. 
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74.  Flour  de  St-Genis  (Victor),  vérificateur  des  do- 

maines à  Chambéry. 

75.  Chevalier  fils  (l'abbé),  de  Romans. 

76.  Follioley  (l'abbé) ,  principal  du  collège  de  Lesne- 

ven  (Académie  de  Rennes). 

77.  Maignien  (Edmond),  à  Grenoble. 

78.  Payan-Dumoulin  (de), conseiller  à  la  Cour  d'appel 

d'Aix. 

79.  Trepier  (Fabbé),  à  Chambéry. 

80.  Foras  (le  comte  de),àThuisset  près  Thonon  (H.- 

Savoie) . 

81 .  Fivel  (Théodore),  architecte  à  Chambéry. 

82.  Lagarrigue  (Fernand),  consul  à  Nice. 

83.  Bérenger,  député  de  la  Drôme. 

84.  Morellet  (Vincent),  capitaine  au  long  cours,  à 

Yokohama  (Japon). 

85.  Perrossier  (l'abbé  Cyprien),  curé  d'Eygluy,  par 

Beaufort-sur-Gervonne  (Drôme). 

86.  Arnaud,  pasteur  à  Crest  (Drôme). 

87.  Chantre  (Ernest),  archéologue  à  Lyon. 

88.  Millien  (Achille),  homme  de  lettres  àBeaumont- 

la-Ferrière  (Nièvre). 

89 .  Jussieu  (Alexis  de),  archiviste  à  Chambéry. 

90.  Fontane  (Marius),  ingénieur  à  la  Cie  de  Suez. 

91 .  De  Lesseps  (Charles)  fils,  id. 

92.  Clerc-Jacquier  (l'abbé),  à  la  Côte-Saint-André. 

93.  Chervin  aîné,  à  Paris,  avenue  d'Eylau. 

94.  Le  baron  Achille  Raverat,  à  Lyon,  quai  Join- 

ville. 

95.  De  Vroil  (Charles),  avocat  à  Reims. 

96.  Servonnet,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Lyon. 

97.  Boistel,  professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris. 

98.  Couraud,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 

deaux. 
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99.  Roê,  procureur  général  à  Agen. 

100.  Sonier  (l'abbé),  curé  de  St-Martin-le-Vinoux. 

101.  Crozat  (l'abbé),  curé  de  Saint-Martin-d'Uriage. 

102.  Le  chevalier  Damiano  Muoni,  archiviste  à  Milan 

(Italie). 

103.  Poncet,  juge  àDôle  (Jura). 

104.  Bourdillon  (abbé) ,  à  l'Ecole  de  la  Trinité  ,  à 

Béziers  (Hérault). 

105.  G  ail  le  mer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  à  Lyon. 

106.  De  Coston  (baron),  à  Montélimar. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

SOCIÉTÉS  OE  FRANCE. 


Comité  des  Sociétés  savantes  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 


1 .  Ain.  —  Société  d'émulation  de  Nantua. 

2.  Aisne.  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

3.  Algérie.  —  Revue  africaine  d'Alger. 

4 .  Alpes  (Hautes-)  .  —Académie  flosalpine  à  Embrun . 

5.  Aube.  —  Société  académique  de  Troyes. 

6.  Société  d'agriculture  de  l'Aube. 

7.  Bouches-du-Rhone.  —  Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  d'Aix. 

8.  Calvados.—  Société  académique  de  l'arrondisse- 
ment de  Falaise. 

9.  Académie  nationale    des    sciences,    arts  et 
belles-lettres  de  Caen. 
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10.  Côtb-d'Or.  —  Académie  de  Dyon. 

11.  Doubs. —  Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besançon. 

12.  Drome. — Société  départementale  d'archéologie  et 
de  statistique. 

13.  Gard.  —  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

14.  Gironde.  — Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Bordeaux. 

15.  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
de  Bordeaux. 

16.  Haute-Garonne.  —  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 

17.  Hérault.  —  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Montpellier. 

18.  Société  archéologique  de  Béziers. 

19 .  Société  archéologique  de  Montpellier. 

20.  Ille-et-  Vilaine.    —    Société    académique  de 
Rennes. 

21 .  Société  archéologique  d'ïïle-et- Vilaine. 

22.  Indre-et-Loire. — Société  archéologique  de  Tou- 
raine,  à  Tours. 

23.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

24.  Isère.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  et 
des  arts  industriels  de  Grenoble. 

25.  Jura.  —  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  l'ar- 
rondissement de  Dôle. 

26.  Loire  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  scien- 
ces,  arts  et  commerce  du  Puy. 

27.  Loire-Inférieure.    —  Société   académique  de 
Nantes. 

28.  Maine-et-Loire. — Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Angers. 

29.  Société  industrielle  d'Angers. 
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30 .  Manche.— Société  nationale  académique  de  Cher- 
bourg. 

31 .  Marne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  Châlons. 

32.  Académie  nationale  de  Reims. 

33.  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Fran- 
çais. 

34.  Moselle.  —  Académie  de  Metz. 

35.  Nord.  —  Société  de  l'histoire  et  des  beaux-arts 
de  la  Flandre  maritime,  à  Bergues. 

36.  Société  dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

37.  Oise.  —  Société  académique,  à  Beau  vais. 

38.  Pas-de-Calais.  — Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie. 

39.  Pyrénées-Orientales.  —  Société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts ,  à  Perpignan. 

40 .  Société  agricole ,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales. 

41 .  Rhin  (Bas-).  —  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg. 

42.  Rhin  (Haut-). —  Société  d'histoire  naturelle  de 
Colmar. 

43.  Rhône. — Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon. 

44.  Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et 
des  arts  utiles  de  Lyon. 

45.  Société  littéraire  de  Lyon. 

46.  Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

47.  Sarthe.  —   Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  au  Mans. 

48.  Savoie.  —  Académie  nationale  à  Chambéry. 

49 .  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie, 
à  Chambéry. 

50 .  Académie  de  la  Val-d'Isère,  à  Moutiers. 
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°*  •   Savoie  (Haute-).  —  Société  floriraontane,  à  An- 
tiecy. 

^   Skine.  —  Athénée  ou  Lycée  des  arts. 

** %  Société  philotechnique. 

/*■         Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 

*^-  Seine-bt-Oise.  —  Société  des  sciences  morales, 
****  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

56-  Seine-et-Marne.  —  Société  d'archéologie,  scien- 
ces, lettres  et  arts,  à  Melun. 

57.  Var. —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
du  Var,  à  Toulon. 

58.  Vaucluse.  —  Académie  de  Vaucluse,  à  Avignon. 

59.  Tonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne,  à  Auxerre. 


SOCIÉTÉS  ÉTRAMBÉIIES. 

* 

1.  Belgique.  —  Académie  d'archéologie  de  Belgi- 
que, à  Anvers. 

2 .  Société  libre  d'émulation  de  Liège. 

3.  Espagne.  —  Académie  espagnole  d'archéologie, 
à  Madrid. 

4.  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Société  Smithsonienne 
de  Washington. 

5.  Norwége.  —  Société  royale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Dronthein. 

6.  Université  royale  Frédéricienne,  à  Christiania. 

7.  Suisse.   —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS -VERBAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE   1815. 


Séance    du    ltf  Janvier   1  ©*>**. 

(Présidence  de  M,  Gautier.) 

Compte  rendu  par  le  Trésorier  de  l'état  financier  de 
l'Académie  au  1er  janvier  1875. 

Allocution  de  M.  Gautier  en  prenant  possession  du 
fauteuil  de  lu  présidence  :  hommage  rendu  au  nom  de 
l'Académie  à  un  membre  correspondant,  H.  Du  Beui,  et 
au  Maire  de  Grenoble, 'M.  Félix  Giraud,  que  la  mort  vient 
de  frapper. 

Discours  de  réception  de  M.  Villars,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel,  élu  en  remplacement  de  M.  Couraud  : 
Vie  et  travaux  de  Mgr  Haillon ,  né  à  Bourgoin  et  mort 
en  4  835  archevêque  d'Aix. 

Réponse  de  M.  Gautier. 

Lecture  de  M.  de  Rochas  :  Histoire  de  la  topogra- 
phie en  France.  (Extrait  de  la  préface  des  Mémoires  de 
Mon  tan  el,  édités  par  l'Académie ,  Documents  inédits,  t. 
III.) 


Séance  du  ft&  Janvier  1  SYtt. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Lecture  de  M.  Charaux  :  Etude  philosophique  sur  les 
idées  d'Etre  et  d'Ordre  qui  sont  le  fondement  de  toute 
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science.  —  Lecture  de  M.  Burdet  :  Histoire  des  Etais 
généraux  de  la  noblesse  de  Savoie,  à  propos  de  la  réim- 
pression de  la  Chronique  de  Paradin. 


Séance,  du  90  février  l§7tf. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Présentation,  par  MM.  Berger,  Pages  et  Petit,  de 
M.  Léonce  Teisseire  ,  conseiller  k  la  Cour  d  appel  de 
Grenoble,  comme  membre  résidant. 

Présentation,  par  MM.  Caillemer,  Charauxet  Fialon, 
de  M.  l'abbé  Ginon,  supérieur  du  Petit-Séminaire  du 
Rondeau,  comme  membre  résidant. 

Hommage  rendu  par  M.  le  président  à  la  mémoire 
de  M.  Imbert-Desgranges ,  membre  résidant  de  l'Acadé- 
mie, conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Gre- 
noble. 

Lecture  par  M.  Gautier  d'une  notice  historique  sur 
l'Académie  Delphinale,  notice  rédigée  à  la  demande  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 


Séance  du  •©    mari   ISTtf. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Compte  rendu  par  le  Trésorier  de  l'état  de  la  caisse. 
Lecture  de  M.  Cbaraux  :  Le  langage  philosophique. 
Communication  par  M.  de  Rochas  d'une  lettre  du  ma- 
réchal Dode,  relative  à  la  journée  des  tuiles  (17  juin 

1788). 


T.  II. 
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■éance  do   3  avril   18Ttt. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Lettre  de  M.  de  Yen  ta  von,  qui  remercie  l'Académie 
de  Tavoir  nommé  parmi  ses  délégués  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  et  l'informe  des  démar- 
ches qu'il  a  faites  auprès  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  pour  nous  obtenir  une  subvention. 

Convention  avec  M.  l'abbé  Chevalier  pour  la  publi- 
cation d'un  4'  volume  de  Documents  inédits. 

Elections  de  membres  résidants  :  M.  Teisseire,  élu  en 
remplacement  de  M.  Charbonnel-Salle  ;  H.  l'abbé  Gi- 
non,  élu  en  remplacement  de  H.  le  baron  Dupont-Del- 
porte. 

Séance  du  *  Juillet  18T». 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Réception ,  par  l'Académie,  du  diplôme  de  mérite 
qu'elle  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne. 

Compte  rendu  par  M.  Gautier  d'une  publication  de 
l'Académie  de  Drontheim  (Norwége). 

Lecture  de  M.  Haignien  :  Principes  et  règles  fonda- 
mentales de  V  Esthétique. 

Séance  du    B    août    l®Ttt. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Compte  rendu  de  publications  savantes,  par  M.  Gau- 
tier. 

Lecture  de  M.  Charaux  :  La  pensée,  son  objet  et  ses 
éléments. 
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iéaooe  du  %4%  novembre  19711. 

(Présidence  de  M.  Gautier.) 

Hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  membre  résidant 
de  l'Académie,  H.  Burdet,  qui  a  été  enlevé  pendant  les 
vacances. 

N.  Caillemer,  membre  résidant,  ayant  quitté  Greno- 
ble pour  aller  à  Lyon,  est  nommé  membrexorrespon- 

dant. 

Proposition,  par  M.  Gautier,  de  M.  le  baron  de  Cos- 
ta d,  de  Montélimar,  comme  membre  correspondant. 

Proposition,  par  MM.  Charaux,  Dugit  et  Fi  a  Ion,  de 
H.  Paul  Stapfer,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres,  comme  membre  résidant. 

Compte  rendu  par  le  Trésorier  de  l'état  de  la  caisse. 


Séaace  du  1 T  décembre  1  CITtt* 

[Présidence  de  M.  Gautier.) 

Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  le  marquis  de 
Bérenger,  membre  résidant  de  l'Académie,  qui  vient  de 
mourir. 

Démission  de  M.  Crozet,  membre  résidant. 

Proposition,  par  MM.  Berger,  Pages  et  Petit,  de  M.  Gui- 
rimand,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  comme  membre 
résidant. 

Cotisation  fixée  à  1 2  fr. 

Compte  rendu,  par  M.  Pages,  d'une  publication  de 
l'Académie  Smithsonienne  à  Washington,  qui  demande 
un  échange  avec  l'Académie  Delphinale.  L'échange  est 
accepté. 
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Lecture  de  M.  Charaux  :  Les  trois  âges  de  la  Philoso- 
phie: socratique,  chrétienne,  scientifique. 

Compte  rendu  par  M.  Gautier  des  publications  de  l'A- 
cadémie de  Montpellier. 


Séance  du  %S.  décembre  1 8Ttf. 

[Présidence  de  M.  Gautier.) 

Compte  rendu  de  M.  Patru  d'un  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Marsillac-Laborde ,  membre  correspondant  :  Incendie 
des  forêts  des  Monédiires  au  XVI*  siècle. 

Compte  rendu  par  H.  Charaux  d'un  ouvrage  de  M.  Le- 
tellier  :  Le  mot,  origine  de  la  Raison.  M.  Letellier  est 
proposé  comme  membre  correspondant. 

M.  Vallentin,  docteur  en  droit,  avocat  au  barreau  de 
Grenoble,  est  proposé  par  H.  Gautier  comme  membre 
correspondant. 

Election  de  H.  le  baron  de  Coston  comme  membre 
correspondant. 


REVUE  DBS  PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  L'ACADÉMIE   PENDANT  L* ANNÉE  1875. 


1.  Germa:  Le  Germanisme  éternel  et  universel,  in-32,  ' 
Toulon,  1874. 

2.  Aug.  Chastain  :  Commode,  empereur  romain,  sa- 
tire aristophanisée,  suivie  de  poésies  en  français  et  en 
patois  régulier  simplifié,  in-16,  Nyons,  1874. 

3.  Ponthieux  :  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française,  1  et  2  liv.,  1875,  Mondidier. 

4.  Abbé  G.  Ginon  :  Des  moyens  de  développer  par  Vé- 
ducaiion  la  dignité  et  la  fermeté  de  caractère,  Lyon ,  1 872. 

5.  Stéphane  de  Rouville  :  De  Y  âme,  par  Cassiodore, 
traduction,  in-32,  Paris,  1875. 

6.  Conseil  général  deVIsère,  procès-verbal  des  déli- 
bérations, octobre  1 874. 

7.  Boutiot  et  Sogard  :  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  VAube,  1 874. 

8.  Abbé  Jouve,  Sur  l'hypocrisie  du  vocabulaire  libéral 
et  révolutionnaire. 

9.  Anatole  de  Gallier  :  Une  page  de  V histoire  du 
Viennois,  1874. 

10.  Vallentin  :  Du  divorce  à  Rome  ;  Législation  des 
noms  de  famille,  thèse  pour  le  doctorat  en  droit. 

1 1 .  Charaux  :  L'exilé  lorrain,  1 875. 

12.  Abbé  Ducros  et  Argelin  :  Les  fouilles  de  Solutré, 
lettre  à  M.  Chabas,  1 875,  br. 

13.  Comte  de  Soultrait  :  Répertoire  archéologique  Au 
département  de  la  Nièvre,  1875. 
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1 4.  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
vantes.  Liste  des  membres  titulaires. 

1 5.  Abbé  Marsillac-Laborde  :  Incendie  des  forêts  des 
Monidières  au  XVIe  siècle. 

16.  Letellier  :  Le  mot,  origine  de  la  Raison. 

17.  Romania:  n°"12, 13,  14. 

18.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société 
historique  Algérienne,  n°§  104, 106, 107, 108, 109, 110, 
111. 

19.  Annales  delà  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  commerce  du  Puy,  t.  xxx  et  xxxi,  1869,  1870,  1871 . 

20.  Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier, 
section  des  lettres,  t.  iv,  3*  et  4e  fasc.  ;  t.  v,  1-4  fasc. 

21.  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéo- 
logie et  de  statistique  de  la  Drame,  t.  ix,  liv.  31 ,  32, 
33,34,35. 

22.  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2*  sé- 
rie, 1. 1,  1873-74. 

23.  Mémoire  de  la  Société  des  sciences  physiques  et 
naturelles  de  Bordeaux:  1W  série,  t.  x;  2* série,  t.  iv  1er 
cahier,  1875; 

Extrait  des  procès-verbaux  des  séances,  1874. 

24.  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique 
et  littéraire  de  Béziers,  2*  série,  t.  vu,  2e  Iivr.  1874. 

25.  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  sciences,  arts 
et  belles-leltres  de  Caen,  volume  supplémentaire,  1873. 

26.  Revue  savoisienne,  journal  publié  par  la  Société 
florimontane  d'Annecy,  1875,  n"  2,  3,  4,  7. 

27.  Compte-rendu  de  la  Société  française  de  Numis- 
matique et  d'Archéologie,  t.  iv,  1873. 

28.  Bulletin  de  la  Société  d  agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe,  2e  série,  t.  xrv  (22*  de  la  collection). 
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29.  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Tou- 
louse, 8e  année,  2e  et  36  fasc. 

30.  Revue  des  Sociétés  savantes  du  département,  5# 
série,  t.  vif  vu,  vin,  ix,  janvier-juin  1875, 

31 .  Hémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers,  t.  xvn,  n01  2, 3,  4,  1874. 

32.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  V  Yonne,  2e  série,  t.  vin,  1 874  (28e  de  la  col- 
lection); t.  ix,  1875,  1ar  sem. 

33.  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  d'Indre-et-Loire,  t.  lui,  liv. 

34.  Annales  de  la  Société  académique  d'architecture 
de  Lyon,  t.  iv. 

35.  Hémoires  de  la  Société  des  sciences  morales,  des 
lettres  et  arts  de  Seine -et-Oise. 

36.  Revue  illustrée  des  Deux-Mondes,  not  18,  19,  20, 
21,  22. 

37.  Hémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  v.  xvu. 

38.  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Py- 
rénées-Orientales, y.  xvii i,  xxi. 

39.  Hémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Genève,  t.  xix,  1  livr. 

40.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry- 
U-Français,  1873-74. 

41 .  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et 
delà  Loire-Inférieure,  18742e sera.,  1875  1er sem. 

42.  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  liv.  92, 93, 
94. 

43.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  Grenoble, 

t.  IV. 

44.  Hémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1873. 

45.  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  histoire  natu- 
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relie  et  arts  utiles  de  Lyon,  4*  série,  t.  v,  1 872;  t.  vi,  1 873 . 

46.  Annales  de  la  Société  d'agriculture ,  industrie, 
science,  arts  et  belles-lettres  de  la  Loire,  t.  xvin,  1874. 

47.  Mémoire  de  la  Société  académique  d'archéologie, 
actenoes  et  arts  de  VOise,  t.  ix,  1"  partie. 

48.  Mémoire  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Lyon  (classe  des  lettres),  t.  iv,  y. 

49.  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  t.  xh,  1875. 

50.  Congrès  archéologique  de  France,  sessions  37,  38, 
39,  40. 

54 .  Mémoires  de  l'Académie  de  Savoie,  3*  série,  t.  n, 
1875. 

52.  Société  d'agriculture  de  Y  Aube  t  3*  série,  t.  n, 
1875. 

53.  Société  de  la  Basse-Alsace,  t.  vin,  1874. 

54.  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres  à'ÂxXy  séances  publiques  du  15  juin  1874  et  du 
28  juin  1875. 

55.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  sa- 
voisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  Chambéry,  t.  xv, 
Impartie,  1875. 

56.  Travaux  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  la  Maurienne,  vol.  m,  3e  bulletin,  1875. 

57.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château- Thierry,  1873. 

58.  Recueil  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Tarn-ei-Garonne,  1 873-74. 

59.  Mémoires  de  la  Société  Smithsonienne  de 
Washington  (Etats-Unis  d'Amérique),  1874. 

60.  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Drontheim  (Norwége),  1874. 


EXTRAIT 

DES  COMPTES  -  RENDDS  DES  PUBLICATIONS 

1IÇUE8  PAR  l'académie  DELPHINALE  EN  4875 
Par  M.  GAUTIER,  Président. 


ACADÉMIES  DU  MIDI. 

Montpellier*  —  IVlme**  —  Bézlera*  —  Perpignan* 


Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier.  —  Mémoires  de  la 
section  des  lettres.  —  Tome  îv,  3e  fascicule,  1866;  4*  fascicule, 
4867-1868.  —  Tome  v,  1«  fascicule,  1869  ;  2e  et  3«  fascicule, 
1870-1871  ;  4«  fascicule,  1872. 

Académie  du  Gard.  —  Année  1871.  —  Année  1872.—  Année  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  scientifique  et  littéraire  de 
Béxiers.  —  2*  série,  tome  vu,  1"  livraison,  1873. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 

—  Dix-septième  volume,  1868.  —  Dix-huitième  volume,  1871. 

—  Vingtième  volume,  1873. 


Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier.  —  Le 
Midi  est  toujours  le  pays  de  l'imagination  ,  du  gai  sa- 
voir, de  l'expansion  littéraire.  Les  idées  y  sont  vives, 
l'expression  colorée,  l'éloquence  entraînante.  Les  socié- 
tés littéraires  y  donnent  à  leurs  productions  l'intérêt  du 
fond  et  le  prestigo  de  la  forme.  Parmi  elles,  se  distin- 
gue avec  éclat  la  section  des  lettres  de  l'Académie  de 
Montpellier.  Les  cinq  beaux  fascicules  de  ses  Mémoires, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  offrent,  dans  les 
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pages  pressées  de  leur  grand  format,  l'élite  des  œuvres 
de  ses  membres  pendant  les  années  1866,  1867,  1868, 
1869,  1870,  1871  et  1872.  Nous  regrettons,  à  leur  su- 
jet ,  de  faire  un  choix  nécessaire  et  de  nous  borner  à 
de  courts  aperçus ,  quand  nous  aimerions  à  vous  les 
faire  connaître  dans  une  exposition  plus  complète  et 
plus  étendue.  Nous  sommes  d'ailleurs  particulièrement 
attirés  dans  nos  préférences  par  des  noms  qui  nous 
sont  connus  et  que  nous  comptons  parmi  les  nôtres, 
noms  qui .  dans  cette  enceinte,  réveillent  des  souvenirs 
ou  motivent  des  espérances. 

Mais,  avant  de  vous  entretenir  des  communications 
qu'ont  faites  à  l'Académie  de  Montpellier  MM.  Revil- 
lout  et  Albert  Du  Boys,  et  Mgr  Paulinier,  nous  devons 
signaler  à  votre  attention  d'autres  œuvres  importantes, 
notamment  parmi  les  études  d'histoire  locale  :  Le  Sé- 
minaire de  Montpellier,  par  M.  Eugène  Thomas  ;  Notice 
sur  le  Manuscrit  original  de  V Histoire  de  Montpellier,  de 
Ch.  de  G re feuille,  par  M.  Germain  ;  haac  Casaubon  à 
Montpellier,  par  le  môme  ;  Une  Session  des  Etats  de 
Languedoc,  par  M.  Ch.  de  Tourtoulon  ;  De  la  Médecins 
et  des  Sciences  occultes  à  Montpellier,  dans  leurs  rapports 
avec  V Astrologie  et  la  Magie,  par  M.  Germain  ;  Des  Con- 
suls de  Montpellier  sous  l'autorité  des  fonctionnairet 
royaux .  et  notamment  pendant  les  années  1 640  à  1 657 , 
par  M.  A.  Pegat.  Nous  mentionnerons  encore  divers 
travaux  d'histoire  et  de  littérature,  de  MM.  Mondon, 
Poujol,  Aragon,  et  les  études  bibliques  de  M.  Corbière 
nous  conduiront  à  deux  remarquables  écrits  de  M.  Bé- 
darride,  sur  la  théologie  hébraïque,  intitulés,  l'un  : 
Etude  sur  le  Guide  des  Egarés  de  Maimonide  ;  l'autre» 
Etude  sur  le  Talmud. 
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Le  rabbin  d'Espagne  ,  Moïse,  fils  de  Maimon,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Maimonide,  contemporain  d'A- 
beilard  et  émule  des  philosophes  Arabes  Àvicenne  et 
Averroës,  a  déposé  les  principes  de  sa  doctrine  philoso- 
phique et  religieuse  dans  un  livre  intitulé  :  More  Ne- 
boukim  ou  Guide  des  Egarés,  dont  le  savant  hébraïsant, 
M.  Munk,  a  donné  la  traduction  française.  «  Le  but  de 
»  ce  traité,  dit  Haimonide  lui-même  dans  son  intro- 
ït duction,  est  la  science  de  la  loi  dans  sa  réalité ,  ou 
»  plutôt  il  a  pour  but  de  donner  l'éveil  à  l'homme 
»  religieux  chez  lequel  la  vérité  de  notre  loi  est  établie 
»  dans  l'âme ,  qui  est  parfait  dans  la  religion  et  dans 
»  ses  mœurs,  qui  a  étudié  les  sciences  des  philosophes 
»  et  en  connaît  les  divers  sujets,  et  que  la  raison  hu- 
»  maine  a  attiré  et  guidé  pour  le  faire  entrer  dans  son 
»  domaine,  mais  qui  est  embarrassé  sur  le  sens  littéral 
»  de  la  loi,  de  sorte  qu'il  est  dans  l'agitation  et  dans  le 
»  trouble.  »  M.  Bédarride  signale  l'identité  de  ce  but 
avec  celui  que  se  proposait  Abeilard.  Mais  les  moyens 
ou  les  tendances  des  deux  philosophes  ne  sont  pas 
pareils.  Les  opinions  d'Abeilard  initient  une  ère  de 
révolution  philosophique;  il  heurte  de  front  les  principes 
admis  par  l'Eglise;  il  recherche  audacieusement  les 
principes  qui  font  agir  Dieu;  il  discute  le  principe  des 
actions  divines.  — Plus  contenu,  plus  réservé,  le  rab- 
bin juif  empreint  sa  théodicée  de  plus  de  sagesse,  pro- 
clame que  Dieu  échappe  à  toute  définition,  qu'on  ne 
peut  l'assimiler  à  aucun  être,  et  résume  sa  pensée  dans 
ces  paroles  :  a  Louange  à  celui  qui  est  tellement  élevé 
»  que ,  lorsque  les  intelligences  contemplent  son  es- 
»  sence,  leur  compréhension  se  change  en  incapacité, 
»  et,  lorsqu'elles  examinent  comment  ses  actions  ré- 
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•  sultent  de  sa  volonté,  leur  science  se  change  en 
»  ignorance  :  et  lorsque  les  langues  veulent  le  glorifier 
»  par  des  attributs,  toute  éloquence  devient  un  faible 
»  balbutiement.  » 

Dans  la  première  des  trois  parties  dont  se  compose 
l'œuvre  de  Maimonide,  le  savant  rabbin  enseigne  quel 
est  le  mode  d'interprétation  qu'il  faut  suivre  pour  con- 
naître le  sens  des  textes  bibliques,  et  démontre,  par  des 
observations  grammaticales,  que  l'esprit  des  livres  saints 
est  d'accord  avec  la  lettre ,  et  que  toujours  la  foi  se 
concilie  avec  la  raison.  C'est,  d'après  les  explications  et 
les  appréciations  de  M.  Bédarride  ,  le  plus  admirable 
travail  de  linguistique  auquel  un  profond  hébraïsaot 
puisse  se  livrer.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  la 
connaissance  de  Dieu  ;  la  troisième  contient  un  cours 
complet  de  morale  :  c'est  la  partie  la  plus  remarquable 
de  l'œuvre  de  Maimonide.  On  est  surpris,  en  la  lisant, 
de  l'immense  érudition  que  l'auteur  y  déploie.  Rien 
n'est  plus  élevé  d'ailleurs,  dit  M.  Bédarride ,  que  la 
philosophie  qui  respire  dans  cet  écrit ,  qui  réunit  à 
la  fois  le  cachetde  l'orthodoxie  et  la  hardiesse  de  l'esprit 
d'examen. 

L'étude  sur  le  Talmud  est  comme  une  réhabilitation, 
à  l'aide  de  Recherches  patientes,  de  ce  livre  qui  a  été 
l'objet  de  bien  grandes  vicissitudes.  Vénéré  par  les  uns 
comme  un  code  religieux,  repoussé  par  les  autres 
comme  renfermant  un  tissu  d'inepties ,  de  choses  in- 
croyables ou  de  blasphèmes,  ce  monument  scientifique 
où  sont  déposées  les  traditions  d'un  peuple  dont  la  loi 
religieuse  a  exercé  sur  le  monde  une  si  grande  in- 
fluence, ne  pouvait  être,  dit  M.  Bédarride,  sainement 
apprécié.  Il  fallait  l'impartialité  d'un  siècle  éclairé, 
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avide  de  substituer  la  vérité  à  Terreur  dans  le  domaine 
des  sciences,  pour  porter  l'investigation  dans  cette  vaste 
compilation  qui ,  au  premier  aspect ,  ne  présente 
qu'obscurité  et  confusion.  Fruit  du  travail  de  plusieurs 
générations,  elle  touche  à  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  et  contient  des  documents  pré- 
cieux sur  l'histoire  des  divers  peuples,  et  particulière- 
ment sur  celle  des  derniers  jours  de  Jérusalem  et  sur 
la  géographie  de  la  Palestine.  Mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  y  trouver  le  développement  d'un  système 
conçu  et  une  suite  d'idées  se  coordonnant  les  unes  avec 
les  autres.  C'est  au  moment  où  la  nationalité  juive  allait 
disparaître,  'que  les  docteurs  juifs  en  rassemblent  toutes 
les  traditions  éparses.  Ils  agissent,  suivant  l'expression 
imagée  de  Salvador,  comme  des  hommes  qui,  dans  un 
incendie,  veulent  sauver  tout  ce  qui  leur  tombe  sous 
la  main,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  objets  arrachés  aux  flammes. 

Le  Talmud  est,  suivant  son  étymologie,  l'étude  par 
excellence  qui  s'applique  tour  à  tour  à  la  tradition  et 
à  son  complément,  et  comprend  ainsi  deux  parties  :  la 
Misnah  et  la  Ghemara.  La  première  a  recueilli  les  tradi- 
tions orales  successivement  conservées  par  les  Scribes, 
par, les Tanaims  (dépositaires),  les  Emeraims  (explica- 
teurs)  et  les  Saburaims  (commentateurs).  En  prenant  à 
la  lettre  les  énonciations  qu'elle  renferme  et  qui  font 
remonter  jusqu'à  Moïse  la  loi  orale,  on  en  a  conclu  qu'à 
côté  de  la  loi  écrite  il  existait  une  loi  orale  qui  consti- 
tuait une  seconde  loi.  —  Mais,  d'après  M.  Bédarride, 
loin  de  constituer  une  seconde  loi,  la  Misnah  n'est  des- 
tinée qu'à  mettre  en  lumière  la  loi  mosaïque,  qui  est 
la  loi  éternelle,  la  seule  loi  acceptée  par  les  Juifs.  Il  y 
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a  eu  au  moyen  âge  bien  des  exagérations  au  sujet  de  k 
Misnah.  Tandis  que  les  Rabbanistes  professaient  une  foi 
aveugle  pouf  le  Talmud,  les  Kar ailes  repoussaient  d'une 
manière  absolue  son  autorité  pour  s'en  tenir  exclusivement 
à  la  Bible.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  place  V opinion 
sage  professée  par  les  bons  esprits  du  judaïsme,  à  savoir  : 
que  le  Talmud  à  une  valeur  doctrinale  d'autant  plus 
respectable  qu'il  est  le  recueil  des  traditions  orales  qui 
remontent  aux  siècles  les  plus  reculés  ;  mais,  qu'en  de- 
hors, c'est  une  œuvre  littéraire  et  scientifique  qui  peut 
être  soumise  à  la  critique  comme  toutes  les  productions 
de  l'esprit  humain. 

La  Misnah,  dont  la  rédaction  remonte  au  n*  siècle 
de  notre  ère,  à  Juda  le  Saint,  qui  vivait  sous  Àntonin- 
le-Pieux  et  continua  l'œuvre  d'Hillel-le-Vieux  ut  d'À- 
kiba,  est  écrite  dans  un  style  hébreu  pur  et  concis. 
Cette  concision  devait  nécessiter  des  commentaires, 
et  la  Ghemara  a  fait  pour  la  Misnah  ce  que  celle-ci 
avait  fait  pour  la  Bible.  —  On  distingua  deux  Ghema- 
rath  :  l'une,  née  en  Palestine  et  dite  Talmud  de  Jéru- 
salem, rédigée  par  le  rabbin  Johanam,  fils  d'Eliézer, 
chef  de  l'Ecole  de  Tibériade,  vers  la  fin  du  n*  siècle; 
l'autre,  rédigée  vers  la  fin  du  iv*  par  Rab-Aschi  et  Rab- 
binba,  chefs  successifs  de  l'Ecole  de  Sura  en  Babylo- 
nie.  Celle-ci,  plus  étendue,  contient  des  dissertations 
sur  toute  espèce  de  sujets  ;  elle  n'est  pas  écrite  en  hé* 
breu  pur,  mais  en  araméen,  idiome  en  usage  dans  les 
écoles  de  Babylonie. 

Quoique  divisé  par  sections  et  par  chapitres,  le  Tal- 
mud est  loin  de  présenter  un  ordre  logique;  tout  y  est 
confondu,  à  ce  point,  qu'aucun  travail  humain,  dit 
M.  Bédarride,  ne  pourrait  donner  une  idée  exacte  de 
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son  contenu.  Hais,  parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  livre  et  qui  ont  tous  été  frappés  de  ce  carac- 
tère, les  uns,  plus  patients,  ont  exploré  cette  vaste  col- 
lection pour  y  chercher  ce  qui  pouvait  s'y  trouver 
d'utile;  d'autres,  et  le  plus  grand  nombre,  n'y  ont  vu 
qu'un  chaos  d'erreurs,  de  blasphèmes  et  de  sottises.  — 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  signa- 
lant le  Talmud  comme  un  sujet  de  recherches  scien- 
tifiques et  historiques,  a  marqué  la  voie  dans  laquelle 
l'érudition  peut  se  mouvoir,  sans  se  laisser  arrêter  par 
des  préventions  injustes. 

Les  principes  du  Talmud  sont  favorables  à  la  propa- 
gation des  sciences  ;  la  culture  de  l'esprit  en  est  le  ca- 
chet dominant.  «  Le  monde  n'est  sauvé,  disent  les  Doc- 
teurs hébreux,  que  par  le  souffle  des  enfants  qui  vont 
à  l'école,  et  l'école  ne  doit  pas  être  fermée,  même  pour 
rebâtir  le  temple.  » 

Quoique  les  Docteurs  hébreux  fussent  riches  de  leurs 
propres  fonds  et  des  enseignements  de  la  loi  mosaïque, 
la  captivité  de  Babylone,  en  les  mettant  en  contact 
avec  les  Perses,  avait  dû  exercer  une  certaine  influence 
sur  leurs  doctrines.  La  philosophie  religieuse,  connue 
sous  le  nom  de  Kabbale,  a  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  les  doctrines  répandues  en  Orient.  Les  mys- 
tères de  la  Kabbale  forment  le  fond  de  la  philosophie 
religieuse  contenue  dans  le  Talmud.  C'est  dans  cette 
science  (je  continue  à  citer  SI.  Bédarride)  que  la  plu- 
part des  choses,  en  apparence  absurdes  et  incroyables, 
répandues  dans  le  Talmud,  trouvent  leur  explication. 
La  Kabbale,  qui  cache  dans  ses  profondeurs  les  idées 
les  plus  élevées  sur  l'essence  divine,  sur  les  mystères  de 
la   création,  sur  l'ordre  qui  régit  l'univers,  a  été  la 
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source  de  beaucoup  d'erreurs.  Les  rabbins,  qui  en  ont 
fait  l'objet  de  leurs  études  pendant  le  cours  du  moyen 
âge,  en  ont  exagéré  et  défiguré  le  caractère  et  fait  dé* 
générer  ses  enseignements  en  un  travail  futile  sur  le 
sens  de  certaines  phrases  et  la  valeur  de  certaines  let- 
tres. Cependant,  il  y  a  bien  loin  du  système  philoso- 
phique de  la  Kabbale  au  caractère  puéril  qu'on  lui  a 
assigné  sans  en  sonder  les  profondeurs. 

De  l'ensemble  du  système  formulé  dans  la  Kabbale 
il  résulte  que  Dieu  est  en  tout  et  partout;  cela  peut 
ressembler  au  panthéisme,  mais  c'est  un  panthéisme 
idéaliste  ;  dire  que  Dieu  est  en  tout,  que  tout  émane 
de  lui,  que  sa  main  se  révèle  dans  tous  les  êtres  créés, 
ce  n'est  pas  dire  que  tout  est  Dieu  et  que  l'on  peut 
trouver  l'être  infini  dans  la  matière.  —  A  côté  de  ce 
système  d'émanation,  où  tout  dépend  de  Dieu  et  re- 
monte vers  lui,  les  Docteurs  hébreux  admettent  la  li- 
berté de  l'homme,  l'immortalité  de  l'Ame,  la  résurrec- 
tion. 

Sous  le  rapport  de  la  morale,  les  préceptes  abondent 
dans  le  Talmud;  le  chapitre  des  Sentences  des  Pères 
en  offre  les  plus  sublimes  expressions  :  la  charité,  l'hu- 
milité, la  fraternité  individuelle,  forment.le  fond  de  la 
morale  Talmudique.  Les  principes  de  morale  se  résu- 
ment tous  dans  l'imitation  de  Dieu  :  les  pauvres,  les 
affligés,  les  enfants,  sont  les  êtres  aimés  de  Dieu.  C'est 
envers  eux  que  doit  s'exercer  cette  charité  qui  n'est  pas 
l'aumône,  mais  l'amour  du  prochain. 

Les  idées  religieuses  et  morales  contenues  dans  le 
Talmud  ne  sont  pas  la  seule  chose  qui  mérite  d'être 
recueillie.  —  En  législation,  en  jurisprudence,  le  Tal- 
mud, à  côté  de  prescriptions  qui  portent  le  cachet  du 
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temps,  contient  des  principes  qui  sont  au  niveau  de  la 
civilisation  moderne.  —  Dans  le  mosaïsme,  la  femme 
n'est  pas  inférieure  à  l'homme  ;  c'est  pour  lui  une  com- 
pagne et  non  une  servante.  Elle  a  des  droits  égaux  de- 
vant la  loi  religieuse  comme  devant  la  loi  civile.  Le 
Talmud  réprouve  l'esclavage.  Dans  les  relations  des 
hommes  entre  eux  et  l'application  des  règles  du  droit, 
le  Talmud  donne  un  éclatant  démenti  à  cette  supposi- 
tion que  le  judaïsme  s'attache  à  la  lettre  de  la  loi  sans 
remontera  son  esprit.  C'est,  toujours  l'esprit  de  la  loi 
qu'il  faut  consulter,  non  la  lettre,  et  l'esprit  de  la  loi 
est  humanité,  charité.  L'administration  de  la  justice  est 
l'objet  de  la  plus  grande  sollicitude  de  la  part  des  Doc- 
teurs taloaudistes.  En  matière  civile,  le  premier  devoir, 
d'un  juge  est  d'engager  le  plaideur  à  transiger  ;  c'est  là 
le  préliminaire  de  la  conciliation  que  la  législation  nou- 
velle a  introduite  dans  nos  Codes  et  dont  le  texte  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  Droit  romain. 

On  rencontre,  répandues  dans  le  Talmud,  des  no- 
tiens  sur  diverses  sciences  :  ces  notions  sont  mêlées  de 
beaucoup  d'erreurs.  Parfois,  des  choses  absurdes,  pué- 
riles, se  trouvent  au  milieu  d'observations  pleines  de 
sens  ;  mats,  en  tenant  compte  de  cette  imperfection,  il 
fart,  par  un  choix  intelligent,  démêler  ce  qui  porte  le 
cachet  du  temps,  de  ce  qui  est  resté  vrai  à  travers  les  siè- 
cles. —  L'étude  de  l'astronomie  était  répandue  parmi 
les  Docteurs  hébreux.  D'après  le  Talmud,  les  astres  rou* 
lettt  dans  l'air.;  ils  se  meuvent  dans  le  firmament.  Le 
mouvement  dé  rotation  de  la  terre  était  connu  des  rab- 
bins longtemps  avant  Galilée.  En  physique,  lesTalmu<~ 
distes:  enseignent  que  la  lumière  a  plusieurs  sortes  de 
couleurs  ;  que  l'air  est  un  corps  pesant  En  histoire  natan 
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relie,  le  Talmud  renferme  des  connaissances  qui  déno- 
tent un  grand  esprit  d'observation.  On  y  trouve  la  classi- 
fication des  plantes  et  des  animaux,  leur  division  en  gen- 
res et  en  espèces,  la  description  des  caractères  des  diver- 
ses espèces.  —  En  médecine,  le  Talmud,  à  travers  des 
erreurs  scientifiques,  contient  des  notions  si  étendues, 
qu'un  savant  moderne ,  Guisburger,  en  les  réunissant, 
a  pu  écrire  un  traité  intitulé  :  Médecine  d'après  le  Tal- 
mud. —  La  science  géographique  peut  puiser  dans  le 
Talmud  d'utiles  ressources.  On  peut  aussi  le  consulter 
avec  fruit  sur  une  foule  de  faits  historiques. 

Il  serait  difficile  de  suivre  M.  Bédarride  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  donne  aux  idées,  aux  principes,  aux 
faits  généraux  que  je  viens  d'analyser  ou  d'indiquer,  en 
empruntant  ses  propres  paroles  que  je  n'ai  fait  qu'abré- 
ger, l'ajouterai  seulement  qu'il  ne  dissimule  point  les  er- 
reurs, les  excentricités,  les  puérilités  même  qui  entachent 
le  texte  du  Talmud  ;  que,  suivant  les  cas,  il  les  avoue,  les 
excuse  ou  les  explique  ;  —  qu'il  fait  de  même  du  dé- 
dain manifesté  par  les  Juifs  envers  les  nations  étrange- 
res,.dédain  peu  différent  des  préjugés  grecs  ou  romains 
envers  les  Barbares;  qu'il  essaie,  enfin,  de  venger  le 
Talmud  du  reproche  de  prodiguer  aux  Chrétiens  l'invec- 
tive et  le  blasphème.  Il  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'on 
a  mal  à  propos  appliqué  aux  Chrétiens  l'expression 
goim  dont  le  Talmud  se  sert,  et  qui,  chez  les  écrivains 
juifs,  désignait  spécialement  les  nations  idolâtres. 

Je  ne  saurais  m 'étendre  non  plus  sur  la  partie  du 
travail  de  M.  Bédarride  où  il  reproduit  les  légendes  du 
Talmud,  ce  qu'on  nomme  la  H agadah,  par  opposition 
à  lia  Halacha,  la  partie  légale  du  livre,  — et  où  il  fait  ■ 
eaeore  observer  que  le  jugement  .porté  sur  la  Uagaéak 
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par  le  petit  nombre  d'érudits  qui  en  ont  pénétré  les  \ 
profondeurs,  est  loin  de  ressembler  à  l'opinion  émise 
par  cette  nuée  d'écrivains  qui,  se  copiant  les  uns  les  - 
autres,  n'ont  connu  du  Talmudque  le  titre. 

Je  terminerai  ce  long  résumé  en  répétant  les  propres 
paroles  de  Fauteur,  distraites  de  son  épilogue,  où  il  ré-  ' 
pond  aux  détracteurs  exagérés  du  Talmud  et  à  l'amiral 
Verhuel  qui,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs 
du  <er  février  1831,  avait  appelé  ce  livre  «un  chaos 
»  informe,  un  réceptacle  d'erreurs  et  de  préjugés  où 
»  viennent  se  presser  tous  les  fanatismes  en  délire.  » 

«  En  voilà  assez,  dit  en  terminant  M.  Bédarride,  pour 
juger  l'esprit  dans  lequel  est  conçu  le  Talmud. 

»  C  est  la  morale  la  plus  large,  la  plus  pure  que  pro- 
fessent les  rabbins,  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que,  dans  le  recueil  des  Sentences  des  Pères,  qui  est  le 
résumé  delà  moraledu  Talmud,  il  n'y  a  pas  une  sentence 
qui  contienne  des  imprécations  contre  les  autres  na- 
tions. 

»  N'est-ce  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'esprit  de  la  doc- 
trine talmudique?  Que  si,  dans  le  cours  de  cet  immense 
recueil,  il  se  rencontre  quelques  paroles  écrites  sous 
l'impression  de  l'aigreur  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles, si  des  opinions  contraires  à  l'esprit  du  mo- 
saïsmeont  été  émises  par  certains  docteurs  qui,  payant 
leur  tribut  à  la  faiblesse  humaine,  se  sont  éloignés  de  la  . 
voie  que  la  Religion  leur  traçait,  y  a-t-il  lieu  de  leur 
tenir  compte  de  ces  aberrations  et  de  les  élever  à  la  hau- % 
leur  d'une  doctrine,  alors  que  le  Talmud  préconise  à 
chaque  pas  cette  charité  universelle  à  l'égard  de  tous  les' 
hommes  liés  entre  eux  par  l'unité  d'origine,  charité  ré- 
sumée dans  ces  magnifiques  paroles  qui  devraient  être-- 
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gravées  sur  le  frontispice  de  toutes,  les  maisons  de  priè- 
res :  4L  Dieu  ouvre  les  portes  du  ciel  à  tous  les  justes  de  la 
terre,  justis  ex  gentibus  tmndi  pars  est  seeuli  futuri.  » 
Telle  est  l'idée  dominante  de  l'œuvre,  je  pourrais 
dire  du  livre  de  M.  Bédarride.  Je  me  suis,  aveetrop  d'éten- 
due et  trop  de  complaisance  peut-être,  appliqué  à  la  re- 
produire sous  ses  principaux  aspects.  Mais  il  m'a  semblé 
qu'il  pouvait  être  intéressant  de  vous  la  Caire  connaître 
avec  un  certain  développement,  quels  que  soient  les  atta- 
ches religieuses  et  le  point  de  vue  exclusif  de  l'auteur, 
et  alors  même  que  mon  point  de  vue  personnel  soit  diffé- 
rent et  que  mon  incompétence  à  l'égard  de  la  littéra- 
ture hébraïque  ne  me  laisse  pas  la  faculté  de  soumettre 
au  contrôle  d'une  critique  éclairée  le  monument  de  la 
science  rabbinique  et  sa  nouvelle  et  remarquable  apo- 
logie. 

Je  passe  maintenant  aux  œuvres  chrétiennes  d'un  au- 
tre membre  de  l'Académie  de  Montpellier,  M.  l'abbé  Pau- 
linier  ('):  Notice  littéraire  sur  l'abbé  Martin  d'Agde;  — 
Saint  Benoît  d'Aniane  et  la  fondation  du  monastère  de 
ce  nom;  —  Gui  de  Montpellier,  fondateur  de  V ordre  du 
Saint-Esprit. 

La  Notice  littéraire  sur  Vabbé  Martin  (TAgde  est  le 
titre  d'un  rapport  que  M.  l'abbé  Paulinier  avait  été 
chargé  de  rédiger  sur  un  livre  offert  à  l'Académie  de 
Montpellier  et  intitulé  :  Vie  de  Vabbé  Martin  (iïAgde), 
curé  de  Si-Denis,  par  M.  l'abbé  Rivet.  Le  rapporteur, 
après  avoir  rappelé  les  liens  particuliers  qui  l'attachaient 


(<)  Depuis^  Mgr  Paulinier,  évéque  de  Grenoble  ei  iujourd*!wi 
tpcbevéqaede  Besançon. 
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1  l'abbé  Martin  et  lui  rendaient,  suivant  son  expres- 
sion, sa  mission  bien  douce  ,  apprécie  successive- 
ment, dans  le  digne  ecclésiastique  objet  de  ses  affections 
et  de  ses  regrets,  le  littérateur  délicat ,  l'orateur  élo- 
quent, Tbistorien  consciencieux  et  plein  de  verve,  le 
penseur  profond.  Il  met  surtout  en  relief  le  livre  à  la 
«fois  érudit  et  élégant  sur  saint  Jean-Chrysost6me  et  son 
siècle,  qui  fut  le  fruit  des  veilles  laborieuses  et  des  doc- 
tes méditations  de  l'abbé  Martin.  Il  fait  observer  que 
•t  ce  n'est  pas  une  simple  biographie  que  Ton  doit 

#  chercher  dans  ce  livre  ;  le  siècle  où  vécut  Chrysofs- 
»  tome  s'y  déroule  tout  entier  avec  son  cortège  d'hom- 

*  mes  illustres,  ses  agitations,  ses  périls,  ses  défaillan- 
»  ces,  mais  aussi  son  impérissable  grandeur.  Si  l'histo- 
»  rien  y  fait  toucher  du  doigt  les  diverses  plaies  de  l'ea- 
<•  pire  romain  s'affaissant  sous  sa  décrépitude,  il  y 
»  montre  un  monde  nouveau  se  dégageant  peu  à  peu, 
»  sous  le  souffle  du  spiritualisme  chrétien,  de  l'influence 
»  païenne,  et  faisant  succéder  à  une  situation  vet- 
»  moulue  une  situation  resplendissante  de  sainteté 
»  et  de  jeunesse.» 

A  la  fin  de  sa  notice,  M.  l'abbé  Paulinier  signale  en 
quelques  mots,  dans  l'abbé  Martin,  le  philosophe  et  le 
penseur  :  «  En  parlant  de  son  Histoire  4e  $aint  Jtan- 
Chrysoslôme,  je  vous  l'ai  déjà  montré  attaquant  réso- 
lument les  problèmes  qui  tourmentent  le  plus  notre 
époque.  Il  ne  demeura  étranger,  en  effet,  à  aucune  des 
nobles  aspirations  du  siècle.  Ses  travaux  sur  l'industria- 
lisme et  le  .progrès  lui  méritèrent  les  applaudissements 
de  l'illustre  académicien  Blanqui  ;  il  étudia  avec  amour 
toutes  les  questions  sociales  :  large  dans  ses  idées,  il 
signalait  avec  une  sorte  d'effroi  quelques  signes  de  d&- 
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-cadence  des  temps  présents,  l'abdication  de  la  dignité 
-humaine,  la  muette  adoration  du  succès  et  de  la  force; 
;  mais,  puisant  bientôt  dans  ses  convictions  de  chrétien 
-  les  plus  belles  espérances  :  «  Je  suis  de  ceux,  écrivait-il, 
?  »  qui  ont  cru,  qui  croient,  qui  croirontjusqu'à  la  fin  à 
r>  l'alliance  possible  de  la  foi  et  de  la  liberté  I  Mes  rêves 
:  »  si  souvent  déçus  ne  m'empêchent  pas  d'espérer  et  de 
»  rêver  toujours.  La  foi  et  la  liberté  ont  un  besoin  in- 
<  »  dispensée  l'une  de  l'autre.  Eu  dépit  de  tout,  j'ai 
„  »  confiance  dans  l'avenir  ;  je  crois  au  catholicisme  qui 
»  est  la  vie  de  mon  âme,  et  je  crois  à  la  liberté  qui  est 
_  »  1  amour  de  toute  ma  vie.»  Paroles  magnifiques,  Mes- 
.  sieurs,  qui  retentissent  à  nos  oreilles  comme  le  suprême 
..testament  du  sage  et  du  philosophe  chrétien,  testament 
_  presque  aussi  beau  que  celui  du  prêtre  léguant  à  son 
.  église  et  aux  pauvres  sa  seule  et  unique  richesse,  les  li- 
vres qu'il  avait  tant  aimés.  » 
Je  me  plais  à  reproduire  ce  passage,  parce  que  j'y 
.rencontre,  dans  le  style  même  des  deux  écrivains,  celui 
:  qui  apprécie  et  celui  qui  est  apprécié,  l'image  et  l'exem- 
ple des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  les  caractéri- 
sent l'un  et  l'autre.  J'ai  hâte  d'arriver  aux  deux  autres 
.  œuvres  plus  importantes  de  M.  l'abbé  Paulinier. 

Saint  Benoit  d'Âniane  et  la  fondation  du  monastère 

de  ce  nom,  fragment  d'une  Etude  historique  sur  la  ré- 

'  forme  monastique  au  IXe  siècle,  en  Occident.  —  Sous 

•  ce  titre,  M.  l'abbé  Paulinier  nous  transporte  au  Yltl* 

» 

siècle,  chez  Âguilf,  comte  de  Maguelone,  l'un  des  seî- 

*  gneurs  de  la  Septimanie  qui  favorisèrent  le  plus  l'éta- 
blissement de  Pepin-le-Bref,  et  nous  fait  assister  aux 
premières  années  de  son  fils  Wittiza  qui,  déjà  illustre 
par  sa  naissance,  devait  le  devenir  plus  encore  par  sa 
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hante  vertu*  sous  la  robe  du  moine  et  le  nom  de  saint 
Benoit  d'Àniane.  Lorsqu'à  près  la  conquête  de  la  Septi- 
manie  par  Pépin,  la  politique  de  ce  prince  sut  attirer  à 
sa  Cour  les  fils  des  comtes  Goths  vaincus,  pour  les  mêler 
aux  rejetons  des  plus  grandes  familles  franques  et  gallo- 
romaines,  Wittiza  fut  envoyé  par  son  père  auprès  du 
roi  pour  être  élevé  parmi  les  pages  de  la  reine.  (Test  là 
qu'il  changea,  à  l'instar  de  beaucoup  de  personnages  de 
son  siècle,  son  nom  barbare,  rude  à  la  prononciation, 
contre  le  nom  latin  de  Benediclus  (Benoit),  celui  du  cé- 
lèbre législateur  de  la  vie  monastique  en  Occident, 
ayant  ainsi  comme  une  merveilleuse  intuition  de  sa 
destinée.  . 

Au  milieu  de  l'éducation  militaire  et  mondaine  qu'il 
dut  recevoir  à  la  Cour  carlovingienne  et  à  l'école  du 
Palais,  et  plus  tard  dans  l'armée  où  il  servit  avec  éclat 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Pépin  et  les 
premières  de  celui  de  Charlemagne ,  l'héritier  des 
comtes  de  Maguelone  éprouva»  au  spectacle  qui  l'en- 
tourait, des  impressions  différentes  de  celles  qu'il  pa- 
raissait devoir  ressentir.  Il  subit  l'attraction  du  travail 
mystérieux  qui  s'opère  dans  certaines  natures  d'élite  à 
toutes  les  époques  de  régénération  sociale.  Ce  fut  pour 
lui  la  cause  d'une  lutte  longue  et  pénible  dont  il  garda 
trois  ans  le  secret  au  fond  de  son  cœur,  n'ayant  que 
Dieu  seul  pour  confident  de  ses  tristesses.  Présent  de 
corps  à  la  Cour  de  Charlemagne,  le  jeune  seigneur  ha- 
bitait par  la  pensée  une  région  supérieure.  Il  se  prépa- 
rait instinctivement  à  sa  future  vocation  et  préludait,  par 
la  continence ,  les  veilles,  lé  silence  ,  la  sobriété , .  à 
l'existence  laborieuse  à  laquelle  il  s'assujettira  bientôt. 
Ses  aspirations  étaient  encore  indécises  entre  la  vie  ae- 
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tive  et  la  vie  contemplative  ;  mais  l'heure  va  sonner  où 
les  desseins  de  Dieu  se  manifesteront  à  lui  sans  incerti- 
tude. 

En  Tannée  774,  quand  il  suivait  Gharlemagm  mar- 
chant à  la  conquête  de  la  Lombard  ie,  il  voit  son  frère 
sur  le  point  de  périr  dans  les  eaux  du  Tessin  et  risque 
6a  vie  pour  le  sauver.  Dans  le  moment  suprême,  du 
péril,  il  fait  le  vœu  solennel,  en  cas  de  salut  commun, 
d'entrer  dans  un  ordre  monastique  et  de  passer  ses 
jours  au  fond  d'un  cloître.  Son  vœu  est  accepté  ;  ses 
indécisions  se  fixent  ;  il  retourne  dans  sa  patrie,  dépose 
ses  confidences  dans  le  sein  d'un  pieux  solitaire,  et,  fort 
des  conseils  et  des  encouragements  qu'il  en. reçoit,  il  va 
s'essayer  à  la  vie  monastique  dans  une  abbaye  de  béné- 
dictins, au  fond  de  la  Bourgogne. 

Après  cinq  à  six  ans  de  séjour  dans  le  monastère  de 
■Saint-Seine  qu'il  édifie  par  :1a  sainteté  de  sa  vie»  il  est 
élu  abbé  à  l'unanimité  des  suffrages  ;  mais  il  se  dérobe 
par  la  fuite  à  ce  dangereux  honneur.  Poussé  par  ses 
goûts  contemplatifs  vers  la  solitude,  il  vient  bâtir  sa 
eellule  dans  un  des  domaines  de  son  père,  au  bord  du 
ruisseau  d'Àniane,  dans  un  site  austère  comme  le  désert, 
que  M.  l'abbé  Paulinier  décrit  avec  un  style  plein  de 
charme  et  de  poésie. 

La  sainte. austérité  de  Benoit  trouva  des  imitateurs; 
de6  disciples  se  groupèrent  autour  de  sa  eellule  ;  ils  se 
multiplièrent,  et  le  vallon  finit  par  être  trop  étroit  pour 
leur  nombre.  Le  moment  arriva  où  l'bumble  cabane 
•liait  .devenir  un  monastère.  Les  nouveaux  religieux 
furent  les  seuls  architectes  de  l'abbaye  naissante.  tes 
'bâtiments  étaient  pauvres  et  conformes  à  l'idéal  qw» 
s'était  fait  Benoit  de  ht  vie  religieuse.  Mais,  il  ne  lui 
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pas  d'avoir  préparé  pour  les  religieux  l'hab ita- 
lien matérielle  qui  devait  les  abriter,  il  lui  fallait  élever 
l'édifice  spirituel  de  la  règle  sous  laquelle  ils  vivraient. 
Cette  règle  fut  celle  du  Nènt-Cassin,  dont  Bossuet  a  dit 
qu'elle  était  un  précis  du  Christianisme ,  un  docte  et 
mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  de 
tous  les  conseils  de  perfection.  L'abbaye  d'Aniane  était 
définitivement  fondée,  et  son  bistoire  se  mêlera  pen- 
dant trente  années  à  celle  de  Benoit. 

H.  l'abbé  Paulinier  présente  un  tableau  animé  des 
progrès  de  cette  grande  création,  de  l'action  bienfaisante 
des  moines  d'Aniane  sur  toute  la  contrée,  des  améliora- 
tions merveilleuses  qui  se  réalisaient  autour  d'eux.  — 
Après  avoir  montré  Benoit  d'Aniane  affranchissant  le 
servage,  proclamant  la  liberté  du  travail,  perfectionnant 
la  culture,  encourageant  les  premiers  efforts  de  l'inclus- 
Irie,  et  déversant  sur  les  classes  souffrantes  et  les  déshé- 
rités de  la  vie  les  richesses  de  son  monastère,  il  retrace 
ses  luttes  contre  l'hérésie  de  l'adoptianisme,  ses  rap- 
ports à  cette  occasion  avec  le  célèbre  Alcuin,  sa  pré- 
sence au  concile  de  Francfort,  les  accroissements  de 
J  abbaye  d'Aniane,  les  privilèges  qui  lui  furent  accordés 
par  Charlemagne,  la  construction  de  l'église  du  monas- 
tère qui  devait  être  détruite  au  XVIe  siècle  par  les  Cal- 
vinistes sans  qu'il  en  soit  resté  aucun  débris,  enfin,  la 
«réation  de  la  célèbre  école  d'Aniane,  qui  devint  pour 
l'Aquitaine  et  la  Gaule  ce  que  l'école  de  Fulde  fut  pour 
la  Germanie,  et  d'où  sortirent  deux  hommes  dont  l'his- 
toire littéraire  a  conservé  le  nom,  Àrdon,  le  successeur 
et  le  biographe  de  Benoit,  et  Ermold-le-Noir,  qui  cé- 
lébra les  hauts  faits  de  Louis-le-Pieux  dans  un  poème 
chevaleresque  qui  fut  une  œuvre  importante  comme 
monument  historique. 
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«  II  y  avait  à  peine  vingt  ans,  dit  en  terminant  M. 
*  l'abbé  Paulinier,  que  le  noble  fils  du  comte  de  Ma- 
»  guelone  avait  bâti  sa  première  cellule  monastique 
»  au  fond  d'une  vallée  inconnue,  et  déjà  le  monastère 
»  d'Aniane,  avec  ses  portiques  de  marbre,  sa  vaste  et 
»  élégante  basilique,  sa  double  école  et  sa  bibliothèque, 
»  était  devenu  l'abbaye  la  plus  splendide  de  la  Gaule 
»  méridionale.  Cette  création  suffirait  pour  immorta- 
»  liser  Benoit.  Ce  n'est  là  pourtant  qu'une  faible  par- 
»  tie  de  sa  gloire  :  Dieu  lui  réservait  l'honneur  de  re- 
»  lever  de  la  déchéance  la  grande  famille  bénédictine, 
»  et  l'abbaye  d'Aniane  devait  être  le  centre  de  cette  ré- 
»  forme  qui,  commençant  par  l'Aquitaine,  s'étendit  en 
»  quelques  années  dans  le  vaste  empire  Carlovingien,» 

Dans  une  autre  communication  également  digne  d'un 
haut  intérêt,  M.  l'abbé  Paulinier  a  voulu  relever  la  mé- 
moire méconnue  d'un  enfant  de  Montpellier,  Gui,  fon- 
dateur au  XIIe  siècle  de  l'ordre  du  St-Esprit.  Désire  ai 
de  faire  resplendir  dans  tout  son  éclat  Tune  des  plas 
nobles  et  des  plus  suaves  figures  du  moyen-âge,  il  avait 
eu  la  pensée,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  semaines 
à  Rome,  à  l'occasion  du  concile  du  Vatican,  d'interro- 
ger les  archives  de  l'hôpital  de  Ste-Marie  in  Saxîa, 
C  est  là  qu'il  a  retrouvé,  entre  autres  documents  pré- 
cieux, un  riche  manuscrit  renfermant  la  règle  même  eu 
fondateur  de  Tordre  du  St-Esprit,  contenue  en  105 
chapitres,  dont  l'étude  a  formé  la  notice  qu'il  offre  à  ses 
lecteurs. 

M.  l'abbé  Paulinier  fait  remarquer  que  la  Francs  a 
une  place  glorieuse  dans  l'histoire  de  la  charité  catho- 
lique, et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  la  période 
du  moyen-Age  pour  constater  la  fécondité  merveilleuse 
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qui  attribue  à  notre  patrie  le  premier  rang  dans  la  for- 
;  nation  des  ordres  de  bienfaisance.   «  Si,  dit-il,  l'on  vit 
:  éclore  à  cette  époque  cinq  ordres  religieux  ou  mili- 
taires consacrés  au  service  des  diverses  infirmités  hu- 
:  maines,  c'est  le  sol,  le  sang,  l'âme  de  la  France  qui  les 
fit  germer.  »  Le  Dauphiné  s'honore  de  donner  la  pre- 
mière impulsion  à  cette  germination  miraculeuse  :  à  la 
fin  du  XIe  siècle  ,  un  gentilhomme  Viennois,  nommé 
Gaston,  fondait  Tordre  des  Ântonins.  Moins  d'un  quart 
.  de  siècle  plus  tard,  un  autre  enfant  du  Dauphiné,  Ray- 
.  mond  du  Puy,  rédigeait  les  statuts  de  l'Ordre  des  Hos- 
pitaliers de  S t- Jean  de  Jérusalem,  tandis  que  la  milice, 
.  immortalisée  sous' le  nom  de  Templiers,  recevait  sa  règle 
des  mains  de  prélats  français  assemblés  à  Troyes  en 
:  Champagne,  dans  un  concile.  En  1198,  un  ermite  du 
pays  de  Valois  et  un  saint  provençal,  Jean  de  Malha, 
recevaient  l'inspiration   de  l'établissement  de  l'Ordre 
des  Trinitaires  pour  La  rédemption  des  captifs,  et  dans 
le  même  siècle,  Gui  de  Montpellier  créait  l'Ordre  du 
:  Saint-Esprit,  objet  de  l'étude  insérée  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Montpellier. 

Le  sentiment  généralement  adopté  par  les  historiens 

fait  naître  Gui  de  Guillem  VII,  seigneur  de  Montpellier, 

et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  vers  le  milieu  du  xii'siè- 

.  ele.  La  noblesse  de  sa  naissance  fut  relevée  par  l'éclat  de 

-  la  richesse.  Mais  Dieu  lui  donna  un  trésor  plus  précieux. 
<  S'il  manifesta  de  bonne  heure  une  foi  vive  et  ardente, 
'sa  charité  fut  plus  ardente  encore.  Devenu»  parla  mort 
•  de  ses  parents,  maître  de  ses  biens,  il  résolut  de  les 

-  consacrer  au  service  de  ses  frères  indigents,  et  il  fonda 
:  dans  sa  ville  natale  un  hôpital  pour  les  recevoir. 

A    C'est  à  la  création  de  cet  hôpital  que  M.  l'abbé  Pau- 
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linier,  aidé  des  inductions  qu'il  tire  des  bulles  d'] 
eent  III,  rattache  l'origine  même  de  l'Ordre  régulier  du 
BainUEsprit,  dont  les  membres  se  sont  dispersés  dais 
une  partie  de  l'Europe.  Dans  une  de  ces  bulles,  con- 
çue sous  forme  de  lettre  adressée  h  Gui  lui-même  et  à 
ses  frères  présents  et  futurs,  le  Pape,  après  avoir  expli- 
qué qu'il  accueille  favorablement  la  demande  d'auto- 
risation qui  lui  est  adressée,  et  qu'il  place  sous  la  pro- 
tection de  saint  Pierre  et  sous  la  sienne  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  fondé  à  Montpellier,  ajoute  que  les  Frètes 
de  cet  établissement,  en  suivant  les  institutions  pleines 
de  sagesse  de  Gui,  doivent  y  servir  le  Soigneur  à  per- 
pétuité, et  qu'un  Ordre  régulier  est  institué  par  lui, 
dans  ce  même  lieu,  pour  y  vivre  selon  Dieu  et  les  ins- 
titutions des  Frères  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  La 
même  bulle,  donnant  la  preuve  irrécusable  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  l'œuvre  de  Gui  s'est  propagée,  éno- 
mère  les  diverses  Maisons  de  l'Ordre  que  le  Pape  prend 
sous  sa  juridiction,  Maisons  établies  à  Borjac,  à  l'Ar- 
gentière,  à  Milhau,  à  Brioude.  à  Troyes,  et  même  dans 
Rome  à  Sainte-Marie  au-delà  du  Tibre,  et  à  Sainte- 
Agathe,  in  mburro. 

C'est  ainsi  que  par  cette  bulle,  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Montpellier  est  reconnu  Maison  générale  de 
l'Ordre.  Il  devait  partager  bientôt  cette  prérogative  avec 
une  célèbre  Maison  de  Rome.  Six  ans  après,  le  Pape 
Innocent  III  faisait  bâtir  un  magnifique  hôpital  près  du 
lieu  où  Ina,  roi  des  Anglo-Saxons,  avait  élevé  en  717 
une  église  et  un  hospice  pour  ses  nationaux,  sousle  titre 
de  Sainte-Marie  in  Sasrié.  A  cette  occasion,  il  appelait 
à  Rome  le  noble  seigneur  de  Montpellier  et  adreewt 
une  nouvelle  bulle,  sous  la  date  du  1  i)  juin  1204  :  t  A 
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»  Gui,  grand-maître  des  hôpitaux  de  Sainte-Marie  in 
»  Saxid,  et  du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  »  Celui-ci  ne 
jouit. pas  longtemps  de  ce  succès;  il  n'administra  que 
pendant  cinq  ans  les  deux  hôpitaux  réunis  de  Montpel- 
lier et  de  Rome.  Les  détails  manquent  sur  cette  adminis- 
tration. On  a,  toutefois,  un  moyen  sûr  d'apprécier  l'œu- 
vre de  Gui.  Ce  n'est  pas  précisément  dans  les  actes  de 
leur  rie  qu'il  faut  étudier  les  fondateurs  des  grands 
Ordres,  mais  bien  dans  leur  législation ,  où  le  vrai  ca- 
ractère de  leur  génie  se  révèle.  C'est  donc  à  l'aide  de 
la  règle  de  Gui,  conservée  avec  respect  dans  les  archi- 
ves de  l'hôpital  de  Sainte-Marie  in  Saxid,  que  M.  l'abbé 
Paulinier  essaie,  comme  il  le  dit,  de  reconstruire  le  ma- 
jestueux édifice,  élevé  par  le  noble  enfant  de  Mont- 
pellier. 

U  analyse  cette  règle;  il  y  montre  le  but  de  l'institu- 
tion de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ;  il  décrit,  d'après  elle, 
son  organisation  hiérarchique,  sa  constitution  et  son 
régime  intérieur  ;  il  en  trouve  dans  Gui  le  véritable 
auteur  ;  il  s'occupe  ensuite  de  la  destinée  des  deux  Mai- 
sons de  Rome  et  de  Montpellier,  après  la  mort  du  fon- 
dateur, arrivée  à  Rome  au  mois  de  mai  1208. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  proclamé 
dans  l'origine  par  Innocent  III  Maison  générale  de 
l'Ordre,  partageant  ensuite,  et  dès  Tannée  1204,  cette 
prérogative  avec  l'hôpital  de  Sainte-Marie  in  Saxid, 
descendit  au  second  rang  après  la  mort  de  Gui.  Le  Pape 
déclara  que  le  magistère  ou  le  chef-lieu  de  l'Ordre  se- 
rait à  perpétuité  à  Rome,  dans  ce  dernier  hôpital  ;  que 
le  Recteur  de  cette  Maison  serait  le  Supérieur  des.  Frè- 
res de  l'Ordre,  tant  présents  que  futurs,  et  qu'un  Rec- 
teur spécial  serait  élu  dorénavant  par  l'hôpital  de  Mont- 
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pellier,  de  l'avis  et  consentement  de  celui  de  Rome. 
Ces  dispositions  préparèrent  la  décadence  de  l'hôpital 
de  Saint-Esprit  de  Montpellier;  toutefois,  sa  réunion  avec 
la  Maison  de  Rome  ne  fut  pas  complètement  brisée  et 
subsista  jusque  sous  le  pontificat  d'Honorius  III,  qui 
annula  la  sentence  d'union  prononcée  par  Innocent  III. 
Mais  la  Maison  de  Montpellier,  qui  avait  été  le  berceau  de 
l'Ordre  et  qui  avait  eu  dès  l'origine  l'honneur  du  gêné- 
ralat,  ne  se  résigna  pas  aisément  à  décheoir  de  ses  pré- 
rogatives; des  luttes  s'ensuivirent,  qui  n'empêchèrent 
pas  toutefois  les  enfants  de  Guide  garder  religieusement 
son  esprit  et  de  continuer  à  Montpellier  leur  mission 
de  dévouement  jusqu'aux  jours  néfastes  de  1 562,  où  l'hô- 
pital disparut  avec  presque  tous  les  édifices  catholiques 
consacrés  à  la  prière  et  à  la  charité.  Cette  Maison  ne  se 
releva  jamais  de  ce  désastre  ;  à  partir  du  milieu  du  XVI* 
siècle,  les  grandes  traditions  de  l'Ordre  s'oublièrent  etla 
règle  tomba  en  désuétude.  Le  rétablissement  du  géné- 
ralat  de  Montpellier  par  Urbain  VIII,  en  1 62S,  sans  au- 
cune dépendance  de  celui  de  Rome,  ne  produisit  que 
de  nouveaux  abus,  jusqu'à  redit  du  mois  de  décembre 
1672,  par  lequel  Louis  XIV  y  mit  fin  en  supprimant 
en  France  l'Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  dont 
il  réunit  les  biens  à  l'Ordre  dos  chevaliers  du  Mont-Car-  * 
mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  —  Cette  mesure, 
toutefois,  ne  reçut  sa  complète  exécution  qu'en  1776  . 
par  une  suppression  définitive,  prononcée  de  concert  • 
par  le  Pape  Pie  VI  et  le  roi  Louis  XV.  l 

Les  destinées  de  la  Maison  hospitalière  de  Sainte-Ma-  * 
rie  in  Saxxâ  à  Rome  ont  été  plus  brillantes,  et  au-  • 
jourd'hui  encore  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  splendeur,  » 
bien  que  le  Pape  Pie  IX  ait.  cru  devoir  décréter  là  sup~  ; 
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pression  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  la  première  année 
de  son  pontificat.  Mais,  au  milieu  dés  débris  accumu- 
lés par  le  temps  et  les  passions  des  hommes,  parmi  les 
souvenirs  qui  s'en  échappent,  la  noble  figure  de  Gui 
de  Montpellier  apparaît  à  Mgr  Paulinier  plus  vénérable 
et  en  quelque  sorte  plus  belle.  Après  la  disparition 
complète  de  son  Ordre  «  en  foulant  aux  pieds,  dit-il 
»  ep  terminant,  le  sol  où  s'éleva  autrefois,  à  Montpel- 
»  lier,  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  nous  avons  senti  s'exha- 
»  1er  de  quelques  pierres  informes  je  ne  sais  quel  par- 
»  fum  des  plus  héroïques  vertus;  en  étudiant  dans  le 
»  magnifique  hôpital  de  Rome  la  règle  de  Gui,  qui  n'y 
»  a  plus  de  disciples,  nous  avons  cru  voir  revivre  de- 
»  vant  nous  l'âme  de  son  fondateur  et  de  ses  innom- 
»  brables  enfants.  » 

En  passant  de  M.  l'abbé  Paulinier  à  M.  Revillout, 
nous  quittons  les  belles  annales  de  l'histoire  religieuse 
présentées  avec  intérêt  et  retracées  avec  éclat  pour  des 
histoires  d'un  monde  moins  pur,  mais  écrites  d'un  - 
style  discret  et  contenu  dont  nous  donnerons  ici  un 
spécimen,  en  reproduisant  l'exposition  de  l'étude  bio- 
graphique sur  Bonne  de  Pons,  marquise  d'Heudicourt, 
intitulée  :  Mme  d'Heudicourt  et  M me  de  Maintenon. 

«  La  biographie  de  cette  dame,  dit  M.  Revillout,  ne 
»  présente  pas,  il  faut  l'avouer,  le  vif  et  puissant  attrait 
»  qui  s'attache  à  quelques-unes  de  ses  illustres  con- 
temporaines :  elle  ne  s'est  pas  montrée  une  héroïne 
>  de  guerre  civile,  et  plus  tard  un  modèle  de  péni- 
»  tence,  à  la  façon  de  la  duchesse  de  Longue  ville  ;  elle  - 
»  n'a  pas  réussi ,  comme  la  tendre  La  Vallière  ou  la 
»  superbe  Montéspan,  à  régner  sur  le  cœur  de  Louis,  • 
»  et,  malgré  tout  son  esprit,  ses  lettres  ne  sp  sont  pas 


XUVQ1  C0MPTB6-RBNDUS  DBS  PUBLICATIONS. 

»  conservées  et  ne  lui  ont  pas  conquis,  dans  l'admira- 
»  tion  de  la  postérité  ,  la  place  de  M**  de  Se  vigne. 
»  Mais,  si  la  fortune  ou  le  génie  ne  l'ont  pas  mise  au 
»  premier  rang  dans  les  souvenirs  de  l'histoire  ;  si 
»  même  sur  la  grande  scène  du  monde  elle  n'a  guère, 
»  à  dire  vrai ,  joué  d'autre  rôle  que  celui  d'une  figu- 
»  rante,  elle  n'est  pas  moins  une  type  curieux  du  grand 
»  siècle.  C'est,  en  effet,  dans  son  expression  la  plus  ac- 
»  centuée,  le  caractère  de  la  femme  de  Cour  ;  elle  est 
»  née  pour  ce  pays-là,  elle  en  est  folle ,  elle  ne  peut 
*  s'en  passer,  capable,  pour  y  rester  et  s'y  maintenir, 
»  d'essuver  toutes  les  humiliations  et  de  tout  souffrir. 
»  A  l'intérêt  de  cette  vocation  si  prononcée  et  si  impé- 
»  rieuse,  Mme  d'Heudicourt  en  joint  un  autre  bien  plus 
»  considérable  pour  l'histoire.  Non-seulement  sa  vie  a 
»  été  liée  à  celle  de  MB*  de  Maîntenon  qu'elle  a  con- 
»  nue  dans  toutes  les  fortunes ,  mais  encore  elle  est 
»  entrée  dans  la  familiarité  la  plus  intime  de  Loois  XIV, 
b  et  cela  dans  tous  les  temps ,  aussi  bien  lors  des  jeu- 
»  nés  amours  de  ce  prince,  que  depuis  son  mariage 
»  avec  la  veuve  de  Scarron  ;  de  sorte  que  les  mémoire» 
»  de  MB*  d'Heudieourt,  s'ils  existaient,  seraient  presque» 
»  les  mémoires  mêmes  du  ocaur  du  grand  roi.  Etudier 
»  cette  vie  tout-à-fait  secondaire  en  elle-même  ,  maïs 
»  mêlée  à  tant  de  choses  importantes,  c'est  donc  encore 
»  étudier  la  vie  intime  de  Louis  XIV;  et  ce  prince, 
»  malgré  ses  fautes  et  ses  faiblesses,  est  véritablement 
»  trop  grand  pour  que  rien  dans  son  histoire  puisée 
»  être  complètement  indifférait  à  la  postérité.  » 

Je  ne  puis  suivre  ici  avec  IL  Revillout,  dans  tous 
leurs  détails,  les  récits  de  la  vie  de  M"*  d'Heudicourt; 
je  ne  puis  que  renvoyer  à  la  lecture  attrayante  de  ces 
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pages  animées  qui  font  revivre  sous  nos  yeux  la  Cour 
de  Louis  XIV  à  ces  deux  époques  reliées  l'une  à  l'au- 
tre, et  pourtant  si  différentes,  où  régnèrent  tour  à  tour, 
à  des  titres  divers,  sur  le  cœur  et  l'esprit  du  prince, 
M**  de  Montespan  et  M"*  de  Maintenon. 

Je  terminerai  en  reproduisant  encore  ce  que  dit 
M.  Revillout,  après  avoir  raconté  les  derniers  moments 
de  M"*  d'Heudicourt,  au  sujet  de  la  liaison  si  difficile  à 
expliquer  de  celle-ci  avec  Mm#  de  Maintenon  : 

€  Dans  la  destinée  de  Françoise  d'Aubigné ,  si  sin- 
»  gulière  et  encore  si  mystérieuse. . . .,  n'est-ce  point 
»  un  côté  bien  singulier  et  bien  mystérieux  aussi  que 
»  cette  intimité  constante  avec  Bonne  de  Pons?  La 
»  femme  de  Louis  XIV  n'estimait  point  et  ne  pouvait 
»  estimer  M"ê  d'Heudicourt,  car,  ni  la  vie,  ni  le  genre 

•  d'esprit  de  celle-ci,  ne  pouvaient  mériter  l'estime  d'une 
»  personne  vertueuse.  D'où  venait  donc  une  affection 
»  si  ferme  et  si  soutenue?  Etait-ce  reconnaissance  des 
»  services  rendus?. ...  Ou  bien,  pour  cette  femme,  si 
»  justement  définie  par  Fénelon ,  et  qui  voulait  aller 
»  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  mais  en  cherchant  le  moi, 
»  mime  en  Dieu,  la  légèreté  de  Hmd  d'Heudicourt  ser- 
»  vait-elle  de  contraste ,  et  n'était-elle  qu'une  ombre 
»  destinée  à  faire  mieux  briller  le  solide  éclat  de  sa 

•  propre  vertu?. . . .  Fénelon,  cet  observateur  si  péné- 
»  trant  et  si  impitoyable  des  replis  les  plus  secrets  du 
»  cœur,  ne  nous  la  représente-t-il  pas  comme  toujours 
»  occupée,  même  dans  les  circonstances  les  plus  criti- 
»  ques,  des  jalousies,  des  délicatesses,  des  ombrages, 
»  des  aversions,  des  dépits  et  des  finesses  de  femme? 
»  —  Sans  compter  que  Bonne  de  Pons,  qui  savait  tant 
»  de  choses  et  qui  avait  vu  tant  d'événements,  aidait 
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»  mieux  que  personne  la  femme  de  Louis  XIV  dans  là 
»  tâche  ingrate  de  l'amuser  par  des  plaisirs  décents. 
»  Née  pour  la  Cour  et  formée  par  une  longue  expé- 
»  rience  à  s'y  montrer  sam  volonté  et  sans  autre  goii 
»  que  celui  du  maître,  elle  le  charmait  par  sa  souplesse 
»  et  sa  complaisance,  mais  elle  le  séduisait  plus  encore 
»  par  les  saillies  de  sa  conversation  enchanteresse.  Et 
»  pourquoi  M"*  de  Maintenon  n'aurait-elle  pas  elle- 
»  même  subi  l'attrait  de  cette  imagination  si  divertis- 
»  santé?  Pourquoi  n  'aurait-elle  pas  aimé  dans  M"*d  Heu- 
»  dicourt ,  malgré  tous  ses  défauts  et  tous  ses  travers, 
»  un  esprit  délicat  qui  tendait  à  disparaître  et  dont  elle 

*  retrouvait  les  restes  dans  ce  dernier  et  brillant  repré- 

»  sentant  de  la  société  d'autrefois —  Toili 

»  peut-être  l'explication  de  cette  amitié  si  fidèle.  La 
»  conversation  éveillée  de  Bonne  de  Pons  paraissait 
»  aux  yeux  de  Mme  de  Maintenon,  ennuyée  de  son  élé- 
»  vation,  abreuvée  de  soucis  et  de  dégoûts,  au  souve- 
»  nir  vivant  d  autrefois,  une  image  animée  des  char- 

*  mantes  causeries  de  l'hôtel  d'Albret  ou  de  l'hôtel  de 
»  Richelieu.  Elle  y  retrouvait  le  ton  de  la  bonne  com- 
»  pagnie,  ce  ton  qui  lui  était  si  cher,  qu'elle  avait,  elle  le 
»  confesse  elle-même ,  grand 'peine  à  en  prendre  un 
»  autre;  et  cet  amusant  commerce  la  faisait  pour  ainsi 
»  dire  revivre  dans  ces  cercles  brillants  dont  elle  avait 
»  été  l'âme  aux  jours  à  jamais  disparus  de  la  jeunesse 
»  et  des  illusions.  » 

Je  ne  saurais  m'arréter  plus  longtemps  aux  mémoires 
de  la  section  des  lettres  de  l'Académie  de  Montpellier, 
bien  que  plusieurs  travaux  de  M.  Germain  et  d'autres 
doctes  associés  de  cette  compagnie  méritassent  aussi  de 
vous  être  signalés.  Je  veux  encore  toutefois  donner  un 
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souvenir  confraternel  à  M.  Albert  Du  Boys,  à  l'occasion 
de  l'article  intitulé  :  Deux  récits  de  procès  criminels  au 
moyen-âge ,  fragments  du  6*  volume,  aujourd'hui  sous 
presse,  de  V Histoire  du  Droit  criminel  des  peuples  an- 
ciens et  modernes. 

L'auteur  de  ce  savant  ouvrage  fait  remarquer  que  sa 
méthode  constante  a  été  d'exposer  d'abord ,  sous  [une 
forme  didactique  et  avec  beaucoup  de  détails ,  la  pro- 
cédure criminelle  et  la  pénalité  de  chaque  peuple; 
puis  il  a  cherché  à  faire  voir  le  jeu  de  cette  procédure 
et  l'application  de  cette  pénalité  dans  des  procès  cri- 
minels mémorables  qui  pouvaient  lui  servir  de  spéci- 
mens et  de  types. 

C'est  ainsi  qu'il  a  étudié ,  au  point  de  vue  du  droit 
criminel,  à  Athènes,  l'accusation  d'Eschine  contre  Dé- 
mosthène,  celle  de  Mélitus  contre  Socrate  ;  à  Rome, 
celle  d'Albinovanus  contre  Sextius,  défendu  par  Cicéron; 
au  moyen-âge,  en  France,  le  procès  du  sire  de  Coucy 
devant  saint  Louis ,  et  dans  les  Deux-Siciles ,  celui  de 
Gonradin  devant  la  cour  féodale  de  Charles  d'Anjou. 

Ici,  M.  Du  Boys  applique  sa  méthode  dans  des  sphè- 
res moins  élevées,  en  racontant  des  causes  où  l'intérêt 
juridique  n'est  point  primé  par  l'intérêt  littéraire,  phi- 
losophique et  politique.  Ces  procès ,  dont  il  appelle, 
l'un,  une  petite  jugerie  de  village,  l'autre,  le  coup  d'Etat 
féodal  d'un  petit  baron  de  Savoie,  nous  transportent, 
par  le  tableau  qui  nous  est  présenté ,  l'un ,  dans  une 
obscure  seigneurie  de  Champagne  et  devant  la  juridic- 
tion supérieure  des  grands  jours  de  Troyes  au  13e  siè- 
cle ;  l'autre,  au  1 5*  siècle ,  dans  une  espèce  [de  cour 
féodale,  improvisée  et  expéditive  comme  une  cour  mar- 
tiale ,  où  le  comte  de  Hontmayeur  fait  condamner  et 
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mettre  à  mort ,  séance  tenante ,  dans  l'intérieur  d  an 
donjon  de  Savoie,  un  président  du  Conseil  de  Cham- 
béry ,  sous  prétexte  qu'étant  né  sur  les  terres  de  ce 
comte,  il  avait  violé  le  pacte  féodal  et  commis  le  crime 
de  haute  trahison  en  informant  contre  son  suzerain 
dans  une  affaire  criminelle.  —  Si  ces  drames  judiciaires 
n'ont  pas  l'éclat  des  grands  procès  historiques  que 
nous  venons  de  rappeler ,  ils  ont  l'attrait  de  l'inédit  et 
de  l'inconnu,  que  M.  Du  Boys  leur  promet  en  les  met- 
tant au  jour;  ils  ont  aussi  celui  qu'il  leur  donne  lui- 
même  en  les  animant  des  vives  lumières  de  son  récit, 
et  en  faisant  revivre  avec  eux  les  institutions  et  les  mœurs 
d'un  autre  Age. 

Académie  du  Gard.  —  L'Académie  du  Gard  est  fé- 
conde. Ses  travaux  nombreux  empruntent  leurs  sujets 
variés  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes t  à  la  philosophie  comme  à  la  poésie,  aux  sciences 
géographiques,  à  la  géologie,  aux  recherches  archéolo- 
giques et  à  l'histoire.  Ses  études  approfondies  remon- 
tent par  toutes  les  voies  à  toutes  les  origines.  — 
Dans  les  trois  volumes,  de  six  à  sept  cents  pages  chacun, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  remarquons  d'a- 
bord une  dissertation  de  M.  le  docteur  Albert  Puech, 
mr  l'homme  et  ses  origines,  d'après  le  système  Darwin, 
dont  il  a,  dit-il,  abordé  l'étude  sans  parti  pris,— n 'étant 
ni  philosophe  ni  naturaliste,  mais  simplement  un 
homme  pour  lequel  rien  de  ce  qui  concerne  l'humanité 
ne  saurait  rester  étranger.  —  Pour  lui,  la  doctrine  de 
Darwin  se  résume  en  une  notion  simple  et  claire  qu'on 
peut  formuler  ainsi  :  toutes  les  espèces  animales,  pas- 
sées ou  actuelles,  descendent,  par  voie  de  transforma- 
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fions  successives,  de  quatre  ou  cinq  types  primitifs  tout 
•u  plus,  et  les  espèces  végétales  d'un  nombre  égal  on 
moindre.  — Le  dogme  du  transformisme  n'est  pont  ab- 
solument nouveau  ;  mais  ce  qui  l'est  davantage,  ce  sont 
les  aipiments  à  l'aide  desquels  Darwin  s'est  efforcé  d'en 
établir  la  démonstration.  Prenant  pour  point  de  départ 
de  sa  thèse  la  variabilité  de  l'espèce  chez  les  animaux  et 
les  végétaux  domestiques,  ou  sauvages,  il  a  relevé  l'exis- 
tence de  nombreuses  espèces  douteuses,  montré  la  dif- 
ficulté qu'on  rencontre  souvent  à  distinguer  l'espèce  de 
ta  variété,  et  signalé  les  nombreuses  variétés  héréditai- 
res existant  dans  nos  fermes  et  nos  basses-cours,  nos 
jardins  et  nos  vergers.  L'homme  est  arrivé  à  ce  résul- 
tat par  la  sélection  ;  sous  sa  direction,  irréfléchie  d'à* 
bord,  réfléchie  plus  tard,  les  produits  se  sont  écartés  de 
plus  en  plus  du  type  primitif  et,  après  un  certain  nom- 
bre de  générations,  il  en  est  résulté  une  race  parfaite- 
ment distincte  de  la  souche  originelle.  Darwin  n'hésite 
pas  à  voir  dans  ces  phénomènes  une  indication  certaine 
de  l'origine  des  espèces.  D'après  lui,  si  la  sélection  ar- 
tificielle est  actuellement  l'agent  unique  de  la  variabi- 
lité des  animaux  domestiques,  la  sélection  naturelle  a 
été  le  moyen  employé  de  tout  temps  à  la  création  des 
races  et  des  espèces;  et,  tandis  que  la  première,  bornée 
dans  ses  résultats,  ne  forme  que  des  sous-races  ou  tout 
au  plus  des  races,  la  seconde,  plus  puissante,  plus  ac- 
tive, a  des  effets  incommensurables.  —  L'action  exer- 
cée par  elle  résulte  de  la  loi  d'accumulation  des  petites 
différences  par  la  voie  de  l'hérédité,  loi  fondamentale 
pour  le  système.  A  chaque  nouvelle  génération,  l'orga- 
nisme fait  un  pas  de  plus,  et  en  vient,  par  des  étapes 
successives, à  différer  d'abord  pluslégèrement,puiîd'une 
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façon  plus  tranchée,  de  l'organisme  primitif.  Ainsi  pren- 
nent naissance,  non- seulement  les  variétés  et  les  races, 
mais  encore  les  espèces,  d'où  naissent,  la  divergence 
«'accroissant,  les  genres,  puis  les  familles,  les  ordres  et 
même  les  classes.  —  C'est  ainsi  que  de  qua#e  ou 
cinq  types  originels  sont  provenus  toutes  les  plantes  et 
tous  les  animaux  connus. 

-  H.  le  docteur  Puech,  tout  en  admettant  la  variabilité 
de  l'individu,  la  lutte  pour  la  vie,  la  sélection  naturelle, 
répugne,  avec  les  esprits  habitués  à  la  rigueur  des  dé- 
monstrations scientifiques ,  à  aller  plus  loin  et  à  faire 
provenir  d'un  protozoon  ou  d'une  cellule  quelconque 
toute  la  série  animale,  depuis  l'infiniment  petit  jusqu'à 
l'homme  inclusivement.  Il  signale  surtout  le  caractère 
essentiellement  hypothétique  du  système  de  Darwin.  U 
y.  constate  un  singulier  mélange  de  vrai  et  de  faux.  Il  fait 
observer  que  la  f  ariabilité  et  la  mutabilité  sont  deux 
termes  parfaitement  distincts,  confondus  par  Darwin 
dans  une  synonymie  inexacte,  et  que  la  variété  a  des 
limites  qui  excluent  l'immutabilité  ;  que ,  dans  les  in- 
nombrables variétés  obtenues  par  les  croisements,  la 
sélection  ou  la  culture,  les  modifications  opérées  n'ont 
en  général  qu'une  existence  factice,  et  qu'abandonnées 
à  elles-mêmes,  elles  s'effacent  presque  toujours,  soit  par 
défaut  de  fécondité,  soit  par  l'effet  de  la  loi  d'atavisme 
qui,  au  bout  de  quelques  années,  fait  reparaître  les 
types  momentanément  éteints.  En  résumé,  dit-il.  les 
.variations  individuelles  sont  un  fait  ;  la  lutte  pour  la 
vie  est  une  loi  ;  la  sélection  naturelle  est  une  consé- 
quence de  cette  loi.  Mais  ce  qui  n'est  point  un  fait,  ce 
<qui  n'est  point  une  loi,  ce  sont  les  déductions  qui  ont  été 
tirées  de  toutes  ces  prémisses ,  c'est  cette  mutabilité  de 
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l'espèce  qui  inspire  chaque  page,  qui  est  le  fond  de 
l'œuvre  et  qu'on  ne  voit  jamais. 

Après  ces  considérations,  qui  sont  comme  les  pro- 
légomènes de  son  étude,  M.  le  docteur  Puech  s'ar- 
rête au  dernier  ouvrage  de  Darwin ,  à  celui  où  pour 
la  première  fois  il  applique  ses  vues  à  une  espèce 
prise  à  part,  à  ce  traité  où  il  expose  la  généalogie  de 
l'homme  telle  qu'il  la  conçoit.  Voici  cette  généalogie 
dans  les  termes  mêmes  où  Darwin  la  précise  : 

«  Les  premiers  ancêtres  du  règne  vertébré  dont 
»  nous  retrouvions  une  trace  indécise,  ont  probablement 
»  consisté  en  un  groupe  d'animaux  marins  ressemblant 
»  aux  larves  des  ascidiens.  Ces  animaux  ont  produit 
»  probablement  un  groupe  de  poissons  aussi  inférieurs 
»  que  l'Amphioxus,  et  desquels  ont  dû  se  développer 
»  les  Ganoïdes,  les  Lépidosauriens,  poissons  qui  sont 
»  certainement  peu  inférieurs  aux  Âmphibiens.  Nous 
»  avons  vu  que  les  oiseaux  et  les  reptiles  furent  autre* 
»  fois  étroitement  réunis,  et  qu'aujourd'hui  les  mono* 

•  trèmes  rattachent  faiblement  les  mammifères  aux  rép- 
it tiles.  Mais  personne  ne  saurait  dire  actuellement 
»  par  quelle  ligne  de  descendance  les  trois  classes  les 
»  plus  élevées  et  les  plus  voisines,  mammifères,  oi-> 
»  seaux  et  reptiles,  dérivent  de  l'une  des  deux  classes 
»  inférieures,  âmphibiens  et  poissons.  On  se  figure  ai- 
»  sèment  chez  les  mammifères  les  degrés  qui  ont  con- 
»  duit  des  monotrèmes  anciens  aux  anciens  marsu- 
»  piaux,  et  de  ceux-ci  aux  premiers  ancêtres  des  mam- 
»  mifères  placentaires.  On  arrive  ainsi  aux  lé  mu  ridés 

*  qu'un  faible  intervalle  seulement  sépare  des  simia- 
»  dès.  Les  simiadès  se  sont  alors  séparés  en  deux  grands 
»  troncs,  les  singes  du  nouveau  et  de  l'ancien  monde, 
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»  et  c'est  de  ces  derniers  que,  à  une  époque  reculée» 
i  4  procédé  l'homme,  la  merveille  et  la  gloire  de 
»  l'Univers.  » 

Ce  qui  frappe  le  plus  le  docteur  Puech  dans  cette  dé- 
claration de  foi,  c'est  le  préjudice  qu  elle  porte  à  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Puisque  Darwin  avait  la  liberté 
absolue  du  choix  et  qu'aucun  fait  scientifique  ne  pou- 
vait le  démentir,  pourquoi  ne  pas  descendre,  comme 
Lamarck,  au  dernier  degré  de  l'échelle  animale,  ou 
même,  à  l'exemple  de  Haeckel,  ne  pas  faire  provenir  l'hu- 
manité d'un  petit  amas  de  matièje  gélatineuse,  ou  bien 
d'un  composé  d'albumine  quelconque?  Pour  ne  pas 
manquer  aux  règles  de  la  logique,  pour  être  conséquent 
avec  la  théorie  du  progrès  indéfini,  il  ne  fallait  point 
choisir  les  ascidiens,  mais  adopter  pour  prototype  on 
être  plus  infime.  Quelle  que  soit,  au  surplus,  celte  con- 
tradiction fondamentale,  Darwin  est  moins  heureux  en- 
core dans  les  variations  successives  dont  il  gratifie  la 
mollusque  qu'il  prend  pour  point  de  départ.  Quelque 
puissant  que  soit  l'effet  du  temps,  quelque  magique 
que  soit  la  lutte  pour  la  vie,  quelque  incommensurable 
que  soit  l'action  de  la  sélection  naturelle  et  sexuelle,  ils 
ne  peuvent  faire  d'un  mollusque  un  poisson,  de  ce  pois- 
son un  reptile,  de  ce  reptile  un  marsupial  et  de  ce  der- 
nier la  souche  mère  des  mammifères  et  des  quadruma- 
nes. Toutefois,  M.  Puech  laisse  le  champ  de  l'anatomie 
comparée  au  naturaliste,  dont  la  compétence  est  plus  au- 
torisée, et  il  va  chercher  la  pierre  de  touche  du  système 
de  Darwin  dans  des  études  qui  lui  sont  plus  familières, 
dans  l'anatomie  même  de  l'homme,  et  dans  l'homologie 
déstructure  existant  entre  l'homme  et  les  animaux.  C'est 

• 

dans  cet  ordre  d'observations  que,  cherchant  à  la  fois  les 
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rapports  analogiques  qui  n'impliquent  point  l'identité , 
et  les  dissemblances  existantes  que  ces  rapports  ne  sau- 
raient faire  oublier ,  il  prend  corps  à  corps  le  système  de 
Darwin  et  le  saisit  dans  le  vif  par  la  comparaison  ana- 
tomique  de  l'homme  et  du  singe.  Nous  ne  pouvons  pas 
suivre  le  docte  critique  dans  l'exposition  des  caractères 
différentiels  qu'il  trouve  et  constate  successivement  dans 
la  forme,  la  structure  et  le  fonctionnement  des  divers 
organes.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  cette  étude 
importante,  en  reproduisant  dans  le  langage  même  de 
l'auteur  les  conclusions  pratiques  auxquelles  elle 
aboutit. 

«  Bien  que  nous  ayons,  dit-il,  examiné  seulement  un 
»  côté  de  la  question  et  négligé  à  dessein  les  données 
»  physiologiques  et  psychologiques»  nous  croyons  avoir 
»  démontré  que,  même  sur  le  terrain  de  l'anatomie, 
»  l'homme  et  le  singe  diffèrent  radicalement.  Sans 
»  doute,  l'un  et  l'autre  ont  des  points  de  rencontre  ;  sans 
»  doute,  l'un  et  l'autre  ont  des  parties  analogues; 
»  mais,  à  moins  de  changer  la  valeur  des  mots,  de  les 
»  détourner  de  leur  acception  usuelle,  on  ne  saurait 
f  s'en  autoriser  pour  conclure  à  l'identité  des  types. 

»  À  raisonner  uniquement  d'après  les  particularités 
f  anatomiques,  l'homme  est  essentiellement  un  animal 
»  marcheur,  et  marcheur  sur  les  membres  de  der- 
»  rière  ;  tous  les  singes,  au  contraire,  depuis  le  type 
»  inférieur  jusqu'au  type  le  plus  perfectionné,  sont  des 
•  animaux  essentiellement  grimpeurs.  La  longueur 
»  de  leurs  membres  de  devant,  non  moins  que  la  con- 
»  formation  singulière  de  leurs  extrémités  de  derrière, 
»  met  ce  fait  fonctionnel  au-dessus  de  toute  contesta- 
it fion.  Dans  lés  deux  groupes,  tout  l'appareil  locomo- 
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»  teur  porte  l'empreinte  de  ces  destinations  différen- 
t  tes;  par  conséquent,  les  deux  types  sont  pariaito- 
»  ment  distincts  ;  par  conséquent  aussi,  on  est  autorisé 
»  à  conclure,  à  l'inverse  de  tous  les  Darwinistes,  qu'il 
»  y  'a  plus  de  différence  entre  l'homme  et  un  singe  an- 
»  thropoïde,  qu'entre  ce  même  anthropoïde  et  l'un  des 
»  singes  inférieurs.  » 

Ainsi  s'évanouit,  aux  lumières  de  la  science  elle-même , 
l'hypothèse  de  Darwin  sur  l'origine  de  l'homme,  hy- 
pothèse que  démentent  encore  tant  d'autres  considé- 
rations tirées  de  l'ordre  philosophique  et  moral.  —  En 
quittant  le  transformisme,  nous  rencontrons  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Gard  des  recherches  plus 
solides  et  plus  sûres  en  ce  qui  concerne  les  temps  pos- 
térieurs à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 

Je  citerai  d'abord  les  Recherches  géologico-eurchéclo- 
giques  dans  la  vallée  inférieure  du  Gardon,  par  M.  Ca- 
zalis  de  Fondouce,  qui,  parmi  les  stations  et  les  nom- 
breuses grottes  qu'offrent  à  l'intérêt  de  l'observateur  les 
bords  de  cette  rivière,  a  choisi  le  plateau  de  Mardi euil 
et  les  deux  grottes  voisines,  dites  de  la  Sortanette  et 
de  la  Salpé trière,  dont  l'étude  permet  de  suivre,  d'une 
fagon  presque  ininterrompue,  l'échelle  chronologique 
des  phénomènes  quaternaires  et  des  époques  préhistori- 
ques. La  description  de  ces  localités  et  des  richesses 
qu'elles  renferment  est  suivie  de  planches  contenant 
les  figures  des  objets  recueillis  et  de  notes  explicatives 
de  ces  objets. 

J'appellerai  encore  votre  attention,  Messieurs,  sur 
les  deux  dissertations  de  M.  Adrien  Jeanjean,  intitu- 
lées :  1°  L'homme  préhistorique.  —  Recherches  dans  la 
grotte  de  Labry  pris  Saint-Hippolt/te-du-Fort  (  Gard  ).  et 
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2*  Recherches  géologiques  et  paléontologiques  data  les 
Hautes-Cévermes  (les  grottes  de  Trêves  et  deMeyrueis,  — 
âge  de  la  pierre  polie).— M.  Jeanjean  avait  déjà,  avant 
ces  publications,  entretenu  l'Académie  du  Gard  des  re- 
cherches qu'il  avait  faites  dans  les  cavernes  des  Bas- 
ses-Céyennes,  et  avait  démontré,  par  l'énumération  des 
restes  de  l'homme,  des  débris  d'animaux  et  des  objets 
de  l'industrie  humaine  recueillis  dans  ces  cavités  sou- 
terraines, que,  dans  la  seconde  période  de  l'époque  pa- 
léolitique,  alors  que  le  climat  étant  plus  rigoureux  que 
de  nos  jours,  le  renne  habitait  le  centre  et  le  sud-ouest 
de  la  France,  l'homme  avait  pénétré  dans  les  Basses- 
Cévennes  par  les  vallées  de  l'Hérault  et  du  Vidourle,  et 
s'était  établi  dans  cette  contrée  où  se  trouvaient  de 
nombreuses  grottes,  propres  à  lui  servir  de  retraite,  de 
demeure  et  de  sépulture.  Dans  un  nouveau  travail, 
H.  Jean jean  rend  compte  des  recherches  pratiquées  dans 
la  grotte  de  Labry,  située  entre  le  Vigan  et  Alais,  qu'il 
rapporte  à  cette  époque  de  transition,  entre  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  celle  du  bronze,  à  laquelle  il  a  été  déjà 
question  de  donner  le  nom  d'Age  de  cuivre.  Le  gise- 
ment de  cette  grotte  qu'il  explore  dans  tous  ses  détails 
lui  paraît  établir  qu'à  cette  époque  les  habitants  des 
Cévennes  se  servaient  principalement  d'objets  en  pierre, 
mais  connaissaient  et  travaillaient  aussi  le  cuivre.  — 
Ayant,  en  1871,  poursuivi  ses  investigations  jusques 
dans  les  Hautes-Cévennes  et  continué  les  mêmes  étu- 
des en  1872,  il  rapporte  ce  qu'il  a  trouvé  d'intéressant 
au  point  de  vue  de  la  géologie,  de  la  paléontologie  et 
de  l'archéologie  préhistorique,  dans  les  montagnes  et 
les  cavernes  des  cantons  de  Trêves  et  de  Meyrueis.  Ces 
recherches  lui  ont  donné  la  conviction  que  ces  stations 
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devaient  être  rapportées  à  l'époque  néolithique,  et  lai  ont 
fait  constater  qu'il  existait  dans  quelques  cavernes  dès 
Hautes-Cévennes  comme  des  Basses-Cévennes,  des  gi- 
sements bien  distincts  par  leur  position,  leur  caractère 
minéralogique  et  leur  faune ,  l'un  inférieur  constituant 
le  diluvium  et  ne  contenant  que  les  restes  d'animaux 
de  l'époque  quaternaire,  l'autre  supérieur,  dans  le- 
quel on  rencontre  les  débris  de  l'industrie  humaine, 
ainsi  que  les  ossements  d'animaux  de  l'époque  mo- 
derne. Il  puise  encore  dans  les  mêmes  recherches  de 
puissantes  considérations  pour  admettre  que  le  peuple 
à  dolmens,  en  envahissant  les  Cévennes,  s'était  uni 
aux  populations  aborigènes,  et  que  probablement, 
parmi  ces  hommes  de  la  pierre  polie,  se  trouvaient  des 
descendants  de  l'âge  précédent. 

La  ville  de  Nîmes  et  le  département  du  Gard  n'of- 
frent pas  seulement  un  sol  propice  aux  investigations 
préhistoriques,  mais  encore  une  carrière  féconde  à 
toutes  les  recherches  de  l'archéologie  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Le  bibliothécaire  érudit  de  la  ville  de 
Nîmes  peut  rendre  compte  chaque  semestre  et  pour 
chaque  mois  des  découvertes  archéologiques  faites  sur 
cette  terre  privilégiée,  et  la  matière  ne  lui  manque  pas. 
Je  ne  puis  vous  donner  un  extrait  de  ces  doctes  tra- 
vaux, tant  ils  sont  étendus  et  multipliés;  je  me  borne  à 
vous  les  indiquer,- comme  aussi  de  très-intéressantes 
notices  sur  divers  points  relatifs  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  de  l'antiquité,  parmi  lesquelles  je  citerai  : 
la  Dissertation  de  H.  Aurès  sur  le  Calendrier  romain  et 
ses  variations  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à l'époque  actuelle,  et  les  nouvelles  recherches  du 
même  auteur  sur  le  tracé  des  fosUè  Mdriennes  et  rem- 
placement du  camp  de  Marius. 
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Je  ne  quitterai  pas,  pour  passer  au  moyen-Age,  les 
études  de  l'Académie  du  Gard  sur  l'histoire  des  temps 
antiques,  sans  donner  un  moment  d'attention  à  deux 
fragments  de  littérature  historique  contenus  dans  ses 
mémoires,  l'an  sous  le  titre  de  :  La  première  Agrippine; 
l'autre  sous  celui  de  Saint  Augustin  à  Cassiacum  ou  Lee 
Tmculanes  chrétiennes. 

Dans  la  première  de  ces  études,  M.  Bondurand,  en 
présence  de  cette  antithèse  frappante  des  deux  Agrip- 
pine, de  la  mère  traversant  noblement  la  vie  toute  pa- 
rée des  dernières  vertus  romaines,  et  de  la  fille  vouée 
à  toutes  les  intrigues  et  à  tous  les  crimes,  a  voulu  rani- 
mer au  souffle  de  la  vérité  historique  la  belle  et  aus- 
tère figure  de  l'épouse  de  Germa  ni  eus,  de  celle  dont 
Tacite  avait  dit  que  :  «  sa  pureté  et  son  amour  pour 
»  son  époux  tournaient  vers  le  bien  son  Ame  indomp- 
»  tfcble.  »  Mais  la  vie  de  cette  femme  héroïque  est  un 
drame  émouvant  que  l'auteur  retrace  dans  un  style  vi- 
goureux et  sévère  dont  il  emprunte  les  éléments  à  Ta- 
cite, qui  les  avait  trouvés  lui-môme  dans  les  documents 
historiques  de  l'époque.  Je  ne  saurais,  dans  la  brièveté 
nécessaire  de  ce  compte-rendu,  vous  redire,  avec  lui  : 
c  La  fuite  d 'Agrippine  vers  Trêves,  au  milieu  du  soulè- 
»  vement  des  légions,  son  courage  et  son  habileté  pour 
»  empêcher  la  rupture  du  pont  du  Rhin,  la  jalousie 
»  de  Tibère  et  de  Livie,  Agrippine  en  Asie,  la  mort  de 
»  Germanicus,  le  retour  de  sa  veuve  à  Rome,  les  per- 
»  sécutions  dont  elle  et  ses  fils  deviennent  l'objet,  la 
»  haine  de  Séjan,  celle  de  l'odieux  Tibère,  la  fin  cruelle 
»  de  Néron,  de  Drusus  et  de  leur  mère,  restes  outra- 
»  gés  de  la  maison  d'Auguste, . . .  tout  cet  ensemble  que 
»  Tacite  a  péaétré  de  son  génie,  • .  •  tout  ce  cadre  si 


LXII  COMPTES-RKNDUS  DBS  PUBLICATIONS. 

»  riche  où  Àgrippine  se  meut,  se  développe  arec  ses 
»  qualités  ém inentes  et  ses  défauts  qui  ne  proviennent 
»  que  d'une  nature  généreuse  et  superbe.  » 

Dans  une  seconde  partie  de  son  Etude,  intitulée  : 
Agrippine  et  la  Critique,  M.  Bondurand  défend  successi- 
vement l'autorité  et  la  sincérité  de  Tacite  contre  Tertul- 
lien,  qui  l'avait  appelé  un  ramasscur  de  fables  ;  contre 
Voltaire,  qui  avait  accusé  samalice;  contre  Napoléon,  qui 
trouvait  qu'il  n'était  pas  un  peintre  assez  simple  pour 
être  tout-à-fait  vrai  ;  contre  M.  N isard,  qui  le  soupçonne 
d'avoir  vu  bien  des  choses  avec  son  talent  plus  qu'avec 
ses  yeux.  Il  défend  ensuite  Agrippine,  l'Agrippine  de 
Tacite,  contre  les  sévérités,  les  injustices  et  les  dé- 
dains de  M.  Beulé,  qui  en  fait  comme  une  mégère,  qui 
l'accuse  d'avoir  rendu  Tibère  malheureux,  et  qui  lui 
reproche  son  défaut  de  génie  politique.  Des  observa* 
tions  qu'il  présente  à  ce  sujet,  M.  Bondurand  conclut 
«  que  Tacite  subsiste  tout  entier  dans  sa  signification 
»  générale,  et  que  la  véritable  Agrippine,  celle  qui  est 
»  le  mieux  en  harmonie  avec  les  mœurs  antiques  et 
»  la  logique  des  événements,  est  l'Agrippine  de  Ta- 
»  cite.  » 

M.  l'abbé  Azaïs  nous  transporte  dans  cette  retraite  de 
Cassiacum,  non  loin  de  Milan,  sur  les  premières  pentes 
des  Alpes  où  se  retira  saint  Augustin  après  sa  conver- 
sion, avec  quelques  amis  choisis.  C'est  là  qu'il  excitait 
leur  ardeur  pour  la  philosophie,  en  mettant  entre  leurs 
mains  VHortensiui  de  Cicéron,  qui  l'avait  ravi  lui* 
même,  et  qu'il  leur  inspirait  l'amour  des  lettres  en  li- 
sant chaque  jour  avec  eux  la  moitié  d'un  livre  de  Vir- 
gile. La  journée  était  partagée  entre  la  lecture  des  livres 
saints  et  les  études  philosophiques.  De  longues  heures 
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s'écoulaient  en  de  graves  entretiens,  où  Ton  agitait  les 
questions  qui  regardent  la  puissance  de  la  raison,  la 
nature  de  Dieu,  l'origine  du  mal.  Ces  entretiens  ont 
donné  naissance  à  trois  ouvrages  qu'on  peut  appeler 
les  Tusculanes  chrétiennes  :  le  Traité  contre  les  Académi- 
ciens, le  livre  de  la  Vie  bienheureuse  et  celui  de  V Ordre 
ou  delà  Providence.  Ce  sont  des  dialogues  où  les  paroles 
des  divers  interlocuteurs  sont  rapportées  avec  fidélité  ; 
elles  étaient  reproduites  par  des  notaires,  qui  étaient 
les  sténographes  de  cette  époque.  M.  l'abbé  Azaïs  ap- 
précie et  résume  ces  entretiens.  —  Il  fait  remarquer  en 
terminant  que  la  plupart  des  idées  que  saint  Augustin 
y  développait  étaient  empruntées  aux  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  Borne.  C'était  «le  divin  Platon,»  ainsi  qu'il 
se  plaisait  k  l'appeler,  «le  vénérable  et  presque  divin 
Fythagore,  le  maître  Aristote,  »  comme  il  le  désigne 
dans  ses  ouyrages,  qui  venaient  confirmer  son  enseigne- 
ment. Mais  leurs  idées,  en  passant  par  les  lèvres  d'Au- 
gustin, se  transforment  et  grandissent  ;  elles  dépouillent 
le  vêtement  grossier  de  la  philosophie  païenne  pour 
revêtir  la  forme  chrétienne. 

Parmi  les  autres  travaux  que  les  Hémoires  de  l'Aca- 
démie du  Gard  renferment  et  qui  sont  relatifs  aux 
questions  historiques,  nous  avons  remarqué  une  cu- 
rieuse étude  de  M.  Viguié,  président,  du  Consistoire 
de  Nîmes,  intitulée  :  La  légende  de  Guillaume  Tell.  — 
L'auteur  y  pose  cette  thèse  que  Guillaume  Tell  n'est  pas 
un  être  mythique,  c'est-à-dire  un  produit  spontané  de 
l'esprit,  sans  aucune  réalité  objective  ;  qu'il  n'est  pas 
non  plus  un  être  historique,  un  être  qui  ait  existé  et 
dont  l'origine  et  le  développement  soient  attestés  par 
des  documents  sérieux  ;  mais  qu'il  est  un  personnage 
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légendaire,  un  être  dont  l'existence  réelle,  bien  qu'in- 
décise et  plongeant  dans  l'ombre  dupasse,  a  été  recou- 
verte progressivement  d'une  telle  surcharge  de  fictions, 
que  le  noyau  primitif  autour  duquel  les  éléments  de  la 
tradition  sont  venus  successivement  s'enrouler  et  s'ag- 
glutiner, ne  peut  plus  ni  se  voir  ni  se  reconnaître.  La 
narration  des  annalistes  qui  sont  à  peu  près  contempo- 
rains de  la  période  où  s'emplacent  les  hauts  faits  de 
Guillaume  Tell,  est  muette  sur  cette  histoire  qu'elle 
semble  démentir  par  le  fait.  Ni  la  Chronique  d'Allema- 
gne, écrite  en  1345  par  l'abbé  du  couvent  de  Victrinf 
en  Carinthie,  ni  colle  de  Mathieu  de    Neuenbourg  eu 
Brisgau,  qui  date  de  1350,  ni  celle  du  moine  Jean  de 
Winterthur»  qui  avait  douze  ans  à  l'époque  de  la  ba- 
taille de  Morgarten,  ne  parlent  de  Guillaume  Tell  et  des 
faits  prétendus  qui  avaient  fondé  la  liberté  helvétique. 
Le  nom  de  Guillaume  Tell  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  un  chant  en  l'honneur  d'Uri  ;  le  manuscrit 
le  plus  ancien  du  Tellenlied  est  de  1 501  ;  mais  la  bal- 
lade, par  les  indices  qu'elle  renferme,  peut  remonter 
jusqu'en   1470.  La  chronique  de  Sarncn,  éditée  en 
1507,  renchérit  sur  la  légende  et  ajoute  bien  d'autres 
ornements.  La  légende  se  forme  successivement  avec 
des  variantes  et  surtout  des  embellissements.  Elle  se 
fixe  d'une  manière  magistrale  et  définitive  dans  le  père 
de  l'histoire  helvétique.   Tschudi,   mort  en  1872. — 
Enfin,  Jean  de  Huiler,  l'historien  de  la  Confédération 
helvétique,  lui  appose  le  sceau  de  son  éloquence  :  il 
prend  la  tradition  telle  qu'il  la  trouve  fixée  et  en  tire 
de  hautes  et  patriotiques  leçons.  —  On  a  signalé  dans 
ces  derniers  temps,  la  complète  ressemblance  de  la  lé- 
gende de  Guillaume  Tell  avec  les  autres  légendes  sagit- 
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taires  qui  sont  nombreuses,  et  surtout  son  identité  avec 
une  légende  danoise  certainement  antérieure.  Toute- 
ibis,  M.  Viguié  ne  peut  pas  voir  dans  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell  un  de  ces  mythes  qui  se  produisent  dans  les 
temps  lointains,  fabuleux,  dans  les  profondeurs  des 
origines.  C'est  un  produit  de  la  tradition  qui  sim- 
plifie l'œuvre  de  la  mémoire,  qui  met  tous  les  hauts 
faits  d'une  certaine  catégorie  sur  le  compte  d'un  seul 
héros,  qui  prend  une  personne  pour  en  faire  un  type 
par  excellence,  qui  fait  de  Guillaume  Tell  le  type  des 
archers  fameux  desWaldstœtten,  comme  elle  fait  de  Ro- 
land celui  des  guerriers  dans  toutes  les  chansons  de 
gestes  du  moyen-âge. 

De  la  légende,  qui  est  un  poëme  formé  par  la  tradi- 
tion, nous  passons  sans  transition  trop  brusque  à  une 
Etude  historique  et  critique  sur  la  Jérusalem  conquise , 
du  Tasse,  par  M.  De  Grisy,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Nîmes.  Il  s'agit  ici  de  cette  œuvre  de  la  vieillesse  du 
Tasse  que  l'illustre  poëte  substituait,  dans  sa  propre 
admiration,  à  la  Jérusalem  délivrée,  par  une  préférence 
que  la  postérité,  qui  ne  se  trompe  guère,  n'a  pas  ratifiée. 
L'auteur  cherche  et  détermine  les  causes  qui  décidè- 
rent le  Tasse  à  refaire  à  un  point  de  vue  plus  orthodoxe 
et  plus  historique  à  la  fois*  le  poëme  qui  est  cependant 
resté  son  chef-d'œuvre. Il  précise,  guidé  par  la  correspon- 
dance même  du  Tasse,  les  changements  ou  les  suppres- 
sions que  le  poëte  se  proposa  d'y  introduire.  Il  analyse 
la  composition  nouvelle  ;  il  en  signale  les  mérites  et  les 
défauts,  en  la  comparant  à  la  Jérusalem  délivrée.  Tel 
qu'il  est,  le  nouveau  poëme  lui  paraît  l'emporter  sur  le 
premier  par  la  science,  par  l'ordre  et  la  composition,  et 

s'en  distinguer  encore  par  l'exactitude  historique  et  le 
T.  u.  ***** 
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charme  austère  de  |a  vérité.  Mais  tout  cela  ne  fait  au- 
«un  tort  à  la  Jérusalem  délivrée.  Le  nouveau  poème, 
avec  tons  ses  changements  et  ses  restitutions,  ne  laisse 
pas  d'être  faible  en  beaucoup  d'endroits  :  le  Tasse  y 
porte  d'ailleurs  jusqu'à  l'excès  l'imitation  d'Homère,  ne 
craignant  pas  de  lui  dérober  et  d'introduire  comme  de 
vive  force  dans  la  Jérusalem  conquise,  non-seulement 
des  termes  et  des  pensées  propres  à  Homère,  mais  en- 
core des  épisodes  tout  entiers,  sans  tenir  compte  de  la 
vraisemblance  et  de  l'ordre  des  temps.  «On  blâme  alors 
*  le  Tasse,  dit  M.  de  Grisj  en  terminant,  d'altérer  pro- 
»  fondement  la  pureté  des  sources  primitives,  sous 
»  prétexte  de  corriger  son  premier  poëme  ;  on  le  loue, 
»  au  contraire,  lorsque,  guidé  par  l'histoire  et  juste- 
»  ment  épris  de  vérité,  il  se  montre  exact  et  judicieux 
»  dans  la  composition  de  certaines  parties  de  la  Jérusa- 
»  lem conquise.* 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  les  au- 
tres travaux  de  l'Académie  du  Gard ,  tout  en  mention- 
nant encore  les  titres  des  œuvres  suivantes  : 

Etude  sur  la  cause  essentielle  du  progris,  par  M.  Léon 
Penchinat; 

Etude  sur  le  franc-alleu  en  Languedoc,  par  M.  Fernand 
Verdier  ; 

Du  mal  dans  les  sociétés  humaines ,  par  M.  Gustave 
Pelon. 

Hais  nous  donnerons  notre  dernière  attention  au  do- 
cument historique  important  qui  tient  une  notable 
partie  des  deux  volumes  de  1 872  et  1 873  sous  ce  titre  : 
Cartulaire  du  chapitre  de  F  église  cathédrale  Notre-Dame 
de  Nîmes,  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  du 
Gard,  et  annoté  par  H.  Eugène  Germer-Durand,  biblio- 
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thécaire  de  la  ville  de  Nîmes.  Ce  cartulaire  ,  qui  con- 
tient 213  chartes,  de  Tannée  834  à  Tannée  1156,  est 
enrichi  par  son  éditeur  de  notes  et  de  tables,  et  précédé 
d'une  introduction  remarquable,  dans  laquelle  M.  Ger- 
mer-Durand donne  successivement  des  indications  très- 
complètes  et  très-intéressantes  sur  la  date  probable  et  Tétat 
du  cartulaire,  sur  la  publicité  qu'ont  déjà  reçue  quelques- 
unes  des  chartes  (1 8  sur  21 3),  sur  les  dignitaires  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Nîmes,  sur  le  contenu  et  l'intérêt 
qu'offre  chacun  de  ces  documents,  sur  les  éclaircisse- 
ments qu'on  peut  y  recueillir  en  ce  qui  concerne  les 
monnaies ,  les  mesures  de  superficie ,  l'histoire  et  la 
topographie  de  la  ville  et  de  l'ancien  diocèse  de  Nfmes. 

—  M.  Germer-Durand  fait  suivre  ces  divers  aperçus 
d'une  très-intéressante  étude  sur  les  noms  des  localités 
et  les  transformations  qu'ils  ont  subies,  comme  aussi 
sur  les  noms  propres  et  leur  origine  hébraïque ,  grec- 
que, latine,  celtique,  germanique.  —  Les  noms  celti- 
ques sont  rares ,  les  noms  hébraïques  introduits  par 
l'Eglise ,  les  noms  grecs  peu  nombreux,  les  noms  latins 
et  francs  plus  nombreux  et  plus  variés.  M.  Germer-Du- 
rand a  de  curieux  aperçus  sur  les  abréviations  détermi- 
nées par  l'usage,  comme  celle ,  par  exemple  ,  qui  de 
Guillelmus  ou  Willelmus  a  fait  Guigo  ou  Wigo  et  Hugo. 

—  Il  a  observé  que  les  noms  francs  se  composent  pres- 
que toujours  de  deux  éléments,  Tun  faisant  fonction  de 
radical,  l'autre  de  suffixe,  et  comme  le  môme  élément 
y  est  tantôt  radical  et  tantôt  suffixe,  on  peut  les  classer 
par  familles  de  deux  façons ,  d'après  l'identité  de  Tun 
et  de  Tautre  de  ces  éléments.  —  Dans  un  tableau  très- 
curieux  qu'il  présente  à  ce  sujet ,  et  où  il  classe  les 
noms  d'après  le  suffixe,  il  donne  :  1  •  les  diverses  formes 
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de  noms,  en  commençant  par  les  plus  anciennes  ;  2*  la 
signification  de  ce  nom  quand  il  a  pu  ou  cru  la  trou- 
ver; 3°  la  forme  actuelle  du  nom  en  français.  —  Ainsi, 
pour  citer  quelques  exemples,  du  suffixe  Baldus  ,  qui 
vient  de  Balta,  hardi,  et  du  radical  Theod,  peuple,  s'est 
formé  Theode  baldus,  hardi  entre  tout  le  peuple ,  en 
français,  Thibaud  ;  du  suffixe  Burg,  château,  et  du  ra- 
dical §igit  victoire,  Sigo  burgus,  château  de  la  Victoire , 
en  français,  Sibourg  ;  de  hari,  guerrier,  et  toatà,  bois, 
Wallarius,  guerrier  des  bois ,  en  français  Vautier.  — 
Il  y  a  là  toute  une  mine  d'observations  étymologiques 
où  l'on  peut  fouiller  à  pleines  mains.  Les  études  de 
M.  Germer-Durand  peuvent  servir  de  modèles  à  ceux 
qui  éditent  de  vieilles  chartes ,  trop  souvent  publiées 
sans  commentaires  et  sans  explications ,  et  destinées 
alors  à  rester  stériles  et  comme  perdues  dans  les  collec- 
tions académiques. 

La  Société  archéologique ,  scientifique  et  littéraire 
de  Béziers  partage  sa  vie  studieuse  entre  la  poésie, 
qu'elle  appelle  à  ses  concours  et  pare  de  ses  couron- 
nes, et  l'histoire,  dont  elle  recherche  les  souvenirs  et  les 
vestiges  empruntés  à  toutes  les  époques.  Elle  a  déjà  édité 
les  poésiesde  cinq  troubadours  biterrois  qui  chantaient  au 
13e  siècle.  Elle  a  commencé  à  éditer  le  Breviari  d'amer, 
grand  poème  de  Matfre  Ermengaud ,  poète  biterrois  de 
la  même  époque.  Cette  publication,  parvenue  au  2*  vo- 
lume et  au  chiffre  de  20,912  vers,  a  éprouvé  un  temps 
d'arrêt  et  va  être  utilement  reprise,  car  elle  est  considé- 
rée comme  un  service  à  rendre  aux  études  de  la  langue 
romane,  remises  en  honneur  depuis  un  demi-siècle. 
Elle  continue  ses  deux  concours,  l'un  consacré  à  la 
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poésie  néo-romane,  et  l'autre  à  la  poésie  française,  et 
j'emprunte  à  ce  sujet  quelques  détails  aux  deux  rap- 
ports que  renferme  le  volume  ou  la  partie  de  volume 
que  j'ai  sous  les  yeux.  La  poésie  néo-romane,  comme 
l'explique  M.  Gabriel  Azaïs ,  a  gardé  la  sève  de  son 
printemps,  mais  elle  ne  pousse  de  vigoureux  rameaux 
que  dans  la  Provence  et  les  pays  voisins.  Toulouse,  le 
berceau  de  cette  poésie ,  la  mère  de  cette  pléiade  de 
poëtes  qui  composaient  las  flors  del  gay  saber,  est  de- 
venue comme  étrangère  au  mouvement  de  renaissance 
de  la  littérature  méridionale  ,  et  l'Académie  des  Jeux 
floraux  ne  distribue  plus  ses  fleurs  qu'à  la  poésie  fran- 
çaise. C'est  la  Provence  qui,  fière  de  ses  félibres,  s'en- 
thousiasme aujourd'hui  aux  chants  des  Aubanel ,  des 
Roumanille  et  des  Bourelly-  C'est  à  ce  dernier,  le  plus 
fécond  des  poëtes  provençaux,  que  la  Société  de  Béziers 
a  décerné  sa  première  couronne  pour  la  pièce  intitulée  : 
Carie-Quint  en  Prouvenço.  Cette  pièce  est  purement 
écrite  ;  mais  l'auleur  y  raconte  plutôt  qu'il  ne  chante 
les  hauts  faits  des  anciens  provençaux,  ce  qui  lui  a  valu, 
comme  distinction,  la  seule  médaille  d'argent,  au  lieu 
du  rameau  d'olivier,  qui  est  le  prix  du  genre  et  qui  n'a 
pas  été  donné.  —  Dans  le  concours  de  poésie  fran- 
çaise, la  Société  a  décerné  le  rameau  de  chêne  en  ar- 
gent à  un  poëme  ayant  pour  titre  :  Le  Remords  du 
trailre.  L'auteur  est  M.  Achille  Millien  ,  de  Beaumont- 
laFerrière  (Nièvre),  unlauréatde  l'Académie  française  et, 
nous  aimons  à  le  dire  ici,  un  des  fidèles  membres  corres- 
pondants de  l'Académie  Delphinale  qui  reçoit  de  lui,  au 
renouvellement  de  chaque  année,  un  signe  de  bon  sou- 
venir. Indépendamment  des  deux  concours  que  je  viens 
de  rappeler,  la  Société  de  Béziers  a  aussi  un  concours  des 
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Mémoires  historiques  :  elle  en  a  décerné  le  prix  à  la  Mono- 
graphie de  la  Cathédrale  romane  d  Agdey  par  M.  le  docteur 
Martin,  à  qui  revient  l'honneur,  a  dit  le  rapporteur  du 
concours,  d'avoir  mis  en  lumière  la  valeur  artistique  de 
l'un  de  nos  plus  vénérables  sanctuaires.  —  Quant  aux 
travaux  proprement  dits  que  renferme  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Béziers ,  nous  signalerons  : 
1*  des  documents  relatifs  aux  guerres  anglaises  du  xnr* 
siècle ,  dans  le  diocèse  de  Béziers ,  à  ces  guerres  pro- 
longées qui  mirent  la  France  si  près  de  sa  ruine  et  que 
Walter  Scott  lui-même  a  blâmé  sa  nation  d'avoir  entre- 
prises ;  2°  la  reproduction  du  journal  de  Charbonneaa, 
un  protestant  de  Béziers  qui  a  recueilli  sur  les  guerres 
de  cette  ville,  pendant  la  ligue,  ses  impressions  person- 
nelles ;  3°  et  enfin,  une  série  de  notes  intéressantes  don- 
nées sous  le  titre  de  Variétés  archéologiques,  par  M.  L. 
Nouguier,  bibliothécaire  et  conservateur  du  Musée  lapi- 
daire de  la  ville  de  Béziers. 

Une  voisine  de  la  Société  archéologique,  scientifique 
et  littéraire  de  Béziers,  la  Société  agricole,  scientifique 
et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales  à  Perpignan,  s'ouvre 
un  plus  vaste  champ  d  exploration.  Elle  se  divise  en 
trois  sections  d'Agriculture»  des  Sciences  et  des  Let- 
tres ;  elle  décerne  des  prix  à  la  Sériciculture,  à  l'Hor- 
ticulture, à  l'Apiculture ,  aux  Arts  mécaniques  et  aux 
Observations  météorologiques,  à  l'Histoire  et  à  la  Poé- 
sie. Les  travaux  de  ses  membres,  qui  forment  le  fond 
de  ses  Mémoires  publiés,  reproduisent  celte  diversité 
de  matières  et  de  sujets.  Nous  y  trouvons  des  études 
importantes  sur  l'Histoire  naturelle  de  la  contrée  Pyré- 
néenne, sur  sa  flore,  son  entomologie,  ses  eMAtions 
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géologiques  et  atmosphériques,  sur  l'ancienne  industrie 
de  la  verrerie  en  Roussillon.  Et,  en  regard  de  ces  études 
scientifiques,  nous  pouvons  citer,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  l'histoire  de  l'Harmonie  religieuse  au  XVe  et  au 
XVI'  siècle  en  Roussillon,  par  M.  l'abbé  Delhoste  ;  les  Ar- 
magnacs en  Roussillon  sous  Louis  XI,  par  M.  Alart  ;  un 
Examen,  par  le  même,  des  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Maison  comtale  de  Cerdagne  et  de  Barcelone  ;  un 
Recueil  raisonné  de  l'épigrapbie  roussillonnaise,  par  M. 
Louis  de  Bonnefoy.  —  Dans  un  volume,  le  dernier  qui 
nous  soit  parvenu,  bien  qu'il  porte  la  date  de  1 871 ,  nous 
trouvons  à  la  fois  un  Exposé  de  la  culture  de  la  vigne  par 
M.  Laban  ;  un  article  d'Economie  politique  sur  l'aboli- 
tion et  la  conservation  des  octrois  en  France,  par  M. 
Loubbes  Numa  ;  un  Rapport  de  H.  le  docteur  Fines  sur 
la  météorologie  et  les  maladies  régnantes  à  Perpignan; 
une  Notice  historique  sur  Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  sur- 
nommé le  Conquistador  ou  le  Conquérant;  une  Notice 
archéologique  sur  la  voie  romaine  dans  le  Roussillon, 
indiquée  dans  les  Itinéraires  d'Antonin  et  de  Peutinger, 
par  H.  Ménétrier;  un  Essai  sur  l'étude  des  langues  vi- 
vantes, par  M.  Galand.  Tous  ces  travaux  sont  recom- 
mandâmes ;  ils  offrent  tous  des  mérites  divers  à  signa- 
ler et  des  détails  utiles  à  recueillir,  sans  qu'ils  soient 
toutefois  assez  originaux  ou  qu'ils  se  détachent  assez 
vivement  du  point  de  vue  local  pour  que  je  puisse  avoir 
sujet  de  faire  un  choix  d'ailleurs  difficile  et  de  vous 
présenter  le  résumé  des  observations  que  quelques-uns 
d'entre  eux  renferment.  Nous  pouvons  nous  borner  à 
dire,  après  l'étude  de  ces  travaux  9  que  la  Société  des 
Pyrénées-Orientales  réalise  pleinement  les  espérances 
qu'elle  avait  elle-même  conçues,  lorsqu'elle  écrivait  en 
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tête  de  son  premier  Bulletin  ces  phrases  qu'elle  a  don* 
nées  depuis  pour  épigraphes  à  tous  les  volumes  de  ses 
Hémoires  :  «  Faites  tous  vos  efforts  pour  qu'on  puisse 
»  dire  un  jour  :  il  y  eut  à  Perpignan  une  Société  d'hom- 
»  mes  à  intentions  généreuses,  dont  les  travaux  furent 
fr  utiles  à  leur  pays.  » 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Université  royale  Frédérlclenne  «le  IVorwége» 
—  Société  royale  de*  science»  et  des  lettres 
de   Dronthelm* 

L'Académie  Delphinale  reçoit  pour  la  seconde  fois 
des  communications  scientifiques  et  littéraires  venues 
d'une  terre  lointaine  et  conçues  dans  une  langue  qui 
n'a  pas  chez  nous  de  lecteur  ou  d'interprète  autorisé. 
—  Ce  sont  les  publications  de  l'Université  Royale  Frë- 
déricienne  de  Norwége  à  Christiania.  Cette  Université 
est  tout  à  la  fois  une  grande  école  d'instruction  supé- 
rieure et  de  hautes  études,  comme  les  Universités  alle- 
mandes ou  nos  anciennes  Universités  françaises,  et  une 
Société  littéraire  centrale  qui  comprend  dans  son  sein 
d'autres  Académies  locales.  Elle  propose  à  ses  profes- 
seurs des  programmes  que  ceux-ci  remplissent,  et  pu- 
blie les  œuvres  qu'elle  distingue  parmi  les  productions 
qu'elle  a  ainsi  provoquées.  —  Ce  sont  là  les  publica- 
tions qui  forment  en  quelque  sorte  ses  Mémoires  comme 
Académie  et  qu'elle  communique  aux  Sociétés  savante* 
avec  lesquelles  elle  se  met  en  correspondance. — Le  pre- 
mier envoi  qu'elle  a  fait  à  l'Académie  Delphinale  com- 
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prenait  des  ouvrages  écrits  en  norwégien  sur  l'anato- 
mie,  la  faune,  la  botanique  et  l'histoire,  et  un  Mémoire 
écrit  en  français  et  intitulé  :  Recherches  sur  la  Chro- 
nologie égyptienne,  d'après  les  listes  généalogiques,  par 
J.  Lieblein. — M.  Lieblein,  qui  est  membre  de  la  Société 
des  sciences  de  Christiania,  est  très-versé  dans  la  Chro- 
nologie égyptienne  et  dans  l'interprétation  des  monu- 
ments hiéroglyphiques.  Il  est  l'auteur  d'un  Diction- 
naire de  noms  hiéroglyphiques  en  ordre  généalogique  et 
alphabétique,  publié  d'après  les  monuments  égyptiens 
(Christiania  et  Leipzig.  1871).  C'est  un  émule  des  sa- 
vants égyptologues  Lepsius,  Lauth,  Mariette  et  autres 
adeptes  de  cette  science  nouvelle  que  notre  illustre 
Champollion  a  fondée  ,  et  il  a  publié  de  nombreux  Mé- 
moires à  ce  sujet,  écrits,  les  uns  en  allemand,  les  autres 
en  norwégien.  Celui  que  nousavons  reçu  précédemment 
et  que  nous  venons  de  nommer,  a  pour  but  de  régler  la 
suite  des  XXX  dynasties  qui,  successives  ou  contempo- 
raines, comprennent  les  rois  égyptiens  dont  les  noms 
se  retrouvent  gravés  sur  les  monuments  ou  écrits  sur  le 
papyrus.  C'est  avec  une  science  profonde  et  un  talent  de 
comparaison  très-remarquable  que  M.  Lieblein  aborde  et 
résout  les  difficultés  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Mais 
il  est  peu  aisé,  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  secrets 
de  la  langue  hiéroglyphique,  d'accorder  un  intérêt 
soutenu  à  ces  problèmes  d'histoire  et  de  chronologie 
.dont  les  données  se  retrouvent  avec  tant  de  peine  dans 
les  plus  vieux  débris,  dans  les  plus  vieux  souvenirs  des 
anciens  jours. 

Le  nouvel  envoi  que  l'Université  royale  de  Norwége 
tient  de  faire  à  l'Académie  Delphinale  et  que  je  vous 
présente,  comprend  un  autre  ouvrage  de  M.  Lieblein, 
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écrit  en  allemand  et  intitulé  :  Les  Monuments  Egyp- 
tiens à  Saint-Pétersbourg,  Belsingfors,  Upsal  et  Co- 
penhague. Ce  travail  d'érudition  répond  au  programme 
de  l'Université  pour  le  premier  semestre  de  1874.  D 
donne  la  description  raisonnée  et  reproduit  les  inscrip- 
tions des  monuments  recueillis  dans  les  grandes  col- 
lections des  Tilles  indiquées.  L'auteur  parcourt  suc- 
cessivement ceux  qui  se  trouvent  à  Saint-Pétersbourg, 
soit  à  l'Hermitage,  soit  au  Muséum  de  l'Académie  des 
Sciences,  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  l'Académie  des 
Arts,  —  puis  ceux  qu'on  rencontre  au  Musée  public  de 
Helsingfors  en  Finlande  ;  au  Musée  de  Thorwaldsen  à 
Upsal,  et  dans  les  collections  d'antiquités  de  Copenha- 
gue. L'ouvrage  est  suivi  de  trente-cinq  tables  autogra- 
phiées  donnant  le  texte  hiéroglyphique  des  inscriptions 
et  des  stèles  qui  figurent  sur  les  monuments  et  papyrus 
décrits  par  l'auteur.  —  Nous  ne  pouvonsque  renvoyer  au 
texte  du  livre  ceux  que  leur  connaissance  de  la  langue 
allemande  et  de  l'art  hiéroglyphique  met  à  même 
d'étudier  avec  profit  le  travail  de  M.  Lieblein. 

Les  autres  écrits  qui  forment  l'envoi  de  l'Université 
de  Christiania  se  composent  de  travaux  sur  la  forma- 
tion des  glaciers,  par  le  professeur  Kjerulf;  d'autres  tra- 
vaux scientifiques  exprimés  en  langue  norvégienne  et 
que  je  ne  saurais  vous  faire  connaître;  et,  enfin,  d'un 
beau  volume  intitulé  en  norvégien  :  Postola  Sôgur. 
c'est-à-dire,  sagas  des  Apôtres.  Parmi  les  sagas  norvé- 
giennes, les  sagas  ou  légendes  des  Apôtres  occupent 
une  place  considérable.  Elles  dérivent  sans  doute  de 
sources  latines,  et  plusieurs  ont  été  conservées  dans  les 
manuscritsqui  font  supposer  qu'elles  existaient  déjà  dans 
la  deuxième  moitié  du  XIIe  siècle.  Dans  le  siècle  soi- 
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Tant,  beaucoup  ont  été  remaniées  et  augmentées  à 
l'aide  d'extraits  tirés  des  Commentaires  du  Nouveau- 
Testament  et  des  ouvrages  encyclopédiques  du  moyen 
âge,  tels  que  l'Histoire  scholastique  de  Pierre  Comestor , 
le  Miroir  historique  de  Vincent  de  Beauvais,  etc.  L'é- 
diteur de  cette  publication  a  eu  pour  but  de  réunir  les 
rédactions  différentes  de  ces  sagas;  il  s'est  servi,  à  cet 
effet,  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  dont  il  a  donné 
la  description  dans  la  Préface,  en  tâchant  de  déterminer 
leur  Age  et  d'éclaircir  leur  concordance. 

A  l'envoi  de  l'Université  royale  de  Norwége  a  été 
joint  pour  la  première  fois  un  envoi  spécial  de  la 
Société  royale  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Drontheim 
(Trondhjem),  qui  adresse  à  l'Académie  Delphinale  les 
deux  parties  d'un  volume  de  ses  Mémoires,  publiées 
lune  en  1872,  l'autre  en  1874.  La  science  géologique 
tient  une  large  part  dans  ces  publications. 

La  lettre  d'envoi  qui  accompagne  les  publications  de 
l'Université  royale  de  Christiania  contient  l'accusé  de 
réception  de  l'envoi  qui  lui  a  été  fait  par  l'Académie 
Delphinale. 

Il  y  aura  lieu  de  remercier  l'Université  royale  Frédé- 
ricienne  de  Norwége  et  la  Société  royale  des  Sciences  et 
Lettres  de  Drontheim  de  leurs  communications,  lors 
de  l'envoi  que  l'Académie  Delphinale  aura  à  leur  faire 
du  volume  de  ses  Mémoires  en  cours  de  publication. 
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SUE 


L'ACADÉMIE  DELPHINALE 


Par  M.  GAUTIER,  Président. 


RENSEIGNEMENTS  ADRESSÉS  A  MONSIEUR  LE  MINISTRE  SE 
L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ,  DBS  CULTES  ET  DES  BBADXr 
ARTS,  EN  RÉPONSE  A  LA  CIRCULAIRE  N°  647,  EN  DATE 
DU  14  JANVIER    1875. 

1772.  —1789.  —1796.  —  1836. 

Origine,  fondation  et  progrès  de  la  Société. 

L  origine  de  l'Académie  Delphinale  remonte  à  la  se- 
conde moitié  du  XVIIIe  siècle  ;  elle  peut  même  se  ratta- 
cher, par  une  filiation  antérieure  d'un  demi-siècle, 
aux  conférences  d'histoire  et  de  littérature  que  tenait 
chez  lui,  à  Grenoble,  le  Président  de  Valbonnays,  le 
savant  investigateur  des  Annales  dauphinoises,  le  cor- 
respondant honoraire  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Malgré  les  efforts  qu'il  avait 
faits  pour  convertir  ces  conférences  en  Académie  régu- 
lièrement constituée,  elles  cessèrent  à  sa  mort,  survenue 
en  1 730.  La  pensée  de  la  fondation  qui  l'avait  préoc- 
cupé, reprise  d'abord  plusieurs  fois  après  lui,  mais 
sans  plus  de  réussite,  malgré  les  éléments  que  présen- 
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taieot  la  province  du  Dauphiné  et  sa  ville  capitale,  ne 
rencontra  qu'en  1772  l'occasion  favorable  qui  devait  la 
faire  aboutir. 

L'évêque  Jean  de  Caulet  venait  de  laisser  en  mourant 
une  bibliothèque  de  40,000  volumes  :  une  souscription 
ayant  pour  but  de  l'acquérir  et  d  en  faire  une  biblio- 
thèque publique,  s'organisa  spontanément  parmi  les 
principaux  habitants  de  la  ville  de  Grenoble,  avec  l'es- 
pérance de  voir,  à  la  suite  de  cet  établissement,  des  as- 
semblées littéraires  se  former  d'elles-mêmes.  L'œuvre 
entreprise  ayant  été  couronnée  d'un  plein  succès,  les 
souscripteurs  se  réunirent  en  assemblée  générale  le  1 1 
janvier  1772  et  nommèrent  un  conseil  composé  de 
douze  directeurs ,  chargés  de  fonder  et  d'administrer 
l'institution  nouvelle.  Dans  une  seconde  réunion  des 
souscripteurs  tenue  le  5  septembre  1773,  au  moment 
où  la  bibliothèque  put  être  ouverte  au  public ,  le  col- 
lège des  directeurs  fut  porté  au  nombre  de  vingt-cinq 
membres  et  définitivement  constitué  ;  il  ne  tarda  pas  à 
se  transformer  en  une  véritable  Compagnie  savante, 
d'après  le  vœu  général  qui  demandait  la  création  d'une 
Académie  Delphinale;  et  lorsque,  par  des  lettres-pa- 
tentes du  roi  Louis  XVI,  du  mois  de  novembre  1780, 
enregistrées  au  Parlement  de  Grenoble  le  8  janvier 
1 781 ,  la  Bibliothèque  publique  et  le  Cabinet  public 
d'histoire  naturelle  qu'on  y  avait  annexé,  furent  auto- 
risés, la  direction  de  cet  établissement  fut  érigée  par  la 
même  ordonnance  en  Société  littéraire. 

Cette  Société  prospéra,  grâce  au  dévouement  éclairé 
de  ses  membres  et  aux  encouragements  qu'elle  reçut 
des  intendants  de  la  province  ;  elle  tint  des  séances 
publiques,  institua  des  concours,  décerna  des  prix,  et 
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fit  imprimer  les  comptes-rendus  de  ses  travaux  et  les 
œuvres  couronnées,  sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  Ut 
Société  littéraire  de  Grenoble.  Les  services  utiles  qu'elle 
rendit  aux  sciences  et  aux  lettres  dès  les  premières  an- 
nées de  son  existence  officiellement  reconnue,  furent 
bientôt  appréciés  et  eurent  assez  d'éclat  pour  lui  faire 
accorder  une  plus  solennelle  consécration  par  l'auto- 
rité royale.  De  nouvelles  lettres-patentes  données  à 
Versailles  au  mois  de  mars  1789,  et  enregistrées  au 
Parlement  de  Grenoble  le  6  juillet  suivant,  lui  confé- 
rèrent le  titre  d'Académie  Delphinale ,  l'autorisèrent  i 
élever  le  nombre  de  ses  membres  jusqu'à  quarante,  et 
déclarèrent  que  ses  travaux  embrasseraient  tout  ce  qui 
concerne  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts ,  et  aussi 
tout  ce  qui  lui  paraîtrait  tendre  au  progrès  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  de  l'industrie,  principalement 
dans  la  province  du  Dauphiné.  Des  armes  lui  furent 
attribuées;  son  sceau  devait  porter  sur  un  champ 
d'azur  un  livre  ouvert  d'argent,  avec  cette  inscription  : 
Sciences  et  arts ,  au  chef  cousu  de  gueules ,  chargé 
d'une  fleur  de  lys  d'or,  d'un  dauphin  de  même,  et 
d'une  rose  d'argent. 

Le  vent  de  la  Révolution  ne  tarde  pas  à  disperser  les 
membres  de  l'Académie  Delphinale.  Mais  la  tempête 
à  peine  apaisée,  elle  renaît  par  les  soins  du  botaniste 
Villars,  qui  rassemble  ses  débris.  Elle  s'appelle  d'abord 
la  Société  des  amis  des  sciences  ,  arts  et  belles-lettres  de 
Ut  commune  de  Grenoble  ;  mais,  pour  se  conformer  aux 
désirs  de  l'administration  centrale  du  département  de 
l'Isère,  elle  remplace  bientôt  cette  dénomination  par 
le  titre  de  Lycée  des  sciences  et  des  arts  de  la  commuas 
de  Grenoble.  —  Le  règlement  fut  arrêté  le  19  mai  1796, 
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et  son  institution  fat  approuvée  et  autorisée  par  l'admi- 
nistration municipale  le  20  mai ,  par  l'administration 
centrale  du  département  le  3  juin  ,  par  le  ministre  de 
la  police  générale  le  29  juin,  par  le  Corps  législatif  le 
31  août,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  d'après  un  arrêté 
du  Directoire  exécutif ,  le  19  septembre  de  la  même 
année.  —  Le  Lycée  réunit  successivement  tous  les  an- 
ciens membres  de  l'Académie  Delphinale  et  s'accrut 
d'adjonctions  nouvelles.  La  ^Compagnie  ainsi  formée 
reprit  le  nom  de  Société  des  sciences  et  des  arts,  par  dé- 
libération du  19  juin  1802,  à  la  suite  de  la  loi  du  30 
avril  précédent,  qui  réservait  désormais  le  titre  de  Lycée 
aux  établissements  supérieurs  d'instruction  publique. 
Elle  devait  être,  aux  termes  de  son  règlement,  compo- 
sée de  cinquante  membres  ou  associés  ordinaires ,  ré- 
sidant à  Grenoble,  et  d'un  nombre  de  correspondants 
qui  ne  pouvait  excéder  le  double  des  résidants. 

La  Société,  qui  recueillait  ainsi  pour  l'entretenir  le 
patrimoine  de  l'Académie  Delphinale,  eut  une  existence 
active  et  féconde  dont  le  mouvement  se  ralentit  après 
les  événements  de  1 81 4  et  1 81 5  ;  on  retrouve  encore 
quelques  symptômes  de  sa  vitalité,  de  jour  en  jour  plus 
rares,  jusqu'à  l'année  1824  ;  atteinte  alors  d'une  léthar- 
gie prolongée,  elle  n'en  sortit  que  vers  1836  ,  sous  une 
administration  municipale  jalouse  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  prospérité  et  à  l'honneur  de  la  ville 
de  Grenoble.  Convoqués  par  les  soins  de  M.  le  maire 
Berriat,  les  membres  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
que  la  mort  avait  épargnés  durant  cette  longue  intermit- 
tence, s'assemblèrent  le  10  mai,  reconnurent  que  la 
Société  existait  encore  légalement,  et  avisèrent,  suivant 
le  désir   exprimé  par  le  magistrat  municipal ,    aux 
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moyens  de  lui  rendre  son  activité  passée  et  l'éclat  de 
son  origine. 

Elle  se  compléta  bientôt  par  des  élections  de  nouveaux 
membres  ;  revisa  son  règlement ,  et  reprit  ses  travaux, 
qui  n'ont  plus  été  suspendus.  Dès  1841,  elle  commença 
la  publication  de  son  Bulletin  et ,  retrouvant  dans  le 
titre  officiel  qu'elle  avait  reçu  en  1 789  ses  traditions  et 
son  véritable  nom  de  famille,  elle  s'est  appelée,  depuis 
1844,  l'Académie  Delphinale.  Elle  avait,  en  se  réorga- 
nisant en  1836,  élevé  à  soixante  le  chiffre  de  ses  mem- 
bres résidants  ;  elle  Ta  plus  tard  ramené  à  celui  que  le 
règlement  de  1802  avait  fixé,  c'est-à-dire  à  cinquante. 

L'Académie  Delphinale  n'a  pas  cessé,  depuis  tantôt 
quarante  ans,  d'appliquer  ses  travaux  à  toutes  les  bran- 
ches de  son  ancien  programme  ;  elle  s'est  recrutée  parmi 
les  hommes  voués  à  la  science,  à  la  littérature,  à  l'his- 
toire générale  et  locale  ;  elle  a  touché  aux  sujets  les 
plus  variés,  et  ajouté,  à  la  série  de  ses  mémoires  et  de 
ses  rapports  imprimés  dans  son  Bulletin,  la  publication 
de  plusieurs  documents  inédits,  intéressants  pour  l'ar- 
chéologie et  les  sciences  historiques. 

Récompenses  reçues  en  France  et  à  l'étranger. 

L'Académie  Delphinale  a  reçu  le  diplôme  de  mérite  à 
l'Exposition  de  Vienne. 

Elle  avait  obtenu,  au  concours  d'histoire  de  1865, 
une  mention  honorable  pour  la  publication  des  Cartu- 
laires  de  Saint-Robert  et  des  Ecouges ,  avec  une  mé- 
daille de  bronze  pour  ses  archives  et  une  médaille  pa- 
reille pour  M.  l'abbé  Auvergne ,  membre  résidant , 
auteur  du  travail. 
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Plus  tard,  et  le  30  juillet  1869,  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  donnait  à  M.  l'abbé  Chevalier 
la  troisième  mention  dans  le  concours  des  Antiquités  de 
la  France,  pour  divers  ouvrages  en  tête  desquels  figu- 
rait le  deuxième  volume  des  Documents  inédits  relatifs 
au  Dauphiné,  publiés  par  l'Académie  Delphinale,  com- 
prenant les  Cartulaires  de  l'église  de  la  ville  de  Die,  le 
Nécrologe  de  Saint-Robert-de-Cornillon,  etc. 


Membnes  titulaire!,  honoraires  et  correspondants.  ~- 

Présidents. 


Le  Bureau  de  direction  de  la  Bibliothèque  de  Greno- 
ble, premier  noyau  de  l'Académie  Delphinale,  comptait 
en  1 772  douze  membres ,  et  en  1 773  vingt-cinq 
membres. 

En  1 781 ,  la  Société  littéraire  était  composée  de  vingt- 
cinq  membres  titulaires. 

En  1 789 ,  l'Académie  Delphinale  en  eut  quarante 
sous  le  nom  d'Académiciens  administrateurs,  indépen- 
damment-de  quelques  membres  honoraires  sous  le 
nom  d'Académiciens  vétérans,  et  d'un  certain  nombre 
d'associés  libres. 

Au  1er  septembre  1799,  le  Lycée  des  Sciences  et  des 
Arts  de  la  commune  de  Grenoble  avait  trente  membres 
ordinaires  et  vingt-un  associés  étrangers  ou  correspon- 
dants. 

En  1 802,  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  ville 
de  Grenoble  comptait  quarante-quatre  membres  ordi- 
naires et  soixante-douze  associés  non  résidants  ou  cor- 
respondants. Le  nombre  réglementaire  des  premiers 
avait  été  porté  à  cinquante. 

t.  XL 
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Après  sa  réorganisation  en  1836,  l'Académie  Delphi- 
nale  eut  soixante  membres  ordinaires  et  trente-huit 
membres  correspondants. 

Elle  compte  aujourd'hui ,  sur  le  nombre  réglemen- 
taire de  cinquante,  quarante-quatre  membres  titulaires, 
avec  six  vacances  à  remplir  ;  elle  a  cent  quatre  membres 
correspondants. 

Elle  n'a  point  de  membres  honoraires. 

Voici  la  liste  de  ses  présidents  : 
4772.  Louis  de  Sauzin,  conseiller  au  Parlement. 

1 787.  De  Garnier,  conseiller  au  Parlement. 

1788.  L'abbé  Micbon,  chanoine  de  la  Collégiale. 

1 789.  Le  marquis  de  Barrai  de  Hontferrat,  président  au 
Parlement. 

1790.  Le  chanoine  de  Courtois-Minut ,  doyen  du  Cha- 
pitre. 


1 796.  Le  docteur  Villars,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'Ecole  Centrale. 

1797.  Dubois-Fontanelle,  professeur  de  belles-lettres  i 
l'Ecole  Centrale. 

1797.  Real,  ancien  représentant. 

1798.  Jay,  conservateur  du  Musée. 

1799.  Real. 

1799.  Barrai,  administrateur  du  département  (ci-devant 
le  président  de  Barrai  de  Mo ntf errât). 

1799.  Dubois-Fontanelle. 

1 800.  Le  docteur  Trousset ,  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'Ecole  Centrale. 

1800.  .Ricard,  préfet  de  l'Isère. 


r 
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1801.  Le  docteur  Gagnon,  médecin. 

1802.  L'abbé  Gattel,  professeur  de  grammaire  générale 
à  l'Ecole  Centrale. 

1803.  Maurel,  conseiller  de  préfecture,  depuis  président 
à  la  Cour  d'appel. 

1804.  Laurence,  ancien  législateur. 

1 805.  De  Vidaud  d'Anthon  ,  ancien  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture. 

1806.  Fourier,  préfet  de  l'Isère,  depuis  membre  de 
l'Académie  des  sciences. 

1810.  Dubois-Fontanelle ,  doyen   de   la   Faculté  des 
lettres. 

1811.  Le  docteur  Gagnon. 

1811    !  Le  général  Lasalette. 

iOê  /         \ 

181K    (  S**0*6  d°  RoUin»    ancien  avocat  général  au 
181  fi    (      Parlement,  ancien  préfet. 

1820. 
1821. 
1822. 
1823. 


Savoie  de  Rollin.' 


1836.  M.  Berriat,  maire  de  Grenoble. 

1837.  M.  Cournot,  recteur  de  l'Académie,  depuis  ins- 
pecteur général  de  l'Université. 

1838.  M.  Daligny»  conseillera  la  Cour  royale.    . 

1839.  M.  Auguste  Gautier,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit. 

1840.  M.  Berriat  (2). 
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1841.  M.  Auguste  Gautier  (2). 

1842.  M.  Berriat  (3). 

1843.  M.  Auguste  Gautier  (3). 

1844.  M.  Albert  Du  Boys,  ancien  magistrat,  auteur  4e 
l1 Histoire  du  Droit  criminel. 

1845.  M.  Alexandre  Fauché-Prunelle,  conseiller  à  la 
Cour  royale ,  auteur  de  {'Histoire  des  Institutions 
Briançonnaises. 

«846.  M.  Albert  Du  Boys  (2). 

1847.  M.  Al.  Fauché-Prunelle  (2). 

1848.  M.  Albert  Du  Boys  (3). 

1849.  M.  Auguste  Gautier  (4). 

1850.  M.  Al.  Fauché-Prunelle  (3). 

1851.  M.  Albert  Du  Boys  (4). 

1852.  M.  l'abbé  Genevey,  curé  de  la  paroisse  St-Lonts 
de  Grenoble. 

1853.  M.  Albert  Du  Boys  (5). 

1854.  M.  Victor  Burdet,  professeur,  depuis  doyen  de  la 
Faculté  de  droit. 

1855.  M.  Albert  Du  Boys  (6). 

1856.  M.  Maignien,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 

1857.  M.  Albert  Du  Boys  (7). 

1858.  M.  Quet,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  de- 
puis, inspecteur  général  de  l'Université. 

1859.  M.  Louis  Gautier,  avocat  général  à  la  Cour  impé- 
riale de  Grenoble,  depuis  président  de  Chambre  à  la 
même  Cour. 

1860.  M.  Albert  Du  Boys  (8). 

1861.  M.  Louis  Gautier  (2). 

1862.  M.  Adolphe  Blanchet,  président  de  Chambre  À  la 
Cour  impériale. 

1863.  M.  Louis  Gautier  (3). 
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1864.  M.  Albert  Du  Boys  (9). 

1865.  M.  Louis  Gautier  (4). 

1866.  M.  Maignien  (2). 

1867.  M.  Albert  Du  Boys  (10). 

1868.  M.  Louis  Gautier  (5). 

1869.  M.  Eugène  Chaper ,  ancien  capitaine  du  Génie, 
aujourd'hui  député  à  l'Assemblée  nationale. 

1870.  M.  Victor  Burdet  (2). 

1871.  M.  Louis  Gautier  (6). 

1872.  M.  Maignien  (3). 

1873.  M.  Louis  Gautier  (7). 

1874.  M.  Petit,    président   de    Chambre   à  la   Cour 
d'appel. 

1875.  M.  Louis  Gautier  (8). 


Volumes  et  Mémoires  pnbUés. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Grenoble  (Acadé- 
mie Delphinale).  —3  vol.  ou  parties,  1787, 1788,1789. 

Recueils  du  Lycée  ou  de  la  Société  des  Sciences  et  des 
Lettres. — 3  fascicules,  an  vu,  anx,  1806. 

Bulletin  de  V  Académie  Delphinale  : 

1«  Série.  —  5  volumes  :  1 836  à  1845, 1846  à  1849, 
1850à1851,  1851  à  1852,  1853  à  1855. 

2*  Série.  —  3  volumes  :  1856  à  1860,  1861  à  1862, 
1863  à  1866. 

3*  Série. — Publications  annuelles,  10  volumes:  1865, 
1866, 1867, 1868, 1869, 1870,  1871, 1872,  1873, 1874 
(en  cours  de  publication). 

Principaux  Mémoires  : 

Août  1 790.  —  Mémoire  sur  le  dépérissement  des  bois 
en  Dauphiné.  —  Achard  de  Germane. 
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Mémoire  sur  les  branches  d'industrie  qui  convien- 
draient le  mieux  enDauphiné. —  Le  môme. 

Eloge  historique  du  chevalier  Bayard.  —  Louis  Gau- 
tier. 

Depuis  1 836.  —  Bulletin  : 

Dissertation  sur  l'origine  et  la  nature  du  droit  de  pro- 
priété. —  Frédéric  Taulier,  1840. 

Documents  trouvés  dans  les  Archives  communales  de 
la  ville  de  Briançon  et  dans  le  Recueil  intitulé  :  le  Livre 
du  Roy.  — Fauché  -  Prunelle  f  1842  et  années  sui- 
vantes. 

Mémoire  sur  la  recherche  des  racines  incommensu- 
rables des  équations  numériques.  —  Fauché-Prunelle, 
1845. 

Quelques  observations  sur  les  Alpes  dauphinoises.  — 
Le  même,  1846. 

Mémoire  sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  les  con- 
trées de  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  plus  particulière- 
ment dans  le  Dauphiné  et  dans  les  Alpes.  —  Le  même , 
1846,  1847,  1849. 

Mémoire  sur  la  découverte  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Olympie. — D.e  Gournay,  anc.  membre  de  la 
Commission  scientifique  de  Morée,  1846. 

Mémoire  sur  les  jugements  des  gouverneurs  de  pro- 
vince et  des  préfets  du  Prétoire ,  sous  les  empereurs 
païens  ou  chrétiens.  — Albert  du  Boys,  1847. 

Des  diverses  espèces  de  paix  chez  les  Germains.  — Le 
môme,  1848. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Berriat-Saint-Prix. 
—  Duchesne,  1849. 

Eloge  de  Madame  de  Staël-Holstein.  —  Le  même, 
1850. 
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Spécimen  d'une  traduction  française  complète  du 
Rain&yana,  suivi  de  cette  traduction.  — Pari  sot,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres,  1851 . 

Mémoire  sur  des  méthodes  d'approximation  des  ra- 
cines, des  puissances  et  des  logarithmes  des  fractions. — 
Bourdat,  1851. 

Mémoire  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  propriété.  — 
Burdet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  1 851 . 

Etudes  philosophiques  sur  l'humanité  et  le  progrès. — 
L'abbé  Genevey,  1852. 

Esprit  et  méthode  de  Bacon  en  philosophie. —  Pat  ru, 
professeur  à  la  Faculté  dès  Lettres,  1 852. 

De  l'Allemagne  en  1846  et  en  1852. — Albert  du  Boys, 
1852. 

Etude  sur  le  jugement  dernier  de  Michel-Ange. — Mai- 
gnien,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  1853. 

Etudes  et  controverses  sur  le  passage  d'Annibal  à  tra- 
vers les  Alpes.  — Imbert  Desgranges.  — M  a  ce,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres,  1 853. 

Etude  historique  sur  le  capitaine  Paulin,  baron  de  la 
Garde.  —  Auzias,  1 854. 

Mémoire  sur  la  politique  des  Romains  dans  le  Dau- 
phiné.  —  Revillout,  professeur  d'histoire,  1855., 

Mémoire  sur  le  sylphium  des  anciens.  —  Ant.  Macé, 
1856. 

De  l'ancienne  organisation  féodale  de  la  province  de 
Dauphiné,  et  de  l'état  de  la  constitution  politique  de  ce 
pays  à  l'époque  de  la  cession  qui  en  fut  faite  par  le 
Dauphin  Humbert  à  la  France.  —  Burdet,  1 857. 

L'ancienne  Académie  Delphinale  et  l'établissement 
de  la  Bibliothèque  publique  à  Grenoble.  —  Revillout» 
1857. 
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De  rExtradition.  —  Albert  du  Boys,  1858. 

Dissertation  sur  l'occupation  de  Grenoble,  au  Xe  siè- 
cle, par  une  nation  payenne.  — Revillout,  1860. 

Retraite  des  dix  mille,  de  Xénophon,  comparaison 
avec  les  Commentaires  de  César. — Roui,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  1860. 

Aperçu  géographique  sur  le  pays  desHelviens,  depuis 
la  conquête  romaine  jusqu'au  VIIP  siècle.  —  De  Saint- 
Andéol,  1860. 

Notice  historique  sur  Sébastien  de  Planta.  —  Albert 
du  Boys,  1861. 

Recherches  sur  les  anciens  vestiges  germains  en  Dau- 
phiné.  —  Fauché-Prunelle,  1 861 . 

Mémoires  sur  quelques  points  controversés  de  la  géo- 
graphie des  pays  qui  ont  constitué  le  Dauphiné  et  la  Sa- 
voie avant  et  pendant  la  domination  romaine.  —  Ma  ce, 
1861. 

Notes  et  observations  sur  l'origine  de  la  domination 
des  comtes  Guigues  à  Grenoble  et  dans  leGraisivaudan, 
et  sur  la  valeur  historique  des  Cartulaires  de  saint  Hu- 
gues. —  L'abbé  Trépier,  1862.  — Réponses  de  M.  Ga- 
rîel,  1865. 

Fernand  de  Talavera,  premier  archevêque  de  Gre- 
faade  depuis  l'expulsion  des  Maures.— Albert  du  Boys, 
1863. 

Rapports  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  jusqu'en  1349. 
—  Le  même,  1864. 

De  l'esprit  de  gouvernement  chez  les  femmes  dans 
l'ancienne  Bourgogne  et  l'ancien  Dauphiné. — Le  même, 
t864. 

Des  institutions  commerciales  df Athènes,  au  siècle  de 
Démosthène.  —  Caillemer,  1 8649 
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De  l'extinction  de  la  mendicité  et  de  l'assistance  des 
pauvres  à  domicile.  — More  11  et,  1868. 

Le  passage  du  Guildo  ou  un  Léonidas  breton,  épisode 
de  la  guerre  de  sept  ans.  —  Ma  ce,  1866. 

Le  crédit  foncier  à  Athènes.. — Caillemer,  1866. 

De  l'influence  précédemment  exercée  par  Condillac 
dans  la  Philosophie  et  les  Lettres,  et  de  celle  qu'il  peut 
encore  exercer  aujourd'hui.  —  Patru,  1866. 

Analyse  d'un  manuscrit  relatif  à  une  officiai i té  du 
moyen-Age.  — Trouiller,  1867. 

Sur  la  propriété  littéraire  à  Athènes.  —  Caillemer, 
1867. 

Saint  Frauçois-de-Sales  à  Grenoble.  —  L'abbé  Ser- 
vonnet,  .1867. 

Les  cathédrales  du  Dauphiné.  —  Analyses  archéolo- 
giques. —  Fernand  de  Saint-Andéol,  1867. 

Notice  sur  un  cartulaire  inédit  de  la  ville  de  Greno- 
ble. —  L'abbé  Chevalier,  1867. 

Mémoires  de  Nicolas  Chorier.  —  Crozèt,  1867. 

Le  poëte  Jean  Millet  et  l'abbaye  de  Bongouvert.  — 
Gustave  Vallier.  1868. 

Notice  sur  les  archives  de  l'ancienne  chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  —  Crozet,  1868. 

Etudes  sur  les  monuments  de  l'archéologie  et  de  la 
littérature  hébraïques. — De  Boissieu,  1868. 

Ce  qu'est  V Alaise  de  Novalaise.  —  Fernand  de  Saint- 
Andéol,  1868. 

Un  procès  d'histoire  littéraire.  —  Les  poésies  de  Clo- 
tilde  de  Surville.  —  Documents  inédits.  —  Macé,  1868. 

De  la  condition  civile  et  politique  des  femmes.  — 
fturdet,  1869. 

Sur  la  prérogative  du  commandement  dans  la  pro- 
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vince,  attribuée  à  la  présidence  du  Parlement  de  Gre- 
noble, en  l'absence  du  gouverneur  et  du  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  Dauphiné.  —  Etude  histo- 
rique et  critique.  —  Le  président  Gautier,  1869. 

De  la  théorie  de  la  rente  et  des  harmonies  écono- 
miques. —  Boistel,  1870. 

Histoire  de  l'Académie  protestante  de  Die  en  Dau- 
phiné, au  ivn*  siècle.  —  Le  pasteur  Arnaud,  1871. 

Notice  historique  sur  les  fortifications  de  Grenoble. 

—  De  Rochas-Aiglun,  1872. 

L'Ecole  d'Athènes  au  iv*  siècle.  —  Fialon,  1872. 
Réforme  dans  les  études  classiques.  —  Dugit,  1 872. 
Etude  de  philologie  sur  quelques  racines  hébraïques. 

—  Maignien,  1872. 

Ouvrages  ptabUés  à  part. 

Documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné.  —  Publica- 
tion spéciale  de  l'Académie  Delphinale. 

Premier  volume  (1865)  contenant  le  cartulaire  de 
Saint-Robert  et  le  cartulaire  des  Ecouges,  édités  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Auvergne. 

Deuxième  volume  (  1 868  )  contenant  le  cartulaire  de 
l'église  et  de  la  ville  de  Die,  le  nécrologe  de  Saint-Ro- 
be rt-do-Corni  lion,  un  hagiologe  et  deux  chroniques  de 
Vienne,  une  chronique  des  évêques  de  Valence,  le  car- 
tulaire dauphinois  de  l'abbaye  de  Saint-Chaffre,  les 
pouillés  des  diocèses  de  Vienne,  Valence,  Die  et  Greno- 
ble, édités  par  les  soins  de  H.  l'abbé  C.-U.-J.  Cheva- 
lier. 

Troisième  volume  contenant  un  Mémoire  écrit ,  de 
1 744  à  1 782,  par  de  Montanel,  ingénieur-géographe  du 
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Roi,  sur  la  topographie  militaire  des  Alpes  comprises 
eutre  le  Petit  Saint-Bernard  et  la  Méditerranée,  édité 
par  les  soins  de  M.  de  Rochas-Àiglun.  —  La  première 
partie  a  été  publiée  en  1874;  la  seconde  est  en  cours 
de  publication. 

Sociétés  Mvaates  oorrospondantas. 

L'Académie  Delphinale  correspond  actuellement  avec 
quarante-six  Sociétés  littéraires  ou  scientifiques  en 
France  et  trois  à  l'étranger. 

Portion  offieieUe  de  l'Académie. 

Les  documents  réglementaires  qui  justifient  sa  re- 
connaissance légale  et  d'où  elle  serait  autorisée  à  infé- 
rer sa  reconnaissance  effective  comme  établissement 
d'utilité  publique,  sont  les  suivants  : 

Sous  l'ancien  régime,  et  antérieurement  au  décret  de 
suppression  des  Académies  et  Sociétés  littéraires,  du  8- 
14  août  1793: 

1°  Les  lettres-patentes,  données  à  Versailles  au  mois 
de  novembre  1 780  et  registrées  en  Parlement  de  Gre- 
noble le  7  janvier  1781 ,  lesquelles,  dans  leur  dispositif, 

portent  textuellement  ce  qui  suit  :  « Nous  avons 

»  approuvé,  autorisé  et  confirmé,  et  par  ces  présentes, 
»  signées  de  notre  main,  nous  approuvons,  autorisons 
»  et  confirmons  l'établissement  à  Grenoble  d'une  Bi- 
»  bliothèque  publique  et  d'un  Cabinet  d'histoire  natu- 
»  relie  ;  confirmons  le  choix  que  les  corps  et  particu- 
»  lters  qui  ont  souscrit  pour  ledit  établissement  ont 
»  fait,  provisoirement  et  sous  notre  bon  plaisir,  de  vingt- 
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»  cinq  personnes  pour  le  diriger  ;  voulons  qu'à  mesura 
»  que  chacun  de  ces  directeurs  Tiendra  à  mourir,  ses 
»  confrères  lui  élisent  un  successeur ,  en  sorte  que  le 

*  nombre  de  vingt-cinq  que  doit  former  cette  tmèli 

»  littéraire  soit  toujours  complet  ; autorisons 

»  en  outre  ledit  établissement  à  recevoir  tous  dons  et 

*  legs  qui  pourront  lui  être  faits,  etc.;  * 

2°  Les  lettres-patentes  données  au  mois  de  mars  1 789, 
à  Versailles,  et  registrées  en  Parlement  de  Grenoble 
le  6  juillet  de  la  même  année  ,  lesquelles,  après  avoir 
rappelé  dans  leur  préambule  les  origines  de  la  Société 
littéraire  établie  à  Grenoble  et  les  lettres-patentes  du 
mois  de  novembre  1780  qui  l'ont  approuvée,  éditent 
de  nombreuses  dispositions  destinées  à  la  réglementer 
et  commençant  par  les  articles  suivants  : 

Art.  Ier.  La  Société  littéraire  établie  à  Grenoble  pren- 
dra à  l'avenir  le  titre  A1  Académie  Delpkinale. 

Art.  II.  Elle  aura  un  sceau  formé  d'un  champ  d'azur, 
avec  un  livre  ouvert  d'argent,  sur  lequel  seront  inscrits 
ces  mots  :  Sciences  et  Arts ,  au  chef  cousu  de  gueule, 
chargé  d'une  fleur  de  lys  d'or,  d'un  dauphin  de  même, 
et  d'une  rose  d'argent. 

Art.  III.  L'Académie  aura  pour  objet  de  ses  travaux 
tout  ce  qui  concerne  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 
Elle  dirigera  également  ses  vues  sur  tout  ce  qui  lui  pa- 
raîtra tendre  aux  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  principalement  dans  la  province  du 
Dauphiné  ;  mais  elle  s'abstiendra  de  s'occuper  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  relatif  aux  études  de  théologie  et  i 
l'administration  publique. 

Sous  le  régime  nouveau  et  postérieurement  à  la  consti- 
tution du  5  fructidor  an  m  : 
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1°  L  arrêté  de  l'administration  centrale  du  départe* 
ment  de  l'Isère  du  1 5  prairial  an  iv„  qui  approuve  le  but 
du  Lycée  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  commune  de 
Grenoble,  et  le  Règlement  qu'il  s'est  donné,  et  envoie 
4e  Règlement  aux  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  po- 
lice générale,  pour  obtenir  une  approbation  définitive 
de  cette  institution  ; 

2°  Les  lettres  du  ministre  de  la  police  générale  du  11 
messidor  an  iv  et  du  ministre  de  l'intérieur  du  3e  jour 
complémentaire  de  la  même  année,  qui  donnent  au 
Lycée  et  à  son  Règlement  l'approbation  demandée  ; 

3°  La  lettre  du  ministre  des  finances  du  12  prairial 
an  vy  qui  autorise  l'administration  du  département  de 
l'Isère  à  affecter  à  l'établissement  du  Lycée  un  local 
dans  la  commune  de  Grenoble  ; 

4°  La  délibération  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  14 
fructidor  an  vi,  qui  donne,  sous  forme  de  renvoi  au 
Directoire  exécutif,  l'approbation  demandée  pour  leur 
règlement  par  les  membres  du  Lycée  des  Sciences  et 
des  Arts. 

Ces  documents  réglementaires  sont  insérés  dans  un 
Recueil  imprimé  des  règlements  et  titres  du  Lycée  des 
Sciences  et  des  Arts  de  laJMttWiune  de  Grenoble,  qui  s'est 
continué  sous  les  noms  de  Société  des  Sciences  et  des 
Arts  et  d'Académie  Delphinale,  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, ainsi  qu'on  l'a  expliqué  ci-dessus. 

Bibliothèque  de  l'Académie. 

L'Académie  Delphinale ,  confondant  à  son  origine 
sa  propre  institution  avec  celle  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique et  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Grenoble, 
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dont  le  local  n'a  c«ssé  jusqu'à  ces  derniers  temps  d'être 
affecté  à  ses  séances,  n'a  jamais  eu  de  collections  dis- 
tinctes des  nombreuses  et  importantes  collections  que 
ces  établissements  possèdent.  Sa  bibliothèque  particu- 
lière ne  se  compose  que  des  Mémoires  que  lui  ont  adres- 
sés les  Sociétés  savantes  qui  ont  correspondu  ou  corres- 
pondent encore  avec  elle,  et  de  quelques  ouvrages  dont 
les  auteurs  ou  ses  membres  lui  ont  fait  hommage.  Ces 
livres  viennent  d'être  réunis  dans  le  nouveau  local  que 
la  ville  de  Grenoble  vient  récemment  de  lui  affecter  en 
remplacement  de  celui  qu'elle  occupait  dans  les  anciens 
bâtiments  de  la  Bibliothèque  publique;  l'Académie 
Delphinale  a  nommé  un  archiviste,  chargé  d'en  faire 
opérer  le  classement  et  d'en  faire  rédiger  le  Catalogue  ; 
il  n'est  pas  encore  possible  d'en  indiquer  te  nombre. 
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ALLOCUTION    ' 


DE     M.     LOUIS     GAUTIER, 

PRÉSIDENT. 


Séance  du   I»  Janvier    l§7tf, 


Messieurs  , 

En  ra'appelant  encore  une  fois  à  l'honneur  de  pré- 
sider à  vos  réunions,  vous  donnez  de  nouveaux  devoirs 
à  ma  reconnaissance,  un  nouvel  essor  au  dévouement 
que  je  voudrais  montrer  pour  le  service  de  cette  com- 
pagnie. Il  m'est  facile  autant  qu'agréable  de  vous  re- 
mercier de  vos  suffrages  et  d'entretenir  le  profond  sen- 
timent que  j'en  éprouve.  Il  me  serait  moins  aisé  de 
suffire  à  ma  tâche  et  de  satisfaire  aux  conditions  qu  elle 
m'impose,  si  je  n'avais  à  compter  sur  cette  bienveillance 
mutuelle  qui  fait  l'attrait  de  nos  séances  et  l'allégeaient 
de  leur  direction. 

C'est  dans  la  même  préoccupation  d'un  honneur 
également  reçu  et  d'une  charge  utilement  partagée  que 
je  salue  eu  termes  sympathiques  la  bienvenue  au  Bu- 
reau de  l'Académie  du  Vice-Président  que  vous  avez 
choisi  parmi  les  membres  les  plus  anciens,  les  plus 
doctes  et  les  plus  actifs  de  cette  Société. 

T.  XI.  1 
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J'espère,  avec  son  appui  et  celui  du  Bureau,  avec  le 
vôtre,  Messieurs,  seconder  nos  efforts  communs  et  ser- 
vir, dans  la  mesure  qu'il  m'est  permis  d'atteindre,  vos 
desseins  pour  l'œuvre  scientifique  et  littéraire  que  nous 
poursuivons.   Il  n'est  pas  donné  aux  Sociétés  savantes 
de  marcher  d'un  pas  toujours  rapide  et  sûr,  de  projeter 
leurs  lumières  avec  le  même  éclat,  d'avoir  chaque  année 
une  fécondité  pareille  et  d'élever  leur  fortune  dans  un 
progrès  continu.  Tout  astre  a  ses  éclipses;  toute  vigi- 
lance, son  sommeil;  toute  course,  ses  ralentissements  ou 
ses  repos.  Nous  avons  subi  cette  loi  comme  plusieurs, 
moins  que  d'autres,  peut-être.  Le  contre-coup  des  cir- 
constances  extérieures  nous  a  touchés  ;  notre  produc- 
tion  s'en  est  ressentie,  et  si  nos  derniers  Bulletins  con- 
tiennent des  pages  remarquables  qui  n'ont  rien  à  en- 
vier à  leurs  aînées,  ils  en  renferment  un  moindre  nom- 
bre que  les  Bulletins  antérieurs.  L'année  qui  s'ouvre 
paraît  consacrée  par  de  meilleurs  auspices  ;  l'heure  du 
travail  et  de  l'étude  est  revenue  sous  la  tente  nouvelle 
où  nous  avons  retrouvé  notre  abri.  Ne  nous  laissons  pas 
remplacer  dans  la  culture  du  domaine  littéraire  que 
nous  devons  entretenir  et  que  nous  pouvons  améliorer. 
Donnons  des  fruits  auxquels  on  nous  juge  et  dont  notre 
Académie   puisse  se  glorifier.   Travaillons  toujours  à 
cette  mine  inépuisable  des  trésors  du  passé  enfouis  sous 
la  poussière  des  siècles,  mais  ne  les  livrons  pas  dans  la 
nudité  de  leurs  dépouilles  à  une  publicité  qui  serait  sté- 
rile;  donnons-leur,  par  l'œuvre  de  la  critique  et  de 
l'érudition,  la  lumière  et  la  vie,  et  comme  un  renouvel- 
lement qui  les  ressuscite  aux  yeux  de  l'intelligence, 
suivant  l'énergie  de  l'expression  latine  :  pulvis  veterum 
renovabitur.  Demandons  «à  la  littérature,  à  la  philoso- 
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phie,  à  la  science,  ces  richesses  morales  qui  profitent 
au  cœur  comme  à  l'esprit  et  qui  régénèrent  sans  cor- 
rompre. 

Les  moyens  ne  font  pas  défaut  à  cette  entreprise,  les 
artisans  ne  manquent  point  à  l'œuvre.  Je  ne  vois  dans 
cette  Compagnie,  au  dedans  comme  au  dehors  de  cette 
enceinte,  parmi  ceux  qui  la  fréquentent  et  parmi  ceux 
qui  pourraient  s'y  montrer  plus  souvent,  je  ne  vois  que 
des  favoris  de  l'intelligence,  des  adeptes  du  savoir,  des 
collaborateurs  éprouvés.  Leurs  publications  témoignent 
de  leur  talent  de  parler  et  d'écrire;  les  chaires  qu'ils 
occupent  sont  pleines  de  leurs  succès;  les  solennités 
universitaires  s'honorent  de  leurs  discours  ;  le  forum 
connaît  la  puissance  de  leur  dialectique  et  l'autorité  de 
leur  parole.  Qu'ils  apportent  donc  tour  à  tour,  à  notre 
cercle  varié  d'échanges  littéraires  et  scientifiques,  le 
reflet  de  leurs  études,  le  superflu  de  leurs  travaux,  le 
tribut  de  leurs  loisirs.  Nos  assemblées  remplies  et  vivi- 
fiées auront  un  attrait  qui  doublera  notre  assistance  ; 
l'intérêt  de  nos  Bulletins  s'accroîtra  ;  ils  manifesteront  à 
un  haut  degré  l'importance  et  l'utilité  de  notre  mission; 
ils  ajouteront  au  lustre  de  l'Académie;  ils  contribue- 
ront à  l'enseignement  comme  à  l'honneur  de  notre 
pays. 

Je  vous  laisse ,  Messieurs,  sous  le  charme  de  cette 
espérance,  qui  se  justifie  d'ailleurs  par  vos  précédents 
et  même  par  vos  plus  récents  travaux.  Je  pourrais  vous 
redire  ceux  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  si  je 
n'avais  été  devancé  par  mon  prédécesseur,  qui,  après 
les  avoir  une  première  fois  exposés  dans  un  rapport 
soumis  au  Conseil  général  et  justement  remarqué,  vous 
en  a  résumé  le  tableau  dans  les  intéressantes  allocutions 
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qu'il  vous  a  fait  entendre  à  vos  dernières  séances.  Je 
n'y  puis  rien  ajouter  si  ce  n'est  ce  qu'il  ne  vous  a  pas 
dit,  la  part  distinguée  qu'il  a  prise  lui-même  à  votre 
collaboration  et  les  soins  éclairés  et  vigilants  qu'il  a 
donnés  à  la  direction  de  l'Académie.  Qu'il  reçoive  ici 
l'expression  des  remercîraents  qui  lui  sont  dus  ;  je  suis 
votre  organe  avoué  en  les  lui  présentant. 

Pourquoi  faut-il  que  je  ne  puisse  achever  cet  entre- 
tien sans  y  mêler  des  paroles  de  condoléance,  tant  la 
mort  est  prompte  à  frapper  notre  confraternité  de  coups 
imprévus!  L'Académie  a,  depuis  sa  dernière  réunion, 
perdu  l'un  de  ses  membres  correspondants,  M.  Gustave 
Du  Beux,  qui  a  successivement  exercé  les  hautes  fonc- 
tions de  procureur  général  dans  les  Cours  d'Aix ,  de 
Rennes  et  de  Bordeaux.  Il  y  a  peu  de  jours,  nous  ac- 
compagnions à  sa  demeure  dernière  notre  éminent 
compatriote,  ravi  par  une  attaque  soudaine  aux  plus 
douces  affections,  aux  plus  vives  sympathies;  et  nous 
entendions  aux  bords  de  sa  tombe  les  hommages  ren- 
dus à  sa  mémoire  par  celui  d'entre  nous  qui  fut  le 
condisciple  aimé  et  le  plus  dévoué  de  ses  amis.  Il  retra- 
çait, avec  des  larmes  dans  la  voix  et  des  accents  partis 
du  cœur,  les  rares  qualités,  la  brillante  carrière,  les 
services  signalés  ,  les  facultés  administratives  et  judi- 
ciaires du  magistrat  que  la  considération  générale  en- 
tourait. Il  nous  serait  difficile  de  reproduire  ici,  sans 
les  affaiblir,  ces  justes  éloges  et  ces  touchants  adieux. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  mêler  nos  regrets.   Bien  que  M. 
Du  Beux,  à  raison  de  ses  graves  travaux  et  de  son  éloi- 
gnement,  n'ait  pu  s'associer  d'une  manière  directe  à 
nos  travaux,  il  y  mettait  un  véritable  intérêt,  se  tenait  au 
courant  de  nos  publications,  lisait  assidûment  nos  Bul- 


ALLOCUTION   DE  M.    LOUIS  GAUTIER.  5 

letins.  Il  m'en  parlait  quelque  temps  avant  sa  mort  avec 
des  détails  qui  témoignaient  de  l'étude  qu'il  en  avait 
faite  durant  les  loisirs  forcés  auxquels  l'avait  condamné 
un  injuste  ostracisme.  Nous  pouvons  à  plus  d'un  titre 
marquer  son  nom  dans  nos  fastes,  parmi  ceux  qui  au- 
ront contribué  à  les  honorer. 

Atteint  hier  à  peine  d'un  coup  prématuré,  M.  Félix 
Giraud  vient  d'être  douloureusement  ravi  au  barreau 
où  il  occupait  les  premiers  rangs,  à  la  cité  qu'il  admi- 
nistrait avec  tant  de  dévouement  et  de  succès  en  de 
difficiles  circonstances.  II  ne  vous  était  pas  attaché  par 
les  liens  de  la  confraternité ,  mais  sa  mémoire  peut 
trouver  d'autres  droits  à  nos  hommages  dans  l'intérêt 
qu'il  a  exprimé  à  l'Académie  Delphinale  et  dont  il  lui  a 
donné  des  marques  durant  son  édilité.  Vous  n'auriez 
pas  voulu,  Messieurs,  que  l'affliction  de  sa  perte,  à  la- 
quelle vous  avez  participé,  n'eût  pas  aussi  dans  cette 
enceinte  un  témoignage  solennel,  et  que  son  nom  n'eût 
pas  dans  nos  annales  sa  place  entourée  de  votre  grati- 
tude et  de  vos  regrets. 


MONSEIGNEUR  RAILLON 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


LECTURE  DE  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE   DELPHINALE 

Par   M.    Maxime    VILLARS , 
Conseiller  à  la  Cour  d'Appel. 


Séance  du  ltt  Janvier  187». 


Messieurs, 

En  entrant  dans  votre  Assemblée,  mon  premier  soin 
est  de  vous  remercier  de  la  faveur  que  vous  m'avez 
faite  de  m'y  admettre.  L'Académie  Delphinale  est  en 
situation  d'exiger  de  ses  élus  des  titres  que  je  suis  loin 
d'avoir.  Son  existence  date  de  plus  d'un  siècle,  et  la 
collection  déjà  grosse  de  vos  Bulletins  comprend  des 
travaux  de  tout  genre  qui  offrent  à  l'esprit  des  éléments 
d'étude  aussi  riches  que  variés.  La  valeur  de  ces  œuvres 
est  attestée  par  les  palmes  qui  les  ont  couronnées  dans 
les  concours  où  vous  les  avez  produites,  sans  que  ce 
témoignage  fût  nécessaire  à  vos  concitoyens  pour  ho- 
norer vos  mérites,  sachant  qui  vous  êtes  et  par  quels 
labeurs  votre  Société  accomplit  son  utile  programme. 

Si,  en  effet,   le  culte  des  belles-lettres  et  des  arts 
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ouvre  les  intelligences,  inspire  l'amour  de  la  vérité  et 
dispose  ses  adeptes  à  la  pratique  des  vertus  qui  font  la 
noblesse  et  le  charme  de  la  vie,  quelles  louanges  ne 
vous  doit-on  pas  pour  votre  dévouement  à  l'entretenir  ? 
—  Il  n'est  point  téméraire  de  lui,attribuer  une  part  des 
qualités  qui  ont  acquis  au  Dauphiné  son  vieux  renom 
d'intelligence,  de  courtoisie  et  de  patriotisme.  Jadis, 
dans  sa  capitale,  les  membres  du  Parlement,  dont  plu- 
sieurs ont  laissé  un  nom  illustre,  se  livraient  aux  plus- 
sérieux  travaux  de  l'esprit,  tandis  que  le  goût  de  la 
lecture  et  des  récréations  intellectuelles  pénétrait  dans 
les  vallées  des  Alpes.  La  civilisation  s'est  ainsi  élevée  et  a 
brillé  dans  la  région  entière  ;  mais  il  faut  que  sa  flamme 
soit  alimentée  sans  cesse  ,  la  loi  du  progrès  voue  à  la 
ruine  tout  ce  qui  stationne  dans  un  trop  long  repos ,  et 
c'est  pourquoi  votre  Académie  s'est  donné  la  mission 
salutaire  d'activer,  par  l'exemple  et  par  l'heureuse  in- 
fluence de  ses  travaux,  l'ardeur  traditionnelle  de  notre 
pays  à  s'instruire. 

L'une  de  vos  études  les  plus  attachantes  consiste  à 
rechercher  les  documents  propres  à  l'histoire  de  chaque 
localité  et  dont  aucune  province  ne  possède  un  plus 
grand  nombre  que  la  nôtre.  Ces  monuments  sont  épars 
dans  les  communes,  enfouis  dans  les  archives  munici- 
pales ou  parmi  les  vieux  papiers  des  familles.  Les  dé- 
couvrir est  une  science  ;  les  dépouiller  est  un  long  tra- 
vail; les  renouveler  à  la  portée  de  la  génération  actuelle 
est  un  art  difficile  ;  mais  le  but  proposé  est  digne  de  vos 
efforts. 

En  signalant  aux  contemporains  les  actions  mémo* 
râbles  ou  même  les  erreurs  de  leurs  ancêtres,  vous  leur 
donnez  dans  le  présent  et  pour  l'avenir  le  guide  le  plus 
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sûr  et  que  chacun  préfère.  Eu  décrivant  les  splendeurs 
naturelles  de  la  contrée,  ses  beautés  artistiques,  ses  ri- 
chesses industrielles  ;  en  racontant  la  légende  de  ses 
groupes  et  en  ramenant  au  jour  les  cœurs  généreux 
qu'elle  a  produits,  vous  fomentez  l'amour  du  pays 
natal.  Votre  tâche  alors,  quoique  restreinte,  peut  gran- 
dir jusqu'à  la  hauteur  d'un  intérêt  public,  car  le  ci- 
toyen qui  chérit  son  lieu  de  naissance,  sa  famille  et  sa 
maison,  est  prêt  à  se  dévouer  à  la  défense  de  sa  patrie. 
Or,  aux  dates  où  nous  sommes,  il  est  grand  besoin  de 
ne  perdre  le  profit  d'aucun  zèle.  Des  tristesses  s'impo- 
sent, hélas  I  à  nos  réflexions,  sans  que  l'esprit  parvienne 
à  s  en  dégager;  le  chemin  que  nous  parcourons  dans 
cette  dernière  partie  du  siècle  est  semé  de  périls,  et  nous 
pourrions  nous  appliquer  ce  sombre  vers  d'Ovide  : 

Hostis  adest,  dextrà  lsevâque  à  parte  timendus  {*). 

Non  point,  Messieurs,  que  le  découragement  nous  at- 
teigne ;  la  France  travaille,  et  nous  savons  qu  en  vertu 
d'un  décret  divin  les  peuples  laborieux  ne  périssent  pas  ; 
mais  il  est  patriotique  d'évoquer  les  sentiments  qui  doi- 
vent nous  rendre  la  force.  Il  faut  nous  souvenir,  il  faut 
agir ,  Dieu  fera  le  reste  ;  le  malheur  constant,  pas  plus 
que  le  bonheur  éternel,  n'est  de  ce  monde,  et  la  roue 
de  la  fortune  tourne  à  travers  les  âges  de  l'histoire  pour 
les  nations  accablées  comme  pour  les  individus. 

Un  autre  important  résultat  de  vos  réunions  est  de 
conserver  au  Dauphiné  des  lumières  dont  sans  vous  il 
n'aurait  que  le  reflet.  Les  talents  divers  tendent  à  se 

(*)  Ejrist.  ex  Ponto,  I,  3,  57. 
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grouper  à  Paris,  où  des  avantages  certains  les  attirent. 
Le  sont  exclusivement  les  vastes  foyers  de  la  science, 
de  merveilleux  musées,  des  collections  innombrables, 
les  Académies  célèbres  au  sein  desquelles  viennent 
aboutir  les  découvertes  quotidiennes  et  de  puissants 
moyens  de  publicité  et  d'expansion.  Cette  concentration 
est  un  bienfait,  sans  doute,  mais  à  la  condition  que  les 
esprits  entraînés  par  elle  aient  fructifié  d'abord  sur  leur 
propre  territoire.  La  province  qui  les  forme  a  besoin 
de  se  nourrir  elle-même  de  leur  sève  et  de  se  fortifier  à 
leur  souffle  avant  de  les  céder.  Leur  éloignement  pré- 
maturé risquerait  de  l'épuiser,  le  bénéfice  de  leur  action 
lointaine  s'affaiblirait.  Au  contraire,  l'activité  immé- 
diate de  ses  enfants  donne  au  pays  natal  la  fécondité  et 
la  vigueur  qui  font  l'objet  de  vos  ardents  désirs.  C'est  la 
province  qui  fournit  à  la  France  les  bras  énergiques  aux- 
quels l'avenir  probable  réserve  ses  appels ,  et  il  est 
absolument  nécessaire  de  la  vivifier.  —  L'Académie  y 
contribue  de  tout  son  pouvoir  en  retenant  dans  sa  sphère 
ceux  des  fils  de  la  région  dauphinoise  que  le  ciel  a 
doués  du  beau  privilège  du  talent.  Elle  leur  offre  dans 
le  milieu  le  plus  sympathique  un  auditoire  apte  à  les 
comprendre,  souvent  des  émules  qui  attisent  leurs  dis- 
cussions savantes,  et  leur  assure  la  publicité  de  ses  Bul- 
letins. Elle  parvient  ainsi  à  leur  faire  oublier  les  attraits 
du  dehors,  au  moins  pour  un  temps  dont  le  pays  bé- 
néficie, et  son  propre  lustre  s'accroît  de  leur  présence. 
J'éprouve,  Messieurs,  une  grande  confusion  d'arriver 
les  mains  à  peu  près  vides  dans  un  cercle  aussi  dis- 
tingué. L'un  de  vos  spirituels  confrères  vous  disait  ré- 
cemment que  l'amour  passif  des  lettres  a  lui-même  son 
utilité,  et  sans  doute  vous  lavez  cru  quand  vous  m'avez 
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donné  votre  suffrage  avec  tant  de  bienveillance.  J  écou- 
terai, en  effet,  de  l'oreille  la  plus  avide  vos  intéressants 
discours;  mais  à  cet  engagement  beaucoup  trop  facile 
je  dois  ajouter  que  je  serai  très-heureux  si  je  puis  me 
mêler  à  vos  débats  par  des  essais,  afin  de  vous  témoi- 
gner de  mon  mieux  ma  respectueuse  gratitude. 


J'ai  consulté  votre  prédilection  pour  l'histoire  locale 
dans  le  choix  du  sujet  que  je  dois  traiter  aujourd'hui. 
Je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir  d'une  notabilité 
dauphinoise  ,  de  Monseigneur  Raîllon  ,  de  Bourgoin, 
archevêque  d'Aix,  précédemment  évoque  d'Orléans  et 
de  Dijon,  mort  en  1835,  au  moment  où  sa  cause  était 
introduite  en  vue  du  cardinalat. 

Son  nom,  qui  est  celui  d'un  homme  supérieur,  prélat 
pieux  et  habile,  excellent  prédicateur  et  littérateur 
digne  de  prendre  un  rang  distingué  parmi  les  histo- 
riens et  les  apologistes,  n'est  pas  inscrit  encore  dans 
vos  recueils,  mais  aucun  de  vous  ne  l'ignore.  Mgr 
Raillon  a  joui  pendant  sa  vie  d'une  grande  et  belle  re- 
nommée; ses  contemporains,  après  l'avoir  entendu 
dans  la  chaire,  et  ceux  qui  avaient  connu  ses  écrits  au 
moyen  de  communications  dont  il  était  prodigue  envers 
son  entourage,  vantaient  l'éloquence  de  sa  parole,  sa 
grande  érudition  et  son  harmonieux  style  ;  ses  diocé- 
sains célébraient  sa  piété  profonde,  ses  vertus  et  les  ta- 
lents administratifs  qu'il  développait  sous  leurs  yeux. 

Après  sa  mort,  la  source  des  informations  a  soudain 
tari,  et,  par  l'effet  d'une  très-fâcheuse  circonstance  dont 
j'entretiendrai  l'Académie ,  la  plus  grande  œuvre  de 
l'archevêque  dauphinois,  celle  où  il  a  condensé  un  tra- 
vail de  trente  années  et  dont  les  manuscrits  avaient 
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circulé  pendant  une  assez  longue  période  entre  les 
mains  d'appréciateurs  expérimentés,  a  disparu  ;  on  est 
encore  à  sa  recherche.  Il  en  est  résulté  que  les  pre- 
miers biographes  de  Mgr  Raillon,  éclairés  par  leurs  pro- 
pres observations  ou  par  des  témoignages  directs,  ont, 
sans  exception,  orné  sa  mémoire  des  louanges  les  plus 
flatteuses  (*)  ;  mais  qu'un  dernier  historien,  celui-là 
même  dont  l'opinion  peut  avoir  le  plus  de  prix  parce 
qu'elle  émane  d'un  compatriote,  écrivant  tardivement 
et  dans  l'absence  de  preuves  suffisantes,  a  fait  succéder 
la  critique  à  l'éloge  (*).  C'est  un  nouvel  exemple,  Mes- 
sieurs, de  l'extrême  difficulté  avec  laquelle  la  véridique 
histoire  parvient  à  se  dégager  de  ses  voiles.  Nous  voyons 
des  nuages  se  former  et  les  opinions  varier  sur  toutes 
choses;  des  traces,  d'abord  bien  marquées,  s'effacent  et 
se  perdent  par  des  causes  accidentelles;  des  caractères 
sont  défigurés  par  un  acte  mal  vu  ou  mal  compris,  et  il 
y  a  constante  opportunité  à  ce  que  chacun  apporte  son 
contingent  d'éclaircissements  sur  les  erreurs  qu'il  peut 
signaler.  Je  vais  tâcher  de  le  faire,  pour  ma  faible  part, 
en  vous  soumettant  sur  mon  sujet  quelques  documents 
authentiques.  Leur  nouveauté  éveillera  peut-être  votre 
intérêt,  et  je  voudrais  qu'elle  déguisât  les  imperfections 
de  mon  récit. 


(')  Abbé  Migne. 

Àrnault,  Jay ,  Jouy,  Norvins  et  autres. 

Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Ste-Preuve  (Biographie  des  con- 
temporains). 

Didot  et  Hoefer. 

Biographie  populaire  du  clergé  contemporain  (l'abbé  H.  Barbier), 
t.  VI. 

(')  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné. 
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I. 


Jacques  Raillon  est  né  à  Bourgoin  le  17  juillet  1762, 
d'une  famille  autrefois  protestante  que  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  avait  contrainte  à  s  éloigner  de 
Chabeuil  (Drôme) .  son  lieu  d'origine.  On  lit  avec 
charme,  dans  un  passage  de  son  dernier  mandement 
écrit  à  l'âge  de  72  ans,  la  description  des  mœurs  chré- 
tiennes et  des  habitudes  religieusement  austères  qui  ont 
formé  son  enfance  (ft).  Rentrée  dans  l'Eglise  romaine, 
la  famille  Raillon  en  observait  les  règles  avec  une  sou- 
mission parfaite  ;  la  lecture  des  livres  saints,  les  exer- 
cices de  piété,  le  recueillement  aux  jours  de  fête  et  la 
pratique  des  devoirs  prescrits,  y  étaient  d'usage  ;  le  père 
joignait  l'exemple  aux  préceptes,  et  l'âme  de  l'enfant 
s'ouvrit  ainsi  de  bonne  heure  à  la  piété  et  aux  médita- 
tions sérieuses. 

Il  lit  ses  études  de  lettres  au  collège  de  Vienne  avec 
un  grand  succès.  Sa  constance  au  travail,  son  heureuse 
mémoire,  la  vivacité  de  son  imagination  aussi  bien  que 
la  douceur  aimable  de  son  caractère,  avaient  fixé  l'at- 
tention de  ses  proches,  lorsqu'un  ami  de  son  père, 
Mgr  de  Mercy,  évoque  de  Luçon,  de  la  maison  de  Mercy 
qui  résidait  à  Maubec,  auprès  de  Bourgoin,  sonda  le 
cœur  du  jeune  homme,  discerna  sa  vocation  religieuse, 
et  l'emmena  dans  son  séminaire.  A  partir  de  ce  jour, 


(f  )  Mandements  du  diocèse  d'Aix,  de  18*9  à  1857,  recueil  dé- 
posé a  la  chancellerie  de  l'archevêché,  communiqué  irès-libérale* 
ment  par  Mgr  Forcade,  l'un  des  successeurs  de  Mgr  Raillon. 


MONSEIGNEUR   HAILLON.  13 

une  étroite  union  fut  scellée  entre  eus  pour  ne  jamais 
se  rompre.  L'évêque,  émerveillé  du  disciple,  s'attacha 
de  plus  en  plus  à  lui,  lui  accorda  l'affection  la  plus 
tendre,  et  ne  cessa  de  le  nommer  son  fils  bien-aimé.  De 
son  côté,  l'élève  a  eu  l'occasion  de  prouver  sa  recon- 
naissance profonde  et  sa  fidélité. 

L'on  doit  admettre  que,  dans  cette  intimité,  les  senti- 
ments de  Mgr  deMercy  se  sont  imprimés  dans  Jacques 
Haillon,  et  que  si  Ton  veut  bien  connaître  les  mobiles 
qui  ont  plus  tard  dirigé  ce  dernier  dans  les  circon- 
stances critiques  de  sa  vie,  il  faut  les  chercher  dans  les 
exemples  du  maître.  L'évoque  de  Luron,  plus  tard  ar- 
chevêque de  Bourges,  a  occupé  un  rang  distingué  parmi 
les  prélats  de  son  temps.  Homme  de  grand  sens,  admi- 
nistrateur habile,  honoré  de  l'amitié  de  Pie  VII,  il  avait 
des  principes  arrêtés  sur  les  devoirs  du  sacerdoce  aux 
époques  de  trouble,  et  on  le  vit,  en  1802,  nouvellement 
appelé  au  siège  archiépiscopal  du  Cher,  accorder  la  sé- 
pulture ecclésiastique  à  l'évêque  constitutionnel  Du- 
fraisse,  alléguant  pour  raison  que  la  Religion  avait  trop 
d'ennemis  et  qu'il  importait  de  n'en  pas  augmenter  le 
nombre  par  des  procédés  contraires  à  la  charité  (1).  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  que  Rai  lion,  imbu  de  ces  idées, 
en  ait  fait  application  jusque  dans  sa  vieillesse.  Iné- 
branlable dans  sa  foi  catholique,  il  restera  en  toute  si- 
tuation gardien  vigilant  du  dogme,  de  la  morale  et  de  la 
discipline  ;  mais  il  usera  de  tolérance  envers  les  tièdes, 
il  alliera  la  prudence  et  la  charité  évangélique  à  la  fer- 
meté, et  réglera  sa  conduite  sur  le  principe  que  le 


(')  Rochas,  Biographie  du  Dauphine,  v°  Mercy. 


14  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

prêtre  est  avanUout  un  agent  divin  de  conciliation,  de 
paix  et  de  miséricorde. 

Il  avait  achevé  son  cours  de  théologie  avant  l'Age  de 
1  ordination,  et  reçut,  pendant  l'attente,  la  charge  d'en- 
seigner la  rhétorique  à  ses  anciens  condisciples.  — 
Dans  ce  premier  emploi,  Raillon  manifesta  des  qualités 
exceptionnelles.  Modeste  et  patient,  laborieux  et  simple, 
cœur  sincère  et  dévoué,  il  exposait  avec  clarté  ce  qu'il 
avait  bien  appris  et  se  faisait  aimer  chaleureusement  de 
ses  élèves.  La  critique  en  a  conclu  que  sa  vocation 
réelle  était  celle  du  professorat,  et  que  la  fortune  a  été 
aveugle  en  le  détournant  de  la  chaire  des  lycées  (l)  ; 
mais  la  réflexion  est  injuste.  Attribuer  à  un  jeune  pro- 
fesseur quelque  perfection  dans  l'enseignement,  ce  n'est 
point  limiter  ses  aptitudes,  et  c'est  au  contraire  élever 
son  esprit  à  un  niveau  déjà  très-enviable.  Les  ailes 
qu'on  lui  reconnaît  et  dont  la  force  est  éprouvée,  peu- 
vent le  porter  ailleurs,  et,  pour  regretter  ses  pas  dans 
une  autre  carrière,  il  faudrait  l'y  surprendre  succom- 
bant à  ses  devoirs,  observation  absolument  étrangère  à 
la  vie  de  cet  archevêque  ,  que  le  plus  attentif  examen 
ne  découvrira  jamais  inférieur  à  sa  tâche. 

Mgr  de  Mercy  le  retira  du  séminaire  dès  qu'il  eut  les 
ordres  et  le  nomma  curé  de  Montaîgu,  petite  ville  du 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Vendée.  L'abbé  Raillon  s'installa  dans  sa 
paroisse  comme  s'il  eût  dû  y  terminer  sa  vie.  Son  am- 
bition n'allait  pas  au-delà.  Le  rôle  de  prêtre  d'une  reli- 
gion si  parfaite  que  nul  ne  sait   en  rêver  une  plus 


(!)  Rochas,  v°  Raillon. 
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douce  ni  plus  consolante,  satisfaisait  pleinement  ses  as- 
pirations. Il  mit  toute  son  âme  à  remplir  dignement  le 
saint  ministère,  et  la  population  de  Montaîgu  ne  tarda 
pas  à  respecter  et  à  chérir  son  nouveau  pasteur.   «  Sa 

•  paroisse,  a  dit  un  de  ses  biographes  (*),  était  en 
»  quelque  sorte  devenue  sa  famille;  depuis  les  vieil- 
»  lards  jusqu'aux  plus  petits  enfants,  tous  le  vénéraient 
»  comme  un  sage,  comme  un  père,  un  ami,  un  ange 
»  du  ciel.  La  porte  du  presbytère  était  constamment  ou- 
»  verte  pour  les  pauvres  ;  ceux  qui  avaient  besoin  de 

*  conseils  ne  cherchaient  pas  des  procureurs  et  des 
»  officiers  de  police  ;  on  n'avait  affaire  qu'à  M.  le  Curé; 
»  nul  ne  pensait  être  plus  savant  que  lui  :  Est-ce  qu'il 
»  ne  sait  pas  tout,  M.  le  curé?  Voilà  ce  qu'on  disait.» 
—  Après  quatre  ans  de  ce  remarquable  apostolat,  l'abbé 
Raillon  était  environné  de  l'estime  générale,  et  l'on  s'ex- 
plique aisément  comment  plus  tard,  malgré  son  humi- 
lité, les  dignités  lui  sont  venues. 

En  ^  791 ,  la  tourmente  révolutionnaire  l'arracha  de 
son  poste.  II  avait  répondu  par  un  énergique  refus  à  la 
demande  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et,  peu  de  jours  après,  un  prêtre  de  l'ordre 
nouveau  vint  l'eipulser  de  la  maison  curialc.  Les  ha- 
bitants de  Montaîgu  tentèrent  de  le  protéger  contre  l'au- 
torité usurpatrice,  mais  la  violence  de  l'immense  orage 
était  irrésistible.  Mgr  de  Mercy,  chassé  lui-même  de 
Luçon,  après  avoir  représenté  le  Poitou  aux  Etats-Gé- 
néraux, lui  manda  de  le  joindre  à  Paris  ;  Raillon  quitta 
alors  sa  paroisse  avec  d'amers  regrets. 


(')  Biographie  du  clergé  contemporain. 
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Arrivé  auprès  de  sou  évêque,  il  publia,  en  1792,  sou 
premier  écrit  intitulé  :  Appel  au  peuple  catholique.  C'est, 
dans  un  beau  style,  châtié  et  imagé,  une  évocation  vi- 
goureuse de  la  conscience  publique  à  l'appui  de  l'Eglise 
et  de  son  Chef  suprême,  et  une  protestation  courageuse 
contre  les  persécuteurs. 

La  civilisation  succombait  alors  sous  des  coups  fu- 
rieux. Une  démagogie  ignorante,  en  s'imaginant  mar- 
cher au  progrès,  sapait  nos  plus  indispensables  institu- 
tions. Les  évoques  fuyaient  devant  la  hache  ;  Mgr  de 
Mercy  gagna  la  Suisse,  Bâillon  le  suivit  à  Soleure.  De  là 
ils  passèrent  en  Italie,  d'abord  à  Rome,  ensuite  &  Milan, 
enfin  à  Venise,  où  leur  station  fut  la  plus  longue. 

Leur  exil  dura  dix  années,  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  En  1802,  la  révolution  était  domptée ,  le  pre- 
mier consul ,  sachant  qu'une  reconstitution  sociale  ne 
peuts'afïermir  sans  l'appui  de  la  Religion,  avait  rappelé 
les  évoques  proscrits ,  et  ces  vieillards  rentraient  dans 
leurs  églises,  le  cœur  inondé  de  joie  de  revoir  la  patrie. 
Mgr  de  Mercy,  nommé  archevêque  de  Bourges,  s'em- 
pressa d'offrir  à  son  ami,  compagnon  et  soutien  de  ses 
jours  d'infortune,  les  fonctions  de  grand-vicaire  dans 
son  diocèse;  mais  l'abbé  ne  les  accepta  point  et  alla  se 
fixer  à  Paris  dans  un  modeste  logis  de  la  silencieuse  rue 
du  Vieux-Colombier,  à  l'ombre  de  Saint-Sulpice,  où  sa 
correspondance  le  suit  jusqu'en  1810,  date  de  son  dé- 
part pour  Orléans,  et  le  retrouve  à  partir  de  1816  jus- 
qu'au 1 5  novembre  1829,  jour  où  il  a  été  sacré  évêque 
de  Dijon. 
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Pourquoi  ce  refus,  de  la  part  de  Raillon,  des  offres 
de  l'archevêque  de  Bourges?  Il  atteignait  sa  quaran- 
tième année  .  l'âge  viril  par  excellence  où  l'homme, 
fort  de  son  expérience,  veut  ordinairement  marquer  sa 
trace  ,  —  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  reculât  devant  un 
mandat  plein  de  promesses,  laborieux,  difficile,  et  qui 
convenait  parfaitement  à  ses  facultés.  —  La  cause  en 
était  dans  un  travail  historique  de  longue  haleine  que 
l'abbé  expatrié  avait  d'abord  entrepris  par  nécessité, 
auquel  ensuite  il  s'était  beaucoup  affectionné,  dont  le 
cadre,  élargi  successivement,  avait  pris  de  vastes  pro- 
portions, et  à  l'achèvement  duquel  il  avait  résolu  de  se 
consacrer  dans  la  retraite. 

Obligé  de  chercher  pour  deux  le  pain  de  l'exil  dans 
le  produit  de  sa  plume,  Jacques  Raillon  avait  très-natu- 
rellement, étant  en  Lombardie,  relu  les  premiers  livres 
de  Virgile,  ensuite  les  poètes  qui  ont  excellé  dans  le 
genre  bucolique,  Théocrite,  Bion  de  Smyrne,Moschus, 
Gessner,  et  il  avait  essayé  de  les  imiter.  Il  composa  ainsi 
un  volume  d'Idylles  en  prose  qui  circulèrent  d'abord  en 
Italie  par  fascicules  détachés,  et  qui  furent  imprimées 
à  Paris  en  1803. 

Ce  petit  livre  a  eu  beaucoup  de  succès.  Dès  son  appa- 
rition, l'Université  le  classa  officiellement  dans  la  bi- 
bliothèque des  lycées.  Le  goût  des  Idylles  s'était  ré- 
pandu depuis  quelques  années  par  la  publication  de 
celles  de  Salomon  Gessner,  lesquelles,  traduites  dans 
presque  toutes  les   langues  de   l'Europe,  ont  eu  en 

T.  XI.  i 
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France,  en  Allemagne,  en  Russie,  surtout  en  Italie,  une 
vogue  extraordinaire  (l).  Leur  sorte  de  littérature  dif- 
fère peu  de  celle  qui  avait  cours,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  dans  tes  meilleurs  romans.  Aujourd'hui,  elle 
a  vieilli  et  nous  paraît  mêlée  de  fadeur  si  on  la  com- 
pare à  la  muse  contemporaine  qui  a  tant  de  vie.  Sa  lan- 
gue recherchée  semble  affectée,  à  côté  du  style  clair  el 
rapide  de  nos  modèles  actuels  ;  mais  elle  a  des  charmes 
incontestables  de  fraîcheur  et  de  délicatesse.  Pendant 
une  assez  longue  période,  l'esprit  français  a  aimé  pas- 
sionnément les  tableaux  des  grâces  de  la  nature,  et  en- 
core, après  les  pastorales,  une  série  de  prosateurs,  ro- 
manciers ou  philosophes,  s'est  adonnée  à  des  peintures 
naïves  et  à  l'expression  de  doux  sentiments  qui  touchent 
à  l'idylle.  Sans  doute ,  ce  genre  a  été  provoqué  par  un 
besoin  du  moment,  puisqu'on  la  si  bien  accueilli.  Il  a 
eu  sa  raison  d'être.  Qui  sait,  tant  le  goût  est  versatile,  si, 
après  avoir  régné  à  plusieurs  dates,  il  ne  renaîtra 
quelque  jour? 

C'est  donc  à  tort,  à  mon  sens,  que  le  biographe  dau- 
phinois, dominé  par  des  préventions  et  reconnaissant 
néanmoins  que  le, livre  de  l'abbé  Raillon  a  commencé 
la  réputation  d'éloquence  de  son  auteur,  en  a  parlé 
avec  ironie.  «L'excellent  homme,  s'écrie-t-il,  qui  com- 
»  posait  sérieusement  des  idylles  l  »  —  Oui,  certes,  et 
ces  courtes  pages,  écrites  en  deux  langues,  avec  l'épi- 
graphe: Ruris  amor,  reverenliajusti,  se  lisaient,  s'ache- 
taient, et  leur  prix  permettait  à  l'exilé  de  se  livrer  à  des 
études  plus  graves  et  d'une  moisson  lointaine.  Leur  ré- 
daction est  facile,  élégante  ;  l'abbé  avait  pris  soin  de 


£  (f)  Cbaûdon  et  Delandine,  Nouveau  dictionnaire  historique 
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copier  de  sa  main  plusieurs  fois  tous  les  vers  du  Dante 
pour  se  former  au  langage  harmonieux  de  ses  lecteurs. 
La  morale  en  est  parfaite;  on  les  a  assimilées  à  l'œuvre 
de  Gessner,  et  si  le  cadre  de  cette  lecture  me  permettait 
de  les  analyser,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  plaisir  (*); 
enfin,  grâce  à  ses  idylles,  Haillon  vécut  dignement  à 
l'étranger  et  noua,  par  surcroît,  d'agréables  relations 
avec  les  notabilités  littéraires  de  l'Italie. 

Dans  le  même  temps,  Jacques  Raillon  recueillait  à 
Milan  les  souvenirs  de  l'apostolat  de  saint  Âmbroise.  La 
vie  de  ce  grand  évêque,  l'une  des  gloires  les  plus  écla- 
tantes de  l'Eglise  catholique,  le  remplit  d'admiration  et 
le  captiva  d'autant  plus  qu'il  s'efforça  de  la  connaître. 

Fils  d'un  préfet  des  Gaules,  gouverneur  lui-même  de 
la  Ligurie  et  de  l'Emilie  avant  d'être  porté  à  l'Episco- 
pat  par  les  acclamations  de  son  peuple,  chef  de  la  célè- 
bre église  de  Milan  pendant  vingt-quatre  années,  ayant 
vécu  sous  deux  papes  et  sous  quatre  empereurs  dont  il 
fut  l'ami  et  le  conseil,  Ambroise  a  été  mêlé  à  presque 
tous  les  grands  événements  de  la  deuxième  moitié  du 
IV6  siècle,  et  a  laissé  des  Mémoires  ou  des  traités  sur  les 


(')  «  Vos  idylles  m'ont  vraiment  intéresse  et  m'ont  pénétré  d'un 
»  sentiment  doux  et  tendre.  J'y  trouve  du  naturel  et  de  la  délica- 
»  tesse,  et  même  une  simplicité  qui  leur  donne  un  air  antique,  seul 
»  caractère  du  vrai  beau,  et  qui  distingue  si  peu  d'ouvrages  mo- 
»  dernes  de  plusieurs  milliers  d'autres.  Je  finis  mes  observations, 
»  vous  n'en  avez  aucunement  besoin.  Habitué  à  l'éloge,  vous  pou- 
»  vez  être  au-dessus  de  lui  ;  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas,  Mon- 
»  sieur,  d'être  persuadé  que  celui  qui  peint  si  naïvement  les  vertus 
»  douces  et  champêtres,  doit  avoir  l'âme  aussi  belle,  aussi  aimable 
»  que  ses  tableaux.  »  (Extrait  d'une  lettre  d'Alexandre  Perrin, 
peintre  et  graveur,  adresiée  à  Vabbé  Raillon  en  1803.) 
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questions  les  plus  ardues  de  la  Religion  et  de  la  Politi- 
que. Son  influence  sur  la  direction  des  affaires  de  l'em- 
pire romain  a  été  considérable.  Le  respect  qu'il  inspi- 
rait à  Valentinien  donna  la  paix  à  l'Eglise  d'Italie  pen- 
dant que  Valens  persécutait,  en  Orient,  les  Basile  et  les 
Chrysostôme.  —  Après  Valentinien,  son  successeur  Gra- 
tien  eut  recours  presque  quotidiennement  aux  conseils 
d'Arabroise,  et  quand  cet  empereur  alla  combattre,  en 
Gaule,  l'usurpateur  Maxime ,  il  voulait  emmener  l'évê- 
que  de  Milan  et  ne  se  guider  que  par  lui.  Ambroise  ne 
consentit  pas  à  s'éloigner  de  son  siège  ;  mais  il  adressait 
exactement  à  l'empereur  des  lettres  développées  sur  les 
difficultés  de  toute  nature  qui  assaillaient  le  trône,  et 
quand  Gratien,  sur  le  point  d'être  massacré,  l'appela  à 
son  secours,  Ambroise  vola  auprès  de  lui,  sauva  le  frère 
de  l'empereur,  ramena  Valentinien  II  à  Rome  et  lui 
prêta  pendant  tout  son  règne  un  appui  aussi  ferme  que 
bienfaisant.  —  Vint  ensuite  Théodose,  dont  la  condam- 
nation  énergique ,  prononcée    par  l'évéque  milanais 
après  le  massacre  de  Thessalonique,  non  moins  que  les 
liens  de  l'amitié  qui,  après  sa  pénitence,  unirent  à  Am- 
broise le  maître  des  deux  empires,  a  pris ,  à  cause  de  ses 
résultats,  une  si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 
Mais  ce  n'est  encore  là  que  l'une  des  branches  de  l'a- 
postolat du  grand  saint.  Il  avait  débuté  au  milieu  du 
désordre  général.  A  Milan,  l'évéque  Auxence,  auquel 
Ambroise  succédait,  avait  embrassé  l'arianisme,  et  les 
familles  étaient  en  proie  à  l'hérésie,  au  schisme,  1  la 
révolte.  Aucune  assistance  ne  venait  de  Rome,  où  le 
papeDaraase  était  tenu  en  échec  par  un  usurpateur.  Le 
paganisme,  auquel  le  peuple  cessait  de  croire,  avait  en- 
core des  partisans  dans  le  Sénat;  les  empereurs,  n'ayant 
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qu'un  sceptre  fragile  et  qu'une  couronne  sans  attache, 
flottaient  entre  la  religion  ancienne,  la  fui  nouvelle,  et 
les  sectes  nombreuses  qui  ont  été  la  plaie  de  cette  épo- 
que. Les  invasions  croissantes  des  Goths  augmentaient 
le  trouble  des  esprits,  et  de  cet  état  déplorable  nais- 
saient une  foule  de  lois  et  de  décrets  contradictoires 
sous  lesquels  expiraient  les  restes  des  mœurs  publiques. 
—  Ambroise,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  engagea  la 
lutte  contre  ces  éléments  funestes,  abattit  la  révolte, 
éteignit  l'hérésie,  prit  part  à  trois  conciles,  commenta 
les  saintes  Ecritures ,  créa  la  liturgie  ambrosienne , 
correspondit  avec  Martin  de  Tours,  Vigile  de  Trieste, 
Paulin,  Chrysostôme  et  autres  saints  personnages,  et, 
suivant  l'expression  de  saint  Jérôme,  ramena  toute  VI- 
talie  dans  le  bon  chemin.  —  Saint  Augustin,  dont  il  a 
été  le  père  spirituel  et  qui  lui  devait  sa  conversion,  a 
décrit  dans  ses  immortelles  Confessions  le  caractère 
persuasif  et  l'autorité  majestueuse  de  la  parole  d' Am- 
broise. Les  œuvres  de  sa  plume  infatigable  sont  des 
modèles  d'éloquence  naturelle  et  des  sources  d'érudi- 
tion. «Elles  sont  empreintes,  dit  M.  de  Riancey  (*), 
»  d'une  utilité  pratique  et  d'une  actualité  saisissante 
»  qui  élèvent  au  plus  haut  point  l'intérêt  de  leur  lec- 
»  ture.  »  Le  chrétien  est  assuré  d'y  puiser  des  solutions 
et  des  règles  de  bonne  conduite  claires  et  raisonnées 
pour  les  difficultés  de  la  vie  dans  les  situations  et  dans 
les  conditions  les  plus  diverses.  Les  devoirs  de  tous, 
princes  et  sujets,  religieux,  prêtres  et  laïques,  y  sont 
tracés  en  prévision  de  la  paix  comme  de  la  guerre,  delà 


(')  Saint  Ambroise,  par  M.  de  Riancey. 
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guerre  civile  comme  de  la  révolte,  de  l'exercice  du  pou- 
voir et  des  relations  privées,  dans  la  famille  et  dans  le 
monde,  auprès  du  sanctuaire  et  à  l'ombre  des  cloîtres. 
Des  maximes  formant  d'admirables  synthèses  y  abon- 
dent et  jaillissent  en  traits  de  vérité,  comme  celle-ci  : 
«  La  vraie  liberté  consiste  à  ne  rien  ménager  pour  le' 
»  service  de  la  justice.  » 

L'abbé  Raillon,  en  compulsant  ces  inspirations  de  la 
foi  et  du  génie,  fut  frappé  de  leur  correspondance  aux 
besoins  du  jour.  Etudiées  en  1795,  au  bruit  terrible  des 
armes  de  l'Europe  et  sous  la  torche  de  la  Révolution  et 
de  la  persécution  religieuse,  elles  semblaient  écrites  pour 
le  temps  présent  et  captivaient  l'esprit  en  lui  donnant  de 
consolantes  espérances,  car  saint  Âmbroise  a  pu  goûter 
les  fruits  de  sa  sagesse,  et,  après  avoir  réussi  dans  la 
plupart  de  ses  desseins,  est  mort  au  sein  de  la  paix,  en- 
touré de  gloire. 

Raillon  conçut  le  projet  de  remettre  en  lumière  la 
vie  et  les  œuvres  du  célèbre  évoque.  Un  plus  beau  sujet 
de  travail  ne  pouvait  occuper  ses  années  vides  de  leur 
emploi  professionnel;  mais  le  plan  était  nécessairement 
d'une  grande  étendue,  et  son  exécution  réclamait  des 
études  préliminaires  fort  longues.  Elle  exigeait  l'expo- 
sition de  l'histoire,  durant  un  quart  de  siècle,  des  deux 
empires  d'Occident  et  d'Orient,  —  la  relation  des  carac- 
tères, des  habitudes  et  des  mœurs  du  IVe  siècle,  tels 
qu'un  évéque  qui  dirigeait  les  âmes  et  scrutait  les  re- 
plis des  consciences  a  pu  les  approfondir,  —  et,  malgré 
les  obscurités  qui  recouvrent  des  temps  aussi  reculés, 
un  récit  d'une  fidélité  rigoureuse,  sans  laquelle  la  gran- 
deur et  même  le  sens  des  œuvres  du  saint  devaient 
échapper.  —  A  ces  obligations  du  narrateur  s'ajoutaient 
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celles  du  théologien ,  car  le  fait  historique  n'est  que 
l'enveloppe  de  la  doctrine  de  saint  Ambroise,  de  ses 
prescriptions  réglementaires,  de  ses  consultations,  de  sa 
discipline  et  de  sa  sainteté.  Cette  partie  du  programme 
devait  inévitablement  embrasser  le  dénombrement  des 
hérésies,  l'indication  de  leurs  causes,  l'analyse  des  sub- 
tilités des  hérésiarques,  la  révélation  des  moyens  aux- 
quels les  conciles,  les  papes,  l'évéque  de  Milan,  ont  eu 
recours  pour  les  apaiser,  et  la  vaste  étude  des  cas  de 
conscience  qu'Ambroise  a  résolus  en  grand  nombre. 
Restait  encore,  au  point  de  vue  littéraire,  l'appréciation 
des  mérites  de  l'orateur  et  de  l'apologiste  ('). 

L'ampleur  de  la  tâche  n'effraya  point  le  jeune  prêtre, 
et  il  se  prépara  avec  ardeur  à  la  bien  remplir.  En  pre- 
mier lieu,  il  se  fit  helléniste  et  fouilla  les  anciens  mo- 
numents des  deux  empires,  sans  que  peut-être  un  seul 
auteur,  sacré  ni  profane,  connu  et  à  sa  portée ,  ait 
échappé  à  son  examen  (*).  Se  livrant  ensuite  à  de  mi- 
nutieuses recherches  au  sein  de  l'Eglise  d 'Ambroise,  il 
recueillit  des  notes  volumineuses  propres  à  réaliser  son 
intention,  ne  ménagea  ni  labeurs  ni  veilles,  et  son  en- 
treprise se  poursuivait  consciencieusement  depuis  déjà 
neuf  années,  lorsque  la  publication  du  concordat  ter- 
mina enfin  son  exil.  — A  la  grande  nouvelle  de  la  paix 
religieuse  rétablie  en  France,  Haillon  accourut,  heu- 
reux de. fouler  le  sol  du  pays  et  de  revoir  sa  famille; 
mais,  voué  désormais  à  l'accomplissement  de  son  projet, 


(')  Indications  prises  dans  la  correspondance  de  l'abbé  Mérault 
avec  Mgr  Raillon  (vide  supra)  et  dans  des  cahiers  de  notes  qui  ont 
servi  à  la  préparation  de  Y  Histoire  de  saint  Ambroise. 

(*)  Indications  prises  aux  sources  précitées. 
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il  ne  put  se  résoudre  à  l'abandonner  pour  des  fonctions 
actives,  et  c'est  pourquoi  les  sollicitations  affectueuses  de 
Mgr  de  Bourges  ne  purent  le  retenir  auprès  de  ce  prélat. 

A  Paris,  sa  réputation  d'homme  de  lettres  et  d'érudit 
assura  son  existence.  Portalis,  conseiller  d'Etat,  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils.  Dégagé  alors  des  préoccupa- 
tions ordinaires,  libre  de  beaucoup  d'heures,  avec  la 
faculté  de  sonder  les  immenses  dépôts  historiques  de  la 
capitale,  l'abbé  se  remit  activement  à  la  préparation  et  à 
la  rédaction  de  la  Vie  de  saint  Âmbroise.  Je  ne  puis  dire 
jusqu'où  le  conduisit  son  premier  effort.  Raillon  s'est 
passionné  pour  son  œuvre  et,  après  lavoir  terminée, 
polie,  soumise  à  la  critique  la  plus  experte,  remaniée  et 
recopiée  maintes  fois,  il  la  corrigeait  encore  quand  est 
Tenu  le  jour  de  sa  propre  fin.  Saint  Âmbroise  était  pour 
loi  le  tvpe  du  plus  parfait  des  évêques  (*),  du  plus  émi- 
nent  Docteur,  et  il  ambitionnait  d'élever  un  monument 
durable  et  qui  fût  digne  du  sujet  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme.  Peut-être  aussi,  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  l'art  d  écrire,  son  goût  épuré  par  le  travail  pre- 
nait plus  d'exigences.  Peut-être  cet  ouvrage  d'une  lon- 
gue portée  nécessitait  les  soins  d'une  vie  entière,  soins 
abrégés,  d  ailleurs,  par  d'autres  occupations  auxquelles 
Raillon  ne  put  échapper. 

Son  habitude  était,  quand  il  avait  terminé  un  livre 
ou  même  un  chapitre  de  l'un  de  ses  ouvrages,  de  le 
soumettre,  avant  de  lui  donner  la  dernière  forme,  au 
jugement  de  ceux  de  ses  amis  dont  le  goût  lui  parais- 
sait le  plus  fin,  et  d  obtenir  de  ces  juges  éprouvés  une 


(')  11  en  a  cité  des  paroles  dans  tous  ses  mandements. 
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critique  de  détails  minutieuse  et  par  écrit  (*).  On  con- 
nut donc  ses  productions  dans  les  lieux  qu'il  fréquen- 
tait, à  Saint-Sulpice,  à  l'archevêché,  dans  la  famille  de 
son  élève  Portai is.  Le  bruit  de  leur  mérite  se  répandit, 
et  bientôt  le  cardinal  de  Belloy,  convaincu  du  talent  de 
l'écrivain,  voulut  éprouver  l'orateur  et  invita  Haillon  à 
prêcher  dans  sa  cathédrale. 

L'abbé  fut  ainsi  appelé  hors  de  sa  retraite  par  des  oc- 
casions qui  allèrent  en  se  multipliant  d'annéeen  année, 
sans  qu'il  faille  peut-être  les  regretter ,  car  il  semble 
que  l'esprit  humain  ait  besoin,  pour  garder  sa  force,  de 
se  retremper  dans  des  sujets  divers,  de  butiner  ses  idées, 
de  puiser  son  suc  à  plusieurs  sources. 


III. 


Raillon  n'aborda  pas  sans  crainte,  quoique  savant  théo- 
logien ,  la  chaire  célèbre  de  Notre-Dame  où  tant  de  con- 
ditions sont  à  remplir  pour  être  écouté  et  parler  avec 
fruit;  mais,  indépendamment  des  rares  facultés  de  son 
intelligence,  il  était  doué  de  qualités  de  forme  qui  don- 
naient une  enveloppe  séduisante  à  des  idées  élevées  et 


(')  En  voici  un  exemple  :  c  Monseigneur,  factus  sum  insipiens, 
i  me  coegisti.  Voilà  un  cahier;  vous  jugerez  si  je  suis  docile  ;  je  ne 
t  vous  fais  pas  grâce  d'an  mot.  Je  vous  avoue  que  ce  travail  de 
•  correction,  puisque  vous  lui  donnez  ce  nom,  m'a  infiniment  atta- 
i  ché  ;  mais  vous  savez  quelle  vie  je  mène,  je  ne  dispose  pas  d'une 
»  heure,  et  j'ai  voulu  lire  et  relire  ;  voilà  ce  qui  enlratne  des  Ion- 
1  gueiirs.  Le  2e  livre  ne  tardera  pas  cependant.  •  —  Suivent  six 
'  pages  d'une  critique  mot  à  mot  qui  parcourt  l'ouvrage  depuis  la  3* 
jusqu'à  la  55°  page.  (Extrait,  d'une  lettre  de  Vabbé  Mérault  à  Mgr 
Bâillon,  datée  du  30  juillet  1818.) 
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solides;  il  avait  l'élocution  libre  et  facile;  l'organe, so- 
nore et  doux;  le  geste,  noble  et  mesuré.  L'épreuve  réus- 
sit et  non  moins  les  suivantes  :  l'abbé  savait  parler 
comme  il  savait  écrire,  un  prédicateur  éminent  se  révé- 
lait ;  l'archevêque  ne  négligea  point  de  faire  contribuer 
ce  nouvel  ouvrier  à  la  restauration  religieuse  de  son 
église,  etRaillon,  avec  le  titre  de  chanoine  honoraire 
du  Chapitre  de  Paris,  ensuite  comme  chanoine  régulier, 
devin:  l'orateur  habituel  de  Notre-Dame  dans  les  céré- 
monies solennelles.  —  En  cette  qualité,  il  a  prononcé 
une  suite  de  discours  dont  plusieurs,  qui  ont  eu  un 
grand  retentissement,  sont  imprimés  et  distribués  dans 
différents  recueils,  entre  autres  un  discours  sur  le  réta- 
blissement du  culte,  après  lequel  le  ministre  des  cultes 
envoya  àRaillon,  le  24  ventôse  an  XIII,  une  médaille 
commémorative  ;  —  l'oraison  funèbre  d'Emmanuel 
Cretet,  comte  de  Champmal,  notre  compatriote,  origi- 
naire du  Pont-de-Beauvoisin,  ancien  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, ministre  de  l'intérieur  et  ministre  d'Etat;  —  l'o- 
raison funèbre  du  maréchal Lannes,  duc  de  Montebello; 
—  celle  de  Pierre  Claret,  comte  de  Fleurieu,  ancien  mi- 
nistre de  la  marine  et  gouverneur  du  Dauphin  sous 
Louis  XVI,  intendant  de  la  maison  de  l'empereur,  sé- 
nateur et  membre  de  l'Institut  ;  —  plus  tard,  l'oraison 
funèbre  du  premier  Portai  i^. 

L  acte  de  nomination  de  l'abbé  Raillou  au  Chapitre 
de  Notre-Dame,  signé  du  cardinal  de  Belloy,  le  désigne 
en  remplacement  de  M.  d'Astros,  vicaire  général  de  Pa- 
ris, qui  est  mort  cardinal-archevêque  de  Toulouse,  et . 
porte  la  date  du  6  septembre  1805.  — Quelque  temps 
après ,  à  la  réorganisation  de  la  Faculté  de  théologie» 
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l'abbé  fut  encore  nommé  professeur  d'éloquence  sacrée. 
—  Enfin,  le  22  octobre  1810,  Jacques  Raillon  était 
promu  à  l'évâché  d'Orléans  sous  le  ministère  du  comte 
Bigot  de  Préameneu. 

A  cette  date,  le  pape  Pie  VII  était  prisonnier  à  Sa vone, 
après  avoir  subi  le  rapide  voyage  en  France,  durant 
lequel  il  a  traversé  Grenoble,  le  21  juillet  1809,  accom- 
pagné du  cardinal  Pacca,  et  le  décret  qui  avait  réuni  les 
Etats  de  l'Eglise  à  l'Empire  était  rendu  depuis  le  1 7  mai 
1809.  Le  Pape  captif  protestait  contre  la  violence  dont 
avaient  soufferts  son  trône  et  sa  personne  en  s'abstenant 
de  sanctionner  aucun  acte  de  l'administration  française  ; 
les  évéques  nommés  par  l'Empereur  ne  recevaient  pas 
l'investiture;  le  gouvernement  avait  pris  le  parti  de 
faire  gérer  par  eux  les  diocèses  vacants  en  vertu  de  l'au- 
torité des  Chapitres,  et  le  Souverain  Pontife  ne  blâmait 
ni  n  approuvait  d'aucune  sorte  cette  conduite  du  gou- 
vernement, des  chapitres  et  des  nouveaux  titulaires. 

De  nos  jours,  on  a  reproché,  peut-être  avec  raison, 
peut-être  à  tort,  aux  évêques  nommés,  d'avoir  accepté 
leur  nomination  et  d'avoir  assumé  la  charge  des  églises 
veuves  avant  que  le  pape  les  eût  préconisés.  La  question 
se  pose  au  triple  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  la  dis- 
cipline et  des  intérêts  religieux  des  évêchés  vacants. 
J'en  laisse  humblement  la  discussion  aux  hommes  com- 
pétents, et  je  me  borne  à  la  relater  au  point  de  vue  pu- 
rement historique  (').  Elle  est  éclairée  aujourd'hui  par 


(')  Ea  1859,  Mgr  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  dont  l'admirable 
talent  rayonne  du  plus  vif  éclat,  dans  l'entraînement  d'une  lutte  judi- 
ciaire qu'il  soutenait  contre  un  journal  et  contre  les  héritiers  de  Mgr 
Rousseau,  un  de  ses  prédécesseurs,  a  censuré  incidemment  Mgr  Rail- 
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les  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  le  1 7  mai 
1809,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et  de  part  et 
d'autre  il  est  facile  de  prendre  la  logique  de  l'histoire 
pour  base  de  son  raisonnement.  Mais  en  1810,  la  triple 
question  ne  se  pouvait  aisément  résoudre;  bien  plus,  il 
n'apparaît  pas  qu'elle  se  soit  agitée  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire,  dans  aucun  milieu,  ni  à  la  cour  de  Rome,  ni 
en  France,  pas  mieux  dans  les  conciles  que  dans  les 
synodes  où  l'occasion  de  la  proposers'est  fréquemment 
offerte,  ni  dans  le  sein  des  chapitres  diocésains,  ni, 
enfin,  de  la  part  d'aucun  membre  du  clergé  des  églises 
intéressées.  Au  contraire,  les  préoccupations  des  évoques 
et  des  théologiens  à  cette  époque  étaient  de  relever  les 
mœurs  religieuses,  troublées  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans  par  la  Révolution  et  par  la  guerre,  de  serrer  les 
liens  de  la  discipline  parmi  les  prêtres  dont  l'origine 
variait,  de  reconstituer,  de  développer  l'instruction  re- 
ligieuse oubliée,  négligée,  et  par  conséquent  de  com- 
bler promptement  les  vides  survenus  dans  la  hiérarchie. 


Ion  à  cause  de  son  acceptation.  Aussitôt  des  protestations  et  une  dé- 
fense, non  moins  savantes  que  généreuses,  se  sont  élevées  de  la  part 
de  plusieurs  écrivains  très-compétents.  (V.  entre  autres  la  brochure 
de  .M.  Jacques  Molroguier,  qui  a  pour  titre:  Delà  légitimité  des  ad- 
ministrations capitulaires  des  évéques  nommés.  —  Voir  aussi  le  dis- 
cours de  M.  le  procureur  général  Chaix  d'Estange,  prononcé  le  16 
mars  1860  devant  la  Cour  d'appel  de  Paris,  imprimé  à  Bruxelles.)— 
11  faut  remarquer  que  M.  Rochas,  auteur  de  la  biographie  du  Dan- 
phiné,  a  écrit  son  article  Raillon  au  début  de  l'incident  Rousseau, 
sous  l'impression  de  la  critique  émise  par  Mgr  Dupanloup  et  avant 
la  publication  des  justifications  qui  l'ont  suivie.  C'est  pourquoi  la 
médaille  que  cet  historien  a  frappée  de  Mgr  Raillon  semble  n'avoir 
qu'un  revers,  tandis  que  tous  les  autres  biographes  ont  rendu  sur 
la  vie  de  notre  compatriote  un  jugement  unanime  qui  la  glorifie. 
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Six  évêchés  partagèrent  le  sort  de  celui  d'Orléans  (!) ,  de 
même  que  sous  Louis  XIV  on  avait  compté  trente-cinq 
diocèses  administrés  par  des  évêques  nommés  jusqu'au 
jour  où  Innocent  XII  accorda  leurs  bulles  aux  titulaires, 
et  nulle  conscience  n'en  parut  affectée,  parce  que, 
dans  la  croyance  de  chacun,  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  était  suffisamment  réservée  par  des  conditions 
et  des  formes  scrupuleusement  observées  et  remplies. 

Le  type  de  ces  conditions  et  de  ces  formes  se  ren- 
contre dans  le  procès-verbal  de  la  délibération  qui  fut 
prise  à  l'unanimité  des  voix  par  le  chapitre  d'Orléans, 
un  mois  après  l'avènement  de  l'abbé  Haillon  à  l'épisco- 
pat,  dès  que  sa  nomination  eut  été  notifiée  aux  vicaires 
généraux  capitulaires.  Cette  pièce  officielle,  qui  a  des 
expressions  caractéristiques,  est  ainsi  conçue  : 

«  Aujourd'hui  23  novembre  1810,  le  chapitre  géné- 
»  rai  de  l'église  cathédrale  d'Orléans,  légalement  con- 
»  voqué  et  assemblé  chez  H.  le  doyen,  après  avoir  pris 
»  connaissance  officielle  du  décret  de  Sa  Majesté  du  22 
»  octobre  dernier,  portant  nomination  de  Monsieur  Rail- 
»  Ion,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Paris,  à 
»  l'évêché  d'Orléans,  vacant  par  le  décès  de  Monsieur 
»  Rousseau,  et  de  la  lettre  de  Son  Excellence  le  minis- 
»  tre  des  cultes  du  21  courant,  le  chapitre  a  de  suite  et 
»  unanimement  nommé  M.  Raillon  administrateur  capi- 
»  tulaire  du  diocèse  d'Orléans,  le  siège  vacant,  et  lui 
»  a  conféré  et  lui  confère  tous  les  pouvoirs  attachés  à 
»  cette  qualité  d'administrateur  ('). 

(')  Ceux  de  Poiliers,  St-Flour,  Metz,  Nancy,  Aix  et  Paris. 
(*)  La  délibération  répèle  sa  formule  essentielle  dans  ses  dernières 
lignes  :  «  La  présente  minute  sera  déposée  dans  nos  archives 
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Comme  on  le  voit,  les  intentions  sont  nettement  ex- 
primées et  la  situation  est  clairement  définie.  D'une 
part,  le  siège  d'Orléans  est  déclaré  vacantjusqu'àceque 
la  délivrance  des  bulles  pontificales  mette  fin  à  la  vi- 
duité.  D'autre  part,  le  nouveau  titulaire  reçoit  l'admi- 
nistration du  diocèse,  mais  sans  le  titre  d'évêque  et 
sans  les  pouvoirs  afférents  à  ce  titre.  Il  prendra  la  sim- 
ple qualité  d'administrateur  capitulaire,  le  siège  vacant, 
et  il  administrera  par  l'effet  de  la  délégation  des  pou- 
voirs du  Chapitre,  comme  mandataire  du  Chapitre,  et 
sans  autre  droit  que  ceux  de  ses  mandants.  Par  ce 
moyen,  emprunté  aux  coutumes  de  l'Eglise  de  France ('), 
on  croyait  parer  aux  difficultés  du  moment  et  rester  ob- 
servateurs fidèles  des  lois  professionnelles  et  des  devoirs 
de  la  conscience. 

Le  Chapitre  de  Paris,  cette  pépinière  d'Evéques,  ne 
pensait  pas  autrement,  et  son  premier  sentiment  fut, 
après  la  nomination  de  Jacques  Raillon,  de  lui  témoi- 
gner les  plus  honorables  sympathies.  Le  28  novembre 
1810,  les  chanoines  prirent  une  délibération  qui  est 
inscrite  à  leur  registre,  se  terminant  par  ces  mots  : 
a  Le  Chapitre,  en  félicitant  l'Eglise  d'Orléans  du  choix 
»  fait  par  S.  M.  I.  et  R.,  ne  peut  que  témoigner  ses  re- 
»  grets  de  voir  la  métropole  de  Paris  privée  d'un  cha- 
»  noine  généralement  estimé  ;  et  pour  donner  à  Mon- 
»  sieur  Raillon  un  témoignage  de  ses  sentiments  à  son 


»  et  deux  expéditions  en  seront  faites  en  bonne  forme  pour  être 
»  envoyées,  l'une  à  S.  Exe.  le  ministre  des  cultes,  et  l'autre  à  Mon- 
»  sieur  Raillon,  administrateur  capitulaire  du  diocèse  d'Orléans, 
»  le  siège  vacant.  » 
(')  Règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 
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»  égard,  L'a  nommé  chanoine  d'honneur  de  l'Eglise  de 
»  Paris,  avec  le  droit  de  siéger  au  chœur  immédiate- 
»  ment  après  MM.  les  vicaires  généraux  ou  dignitaires, 
»  s'il  en  est  établi.  * 

Enfin,  au  mois  d'avril  suivant,  l'abbé  Raillon  rece- 
vait de  sa  conduite  une  approbation  précieuse  dans 
une  lettre  de  l'abbé  Emery,  de  Saint-Sulpice,  théolo- 
gien non  moins  estimé  pour  sa  vaste  science  que  pour 
la  noblesse  de  son  caractère  : 

«  Mon  objet  principal,  en  vous  écrivant  aujourd'hui, 
»  disait  Emery,  est  de  vous  témoigner  combien  je  suis 
»  charmé  d'apprendre  que  vous  réussissez  parfaitement 
*  à  Orléans  et  que  tout  le  monde  s'accorde  à  louer  vo- 
it tre  honnêteté,  votre  modération,  votre  sagesse....  (').» 

Si  donc  Raillon  a  commis  une  faute  en  allant  à 
Orléans,  ce  que  les  juges  autorisés  peuvent  seuls  déci- 
der, il  parait  certain  que  l'erreur  appartenait  à  son  épo- 
que, car  des  esprits  excellents  et  des  catholiques  res- 
pectables l'ont  partagée.  Du  reste,  l'usage  que  l'abbé  a 
fait  de  son  autorité  provisoire  n'en  laisse  aucun  regret. 
Pendant  six  ans,  il  donna  l'exemple  de  la  vertu,  étant 
irréprochable  dans  son  enseignement,  aimé  de  son 
clergé  qu'il  recevait  avec  affabilité  et  dont  plusieurs 
membres  très-distingués,  notamment  l'abbé  Mérault  qui 
a  sa  belle  page  dans  l'histoire  ecclésiastique  contempo- 
raine, s'attachèrent  à  lui  d'une  amitié  vive,  respec- 
tueuse et  durable,  —  estimé  et  recherché  dans  la  société 
Orléanaise,  où  ses  appels  à  la  charité  récoltaient  pour 


(f)  Extrait  d'une  lettre  de  l'abbé  Emery,  citée  dans  la  brochure 
de  H.  Jacques  Molroguier,  p.  20. 
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les  bonnes  œuvres,    non-seulement  des  secours,  mais 
des  donations  très-généreuses. 

Sa  parfaite  conduite  a  eu  sa  récompense.  En  1812, 
Pie  VII  le  reçut  à  Fontainebleau  avec  la  plus  grande 
bienveillance  ('),  et  quand  la  réaction  politique,  d'au- 
tant plus  violente  qu'elle  succédait  à  une  plus  longue 
période  de  compression,  attaqua  les  évoques  nommés, 
Raillon  put  se  retirer  volontairement,  à  son  heure  et 
avec  honneur. 

En  1814,  les  prélats  choisis  par  l'Empereur,  même 
les  évêques  préconisés,  furent  ébranlés  sur  leurs  sièges; 
ensuite  les  prélats  sacrés  furent  reconnus;  mais,  les 
Chapitres  s'étant  hâtés  de  révoquer  les  pouvoirs  qu'ils 
avaient  donnés  aux  évêques  simplement  nommés,  ces 
derniers  restèrent  dans  l'impossibilité  d'administrer 
leurs  diocèse.  A  Orléans,  la  situation  était  compliquée 
d'une  circonstance  particulière,  et  néanmoins  le  résul- 
tat fut  autre. 

Le  concordat  avait  réuni  en  un  seul  diocèse  les  évê- 
chés  de  Blois  et  d'Orléans,  et,  pour  faciliter  cette  fusion, 
l'évêque  de  Blois,  Mgr  de  Thémines,  avait  été  invité 
dès  1801  à  se  démettre  de  son  titre.  Le  prélat  ayant 
refusé,  le  Pape  l'avait  déclaré  déchu  de  ses  fonctions. 
Alors,  un  certain  nombre  de  prêtres  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Blois  s'abstinrent  de  reconnaître  la  juridiction 


(l)  «  Pie  Vil  l'entretint  avec  bonté  des  intérêts  du  diocèse  d'Or- 
»  léans,  rengagea  à  continuer  le  bien  qu'il  savait  être  fait  par  lui 
»  dans  le  gouvernement  de  ce  diocèse,  et  daigna  lui  faire  présent 
i  d'un  chapelet  bénit  sur  le  tombeau  des  Apô:res  et  destiné  à  l'une 
»  de  ses  sœurs,  i 

(M.  Jacques  Mo'rogu'er,  p.  47.) 
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de  levêque  d'Orléans  ,  mais  gardèrent  un  prudent  si- 
lence tant  que  dura  le  règne  de  l'auteur  du  concordat. 
En  1814,  les  dissidents  de  Blois,  fidèles  à  Mgr  de  Thé- 
mines,  s'élevèrent  avec  clameur  contre  Mgr  Raillon,  et 
répandirent  à  profusion  des  écrits  où  la  validité  de  ses 
actes  était  querellée  sans  ménagement.  Par  une  incon- 
séquence flagrante  que  la  raison  politique  explique  trop 
bien,  le  jeune  clergé,  ordonné  et  pourvu  sur  sa  libre 
acceptation  par  l'évêque  nommé,  s'associa  aux  récla- 
mants ;  mais  l'abbé  Raillon  fut  soutenu  avec  énergie 
par  le  Chapitre,  et  ce  fait,  unique  dans  l'histoire  de  la 
Restauration,  doit  être  remarqué. 

Non-seulement  les  vicaires  généraux  capitulaires  ne. 
voulurent  point  révoquer  leur  délégation  de  1810,  mais 
ils  prirent  soin  de  la  renouveler,  le  29  juillet  1814, 
dans  une  délibération  longuement  motivée  par  des  con- 
sidérations de  fait  et  de  droit  dont  voici  quelques 
mots  :  «  Considérant  que  M.  Raillon,  ayant  été  nommé 
»  évêque  d'Orléans,  ce  fut  librement,  à  l unanimité,  sans 
»  nulle  réclamation,  et  mime  avec  le  sentiment  de  la  sa- 
it tis faction  la  plus  vive  pour  un  tel  choix,  que  le  Cha- 
»  pitre  lui  a  conféré  le  pouvoir  qu'il  a  exercé  depuis, 
»  le  Conseil  est  d  avis,  à  Vunanimiti,  1°  qu'il  n'y  a  au- 

*  cun  doute  sur  la  validité  des  pouvoirs  conférés  par  le 
»  Chapitre  à  M.  Raillon  ;  2°  que  M.  Raillon  sera  invité 
»  à  continuer  à  les  exercer  comme  par  le  passé  pour  le 
»  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;....  4°  que  la  copie  de  la 
»  présente  délibération,  avec   l'exposé  des  motifs  qui 

*  en  ont  amené  les  conclusions,  sera  adressée  à  S.  Exe. 
»  le  Ministre  des  cultes.  » 

Le  Ministre  qui  fut  saisi  de  celte  grave  affaire  était 
l'abbé  de  Montesquiou.  11  approuva  la  délibération  des 

T.   XI.  3 


34  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

vicaires  généraux,   blâma  très-sévèrement  les  prêtres 
insoumis  et  maintint  l'abbé  Haillon  dans  son  admi- 
nistration. Ce  n'est  pas  que  celui-ci,  empressé  de  se  dé- 
vouer à  la  paix,  et  bien  loin  de  vouloir  que  sa  person- 
nalité fût  jamais  une  gêne,  n'eût  promptement  offert 
sa  démission  au  gouvernement  royal.  Un  ancien    évê- 
que,  prélat  d'un  esprit  et  d'un  cœur  très-droits,  qu'il 
avait  consulté,  lui  avait  répondu  :  «  La  Providence  vous 
»  a  mis  ici  sans  que  vous  vous  eh  soyez  mêlé  ;  à  vo- 
»  tre  place,  j'y  demeurerais  et  j'attendrais  les  événe- 
»  ments  ;  »  néanmoins,  Haillon  écrivit  noblement  au 
Ministre  :  a  Si  ma  renonciation  pleine  et  entière  peut 
»  être  tant  soit  peu  utile  au  bien  de  l'Eglise  ou  agréa- 
»  ble  au  Roi,  je  m'empresserai  de  la  mettre  aux  pieds 
»  de  Sa  Majesté.  — Je  dirai  même  que  je  n'aurai  pas 
»  d'effort  à  faire   pour  quitter  une  place  où  je  suis  ar- 
»  rivé  sans  avoir  fait  la  moindre  démarche  pour  l'ob- 
»  tenir  (*).  »  —  Pendant  deux  ans  encore  il  gouverna 
son  diocèse  et  rentra  à  Paris  quand  il  eut  appris  que  le 
Pape  et  Louis  XVIII  s'étaient  accordés  sur  le  principe 
qu'aucune  des  désignations  faites  par  l'Empereur  de- 
puis 1809  ne  serait  maintenue.  Il  revint  à  ses  éludes 
historiques;  le  Roi  le  pensionna,  et  le  diocèse  d'Or- 
léans n'oublia  point  ses  vertus  ,  car  des  lettres  de  regret 
ont  afflué  de  ce  pays  auprès  de  lui,  à  chacun  de  ses  pas 
dans  l'épiscopat  ('),  de  même  qu'à  sa  mort  la  chaire 


(*)  Ces  deux  citations  sont  prises  dans  la  brochure  de  M.  Molro- 
guier. 

(*)  Le  10  juin  1829,  au  reçu  de  la  nouvelle  de  la  nomination  de 
Mgr  Raillon  au  siège  de  Dijon,  l'abbé  Hérault  écrivit  à  son  ancien 
évêqué  :  «  Quelle  aimable  attention  de  la  part  de  M.  de  Mérinville  ! 
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évangélique  d'Orléans  a  retenti  de  son  éloge,  et  la  presse 
départementale  a  honoré  sa  mémoire  d'un  hommage 
solennel  (*). 


i  Je  sais  le  premier  la  nouvelle  qui  pouvait  au  monde  m'intéresser 
i  davantage.  L'épiscopat  a  donc  un  modèle,  une  plume,  lumière  et 

•  vertu.  C'est  une  joie  pour  notre  ville  et  un  souvenir  ancien  qu'il 

i  nous  est  pénible  de  rappeler Mais  l'Eglise  entière  nous  est 

i  chère.  Vos  succès  infaillibles  à  Dijon  nous  seront  personnels. 

»  Je  puis  dire  que  c'est  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  que 

>  celui  où  je  vous  rends  faiblement   ce  que  j'éprouve Sans 

>  mes  quatre-vingt-cinq  ans,  je  volerais  être  à  Dijon,  non  votre 

•  grand  vicaire,  ni  chanoine,  mais  catéchiste  dans  votre  séminaire.  » 
—  Un  grand  nombre  de  lettres  pareilles  furent  adressées  à  Mgr 

Haillon  par  le  clergé  d'Orléans,  à  la  même  date.  En  voici  une  d'un 
homme  politique,  M.  Laîné  de  Villévêque,  questeur  de  la  Cham- 
bre des  députés,  écrite  le  10  juin  1829  :  f  Heureuse  la  ville  de  Di~ 
i  jon  d'avoir  à  la  tête  de  son  diocèse  un  ecclésiastique  aussi  dis- 

>  tingué  que  vous  l'êtes  par  sa  piété,  par  sa  moralité,  sa  capacité, 
î  ses  talents,  et  par  la  douceur  et  l'amabilité  de  son  caractère. 
»  Grâce  à  la  divine  Providence,  vous  voilà  noblement  et  religieuse- 

>  ment  vengé  des  désagréments  que  le  fanatisme  et  l'esprit  de  parti 
i  vous  ont  fait  éprouver  à  l'époque  de  la  Restauration.  Je  m'en  ré- 
»  jouis  comme  catholique  et  comme  bon  Français.  • 

(')  «  Le  13  février  dernier,  Mgr  l'Archevêque  d'Aix,  d'Arles  et 
»  d'Embrun  est  mort  à  Hières,  où  sa  mauvaise  santé  l'avait  déter- 
»  miné  à  passer  l'hiver.  Il  fut  longtemps  et  dans  des  moments  ciiffî- 
»  ciles,  administrateur  capilulaire  du  diocèse  d'Orléans,  et  nous 
»  avons  conservé  le  souvenir  de  ses  vertus  sacerdotales,  de  sa  dou- 
»  ceur  et  de  cette  aménité  de  mœurs  qui  donnait  tant- de  charmes 
»  aux  relations  qu'on  était  assez  heureux  pour  entretenir  avec  lui.» 

(  Orléanais,  du  22  février  1835.  ) 

«  Nous  n'avons  payé  qu'un  faible  tribut  d'hommages  et  de  respect 
»  à  la  mémoire  de  Mgr  l'Archevêque  d'Aix,  lorsqu'au  moment  eu  la 
i  nouvelle  de  sa  mort  nous  fut  connue,  nous  insérâmes  dans  ce  jour- 
»  nal  quelques  lignes  rapidement  tracées.  Peu  de  jours  après,  la 


36  MÉMOIRES   ET   RAPPORTS. 

Un  reproche  a  été  adressé  à  Mgr  Raillon  par  son  cri- 
tique Dauphinois  sur  un  mandement  dans  lequel  il 
aurait,  en  181 4,  qualifié  de  magnanimes  souverains 
étrangers,  réprimant  tout  à  coup  V orgueil  de  la  victoire, 
les  princes  ennemis  qui  envahissaient  la  France. 

Parmi  les  documents  que  j'ai  fouillés  pour  éclairer 
sa  vie,  je  n'ai  pas  su  trouver  celle  phrase  que,    dans 
tous  les  cas,  il  ne  faudrait  pas  lire  sans  se  rappeler  la 
pure  morale  et  la  dignité  qui  régnent  constamment  dans 
les  lettres,  mémoires  et  œuvres  authentiques  de  l'arche- 
vêque, et  encore  la  haute  estime  que  son  entourage  a 
toujours  gardée  de  lui.  De  1814  à  1816,  le  Conseil  gé- 
néral du  Loiret  persista  à  voter  à  son  évèque  nommé  le 
traitement  supplémentaire  qui  lui  était  servi  pendant 
l'Empire,  preuve  manifeste  que  Raillon  n'avait  point 
froissé  le  sentiment  public.  Un  mois  après  son  départ 
d'Orléans,  le  3  juin  1816,   les  quatre  vicaires  géné- 
raux capitulaires  rédigèrent  une  adresse  collective  qui 
lui  porta  dans  sa  retraite  ces  paroles  émues  :  «  Mon- 
»  seigneur,  si  nous  devons   vous  perdre,  nous   dési- 
»  rons   que  d'autres  sièges  s'enrichissent  de  la  perte 
»  du  nôtre.  Alors  s'établira  une  communion  de  prières 
»  et  d'instruction  entre  les  deux  Eglises,  et  nous  vous 
»  prierons  de  mettre  une  barrière  à  l'entrée  de  votre 
»  diocèse  pour  qu'on  n  émigré  pas  du  nôtre Re- 


»  chaire  évangélique  retentit  à  Orléans  d'éloges  bien  plus  dignes  d'an 
»  Prélat  qui  laisse  parmi  nous  de  si  honorables  souvenirs.  La  grau- 
»  deur  qui  n'est  plus  ne  trouve  pas  de  flatteur,  la  vérité  seule  se  fait 
»  entendre  sur  un  tombeau,  et  le  soupçon  de  flatterie  ne  pouvait 
>  atteindre  les  ministres  des  aute's  qui  élevèrent  la  voix  dans  nos 
»  églises,  i 

(  Id.  du  15  mars  1835.  ) 
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»  cevez,  Monseigneur,  tout  ce  que  peut  inspirer  de  sen- 
»  timents  l'estime  la  plus  profonde,  vous  vous  plairez 
»  à  voir  ajouter,  après  des  années  de  confiance,  l'a  mi - 
»  tié  la  plus  vraie  et  le  respect  (*).  » 

Au  nombre  des  signataires  est  l'abbé  Mérault  de 
Bisy,  qui  avait  dirigé  l'Institut  de  l'Oratoire  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  qui  refusa  deux  évêchés,  émietta  une 
fortune  considérable  en  œuvres  de  charité  et  compte 
parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  éminents  de  notre 
siècle  (*).  — Après  ces  démonstrations  d'estime  et  de 
respect,  émanées  de  personnes  si  bien  placées  pour  con- 
naître tous  les  actes  de  Jacques  Raillon,  et  parfaitement 
aptes  à  les  juger,  il  est  difficile  d  admettre  un  rensei- 
gnement essentiellement  contradictoire.  Mais  si  le  lan- 
gage critiqué  a  été  réellement  tenu,  il  serait  injuste 
d'oublier  les  circonstances  historiques  qui  en  fixent  le 
caractère  et  en  limitent  la  portée.  Les  armées  françai- 


(')  À  la  fin  de  ce  même  mois  de  juin  1816,  Mgr  Raillon  recevait 
encore  d'un  de  ses  anciens  vicaires  généraux,  M.  des  Madières,  celte 
lettre  touchante  :  «  En  traversant  tous  les  jours  ce  vaste  palais 
>  changé  en  une  morne  solitude,  je  ne  saurais  vous  rendre  les  sen- 
»  timents  que  j'éprouve  en  jetant  les  yeux  sur  ces  appartements  où 
t  j'avais  si  souvent  l'avantage  de  recevoir  de  si  touchants  témoi- 
»  gnages  de  votre  amitié.  Voilà  un  mois  que  cette  privation  dure, 
*  et  elle  est  encore  sentie  dans  toute  sa  vivacité.  Vienne  qui  vou- 
1  dra  faire  cesser  cette  solitude,  et  remplacer  sous  un  titre  émi- 
»  nent  celui  qui  embellissait  ce  palais  sous  un  titre  plus  modeste, 
î  jamais  il  n'effacera  de  mon  esprit,  et  moins  encore  de  mon  cœur, 
i  celui  qui  s'est  acquis  pendant  six  ans  des  droits  si  sacrés  sur  l'un 
»  et  sur  l'autre  ;  et  nous  serions  le  diocèse  le  plus  heureux,  si,  ne 
»  vous  ayant  pas  pour  Evéque»  on  nous  donnait  quelqu'un  qui  vous 
»  ressemblât.  »  —  (Extrait  de  la  brochure  de  M.  Molroguier.  ) 

(')  Abbé  Migne.  —  Nouvelle  Encyclopédie  théologique. 
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ses,  aussi  nombreuses  que  vaillantes  et  aguerries,  ve- 
naient d'être  écrasées  par  la  Coalition,  l'ennemi  cou- 
vrait en  conquérant  le  Nord  de  la  France,  la  capitale 
était  prise,  les  bandes  coalisées  s  avançaient  vers  les  dé- 
partements de  l'ouest,  précédées  et  suivies  par  l'effroi 
et  les  calamités.  Tout  à  coup,  l'ordre  arrive  aux  en- 
vahisseurs de  s'arrêter  au  seuil  du  diocèse  d'Orléans, 
dont  le  territoire  est  respecté.  L'Evêque  rend  grâces  de 
cette  préservation  à  l'Etranger,  qui  a  su  réprimer  l'or- 
gueil de  sa  victoire,  et  s'efforce  par  une  formule  res- 
pectueuse d'éloigner  de  ses  ouailles  le  redoutable 
fléau.  En  parlant  ainsi,  Mgr  Haillon  était  dans  son  rôle, 
et  on  se  trompe  en  croyant  trouver  dans  les  expressions 
alléguées  la  manifestation  d'un  changement  subit  de  po- 
litique. 

Une  autre  critique  de  même  nature,  relative  à  la  sou- 
mission avec  laquelle  l'honnête  prélat  s'est  incliné  de- 
vant les  trois  gouvernements  qui  ont  régi  la  France 
pendant  sa  vie,  ne  semble  pas  mieux  fondée.  Sans 
doute,  le  chanoine  Haillon  a  loué  éloquemment  l'Em- 
pereur dans  les  discours  d'apparat  qu'il  a  prononcés  à 
Notre-Dame,  conformément  au  programme  des  fêles 
nationales  tracé  ou  communiqué  par  le  cardinal-arche- 
vêque ;  bien  peu  de  prêtres  alors  auraient  eu  scrupule  à 
exprimer  la  reconnaissance  de  l'Eglise  catholique  pour 
le  Restaurateur  du  Culte,  dont  le  génie  extraordinaire 
remplissait  la  France  et  l'Europe  de  l'admiration  de  ses 
hauts  faits.  Il  est  encore  vrai  qu'il  s'est  soumis  sans 
murmure  à  la  volonté  qui  l'a  retiré  d'Orléans,  et  que 
plus  tard,  avant  et  après  la  Révolution  de  1830,  il  a 
concouru  de  tout  son  pouvoir  d'évéque  à  la  pacification 
des  esprits  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise  ;  —  mais  il 
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n'est  pas  logique  d'en  conclure  que  l'abbé  Haillon  se 
soit  engagé  aveuglément  auprès  du  Souverain»  ni  qu'il 
se  soit,  en  un  seul  jour,  donné  à  aucun  parti.  Prêtre 
pieux,  il  s'est  exclusivement  renfermé  dans  son  minis- 
tère, et  a  pu  dire,  avec  une  légitime  fierté,  qu'il  n'a  ja- 
mais fait  un  seul  pas  au-devant  des  honneurs. 

Du  reste,  Hgr  Raillon  a  formulé  lui-même  sa  politi- 
que à  deux  reprises,  dans  des  pages  qui  ont  produit  une 
grande  sensation  quand  il  les  a  publiées.  La  presse  les 
a  copiées  à  1  envi  et  les  a  jugées  dignes  de  saint  Am- 
broise,  le  modèle  qu'il  a  si  longuement  médité,  et 
lomme  elles  sont  désormais  inséparables  de  sa  biogra- 
phie, j'en  citerai  quelques  lignes. 

Avant  d'entrer  à  Aix,  en  1832,  il  écrivait  à  ses  dio- 
césains :  «  L'objet  unique  de  notre  mission  parmi  vous 
»  est  le  salut  des  âmes.  Nous  ne  voulons  être  au  milieu 
»  de  vous  que  ce  que  nous  avons  constamment  tâché 
»  d'être  parmi  les  peuples  de  Bourgogne,  un  ministre 
»  de  concorde  et  de  charité.  Tous  nos  efforts  tendront 
»  à  la  conciliation  des  esprits,  au  rapprochement  des 
»  cœurs,  à  faire  aimer  et  rechercher  la  paix,  le  premier 
»  besoin  de  toute  société  humaine,  comme  le  premier 
»  bien  que  la  Religion  promet  sur  la  terre  aux  hommes 
»  de  bonne  volonté.  Cette  paix  désirable,  le  moindre 
»  désordre  l'altère,  le  moindre  trouble  la  corrompt 
»  pour  longtemps  ;  elle  ne  règne  que  là  où  les  lois  s'ob- 
»  servent,  où,  selon  le  commandement  de  l'Apôtre, 
»  tout  se  soumet  à  la  puissance,  où  tout  honore  et  res- 
»  pecte  l'autorité,  non-seulement  par  la  crainte  du  châ- 
»  timent,  mais  par  devoir  et  par  conscience  (1).  C'est 

(■)  Ornais  anima  potestatibus  sublimioribus  subdita  sit.  Non  est 
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»  la  doctrine  de  l'Evangile  ;  elle  sera  dans  notre  bou- 

»  che,  et  nous  donnerons  l'exemple  de  cette  soumis- 

»  sion  que  notre  devoir  est  de  prêcher  à  tous;  car, 

»  comme  dit  saint  Césaire,  que  servirait  de  parler  d'une 

»  manière  et  d'agir  d'une  autre  (!).  » 

»  Aces  principes  fondamentaux  de  toute  société  ci- 

»  vile  et  religieuse  se  borne  la  politique  pour  un  évê- 

»  que.  Nous  y  bornerons  la  nôtre,  fidèle,  au  moins  eo 

»  cela,  aux  exemples  que  nous  ont  laissés  les  saints  évê- 

»  ques  des  premiers  siècles.  Osons  invoquer  une  auto- 

»  rite  plus  haute  et  plus  sacrée  ;  osons  dire  qu'en  cela, 

»  du  moins,  nous  serons  fidèle  à  l'exemple  de  Jésus- 

»  Christ.  Qui  ne  sait  à  quel  point  le  divin  Sauveur  a 

»  voulu  rester  étranger  aux  affaires  delà  terre?  Deux 

»  frères  l'invitent  à  faire  entre  eux  le  partage  des  biens 

»  de  leur  père;   il  leur  répond:  Qui  m'a  établi  votre 

»  juge?  On   lui  demande  s'il  doit  payer   le  tribut  à 

»  l'empereur  ;  il  ordonne  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
»  à  César,   et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il  fait 

»  payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  saint  Pierre. 

»  C'est  ainsi  que  la  Religion  dégage  ses  ministres  de 

»  toutes  les  querelles  de  la  terre.  Les  principes  de  la 

»  foi,  la  règle  des  mœurs,  le  salut  de  nos  Frères,  voilà 

»  les  seuls  intérêts  qu'elle  nous  confie.  Rien  de  tout  le 

»  reste  n  est  de  notre  ressort;  grâces  à  Dieu,  nous  n'a- 

y>  vons  pas  à  nous  en  mêler.  Nous  laisserons  doncr 


-*.^i 


enim  potestas  nisi  à  Deo....   Ideb  nécessita  te  subditi  estote,  non 
soldai  propter  iram,  sed  etiara  propter  conscientiam.  (  Rom.  un,  1- 

-  (f)  Quod  ore  promis,  factis  impleas,  et  quod  aliis  predicas,  ope* 
ribus  praebeas.  (C^saiuus,  Epist.  ad  oratoriam  abbatissam.  ) 
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»  comme  disent  les  saints  docteurs  de  l'Eglise,  nous 
»  laisserons  aux  gens  du.  dehors  à  régler  les  choses 
»  du  dehors.  Qui  pourrait  souffrir  que  des  laïques  pré- 
»  tendissent  nous  dicter  des  formules  de  foi,  ou  régler 
»  Tordre  de  nos  cérémonies  saintes?  Le  scandale  ne  se- 
»  rait  guère  moindre  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  on  nous 
»  voyait  mettant,  comme  dit  le  saint  concile  de  Trente, 
»  un  pied  dans  les  choses  du  ciel  et  l'autre  dans  les 
»  choses  profanes  (*),  consumer  en  des  intérêts  pure- 
»  ment  terrestres  une  influence  que  nous  devons  tout 
»  entière  aux  grands  intérêts  du  salut.  Que  la  politique 
»  et  ses  disputes  restent  donc  aux  hommes  du  siècle  ; 
»  notre  ministère  est  tout  de  paix  et  de  conciliation.  Ce 
»  ministère  saint  ne  nous  permet  d'intervenir  dans  les 
»  crises  politiques  que  pour  essayer  d'adoucir  le  parti 
»  qui  triomphe,  et  l'empêcher,  s'il  est  possible,  d'abu- 
»  ser  de  la  victoire.  Voilà  le  seul  rôle  que  la  Religion 
»  laisse  à  ses  ministres  dans  les  temps  de  trouble,  et  ce 
»  rôle  est  assez  beau,  puisque  c'est  celui  de  la  charité. 
»  — Qu'un  prêtre  est  fort,  qu'il  est  puissant,  même 
»  parmi  les  hommes  les  moins  religieux,  quand  il  sait 
»  n'être  que  prêtre  I  L'Evangile  est  pour  lui  comme  une 
»  forteresse  inexpugnable;  il  peut  y  être  tué,  dit  l'hé- 
»  roïque  saint  Cyprien,  il  ne  peut  y  être  vaincu  (*). 

En  résumé,  soumission  du  prêtre  au  pouvoir  civil 
quand  celui-ci  ne  contrarie  ni  la  conscience  du  prêtre, 
ni  l'exercice  de  son  ministère,  —  intervention  dans  les 
conflits  humains  aux  seules  fins  de  la  concorde  et  de  la 


(f)  Pedes  in  diversis  ponentes,  unum  in  divinis,  alterum   in  car- 
nalibus.  (Sess.  xnv,  De  Reform.,  cap.  vi.) 
(*)  Lettre  pastorale.  Collection  de  l'archevêché  d'Aix. 
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paix,  telle  est  sa  doctrine  politique,  et  je  crois  pouvoir  y 
applaudir,  parce  qu  elle  s'harmonise  avec  l'amour  du 
pays  et  avec  la  pratique  de  tous  les  devoirs  du  bon  ci* 
toyen.  Haillon  l'avait  au  fond  du  cœur  et  non  pas  seu- 
lement au  bout  de  sa  plume,  car  il  n'a  point  varié,  et, 
à  l'exception  de  la  citation  dont  je  n'ai  pu  vérifier 
l'exactitude,  pas  un  mot  de  lui  n'a  pu  être  taxé  de  flat- 
terie craintive  ni  intéressée  envers  les  puissances  des 
divers  étages  (1).  En  en  faisant  sagement  la  règle  desa  vie, 
il  eut  le  bonheur  de  ne  blesser  aucun  parti,  d'entrete- 
nir les  amitiés  qu'il  avait  nouées,  et  d'administrer  avec 
un  succès  remarquable  ses  trois  diocèses.  —  Le  critique 
dauphinois  a  dit  encore  que  les  royalistes  de  Bourgogne 


(f)  A  l'occasion  des  élections  générales  qui  se  firent  en  1830, 
avant  la  révolution,  il  s'exprimait  ainsi  dans  un  mandement  publié 
dans  la  Côle-d'Or  :  «  Vous  ne  vous  attendez  pas  que,  même  en  cette 
»  grave  circonstance,  nous  oubliions  notre  ministère  jusqu'à  des- 
»  cendre  dans  l'arène  des  débats  politiques.  Fidèle  à  la  mission  qui 
»  nous  fut  donnée,  nous  ne  ferons  entendre  que  des  paroles  de  con- 
»  ciliation  et  de  paix  (a) .  » 

Egalement  avant  la  révolution,  un  journal  d'opposition  politique 
disait  de  lui  :  «  Monseigneur  l'évéque  de  Dijon  adresse  un  mande- 
»  ment  à  ses  diocésains  pour  le  carême  de  1830. . . .  Toutes  les  lois 
»  que  le  clergé  de  France  se  sert  de  son  influence  puissante  pour 
»  réunir  tous  les  esprits,  pour  les  calmer  et  les  ramener  sans  vio- 
»  lence  aux  vrais  principes,  nous  sommes  heureux  et  nous  nous  em- 
»  pressons  de  l'en  féliciter.  Si  nous  aimons  les  mandements  de 
i»  M.  Raillon,  c'est  que  l'apôtre  y  est  tout  entier,  et  pas  du  tout 
»  l'homme  politique  ;  c'est  qu'on  y  parle  beaucoup  de  l'Evangile  et 
»  nullement  des  affaires  temporelles  (6).» 

(a)  Le  Spectateur  de  Dijon,  n*  27. 

(Z>)  Le  Journal  des  Débats  du  2?  février  1830.  L'article  serait  à  lire» 
«nUer. 
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avaient  été  scandalisés  de  sa  facilité  à  admettre  la  mo- 
narchie de  juillet,  et  que,  pour  la  même  cause,  la  Pro- 
vence l'avait  accueilli  assez  froidement.  C'est  une  double 
erreur,  très-facile  à  rectifier  par  les  preuves  qui  vont 
suivre. 


IV. 


La  retraite  de  Monseigneur  Raillon  après  son  départ 
d'Orléans  dura  jusqu'en  1829.  Ces  treize  années,  écou- 
lées, soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  dans  le  calme  de  l'é- 
tude, auprès  de  Notre-Dame  où  il  priait  et  prêchait, 
semblent  avoir  été  les  plus  heureuses  de  son  existence. 
Il  les  employa  à  achever  son  Histoire  de  saint  Ambroise, 
-à  compléter  le  recueiï  de  ses  Idylles,  à  écrire  un  poëme 
en  prose  sous  le  titre  de  Temple  à  l'Amitié,  et  à  rédiger, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  sur  divers  objets  intéres- 
sant la  Religion,  entre  autres  sur  la  résurrection  de  la 
Sorbonne,  des  Mémoires  qui  furent  utilement  consultés 
par  le  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  (').  Un  cercle 


(')  «J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
»  m'écrire  le  28  décembre  dernier,  le  Mémoire  que  tous  m'avez 
»  adressé  concernant  divers  objets  qui  intéressent  la  Religion.  J'ai 
»  lu  ce  Mémoire  avec  la  plus  sérieuse  attention  et  j'ai  remarqué 
»  partout  les  réflexions  judicieuses  d'un  homme  qui  s'était  pénétré 
»  des  maux  de  la  Religion,  et  qui  connaissait  parfaitement  les  re- 
»  mèdes  qu'il  faudrait  y  apporter.  Je  le  conserverai  avec  soin  comme 
»  une  source  de  renseignements  précieux  dont  je  ne  manquerai 
»  pas  de  proûter  à  l'occasion.  Je  me  vois  dans  la  nécessité  cepen- 
»  dant  de  vous  faire  observer  qu'il  est  plusieurs  améliorations  inv- 
»  portantes  qu'on  ne  saurait  effectuer  encore,  et  pour  lesquelles 
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d'hommes  très-distingués  où  il  apportait  ses  œuvres,  lui 
faisait  goûter  les  distractions  charmantes  des  causeries 
spirituelles  et  sérieuses.  Leurs  noms,  que  Ton  retrouve 
dans  la  correspondance  de  l'archevêque,  marquent  le 
milieu  où  Jacques  Haillon  s'était  placé  et  servent  à  la 
divulgation  de  ses  sentiments  et  de  son  caractère.  C'é- 
taient, dans  le  clergé,  Mgr  de  Boisville,  évêque  de 
Dijon,  traducteur  en  vers  français  très -corrects  de  Tlmi- 
talion  de  Jésus-Christ,  prélat  virgilien,  suivant  une  appré- 
ciation récente,  qui  savait  par  coeur  V Enéide  et  qui  citait 
Horace  en  chaire  (*)  ;  Tévêque  du  Mans,  ancien  collè- 
gue de  Raillon  au  chapitre  de  Paris  ;  celui  de  Versailles, 
homme  excellent,  cœur  parfait,  et  son  ami  le  plus  intime; 
Mgr  deFrayssinous,  ministre  des  cultes,  plus  célèbre  par 
ses  conférences  de  St-Sulpice  où  la  foule  royaliste  se  pres- 
sait en  1 809  (*),  et  qui  a  voulu  remplir  auprès  de  Raillon, 
en  1829,  la  fonction  du  prélat  consécrateur  ;  Mgr  Feu- 
trier,  évêque  de  Beauvais,  qui  a  été  également  minis- 
tre, et  qui  a  réintégré  son  ami  dans  l'épiscopat  ;  Mgr  de 
Richery,  à  qui  Raillon  devait  succéder  sur  le  siège 
d'Aix;  enfin,  Emery,  Mérault,  des  Madières,  Costaz, 
Daburon,  et  le  spirituel  abbé  de  la  Chapelle,  alors  au- 
mônier du  Roi,  dont  les  lettres,  où  les  renseignements 


»  il  faudra  prendre  conseil  du  temps  et  des  circonstances.»  (Lettre 
de  l'évêque  d'Hermopolis,  ministre  secrétaire  d'Etat  des  affaires 
ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publique,  à  M.  l'abbé  Raillon,  du 
14  janvier  1825.) 

—  Lettre  du  même,  datée  du  5  août  1827,  relative  à  la  Sor- 
bonne. 

(')  Le  Correspondant,  Revue  critique,  par  P.  Douhairb,  livraison 
du  25  septembre  1874. 

(')  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  t.  xi. 
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politiques  abondent,  seraient  lues,  je  crois,  avec  un  vif 
intérêt  si  on  les  publiait  ;  —  parmi  les  laïques,  dont  le 
nombre  est  plus  restreint ,  Charles  Sappey,  son  compa- 
triote, qui  a  été  longtemps  député  de  l'Isère;  Français 
de  Nantes,  également  de  l'Isère,  dont  les  fines  apprécia- 
tions de  la  Vie  de  saint  Ambroise  révèlent  un  goût  et  des 
aptitudes  littéraires  peu  connus  des  biographes  de  ce 
grand  administrateur  ;  le  comte  Siméon  et  le  procureur 
général  Jacquinot  de    Pampelune,    que  Raillon  avait 
rencontrés  dans  l'intimité  de  la  maison  Portalis;  le  con- 
seiller d'Etat  Alexandre  Allent,  son  correspondant  le 
plus  assidu,  officier  du  génie,  lauréat  de  l'Institut,  dont 
l'intrépidité  arrêta  l'armée  d'invasion  aux  barrières  de 
Paris  en  1814,  qui  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  histo- 
riques et  militaires  traduits  à  l'étranger  (i),  et  qui  fai- 
sait échange  avec  Raillon  de  feuilles  manuscrites  et  de 
bienveillantes  critiques;  le  marquis  d'Avarayet  le  duc 
de  Feltres  qu'il  avait  connus  à  Orléans.  Tous  ces  amis 
sont  restés  fidèles  à  l'archevêque  d'Aix  jusqu'à  la  tombe, 
et  Ton  conçoit  que,  dans   leur  commerce,  les  années 
aient  été  rapides  et  que  son  esprit  observateur  se  soit  de 
plus  en  plus  fortifié. 

Le  7  juin  1829,  Charles  X  le  nomma  évéque  de  Di- 
jon. Le  rapport  ministériel  qui  présentait  au  roi  l'an- 
cien évéque  nommé,  trace  de  lui  un  portrait  dont  les 
lignes  sont  d'autant  plus  étudiées  que  le  choix  était  ex- 
ceptionnel, et,  par  ce  motif,  à  mon  sens,  Ton  ne  saurait 
consulter  un  document  plus  véridique  : 

«  S'il  est  difficile,  disait  le  ministre,  de  remplacer 


(')  Arnault,  Jay,  Joiiv,  Norvins,  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temporain*. 
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»  Mgr  de  Boisville  sous  ces  deux  rapports  (le  savoir  et 
»  la  fortune),  du  moins  doit-on  tendre  à  retrouver 
»  dans  son  successeur  les  mêmes  lumières,  les  mêmes 
»  vertus,  le  même  zèle  apostolique. 

»  Je  crois  devoir  fixer  l'attention  de  Votre  Majesté  sur 
»  un  ecclésiastique  qui  me  parait  réunir  toutes  les  qua- 
»  lités  désirables,  M.  l'abbé  Raillon  (Jacques),  né  dans 
»  le  diocèse  de  Grenoble,  le  17 juillet  1762,  fut  nommé 
»  en  1805  chanoine  titulaire  de  l'église  métropolitaine 
»  de  Paris.  Il  se  distingua  par  sa  piété,  son  mérite  et  sa 
»  modestie. 

»  Présenté  au  pape  par  le  chef  du  gouvernement  pour 
»  Tévêché  d'Orléans,  en  1810,  il  ne  reçut  pas  ses  bul- 
»  les  à  came  de  la  mésintelligence  gui  existait  entre  les 
»  cours,  et  administra,  en  vertu  des  pouvoirs  du  Chapl- 
in tre,  le  siège  vacant  par  ia  mort  de  Mgr  Rousseau.  Sa 
»  conduite  fut  si  sage  et  si  prudente,  que,  seul  des  évé- 
»  ques  nommés,  il  fut  maintenu  administrateur  capitu- 
»  laire  par  les  suffrages  de  son  Chapitre,  à  la  grande 
»  satisfaction  de  tous  les  diocésains. 

»  En  résumé,  M.  l'abbé  Raillon  est  un  ecclésiastique 
»  recoramandable,  sa  vie  est  exemplaire,  ses  principes, 
»  ses  talents,  sa  modération,  son  dévouement  au  Roi  lui 
»  donnent  des  droits  à  la  bienveillance  de  Sa  Majesté. 
»  L'expérience  et  les  lumières  de  cet  ecclésiastique 
»  offrent  la  garantie  que  l'administration  habile,  sage 
»  et  paternelle  à  laquelle  le  diocèse  de  Dijon  était  ha- 
»  bitué  depuis  sept  ans,  se  perpétuera  sous  son  succes- 
»  seur.  Je  ne  crois  donc  pas  pouvoir  proposer  à  Votre 
»  Majesté  un  meilleur  choix.  » 

Le  ministre  avait  bien  auguré  ;  l'administration  à  la 
fois  habile  et  paternelle  de  Mgr  de  Boisville  fut  conti- 
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nuée  par  son  successeur. — Sacré  le  15  novembre, 
Mgr  Haillon  se  fit  précéder  en  Bourgogne  par  une  lettre 
pastorale  du  plus  grand  style,  que  beaucoup  de  jour- 
naux ont  reproduite,  et  il  avait  pris  depuis  six  mois  les 
rênes  de  son  diocèse,  lorsque  la  Révolution,  boulever- 
sant une  fois  de  plus  la  France,  vint  mettre  à  une 
épreuve  décisive  l'expérience  et  les  hautes  facultés  du 
nouvel  évêque. 

L'agitation  fut  grande  en  Bourgogne  comme  dans  les 
autres  provinces.  Là,  comme  ailleurs,  des  hommes  éga- 
rés dirigèrent  leur  exaltation  politique  contre  les  objets 
sacrés  du  culte  catholique.  Nous  avons  eu  dans  l'Isère 
le  doulouraux  spectacle  du  brisement  des  croix  ;  mais 
Dijon  en  fut  préservée  par  les  efforts  combinés  du  préfet 
de  la  Côte-d'Or  et  de  l'évêque.  Le  prélat  avait  pris  à 
tâche,  dès  le  premier  jour,  de  convaincre  ses  diocésains 
de  son  intention  formelle  de  se  renfermer  dans  ses  at- 
tributions et  de  ne  heurter  aucun  sentiment  politique. 
Il  avait,  le  1er  août  1830,  adressé  à  son  clergé  cette  courte 
circulaire  :  «  Monsieur  le  curé,  c'est  dans  les  temps  dif- 
»  ficiles  que  la  Religion  brille  de  son  éclat  le  plus  pur. 
»  Fille  du  ciel,  douce  et  secourable  à  tous  les  hommes, 
»  elle  gémit  des  troubles  et  des  agitations  de  la  société 
»  humaine,  et  s'efforce  de  les  calmer  en  répandant  par- 
»  tout,  autant  qu'il  dépend  d'elle,  l'esprit  d'ordre  et  de 
»  paix  qui  est  son  véritable  esprit. 

»  Que  toutes  les  paroles  qui  sortiront  de  nos  bouches 
»  soient  donc  des  paroles  de  charité  ;  que  tout  ce  que 
»  nous  dirons  tende  au  rapprochement  des  cœurs.  Par 
»  là,  nous  serons  de  fidèles  interprètes  de  la  loi  sainte, 
»  des  ministres  dignes  de  la  mission  que  nous  avons  à 
»  remplir. 
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»  Jeûnerai  cette  lettre,  Monsieur  le  curé,  comme  les 
»  évoques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  finissaient  les 
»  leurs:  que  la  paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous  et 
»  avec  tous  les  peuples  de  ce  diocèse  (*).  » 

Ce  langage  évangélique  inspira  confiance  ;  les  chefs 
du  mouvement,  déjà  assurés  de  la  capacité  supérieure 
et  de  la  charité  de  l'évêque,  eurent  pour  lai  des  égards 
dont  profita  la  paix  publique;  je  puis  en  citer  un  fait  à 
l'appui,  tiré  d'une  pièce  officielle. 

Une  croix  de  mission  monumentale  avait  été  plantée, 
en  1824,  aux  portes  de  Dijon.  Les  révolutionnaires  vou- 
lurent la  jeter  bas  et  lui  substituer,  sur  le  même  socle, 
un  obélisque  avec  cette  inscription  :  Aux  martyrs  de  la 
liberté!  La  commission  municipale  de  Dijon  en  délibéra 
et  chargea  son  président  de  porter  à  l'évéque  le  vœu 
qu'il  consentît  à  ce  changement.  —  «  Mon  devoir d'évê- 
»  que,  répondit  Raillon.  est  de  veillera  la  conservation 
»  des  monuments  religieux  et  non  de  concourir  à  leur 
»  destruction  ;  je  ne  donne  donc  aucune  espèce  d'as- 
»  sentiment  à  l'enlèvement  de  la  croix  ;  mais  n'ayant 
»  aucun  moyen  de  m'y  opposer,  je  demande  qu'au 
»  moins,  si  la  mesure  est  adoptée,  la  croix  soit  enlevée 
»  avec  respect  et  placée  dans  un  lieu  où  elle  demeure  à 
»  l'abri  de  tout  outrage.  »  —  Il  représenta  ensuite  que 
la  suppression  de  cette  croix  principale  deviendrait  le 
signal  de  l'enlèvement  des  croix  isolées  et  très-nom- 
breuses qui  existaient  déjà  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  ancien  dans  les  diverses  parties  du  diocèse,  et 
dont  le  plus  grand  nombre  n'avait  aucun  rapport  avec 
les  missions,  et  que  l'abolition  de  ces  signes  religieux 

(*)  Journal  de  Dijon  et  de  la  Côle-oVOr.  du  7  août  1830. 
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jetterait  l'émotion  la  plus  vive  dans  une  partie  considé- 
rable de  la  population  et  lui  donnerait  une  effrayante 
opinion  de  la  nouvelle  charte  {*).  Cette  fermeté  et  cette 
modération  enlevèrent  l'ardeur  du  projet,  du  temps  fut 
gagné,  et  la  croix  resta  debout. 

L'entente  fut  pareille  avec  les  municipalités,  les  chefs 
d  administration  et  les  particuliers  dans  les  autres  diffi- 
cultés qui  suivirent.  L'évoque  put  les  résoudre,  et  la 
bienfaisante  influence  de  sa  parole  et  de  ses  mande- 
ments fit  succéder  Tordre  et  le  contentement  aux  agita- 
tions partout  où  elle  avait  à  s'étendre.  Déjà,  trois  mois 
avant  la  révolution,  le  ministre  des  cultes  avait  écrit  à 
MgrRaillon  cette  lettre  flatteuse:  a  Je  jouis  de  vos  suc- 
»  ces;  il  n'est  bruit  que  de  la  vénération  que  vous  ins- 
»  pirez.  Vos  députés  surtout  ne  tarissent  pas  sur  votre 
»  éloge.  Dieu  bénisse  de  plus  en  plus  vos  travaux  (').  » 

Après  le  sac  de  l'archevêché  de  Paris,  on  remarqua  plus 
encore  en  haut  lieu  les  lettres  pastorales  de  le  vêque  de  Di- 
jonet  l'état  de  son  diocèse;  son  nom  fut  prononcé  dans 
l'hypothèse  d'une  démission  qui  s'annonçait  àParis,  mais 
qui  ne  se  réalisa  point  ('),  et  lorsque  l'archevêché  d'Âix 


(')  Rapport  au  ministre  des  cultes  du  â  septembre  1830. 

(')  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  de  Beauvais  à  Mgr  de  Dijon,  datée 
du  2  avril  1830. 

(')  «  Pourquoi  ne  vous  voyons- nous  pas  assis  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Paris?  Le  public  est  persuadé  que  si  ce  vœu  avait  été  ac- 
compli, nous  n'aurions  jamais  eu  d'émeute.  «  (Lettre  de  Français 
de  Nantes,  18  août  1832.) 

—  «  Le  poison  pénètre  partout,  et  il  n'y  a  que  la  haute  classe 

chrétienne  qui  n'en  soit  pas  imbue.  Madame  la  duchesse  de  Dino 

m'écrivait  ces  jours  derniers  :  «  Vous  savez,  mon  cher  abbé,  com- 

»  bien  j'ai  toujours  aimé  l'archevêque  de  Paris.  Eh  bien,  c'est 

t.  xi.  4 
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vaqua  soudain  par  la  mort  de  Mgr  de  Rîchery,  le  gou- 
vernement n'hésita  pas  à  remettre  à  ses  habiles  mains 
la  direction  religieuse  du  pays  mouvant  de  la  Pro- 
vence. 

L'ordonnance  royale  qui  nomma  Mgr  Raillon  arche- 
vêque d'Aix  est  datée  du  14  décembre  1830  et  causa 
dans  la  Côte-d'Or  une  explosion  de  regrets.  Au  mois  de 
mai  suivant,  le  conseil  général  du  département  eut  une 
session  durant  laquelle  son  président  demanda  à  Févê- 
que  une  audience  (').  Le  conseil  se  transporta  au  palais 
épiscopal  et  le  président  lut  à  Mgr  Raillon  l'adresse  sui- 
vante : 

«  Dijon,  le  20  mai  1831 . 

»  Monsieur  l'Evêque, 
»  Le  Conseil  Général,  pénétré  de  Respect  pour  vos 

»  parce  que  je  lui  suis  encore  attachée  que  je  voudrais  qu*il  don- 
»  nât  sa  démission.  Il  ne  peut  plus  faire  le  bien  et  il  empêche 
»  qu'un  autre  pasteur,  qui  pourrait  remettre  la  religion  en  hon- 
»  neur,  ne  soit  mis  à  sa  place.  Je  souhaiterais  vivement  que  nous 
»  y  vissions  Mgr  Raillon.  »  —  Le  prince  de  Talleyrand  pense  ab- 
solument comme  sa  nièce,  et  je  vois  un  grand  nombre  de  gens  mar- 
quants qui  sont  de  la  même  opinion.  Vos  mandements  et  la  lettre 
du  1er  de  ce  mois,  adressés  à  vos  curés,  ont  été  loués  et  admirés 
dtns  tous  les  partis.!  (Lettre  de  M.  l'abbé  Girollet,  vicaire  général, 
du  31  août  1830.) 

(')  «  Dijon,  le  21  mai  1831.  —  Monsieur  Févêque,  le  conseil  gé- 
»  néral  ayant  arrêté  qu'il  vous  serait  porté  une  lettre  dans  laquelle 
»  il  exprime  toute  la  gratitude  dont  il  est  pénétré  envers  vous ,  je 
»  suis  chargé  par  mes  collègues  de  vouloir  bien  nous  faire  cor.nal- 
»  tre  l'heure  à  laquelle  il  vous  sera  agréable  de  nous  recevoir.  J'ai 
».  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  votre  très- 
»  humble  et  très-obéissant  serviteur.— Hernoux.  »  (Lettre  du  prési- 
dent du  conseil  général  à  Mgr  Raillon.) 
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»  vertus  à  la  fois  évangéliques  et  civiques,  se  fait  un 
»  devoir  de  reconnaître  que  le  Département  de  la  Côte- 
»  d'Or  doit  à  vos  Lumières,  à  vos  principes,  voslns- 
»  tructions  pastorales  et  vos  Exemples,  de  n'avoir  été 
»  troublé  par  aucun  de  ces  déplorables  écarts  qui.  sous 
»  le  nom  trop  compromis  de  la  Religion,  ont  occasionné 
»  sur  divers  points  de  la  France  des  scènes  de  scan- 
»  dale  et  de  violence. 

»  Hais  plus  le  Conseil  Général  sait  apprécier  le  rare 
»  bonheur  de  posséder  un  Evéque  aussi  fidèle  observa- 
is teur  des  lois  de  l'Etat  que  de  l'Evangile,  plus  il  sent 
•  et  déplore  la  perte  irréparable  que  Ya  causer  à  ces 
»  contrées  votre  translation  dans  un  siège  plus  relevé 
»  par  son  titre,  mais  où  il  est  difficile  que  vous  trou- 
»  viez  plus  de  vénération  sincère  et  de  véritable  atta- 
»  chement. 

»  Eprouvant  le  besoin  de  vous  exprimer  la  Recon- 
»  naissance  et  les  Regrets  unanimes  de  la  population, 
»  et  voyant  l'impossibilité  de  vous  offrir  un  gage  qui 
»  réponde  dignement  à  nos  sentiments  et  à  vos  vertus, 
»  il  s'est  borné  au  moyen  le  plus  simple  de  tous,  et  à 
»  vous  prier  de  ne  voir  dans  l'offrande  d'une  médaille 
»  que  l'hommage  des  cœurs  de  tout  ce  Département. 

»  Agréez-le,  Monsieur  l'Evêque,  ce  libre  et  pur  hom- 
»  mage,  et  daignez  ajouter,  par  ce  dernier  acte  de 
»  bienveillance  et  de  bonté,  à  tous  nos  motifs  de  Gra- 
»  titude  et  de  Respectueuse  affection . 

»  Le  Conseil  général  du  département  de  la  Côte- 
»  d'Or.  » 

En  même  temps,  le  président  remit  à  Mgr  Raillon 
une  médaille  d'or  que  le  Conseil  général  avait  fait  frap- 
per à  son  nom. 
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Le  clergé  fut  lui-même  vivement  ému  du  départ  de 
son  Evéque.  Il  y  eut  des  prêtres  qui  se  démirent  de 
charges  spéciales  qu'ils  n'avaient  acceptées,  disaient-ils, 
que  par  affectiou  pour  lui  ;  d'autres  demandèrent  à  le 
suivre  en  Provence  ;  un  grand  nombre  de  lettres  lui 
vinrent  pour  le  prier  de  refuser  l'archevêché  d'Àii  ; 
mais  la  présence  de  Mgr  Haillon  était  impatiemment  dé- 
sirée dans  le  diocèse  de  saint  Trophime,  où  la  mésintel- 
ligence s'était  glissée  dans  le  Chapitre  et  envahissait  les 
paroisses;  et,  d'autre  part,  le  soleil  du  Midi  commen- 
çait à  sourire  au  Prélat,  dont  la  santé,  altérée  dans  un 
travail  trop  soutenu,  réclamait  un  climat  plus  doux. 

Il  partit  donc,  accompagné  de  sympathies  respec- 
tueuses venues  de  tous  les  partis  ;  non  pas  qu'il  pût  se 
flatter  d'avoir  conquis  l'unanimité  des  suffrages,  car  en 
toute  chose  la  variété  des  opinions  est  ordinaire;  mais  si, 
dans  le  cercle  de  la  Quotidienne,  telle  voix,  irritée  contre 
Charles  X,  contre  le  Pape  et  contre  leur  élu,  de  la  réha- 
bilitation d'un  évêque  nommé,  consommée  en  sa  per- 
sonne, avait  peut-être  gardé  ses  colères,  cette  contra- 
riété était  compensée  par  l'adhésion  parfaite  d'autres 
journaux  religieux  (*)  et  de  la  grande  majorité  des  no- 
tabilités de  la  Bourgogne  (*). 


(')  Notamment  VÂmi  de  la  Religion. 

(')  Je  puis  citer  les  de  Courlivron,  d'Andelarre,  de  Cbambure,  de 
Chastenay,  de  Berbis,  de  Sain  te -Maure,  de  Cordoue,  etc.,  dont  la 
correspondance  avec  Mgr  Raillou  est  empreinte  d'une  respectueuse 
cordialité. 
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V. 


Aix  et  Arles  firent  à  leur  Archevêque  la  réception 
qu'il  était  en  droit  d'espérer.  Une  épidémie  désolait 
cette  dernière  ville;  il  y  courut,  déploya  auprès  des  ma- 
lades un  zèle  dévoué,  et  revint  à  Aix  chargé  de  béné- 
dictions. Nulle  introduction  meilleure  dans  son  dio- 
cèse n'aurait  pu  s'offrir;  mais  des  amis  notables  lui 
avaient  déjà  préparé  un  flatteur  accueil  ('),  et  une  au- 
tre circonstance  vint  encore  favoriser  sa  prise  de  pos- 
session. La  Cour  d'Aix  entrait  alors  dans  un  nouveau 
palais  de  Justice  et  voulut  inaugurer  la  reprise  de  ses 
travaux,  en  ce  lieu,  par  une  messe  du  Saint-Esprit  à  la- 
quelle elle  pria  MgrRaillon  d'assister.  Pendant  la  céré- 
monie, l'Archevêque  prononça,  en  présence  des  ma- 


(')  Mgr  Raillon  retrouvait  à  Aix  un  homme  très-distingué,  M.  le 
marquis  d'Ârbaud-Jouques,  ancien  préfet  de  la  Côte -d'Or  sous  la 
Restauration,  occupant  une  haute  position  en  Provence,  qui  lui  avait 
écrit,  le  16  mars  1831,  les  lignes  suivantes  :  i  Je  m'étais  félicité 
»  de  voir  un  Prélat  dont  je  connaissais  réminent  mérite  en  science 
•  et  en  vertus  apostoliques,  être  le  premier  pasteur  d'une  contrée 
»  que  j'ai  longtemps  administrée.  Je  me  félicite  plus  encore  de  voir 
»  ce  même  premier  pasteur  nommé  à  l'archevêché  de  mon  pays 
t  natal.  J'ai  appris  avec  un  vrai  bonheur  que  nous  avions  l'espérance 
»  de  vous  y  voir  bientôt.  Vos  heureux  diocésains,  sur  lesquels  l'es- 
»  prit  d'impiété,  si  général  aujourd'hui,  a  fait  très-peu  de  progrès, 
»  savent  déjà  par  beaucoup  de  personnes,  et  surtout  par  moi,  que  la 
»  perte  de  leurs  derniers  et  si  vénérables  archevêques  sera  conso- 
»  lée  par  un  successeur  qui  les  égale  en  vertus  religieuses  et  qui 
»  les  surpasse  en  science  et  en  talents.  Vous  trouverez  ici,  Monsei- 
»  gneur,  de  grandes  consolations. ...» 
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gistrats,  un  discours  sur  les  principes  de  la  justice  hu- 
maine qui  sont  divins,  et  fit  entendre  de  si  nobles  pa- 
roles sur  ce  beau  sujet,  que  la  Cour,  reconnaissante  et 
charmée,  demanda  l'impression  de  l'homélie  et  se  ré- 
pandit en  louanges  de  l'orateur  (!). 

Débutant  sous  de  tels  auspices,  l'administration  de 
Mgr  Raillon  rencontra  peu  d'obstacles.  La  discorde  qui 
s'était  levée  pendant  la  Yacance  du  siège  s'apaisa  promp- 
tement,  la  bonne  harmonie  lui  succéda,  et  rien  ne  la 
troubla  plus  dans  le  diocèse.  L'Archevêque  en  profita 
pour  imprimer  une  forte  impulsion  aux  œuvres  reli- 
gieuses, telles  que  la  Propagation  de  la  foi,  les  sémi- 
naires, les  services  hospitaliers  et  des  prisons,  les  or- 
phelinats, les  retraites  ecclésiastiques,  et  ne  dédaigna 
point  de  prêter  l'appui  de  ses  mandements  à  l'institu- 
tion des  caisses  d'épargne  (*),  à  la  vulgarisation  de  la 
vaccine,  au  développement  de  l'instruction  primaire. 

A  l'occasion  du  jubilé  accordé,  le  18  novembre  1833, 
par  le  Pape  Grégoire  XVI,  Mgr  Raillon  publia,  touchant 
l'unité  de  l'Eglise,  la  hiérarchie  sacerdotale  et  la  supré- 
matie de  la  chaire  de  saint  Pierre,  une  instruction  qui 
eut  l'agrément  du  Saint-Père,  les  applaudissements 
du  cardinal  Pacca  et  la  vive  approbation  des  lecteurs 


(')  Ce  discours  est  au  Recueil  des  actes  de  l'archevêché  d'Aix. 

(*)  A  ce  sujet,  M.  Allen t,  pair  de  France,  le  félicitait  en  ces  ter- 
mes :  i  Vous  avez  compris,  Monseigneur,  que  le  travail  et  l'épar- 
»  gne  ne  sont  pas  seulement  les  sources  de  toutes  les  richesses, 
»  mais  encore  celles  des  bonnes  mœurs  qui  préparent  et  conservent 
»  l'esprit  de  religion,  et  qu'il  est  digne  de  l'Eglise  que  la  lumière 
i  sur  les  fondements  de  l'ordre  social  pénètre  par  les  soins  des  pré- 
»  lats  et  des  pasteurs  dans  les  campagnes.  »  (  Lettre  du  15  juin 
1834). 
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français  :  «  Je  ne  puis  qu'applaudir,  lui  écrivait  à  ce 
sujet  le  comte  Siraéon,  à  la  pensée  que  vous  avez  eue 
de  saisir  l'occasion  de  parler  de  la  prééminence  du 
Saint-Siège  et  du  respect  dû  à  son  autorité.  Elle  est  atta- 
quée comme  le  sont  toutes  les  autres,  dans  ce  siècle  où 
les  esprits  en  fermentation  remettent  tout  on  question, 
décomposent  tout  sous  prétexte  d'examen,  où  la  liberté 
de  penser  et  de  s'exprimer  est.sans  mesure  et  sans  frein. 
Quoique  vous  ayez  eu  en  vue  les  attaques  peu  respec- 
tueuses écrites  au  Pape  par  un  prêtre  français,  vous 
avez  eu  la  sage  circonspection  de  ne  pas  le  désigner. 
Vous  avez  laissé  à  l'intelligence  de  vos  lecteurs  à  faire 
les  applications  nécessaires.  C'est  ainsi  que  la  charité 
chrétienne,  lorsqu'elle  s'exprime  en  public,  avertit  et 
éclaire  sans  dénoncer  ni  blesser  (').  » 

Au  milieu  de  ces  travaux,  l'auteur  de  Y  Histoire  de 
saint  Ambroise  n'oubliait  point  son  grand  ouvrage,  mais 
négligeait  malheureusement  de  le  faire  imprimer.  Dans 
sa  correspondance,  on  trouve,  à  la  date  du  25  avril 
1832,  une  lettre  de  M.  Alexandre  Allent  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  les  11e 
»  et  12e  livres  de  YHistoire  de  saint  Ambroise,  et  une 
»  feuille  de  remarques  sur  Y  ensemble  de  V  ouvrage  (*).  » 
Donc,  à  cette  date,  l'œuvre  touchait  à  son  terme.  Un  an 
après,  le  noble  pair  écrivait  encore  :  «  Je  voulais  vous 
»  engager,  Monseigneur,  è  continuer,  dans  les  occasions 
»  favorables,  le  tableau  des  puissants  secours  que,  non- 
»  seulement  la  justice  qui  applique  les  lois,  mais  les 


(')  Lettre  datée  du  24  décembre  1833. 
(')  Lettre  du  25  avril  1832. 
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»  lois  elles-mêmes,  trouvent  dans  la  Religion  qui  les  fait 
»  respecter  et  qui  les  supplée  où  elles  sont  impuissantes. 
»  Mais  vous  le  feriez,  Monseigneur,  moins  directement 
»  et  avec  plus  d'étendue,  si  vous  nous  donniez  votre 
»  belle  histoire  de  saint  Âmbroise.  Permettez  que  je 
»  renouvelle  ici  mes  vœux  pour  la  publication  de  cet 
»  ouvrage,  qui  aurait  tant  d'influence  en  ce  moment  où 
»  les  Chambres  ont  à  discuter  des  questions  graves  et 
»  délicates  sur  les  relations  de  V Eglise  et  de  VEtat  (').  » 
Ces  appréciations  d'un  homme  d'Etat  font  présumer  la 
grande  valeur  philosophique  de  l'ouvrage,  de  même  que 
la  feuille  de  remarques  envoyée  par  M.  Âllent  atteste  le 
soin  que  prenait  l'auteur  de  s'éclairer  de  vives  lumières 
dans  la  révision  de  son  manuscrit.  La  correspondance 
de  l'abbé  Mérault  fournit,  au  point  de  vue  théologique 
ou  seulement  littéraire,  d'autres  exemples  très-intéres- 
sants de  l'attention  extrême  et  scrupuleuse  avec  laquelle 
ce  manuscrit  a  été  corrigé  et  parachevé.  L'abbé,  à  qui 
Mgr  Raillon  communique,  livre  par  livre,  tout  ce  qu'il 
écrit,  ne  se  contente  pas  d'éplucher  mot  à  mot  les 


(«)  Leur*  du  28  juillet  1833. 

—  Dans  une  précédente  lettre,  écrite  le  8  janvier  4832,  M.  Al- 
lent félicite  Mgr  Raillon  de  sa  nomination  à  l'archevêché  d'Aix, 
et  ajoute  à  son  compliment  la  réflexion  suivante,  touchant  V Histoire 
de  saint  Âmbroise  :  »  Ma  joie  a  toutefois  été  tempérée  par  la  pen- 
î  sée  que  vous  serez  détourné,  peut-être,  plus  longtemps  de  l'a- 
»  chèvement  d'un  grand  ouvrage  dont  la  publication  vous  serait  si 
»  honorable  et  si  utile  dans  les  circonstances  où  Von  est  si  loin,  de 
»  tous  les  côtés,  de  saisir  les  véritables  rapports  de  la  Religion  et 
»  de  la  politique  ;  ou  faute  de  les  saisir,  on  rend,  de  toutes  parts, 
•  ennemies  et  funestes  des  influences  qui  pourraient  et  devraient 
»  se  prêter  un  mutuel  appui.  » 
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idées  et  les  expressions,  il  les  soumet  lui-même  à  la  cri- 
tique d'un  tiers  qui  a  sa  confiance  :  «  J'ai  besoin,  dit-il, 
»  d'autres  yeux  que  les  miens  pour  découvrir  des  ta- 
»  ches  ;  il  me  faut  un  microscope  (').  »  Ensuite,  il  rec- 
tifie les  observations  de  ce  tiers  correcteur  et  envoie  des 
notes  minutieuses  (*).  Il  est,  du  reste,  pénétré  d'admi- 
ration pour  l'objet  de  sa  lecture,  et  sou  enthousiasme 
grandit  à  mesure  que  l'ouvrage  approche  de  sa  fin. 
«  Rien  n'affaiblit,  s'écrie-t-il  en  1818,  l'impression  pre- 


(f)  Lettre  du  25  mai  1818. 

(*)  •  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  passer  en  nature  les  critiques  de 

•  l'abbé  de  Madière,  que  je  vais  critiquer  à  mon  tour,  il  m'en  a  prié. 
»  II  vousdonne  le  conseil  d'écrire  à  la  moderne,  c'est-à-dire  de  jouir 
»  d'applaudissements  que  la  postérité  ne  ratifiera  pas.  il  demande 
»  des  éclairs,  des  étincelles.  Cette  critique  est  à  rejeter  en  entier, 
»  et  l'ensemble,  au  contraire,  est  ce  qu'il  doit  être  pour  plaire  à 
i  tous  les  bons  esprits,  aux  hommes  sages  et  raisonnables  qui  fi- 
»  nissent  toujours  par  avoir  raison.  Il  y  a,  au  contraire,  des  vues, 
»  de  la  profondeur,  de  la  noblesse  et  de  la  rapidité  dans  la  marche. 
»  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  vous  ne  laissez  que  bien  peu  de 
»  choses  à  relever  au  critique  le  plus  sévère  que  je  connaisse  ici.  » 

—  Dans  la  même  lettre,  le  spirituel  abbé  propose  les  corrections 
suivantes  :  «  Livre  3,  n°2.  — Ces  barbares,  reçus  dans  l'Empire  par 

•  Valens,  ces  vétérans  désarmés,  ou  la  demi*  solde  !  —  ces  dange- 

•  reux  hôtes,  ou  les  alliés  !  —  négliger  de  faire  des  levées,  ou  le 

•  recrutement  trop  tardif!  —  et  Valens,  prince  faible,  c'est  bien  là 

•  ce  qu'on  reproche  à  quelqu'un,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  ajou- 
»  ter  qu'il  soit  vain  et  sans  lumières  ;  —  Vaveugle  confiance  dans  le 
»  comte  Sébastien,  je  crains  les  oreilles  de  lièvre  qui  sont  prises 
»  pour  cornes,  et  cornes  de  lièvre  !. . . .  Nos  exagérés  sont  terri - 
»  blés,  enveniment  tout  et  changent  en  poison,  comme  les  plantes 
»  venimeuses,  la  rosée  même  du  ciel.  Ces  idées  sont  à  cent  lieues 
»  de  vous,  mais  l'esprit  départi  a  bien  fait  d'autres  rapproche - 
i  ments.  • 
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mi  ère  à  laquelle  je  reviens.  L'ouvrage  est  digne  d'un 
évéque,  digne  de  saint  Ambroise.  Il  obtiendra  à  la  Re- 
ligion un  hommage  d'estime  que  l'impiété  même  lui 
accordera  d'après  un  si  haut  caractère  formé  par  elle.  Il 
répandra  de  grandes  lumières  et  donnera  des  leçons, 
même  auxévêques;  mais  des  leçons  indirectes,  nées  des 
faits  de  votre  héros  (l).  » — Quand  il  apprend  la  rentrée 
de  Mgr  Haillon  dans  l'épiscopat,  Mérault  s'en  félicite, 
parce  que  V Histoire  de  saint  Ambroise  y  gagnera  en  au- 
torité; mais  il  conseille  de  surseoir  pendant  deux  ans  à  la 
publication,  «afin,  dit -il,  que  Ton  sache  que  saint  Am- 
broise n'est  pas  mort  et  que  c'est  lui  qui  a  fait  son  li- 
Yre.  » 

Il  est  possible  que  l'Archevêque  ait  voulu  suivre  le 
conseil  de  son  ami,  ou  bien  qu'il  ait  projeté  de  faire 
des  additions  et  des  retouches  à  son  œuvre,  avant  de 
l'éditer,  ou  bien  encore  que  les  frais  de  l'impression 
l'aient  arrêté,  car  il  avait  peu  de  fortune  et  beaucoup  de 
charité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  le  surprit  à  Hières, 
le  1 3  février  1 835,  et  fit  tomber  de  ses  mains  sa  plume 
toujours  ferme,  pendant  qu'il  écrivait,  pour  le  carême 
de  cet  hiver,  un  dernier  mandement  qui  fut  publié  par 
le  Chapitre  d'Aix,  peu  de  jours  après,  avec  un  pieux 
respect. 

Sa  mort  excita  des  regrets  unanimes.  Aucun  évéque 
n'a  mieux  compris  les  devoirs  de  son  ministère  et  ne 
les  a  remplis  avec  plus  de  dévouement,  de  désintéres- 
sement et  d'assiduité.  Sa  fermeté,  tempérée  par  la  dou- 
ceur et  la  haute  confiance  que  chacun  avait  dans  ses 
talents  et  dans  ses  vertus,  établissaient  l'ordre  autour  de 

(')  Lettre  du  25  mai  1818. 
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lui  sans  blesser  aucune  susceptibilité.  Ses  prêtres  l'ai- 
maient comme  un  père  ;  son  amabilité  délicate  et  spi- 
rituelle, non  moins  que  sa  parfaite  justice,  les  atta- 
chaient à  lui  ;  il  en  était  de  même  de  ceux  qui  l'ont 
connu  dans  les  relations  du  monde  (').  Devant  cette  una- 
nimité de  sentiments,  l'accord  s'est  enfin  établi  entre 
les  historiens,  et  le  plus  récent  a  rapporté  comme  les  pre- 
miers biographes,  que  peu  à  peu  la  bonté  de  l'Arche- 
vêque lui  avait  attiré  tous  les  cœurs. 

Monseigneur  Raillon  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  baron  de  l'Empire.  Son  titre  de  baron  a  passé 
régulièrement  à  l'un  de  ses  neveux.  Pendant  qu'il  gou- 
vernait l'Eglise  d'Aix,  il  fut  question,  dans  le  conseil  des 
Ministres,  de  lui  confier  l'organisation  religieuse  de  l'Al- 
gérie, récemment  conquise.  Raillon  ne  reculait  pas, 
malgré  son  âge,  devant  les  fatigues  de  la  traversée  et 
d'un  nouveau  labeur  dans  une  colonie  en  proie  à  la 


(')  On  en  sera  convaincu  en  lisant  le  passage  suivant  d'une  très- 
fine  lettre  adressée,  le  21  février  1834,  à  Mgr  Raillon  ,  par  M.Pou- 
joclàt,  réminent  écrivain  catholique  : 

a  Maintenant,  quand  je  songe  à  ma  terre  natale,  votre  souvenir 
»  est  une  des  choses  qui  me  charment  le  plus  ;  je  crois  même  que, 
»  depuis  mon  dernier  voyage,  j'aime  mon  pays  plus  que  je  ne 
»  l'ai  jamais  aimé,  uniquement  parce  que  vous  êtes  là.  11  me  semble 
»  qu'avant  de  vous  connaître  j'étais  loin  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
>  esprit  aimable,  ce  que  c'est  que  la  gracieuse  politesse  française 

•  dont  vous  êtes,  à  mon  avis,  le  plus  parfait  modèle  ;  on  respire  au- 
»  tour  de  vous  ce  délicieux  parfum  de  bonne  compagnie  qui  cha- 

•  que  jour  s'efface  des  mœurs  nouvelles  et  que  bientôt  on  ne  re- 
»  trouvera  plus  nulle  part,  même  à  Paris.  Je  désire,  Monseigneur, 
»  que  vous  ne  preniez  pas  ceci  pour  une  flatterie  ;  c'est  la  simple  et 
»  fidèle  expression  d'un  sentiment  qui  m'est  resté  depuis  que  je 
»  vous  ai  vu.  i 
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guerre;  mais  le  gouvernement  s'arrêta  à  d  autres  com- 
binaisons. —  Il  faut  encore  mentionner  à  son  honneur 
le  projet  qui  s'élaborait  au  moment  de  sa  mort  pour  le 
revêtir  de  la  pourpre  romaine,  grande  dignité  qui  fut 
obtenue  à  son  successeur,  le  cardinal  Bernet;  toute- 
fois, je  prends  soin  dedéclaror  que  je  n'ai  point  con- 
trôlé par  des  documents  certains  cette  dernière  indica- 
tion ;  elle  a  cours  dans  la  ville  natale  de  l'Archevêque, 
et,  de  plus,  l'un  des  chefs  de  la  magistrature  Ta  repro- 
duite, en  1859,  dans  un  discours  prononcé  devant  la 
Cour  d'appel  de  Paris  (')  ;  je  devais  la  signaler  et  je  me 
borne  à  le  faire  à  ce. double  titre. 

Mais  quels  qu'aient  été  le  rayonnement  des  vertus  de 
Mgr  Raillon  et  son  rare  succès  dans  l'administration  de 
ses  trois  diocèses,  le  mérite  principal  de  sa  vie,  aux 
yeux  du  petit  nombre  des  personnes  que  la  passion  des 
livres  domine,  sera  d  avoir  doté  l'Eglise  et  les  lettres 
d'un  ouvrage  de  premier  ordre,  digne  de  la  postérité. 
Les  témoignages  en  faveur  de  YHisUnre  de  saint  Am- 
broise  Sont  assez  nombreux  et  graves  pour  que  l'on  ne 
puisse  douter  de  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  sa  lecture, 
ni  des  trésors  d'érudition,  de  science  théologique  et  de 
saine  philosophie  qu'on  y  découvrirait.  Dès  lors,  on  se 
demande  avec  inquiétude  ce  qu'elle  est  devenue.  Les 
biographes,  au  nombre  de  six,  je  crois,  qui  ont  traité 
ce  sujet,  ont  posé  la  question  ;  voici  la  réponse  : 

Jacques  Raillon  a  laissé  son  pécule  modeste  h  de 
nombreux  héritiers  d'une  situation  de  fortune  très-di- 
verse et  divisés  en  six  branches,  et  la  liquidation  de 
l'hoirie  a  été  semée  de  difficultés.  Parmi  les  héritiers, 


(')  M.  le  procureur  général  Chaix-d'Est-Ànge.  Discours  déjà  cité. 
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«près  la  distribution  des  objets  dont  le  partage  est  sim- 
ple, les  uns  se  sont  retirés  avec  découragement,  les  au- 
tres, au  contraire,  ont  attribué  aux  écrits  de  l'Archevê- 
que une  valeur  commerciale  exagérée,  et  la  publica- 
tion immédiate  des  manuscrits  a  été  empêchée  par  ces 
deux  sortes  d'embarras.  Devant  l'impossibilité  d'obte- 
nir une  commune  entente,  le  liquidateur  a  déposé  tous 
les  papiers  chez  un  notaire  d'Aix,  et  celui-ci  les  a  trans- 
mis à  un  de  ses  collègues  de  Paris,  avec  l'espoir  que  la 
vente  en  serait  moins  longue  à  Paris  qu'en  province  ; 
mais  un  acquéreur  ne  s'est  point  rencontré,  et  les  édi- 
teurs, doutant  de  la  facilité  du  débit  d'un  grand  ou- 
vrage religieux,  ont  réclamé  une  provision  considéra- 
ble que  les  héritiers  n'ont  pu  fournir.  En  1840,  le 
Chapitre  d'Aix  s'émut  de  ces  retards  et  offrit  généreu- 
sement à  la  famille  de  l'Archevêque  de  se  charger  des 
frais  et  des  soucis  de  la  publication  (')  ;  une  tentative 
de  conciliation  eut  lieu  entre  les  héritiers,  mais  sans 


(')  Mgr  Sibour,  alors  chanoine  a  Aix,  ancien  secrétaire  de  Mgr 
Haillon,  a  écrit  aox  héritiers,  le  6  avril  1840  :  c  Quelques  ecclé- 
•  siastiques  de  notre  ville  se  sont  adressés  à  moi  pour  avoir  des  nou- 
»  Telles  des  manuscrits  de  feu  Mgr  Raillon,  et  particulièrement  de 
»  son  histoire  de  saint  Ambroise.  Ces  ecclésiastiques,  à  qui  la  mé- 
«  moire  de  ce  Prélat  si  distingué  est  toujours  chère,  voient  avec 
>  un  profond  regret  qu'on  laisse  dans  l'oubli  des  travaux  qui  seraient 
î  précieux  pour  la  Religion  et  les  Lettres,  et  qui  pourraient  don- 
»  ner  de  l'éclata  son  nom.  Ils  seraient  même  décidés  à  prendre  sur 
»  eux  les  peines  et  les  frais  de  la  publication  de  l'histoire  de  saint 
»  Ambroise,  s'il  leur  était  possible  de  s'en  procurer  le  manuscrit. 
»  Ce  manuscrit,  envoyé  d'abord  à  Lyon  et  offert  à  des  libraires  qui 
»  ne  voulurent  pas  s'en  charger,  se  trouve  actuellement  à  Paris,  à 
»  ce  qu'on  assure.  » 
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aboutir,  et  les  manuscrits  restèrent  encore  en  dépôt 
dans  l'étude  de  Me  Rousse,  notaire,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  n°2,  à  Paris,  renfermés  dans  une  caisse  et  in- 
ventoriés. Enfin,  en  1855,  l'un  des  parents  éloignés  du 
défunt  voulut  mettre  un  terme  à  cette  situation  déso- 
lante et  réclama  dans  ce  but  la  procuration  des  héri- 
tiers; plusieurs  répondirent  avec  empressement  à  sa 
demande  ;  d'autres  refusèrent  avec  aigreur ,  en  sorte 
que  le  dépôt,  qui  date  de  Tannée  1835,  n'a  pas  été  re- 
tiré. Dans  l'intervalle,  M*  Rousse  a  cédé  sa  charge  à  une 
suite  de  successeurs;  l'un  de  ces  notaires,  on  ne  sait  le 
quel,  gêné  par  la  volumineuse  caisse,  Ta  déplacée,  et  le 
souvenir  du  lieu  où  elle  gît  s'est  perdu.  Tel  est  le  sort 
de  ces  manuscrits  précieux.    Quand  on  songe  que  la 
caisse  qui  les  contenait  renferme  des  autographes  de 
presque  toutes  les  illustrations  du  temps  de  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  et,  d'autre  part,  au  désordre  qui 
a  régné  dans  Paris  pendant  la  Commune,  on  se  de- 
mande si  l'œuvre  de  toute  la  vie  de  M.  Raillon  n'est  pas 
dispersée  et  anéantie  !  De  nouvelles  recherches  sont  ac- 
tuellement dirigées  pour  les  découvrir  :  puissent-elles 
être  heureuses  I 


VI. 


J'ai  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  à  l'Acadé- 
mie Delphinale  aucun  spécimen  du  style  de  la  Vie  de 
saint  Ambroise.  A  ce  défaut,  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  sa  haute  appréciation,  en  forme  d'épilogue  de  ma  lec- 
ture, quelques  passages  d'une  autre  œuvre  inédite  de 
l'archevêque  d'Aix,  écrite  en  1803,  sous  le  titre  d'Eloge 
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de  Massillon,  à  l'adresse  d'une  académie  provinciale. 
Le  morceau  débute  ainsi  : 

a  11  est  un  genre  d'éloquence  que  ni  Démosthène 
»  ni  Cicéron  n'ont  connu,  et  auquel  ne  se  prêtaient  pas 
»  assez  les  institutions  religieuses  des  anciens.  L'élo- 
»  quence  religieuse,  appelée  communément  l'éloquence 
»  de  la  chaire,  remonte  à  l'établissement  du  Christia- 
»  nisme;  mais  elle  ne  Ya  pas  au-delà.  C'est  dans  les 
»  écrits  des  Apôtres  que  nous  en  trouvons  les  preraiè- 

*  res  traces ,  peut-être  même  faudrait-il  dire  les  plus 

*  parfaits  modèles. 

»  Elle  a  fleuri  depuis  en  divers  temps  et  en  divers 
»  lieux  ;  mais  nulle  part  et  à  nulle  autre  époque  avec 
»  autant  d'éclat  qu  en  France,  et  dans  ce  siècle  si  fé- 
»  cond  en  grandes  choses,  le  règne  de  Louis  XIV,  car 
»  c'est  toujours  de  là  qu'il  faut  dater  tous  les  titres  de 
»  notre  gloire  littéraire. 

»  Sans  doute,  au  milieu  de  la  foule  innombrable  des 
»  chefs-d'œuvre  qui,  à  cette  grande  époque,  ont  pour 
»  jamais  fixé  notre  langue  et  l'ont  en  quelque  sorte 
»  rendue  classique  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
»  comme  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  il  serait  difficile 
»  de  dire  quel  est  le  genre  où  nous  nous  sommes  le  plus 
»  approchés  de  la  perfection.  Tant  d'objets  divers,  s'of- 
»  frant  ensemble  à  l'admiration,  éblouissent  l'homme 
»  de  lettres  le  plus  exercé,  aucun  ne  le  décide  ;  on  s'at- 
»  tache  à  tout  et  Ton  n'ose  choisir  ;  mais  si,  pour  sortir 
»  de  cette  incertitude,  il  était  permis  de  juger  du  degré 
»  de  gloire  qui  nous  est  dû  dans  chaque  carrière  par  la 
»  distance  où  nous  avons  laissé  ceux  qui  l'ont  parcou- 
»  rue  avec  nous,  la  question  serait  décidée  et  le  juge 
»  impartial  nommerait  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  n'est 


64  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

»  point  de  genre  où  notre  triomphe  ait  été  aussi  com- 
»  plet.  Je  ne  craindrai  même  pas  d'avancer  que  c'est  à 
»  peu  près  le  seul  qui  nous  ait  acquis  une  prééminence 
»  que  personne  n'ose  nous  contester.  Non  que  je  veuille 
»  en  conclure  que  notre  supériorité  dans  les  lettres  se 
»  borne  au  sermon  et  à  l'oraison  funèbre,  ce  serait  trop  la 
»  restreindre;  il  me  suffit  défaire  observer  que,  pour  peu 
»  que  nous  voulions  l'étendre,  nous  ne  pouvons  plus  en 
»  arracher  l'aveu  à  nos  voisins.  Partout  nous  trouvons 
»  deux  ou  trois  nations  rivales  ou,  si  l'on  veut,  jalou- 
»  ses  qui  s'obstinent  à  opposer  leurs  poètes  à  nos 
»  poètes,  leurs  philosophes  à  nos  philosophes,  en  un 
»  mot ,  dans  chaque  branche  de  littérature  ou  de 
»  science,  leurs  écrivains  à  nos  écrivains,  et  leurs  pré- 
»  tentions  les  plus  modérées  vont  encore  à  tenir  la  ba- 
»  lance  égale.  Hais  il  va  plus  d'un  siècle  qu'aucun  peu- 
»  pie  n'ose  porter  les  siennes  jusques  à  mettre  ses  pré- 
»  dicateurs  en  parallèle  avec  les  nôtres,  tant  nos  ora- 
»  teurs  sacrés  ont  donné  de  magnificence  et  d'éclat  à  la 
»  parole  évangélique  I  tant  il  est  universellement  re- 
»  connu  que,  dans  cette  carrière,  nous  avons  laissé 
»  bien  loin  derrière  nous  et  les  modernes  et  l'antiquité 
»  ecclésiastique  elle-même.  * 

Vingt  pages  plus  loin,  je  lis  ces  autres  remarquables 
lignes  : 

«  Malgré  les  progrès  éclatants  de  l'éloquence  chré- 
»  tienne  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  il  restait  en- 
»  core  à  prendre,  parmi  les  orateurs  sacrés,  la  même 
»  place  que  Racine  avait  occupée  parmi  les  poètes.  La 
»  chaire  attendait  encore  cette  douce  et  persuasive  élo- 
»  quence  qui  est  proprement  le  langage  du  cœur,  qui 
»  cherche  plus  à  émouvoir  qu'à  convaincre,  qui  natta- 
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»  que  pour  ainsi  dire  qu'indirectement  l'esprit  rebelle, 
y>  et  dont  l'effort  principal  s'adresse  au  cœur  et  a  pour 
»  objet  de  subjuguer  toutes  les  facultés  de  l'âme. 

»  Ce  talent,  le  seul  qui  parût  convenir  aux  circon- 
»  stances,  Massillon  lavait  reçu  de  la  nature,  et  Ton 
»  peut  dire  qu'il  naquit  à  propos  pour  sa  gloire. 

»  Au  reste,  peut-être  est-ce  là  la  marche  ordinaire 
»  de  l'esprit  humain, peut-être  l'observation  prouverait- 
»  elle  que  dans  tous  les  genres  les  idées  fortes  ont 
»  précédé  les  idées  douces  et  tendres,  et  le  langage  de 
»  l'imagination  celui  du  sentiment.  Corneille  avait  paru 
»  avant  Racine;  Bossuet  et  Bourdaloue devaient  paral- 
»  tre  avant  Massillon. 

•  •••••»• •• 

»  Paris  était  alors  (au  moment  où  Massillon  fut  appelé 
»  à  prêcher  devant  la  Cour)  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ce 
»  que  seront  toujours  les  grandes  capitales,  le  mélange 
»  d'un  petit  nombre  de  vertus  et  d'un  nombre  infini  de 
»  vices,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Massillon,  une 
»  Ninive pécheresse  ;  mais  la  Cour  avait  un  caractère  par- 
»  ticulier. 

»  Un  roi, — qui  avait  su  longtemps  associer  le  plaisir 
»  à  la  grandeur  et  mêler  la  volupté  aux  affaires  les  plus 
»  sérieuses  et  aux  projets  les  pi  us  vastes  ('); — àla  vérité. 
»  déjà  moins  formidable  qu'il  ne  l'avait  été  à  ses  voi- 
»  sins,  mais  encore  enivré  de  gloire,  mais  plus  que 
»  jamais  accoutumé  à  des  hommages  ignorés  avant  lui 
»  de  sa  nation,  et  qu'une  habitude  de  cinquante  ans 


(!)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  Voyage  en  Flandre,  article 
Madame.  (Note  du  panégyriste.) 

t.  xi.  * 
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»  semblait  avoir  changés  en  une  espèce  de  culte;  — 
»  sans  doute  plus  digne  de  ces  respects  extrêmes  et  de 
»  l'admiration  des  sages  qu'à  l'époque  où,  frappant  les 
»  peuples  de  l'éclat  de  ses  triomphes,  il  corrompait  les 
»  mœurs  publiques  par  le  scandale  de  ses  faiblesses  ;  — 
»  revenu  enfin  de  toutes  ces  séduisantes  erreurs;  — 
»  sachant  être  Roi  dans  les  moindres  détails  de  sa  vie 
»  privée,  comme  il  avait  toujours  su  l'être  dans  les 
»  grandes  circonstances  de  la  vie  publique  ;  —  habi- 
»  tuellement  frappé  des  vérités  de  la  Religion,  mais  en- 
»  core  plus  effrayé  de  ses  menaces  que  touché  de  ses 
»  promesses  ;  —  de  là  ce  fond  de  mélancolie  qu'il  por- 
»  tait  partout,  et  qui  tenait  bien  plus  à  l'inquiétude  de 
»  sa    conscience  qu'aux  impressions  de  l'âge; — du 
»  reste,  plus  que  jamais  jaloux  de  faire  sentir  son  auto- 
»  rite,  et  exigeant  avec  hauteur  que  tout  dans  sa  cour 
»  participât  à  sa  pénitence,  comme  tout  y  avait  parti- 
»  cipé  à  ses  désordres;  —  de  là  encore  le  changement 
»  qui  s'était  fait  autour  de  lui.  —  De  vieux  courtisans, 
»  revenus  aussi   à  de   meilleures  mœurs  ou  feignant 
»  de  l'être,  mais  conservant  encore,  ceux-mêrnes  pour 
»  qui  la  piété  n'était  pas  de  l'hypocrisie,  la  plupart  des 
»  vices  qui  semblent  s'attacher  au  sol  que  foulent  les 
»  pieds  des  Rois,  comme  ces  maladies  endémiques  que 
»  l'on  ne  saurait  détruire  qu'en  changeant  la  nature  du 
»  climat.  —  Une  génération  nouvelle,   d'une  trempe 
»  moins  ferme  que  celle  qui  allait  disparaître  ; — jeu- 
»  nesse  frivole  et  licencieuse,  tout  occupée  de  plaisirs, 
»  aussi  exacte  à  copier  ce  que  la  tradition  avait  conservé 
»  des   dérèglements   de    ses  pères  qu'éloignée    d'en 
»  pratiquer  les  nouvelles  maximes;  —  d'autant  plus 
»  corrompue  qu'il  fallait  cacher  des  dissolutions  qui 
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»  offensaient  le  maître  depuis  qu'il  y  avait  renoncé  ;  — 
»  s'accoutumant  au  mépris  de  la  Religion  par  les  hom- 
»  mages  même  qu'on  la  contraignait  de  lui  rendre  ;  — 
»  impie  à  force  de  sacrilèges,  et  incrédule,  non  de  prin- 
»  cipes,  mais  de  cette  incrédulité  que  des  mœurs  cor- 
»  rompues  rendent  comme  nécessaire,  —  telle  était 
»  cette  Cour  où  le  Père  Massillon  allait  annoncer  l'E- 
»  vangile.  Telle  est  l'idée  qu'en  donnent  encore  ses  dis- 
»  cours  ;  car  les  sermons  d'un  habile  prédicateur,  si 
»  l'on  peut  comparer  des  choses  si  contraires,  ne 
»  sont  pas  moins  que  les  bonnes  pièces  de  théâtre  la 
»  peinture  la  plus  vraie  des  mœurs  d'un  siècle.  » 

Après  ce  beau  morceau  d'éloquence,  Messieurs,  j'ai 
hâte  de  me  taire;  mais  avant  que  je  termine,  je  vous 
prie  de  me  permettre  de  faire  une  réserve.  Je  viens  de 
vous  lire,  non  pas  un  panégyrique  ni  une  biographie 
complète  de  Mgr  Raillon,  mais  une  simple  et  très-im- 
parfaite notice  biographique.  En  étudiant  la  vie  de  ce 
prélat,  j'ai  acquis  la  conviction  que  j'étais  en  présence 
d'une  existence  sainte  et  d'un  esprit  d'une  distinction 
très-haute,  et  j'aurais  eu  scrupule  à  déflorer  de  ma 
plume  inexpérimentée  un  sujet  digne  du  talent  d'un 
homme  de  lettres.  L'histoire  de  Mgr  Raillon  reste  donc  à 
écrire,  mais  elle  ne  pourra  l'être  avec  exactitude  qu'a- 
près la  publication  de  la  Vie  de  saint  Ambroise.  Les 
notes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  apporter  pourront  y 
servir,  je  le  désire  et  je  l'espère,  car  je  lésai  recueillies 
et  groupées  avec  sincérité,  en  ayant  sous  les  yeux  ces 
mots  tracés  de  la  main  de  l'archevêque  d'Aix  :  Veritas 
pateal,  veritas  placeat  ! 
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J'ai  encore,  Messieurs,  l'agréable  devoir  de  compli- 
menter mon  prédécesseur,  M.  Couraud,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  aujourd'hui  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux.  Pendant  les  douze 
années  de  son  séjour  à  Grenoble,  M.  Couraud  a  fait 
beaucoup  apprécier  les  mérites  de  son  enseignement. 
Il  faisait  partie  de  la  pléiade  brillante  des  professeurs 
que  nous  sommes  très-fiers  de  posséder,  dont  la  répu- 
tation a  depuis  longtemps  franchi  la  ceinture  des  Alpes, 
qui  se  renouvelle  à  souhait  et  qui  entretient  dans  notre  ré- 
gion fertile  une  instruction  à  la  fois  morale  et  solide.  Nul 
n  a  oublié  ses  discours  de  rentrée  ni  son  cours  facultatif 
d'économie  politique.  En  s'éloignant  du  Dauphiné,  M. 
Couraud  a  perdu  le  titre  de  membre  résidant  de  votre 
Académie;  mais  il  a  voulu  garder  celui  de  membre  cor- 
respondant, prouvant  ainsi  la  peine  que  Ton  a,  Mes- 
sieurs, de  se  séparer  de  vous  quand  on  a  eu  l'honneur 
de  vous  appartenir. 


RÉPONSE 

A    LA    LECTURE    DE    RÉCEPTION 

De  H.  Maxime  VILLABS 

Par  M.  GAUTIER,  Président  de  l'Académie. 


Séance  du  I**  Janvier  l§Ytt< 


Vous  l'avez  très-bien  dit.  Monsieur,  aux  premières 
lignes  de  votre  lecture  :  c'est  fomenter  V amour  du  pays 
natal  que  de  ramener  au  jour  les  cœurs  généreux  qu'il  a 
produits.  Par  une  inspiration  heureuse  qui  honore  votre 
esprit,  vous  avez  mis  sous  les  auspices  de  cette  morale 
et  patriotique  pensée  votre  réception  dans  une  Compa- 
gnie qui  s'applique,  par  sa  vocation  même,  à  la  recher- 
che des  Dauphinois  dignes  de  mémoire  et  qui  est  juste- 
ment ambitieuse  de  rassembler  leurs  souvenirs  pour  en 
montrer  l'exemple.  Parmi  les  hommes  recommandables 
que  la  province  a  vu  naître  pour  son  bien  ou  pour  sa 
gloire,  les  uns,  attachés  par  leur  affection  ou  les  bien- 
faits du  sort  au  sol  même  qui  fut  leur  berceau  et  qui  sera 
leur  tombe,  donnent  autour  d'eux  le  spectacle  et  l'ensei- 
gnement de  leurs  services  et  de  leurs  œuvres;  les  autres, 
entraînés  par  leur  instinct  ou  leur  destinée,  portent  sur 
divers  points  de  la  grande  patrie  le  théâtre  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  succès.  Les  premiers  laissent  leurs 
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impressions  vivantes  dans  l'âme  de  leurs  voisins  et  de 
leurs  proches,  qui  les  fixent  et  les  transmettent  aux  gé- 
nérations nouvelles.  Pour  les  seconds,  il  faut  demander 
ailleurs  les  témoignages  de  leur  vie  et  chercher  sur  une 
terre  moins  accessible  et  moins  connue  les  vestiges  de 
leurs  pas  dans  la  route  qu'ils  ont  parcourue.  Vous  avez 
successivement  puisé  à  ces  deux  sources  de  la  biographie 
locale,  en  donnant  naguères  à  la  Société  de  Statistique, 
à  laquelle  vous  avez  appartenu,  l'éloge  de  M.  Emile 
Gueymard  ;  en  prononçant  aujourd'hui,  à  votre  entrée  à 
l'Académie  Delphinale,  celui  de  Mgr  Haillon. 

Emile  Gueymard,  notre  habile  ingénieur,  notre  sa- 
vant chimiste,  était  l'enfant  de  nos  montagnes;  il  avait 
passé  parmi  nous  la  très-grande  part  de  sa  vie  ;  il  avait 
fouillé  notre  sol,  exploré  nos  mines  si  nombreuses  et 
si  variées,  analysé  nos  terres  végétales,  découvert  les 
secrets  de  nos  richesses  agricoles,  facilité  l'exploitation 
de  nos  thermes,  professé  chez  nous  avec  de  merveilleux 
progrès  les  sciences  géologiques  ;  il  nous  avait  appartenu 
tout  entier  par  sa  vie  militante  comme  par  sa  naissance 
et  sa  mort.  Jacques  Haillon,  au  contraire,  l'enfant  de 
nos  plaines,  plus  ouvertes  aux  tentations  e.t  aux  cou- 
rants de  la  vie  extérieure  et  cosmopolite,  se  rattache 
bien  à  la  patrie  Dauphinoise  par  sa  naissance,  sa  fa- 
mille et  ses  affections,  mais  son  existence  expansive, 
son  existence  intellectuelle  et  morale,  s  est  écoulée,  s'est 
développée  hors  du  milieu  natal,  s'est  partagée  entre 
des  contrées  diverses,  depuis  les  jours  où  sa  jeunesse 
s'est  formée  aux  luttes  et  à  la  pratique  de  la  vie,  jusqu'à 
l'heure  où  la  mort  le  surprend  dans  le  couronnement 
de  sa  carrière.  Voué  au  sacerdoce,  il  accomplit  le  cercle 
de  ses  études  religieuses  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
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et  commence  l'exercice  du  ministère  paroissial  au  dio- 
cèse de  Luçon  ;  —  poussé  sur  la  terre  d'exil  par  la  tour- 
mente révolutionnaire,  il  trouve  au  foyer  du  génie  ita- 
lien ses  inspirations  littéraires  et  demande  aux  sources 
de  l'érudition  milanaise  les  éléments  de  la  vie  de  saint 
Ambroise,  son  œuvre  magistrale  ;  c'est  dans  les  chaires 
de  Paris  que  retentissent  ses  prédications  éloquentes, 
c'est  à  Orléans  que  se  produit  son  talent  pour  l'adminis- 
tration diocésaine  ;  Dijon  sera  témoin  des  vertus  de  son 
épiscopat,  et  la  métropole  d'Aix  aura  le  dernier  éclat 
de  sa  vie  et  l'honneur  de  sa  sépulture. 

Vous  avez  bien  fait,  Monsieur,  vous  avez  fait  œuvre 
utile  et  patiente,  en  recueillant  de  toutes  parts  les  échos 
divers  et  lointains  qui  recommandent  la  mémoire  de 
Mgr  Raillon,  et  en  rassemblant  les  traditions  éparses 
qui,  sous  votre  plume  autorisée,  vont  en  quelque  sorte 
recomposer  sa  vie  et  la  restituera  ses  compatriotes,  trop 
éloignés  des  lieux  où  elle  s'est  accomplie,  pour  en  avoir 
apprécié  à  leur  juste  mesure  les  mérites  et  la  véritable 
renommée. — Quoi  que  votre  modestie  vous  ait  fait  dire, 
ce  n'est  point  une  esquisse  que  vous  avez  tracée,  ce 
n'est  point  une  ébauche  que  vous  avez  préparée  pour 
des  ouvriers  d'une  autre  heure  ;  c'est  bien  le  monument 
même  que  vous  avez  érigé  pour  conserver  et  trans- 
mettre le  souvenir  de  votre  illustre  parent.  —  D'autres 
pourront  retrouver  peut-être  encore  quelque  épisode 
ou  quelque  document  ignoré  qui  le  concerne  ;  vos  notes 
pourront  éclairer  aussi  quelques  points  restés  dans 
l'ombre  :  vous  compléterez  le  tableau  en  découvrant 
certaines  parties  qui  ne  pouvaient  être  mises  sous  nos 
jeux  dans  le  court  espace  de  temps  consacré  à  votre  lec- 
ture, mais  vous  avez  véritablement  gravé  sur  la  pierre 
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la  page  que  doit  avoir  dans  notre  histoire  ce  dignitaire 
de  l'Eglise  qui  fût  un  prélat  éminent,  un  orateur  dis- 
tingué, un  littérateur  et  un  savant.  —  Vous  l'avez  pro- 
tégé contre  des  préventions  irréfléchies  ou  d'injustes 
attaques  ;  vous  avez  mis  en  relief  la  dignité  de  sa  vie  et 
la  noblesse  de  son  caractère.  Après  avoir  recherché 
dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles  tout  ce  qui  doit  le 
faire  honorer,  vous  avez  veillé  sur  son  œuvre  littéraire 
et  vous  nous  avez  dit  les  peines  déjà  prises  et  les  efforts 
encore  à  faire  pour  découvrir  dans  les  archives  où  il 
reste  caché  ce  travail  remarquable,  cette  vie  de  saint 
Âmbroise  dont  vous  nous  avez  si  bien  défini  le  sujet 
important,  et  qui  fut  sa  grande  préoccupation  et  le  fruit 
de  ses  études  prolongées.  Il  vous  écherra  sans  doute, 
quelque  jour,  de  reprendre  la  trace  de  cet  ouvrage  et 
d'obtenir  le  succès  de  sa  publication.  Vous  nous  avez 
fait  connaître  l'auteur  ;  alors  vous  nous  montrerez 
l'œuvre. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  n'aurez  pas  seulement,  par  la 
biographie  d'Emile  Gueymard,  produit  l'un  de  vos  titres 
académiques,  et  par  celle  de  Jacques  Haillon,  digne- 
ment inauguré  votre  adoption  par  l'Académie  Delphi- 
nale ,  vous  avez  rempli  la  promesse  que  vous  nous  faites 
aujourd'hui  de  prendre  ici  votre  part  d'oeuvre  littéraire 
et  d'histoire  locale.  Vous  n'attendrez  pas  toutefois  une 
découverte  encore  incertaine  pour  nous  prêter  votre 
collaboration.  Vous  devenez  dès  ce  jour  notre  actif  con- 
frère. Ce  ne  sont  pas  uniquement  vos  promesses  qui 
vous  engagent  ;  ce  sont  vos  précédents  qui  vous  obli- 
gent. Les  Académies  sont  toujours  jalouses  des  travaux 
de  leurs  membres.  Plus  elles  reçoivent,  plus  elles  sont 
exigeantes.  Vous  avez  trop  et  trop  bien  travaillé  pour' 
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obtenir  un  repos  stérile.  Nous  savions  déjà  que  vous 
étiez  un  magistrat  distingué  par  votre  savoir  et  par  vos 
services,  nous  savons  maintenant  que  vous  êtes  un 
écrivain,  un  biographe,  un  historien;  vous  appartenez 
bien  désormais  à  l'Académie  Delphinale  ;  elle  ne  vous 
épargnera  pas. 


ETUDE 

SUR 

LES  ORIGINES  ET  LES  PROGRÈS 

DE  LA  MAISON  DE  SAVOIE 

A  PROPOS  DE   L'HISTOIRE   DELA   SAVOIE 
DE  M.  DE  SÀINT-GENIS, 

Par  M.  BURDET, 

Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit 


Séance   du  14L  février   1&73. 


Je  voudrais  entretrenir  avec  quelques  détails  l'Aca- 
démie d'une  publication  récente  qui  s'est  produite  très- 
près  de  nous ,  sous  le  titre  d'Histoire  de  Savoie  par 
M.  de  Saint- Genis,  et  qui  me  parait  d'un  haut  intérêt 
par  les  lumières  qu'elle  peut  répandre  sur  l'histoire 
d'une  contrée  voisine  et  sur  celle  de  notre  propre  pays, 
et  par  conséquent  sur  les  travaux  qui  fixent  le  plus  sou- 
vent votre  attention. 

Je  sais  que  ce  livre  a  été  l'objet  de  critiques  en  Sa- 
voie, et  certainement,  si  on  le  juge  au  point  de  vue 
du  style,  de  l'ordre,  et  surtout  de  la  clarté  dans  l'expo- 
sition, il  n'est  pas  à  la  hauteur  des  grands  écrivains  de 
notre  temps.  L'auteur,  en  voulant  toujours  faire,  à  côté 
de  l'histoire  des  faits,  l'histoire  des  idées,  s'était  créé 
une  tâche  difficile ,  et,  indépendamment  des  doiAes 
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qu'on  peut  élever  souvent  sur  la  sûreté  de  ses  déduc- 
tions ,  il  n'a  pas  toujours  réussi  même  à  donner  une 
idée  bien  nette  des  sujets  qu'il  voulait  aborder  et  des 
conséquences  qu'on  pouvait  tirer  de  ses  raisonnoments. 

Mais  l'ouvrage  n'en  a  pas  moins  dans  son  ensemble 
un  mérite  très-réel  qui  l'a  fait  remarquer  par  l'Institut 
de  France  et  lui  a  valu  une  flatteuse  distinction  de  ce 
corps  savant.  L'auteur* s'est  livré  à  de  nombreuses  re- 
cherches, et,  suivant  les  règles  qui  s'imposent  aujour- 
d'hui aux  travaux  historiques  qui  peuvent  se  faire  avec 
une  pleine  indépendance,  il  a  fouillé  à  des  sources  pré- 
cieuses et  souvent  originales. 

Plus  qu'aucun  autre  pays ,  la  Savoie  avait  besoin 
qu'on  reconstituât  son  histoire  avec  ces  idées  moder- 
nes. Dominée  depuis  longtemps  par  des  princes  qui 
avaient  réussi  à  s'y  créer  un  pouvoir  monarchique  très- 
absolu,  et  qui  portaient  une  grande  attention  aux  moin- 
dres détails  pouvant  intéresser  leur  souveraineté ,  il  y 
avait  été  plus  impossible  que  dans  aucun  autre  pays 
d'Europe,  d'y  produire  une  histoire  véritable.  L'auteur, 
dans  sa  préface,  passe  en  revue  tous  les  ouvrages  an- 
ciens qu'il  a  pu  consulter,  et  il  en  signale  les  lacunes 
et  les  défauts. 

Il  y  a  d'abord,  pour  ce  qui  touche  les  vieilles  chro- 
niques remontant  au  moyen  âge,  comme  la  chronique 
de  l'abbaye  de  Novalèse,  écrite  en  1060,  et  la  chroni- 
que en  langue  romane  de  la  maison  de  Savoie,  conser- 
vée aux  archives  de  Turin,  l'observation  générale  que, 
si  elles  ont  le  mérite  de  reproduire  quelques  faits  isolés, 
elles  sont  à  peu  près  complètement  dépourvues  de 
critique.  Il  faut  en  dire  de  même  de  quelques  relations 
d'événements  qu'on  trouve  à  des  époques  postérieures, 
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notamment  de  celle  attribuée  à  Servion  ,  ouvrage  dans 
le  genre  de  Froissa rd,  mais  bien  inférieur. 

Au  xvia  siècle,  vint  Guichenon ,  qui  est  resté  la  plus 
grande  autorité  et  qui,  dans  son  Histoire  de  la  maison 
de  Savoie ,  protesta  de  son  indépendance.  Mais  on  a 
des  preuves  nombreuses  de  ses  complaisances  intéres- 
sées pour  Je  prince,  et  il  sut  se  maintenir  dans  les  limites 
qui  lui  étaient  fixées ,  plus  encore  par  le  silence  qu'il 
garda  sur  certains  îaits,  que  par  ses  récits. 

Dès  cette  époque,  les  princes  de  Savoie  étaient  aux 
prises,  dans  leur  gouvernement  intérieur,  avec  des  dif- 
ficultés qu'ils  ne  parvenaient  pas  toujours  à  surmonter: 
il  y  avait  dans  le  rôle  qu'avaient  joué  la  noblesse  et  le 
tiers-état,  des  souvenirs  qu'ils  jugeaient  bon  de  ne  pas 
raviver  :  ils  avaient,  au  centre  de  leur  pays,  dans  la  ville 
de  Genève,  une  enclave  gênante  qui  refusait  de  se  sou- 
mettre à  leur  autorité,  et  qui,  de  plus,  par  les  traditions 
qu'elle  affichait  d'anciens  usages  remontant  aux  Cel- 
tes et  aux  municipes  gallo-romains,  aussi  bien  que  par 
ses  opinions  protestantes  en  matière  de  religion ,  ten- 
dait à  discréditer  les  bases  de  leur  pouvoir  :  les  princes 
de  Savoie,  qui  ressentaient  de  ce  voisinage  un  malaise 
permanent,  n'entendaient  pas  qu'on  abordât  pour  le 
public  de  pareils  sujets.  Dès  le  xni*  siècle,  le  dépôt  des 
archives  établi  dans  la  grosse  tour  du  château  de  Cham- 
béry  était  strictement  fermé  et  ne  s'ouvrait  pour  per- 
sonne. 

L'histoire  ne  comprenait  donc  ?  jusqu'aux  époques 
modernes,  que  la  généalogie  des  princes,  le  récit  des 
faits  militaires  et  des  rapports  internationaux.  Cela  suf- 
fisait pour  jeter  de  l'éclat  sur  une  monarchie  qui  a  duré 
neuf  siècles,  et  sur  une  famille  royale  devenue  la  plus 
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ancienne  de  l'Europe.  C'est  à  peine  si  quelques  érudits 
pouvaient  pousser  plus  loin  leurs  investigations  avec 
des  documents  qui  étaient  d'une  grande  rareté  et  quel- 
quefois oblitérés  ou  dissimulés  par  l'autorité  elle* 
même  :  ainsi,  on  a  cité  une  pièce  très-officielle,  les 
statuts  portés  en  1430  par  Amédée  VIII,  qui  furent 
réimprimés  en  1586,  sur  l'ordre  de  Charles-Emmanuel, 
avec  des  suppressions  capitales  :  l'acte  de  votation  des 
députés  des  trois  ordres  réunis  pour  former  les  Etats- 
généraux  y  fut  remplacé  par  la  mention  d'une  simple 
promulgation  faite  par  ces  députés,  qui  devinrent  ainsi 
des  témoins  plutôt  que  des  votants. 

L'état  de  choses  amené  par  le  xixe  siècle  et  les  pro- 
grès historiques  dont  il  a  donné  le  signal,  ne  permet- 
taient plus  de  rester  dans  cette  voie  ,  et  aussi  on  a  vu 
tout  aussitôt  se  dessiner  une  autre  situation. 

Après  le  Dictionnaire  historique  de  l'abbé  Grillet  et 
Y  Histoire  de  la  maison  de  Savoie  par  l'abbé  Fréret, 
qui  parurent  au  commencement  du  siècle,  et  qui  révé- 
laient déjà  beaucoup  de  faits  ignorés ,  tout  en  man- 
quant encore  de  critique,  vinrent,  vers  1816,  les  Mé- 
moires historiques  du  comte  Costa  de  Beauregard  , 
présentant  tout  à  la  fois  un  ensemble  historique  et  des 
documents  jusque-là  fort  rares  ;  un  peu  plus  tard  ,  les 
travaux  de  Léon  Ménabréa.  qui  réunit  à  une  science 
approfondie  des  textes  beaucoup  de  vues  d'ensemble  et 
d'aperçus  originaux  ;  à  Turin,  le  comte  Sclogis,  le  comte 
Litta,  surtout  le  comte  Cibrario  ,  publièrent  également 
des  œuvres  dune  grande  importance. 

Les  collections  de  documents  originaux  venaient  en 
même  temps,  soit  par  les  ordres  du  gouvernement  lui- 
même,  qui  a  fait  publier,  pour  continuer  la  célèbre 
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compilation  de  Muratori,  les  Rerum  italicarum  scrip- 
tores,  les  Antiquilalcs  Ilaliœ  medii  œviy  les  Monumenla 
hùtoriœ  palriœ ,  soit  par  les  particuliers,  et  notamment 
M.Duboin,qui  a  édité  la  Raccolta  délie  Leggi  et  le  Recueil 
des  traités  publics;  M.  Burnier  a  écrit  aussi  une  Histoire 
du  Sénat  de  Savoie. 

Enfin ,  un  grand  nombre  d'archives,  contenant  une 
foule  de  pièces  importantes,  se  sont  ouvertes  tant  en 
Savoie  qu'en  France  et  à  Genève  ;  un  grand  nom- 
bre de  Sociétés  savantes,  parmi  lesquelles  F  Acadé- 
mie Delphin'ale  tient  une  place,  se  sont  mises  à  fonc- 
tionner :  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Chambéry,  l'Académie  royale  des  sciences  et 
arts  de  Turin,  l'Académie  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève ,  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  Romande  à 
Lausanne.  Une  foule  de  questions  ont  été  traitées  dans 
ces  réunions  littéraires,  et  les  points  restés  obscurs  ont 
été  successivement  élucidés  ;  et ,  quoique  les  travaux 
de  ces  Corps  savants  portent  le  plus  souvent  sur  des 
points  spéciaux  ou  des  détails  d'archéologie  et  ne 
constituent  que  de  simples  monographies ,  leur  in- 
fluence sur  l'histoire  générale  n'en  est  pas  moins  consi- 
dérable. 

Voilà  ce  qui  fait  l'importance  de  VHistoire  de  Savoie 
de  M.  de  Saint-Genis  ,  qui ,  fau  moyen  d'un  travail  de 
longue  haleine ,  a  puisé  à  toutes  les  sources  qui  lui 
étaient  ouvertes  et  a  pu  ainsi  initier  ses  lecteurs  à  de 
nombreux  résultats. 

Tant  qu'il  traite  des  origines,  ces  résultats  nous  sont 
presque  communs;  car,  pendant  bien  des  siècles,  la 
Savoie  et  le  Dauphiné  furent  soumis  aux  mêmes  vicis- 
situdes politiques  :  ils  ont  formé,  lune  et  l'autre,  dans 


MAISON   DE  SAVOIE.  79 

l'antiquité,  le  pays  des  Allobroges;  ils  ont  défendu  en- 
semble leur  indépendance  à  l'époque  de  l'invasion  ro- 
maine; ils  ont  subi  tous  deux  l'invasion  des  Burgondes 
et  des  Franks,  rétablissement  du  régime  féodal  et  le 
règne  des  rois  Bourguignons.  Les  premiers  princes  qui 
ont  fondé  la  maison  de  Savoie  étaient  plus  puissants 
par  leurs  possessions  en  Dauphiné  que  par  celles  qu'ils 
avaient  en  Savoie,  et  cette  situation  a  survécu  même  à 
l'existence  des  Dauphins,  puisque  ce  n'est  qu'après  la 
cession  du  Dauphiné  que  les  grands  fiefs  de  Voir  on  , 
de  Saint-Jean-de-Bournay  et  quelques  autres  furent 
échangés  avec  le  Faucigny,  en  1364.  —  Mais  il  est  vrai 
qu'à  celte  époque  la  Savoie  avait  déjà  obtenu,  par  le 
fait  de  ces  princes ,  une  direction  politique  séparée  : 
elle  avait  résisté  aux  influences  françaises  par  les- 
quelles le  Dauphiné  s'était  laissé  absorber  ;  elle  fit 
même  à  plusieurs  reprises ,  pour  retirer  le  Dauphiné 
de  cette  voie  et  composer  avec  lui  un  royaume  des  Alpes 
qui  aurait  eu,  ce  semble,  quelques  éléments  de  force 
et  de  puissance,  des  tentatives  qui  ne  parvinrent  pas  à 
balancer  l'ascendant  français. 

La  première  partie  de  l'Histoire  de  Savoie  ne  nous 
reste  pas  moins  commune  ;  puis,  quand  l'auteur  traite 
des  événements  et  de  la  marche  de  la  civilisation  après 
la  séparation,  elle  nous  offre  toujours,  sous  ce  dernier 
rapport  surtout,  un  grand  intérêt.  Ce  sont,  en  effet,  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  formes  de  civilisation 
qui  continuent  à  se  développer  dans  les  deux  pays,  seu- 
lement avec  des  nuances  différentes  qui  produisent,  il 
est  vrai,  à  la  longue  des  effets  importants,  mais  bien 
curieux  à  comparer. 

Les  princes  de  Savoie  ont  eu  la  chance  heureuse  de  con- 
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server  pendant  neuf  siècles,  à  travers  de  grandes  adver- 
sités, une  monarchie  qui  n'a  jamais  excédé  les  bornes 
d'un  Etat  secondaire,  mais  qui  a  toujours  eu  dans  leurs 
mains  une  nature  homogène  :  ils  ont  mis  un  soin  et 
une  attention  infatigables  à  développer,  en  dehors  de 
toute  pression  étrangère,  tous  les  éléments  qui  ont  con- 
tribué à  lui  donner  de  la  vie  et  une  prospérité  relative  ; 
ils  ont  pu  suivre  toutes  les  phases  de  la  civilisation 
dont  la  France  avait  l'initiative,  en  s 'appuyant  comme 
elle  des  traditions  romaines  et  des  doctrines  catholiques; 
mais  ils  purent,  de  plus,  échapper  à  certains  écueils 
que  la  France,  avec  ses  origines  multiples  et  les  diffi- 
cultés inhérentes  à  une  position  beaucoup  plus  impor- 
tante et  plus  compliquée,  ne  put  pas  toujours  éviter. 
On  peut  citer  peut-être  la  civilisation  savoisienne 
comme  l'un  des  meilleurs  types  auxquels  les  races  latines 
aient  jamais  abouti. 

Réduit  à  de  faibles  proportions,  ce  pays  n'avait  pas 
à  craindre  les  dangers  qui,  à  la  fin  du  xviu*  siècle ,  vin- 
rent assaillir  l'ordre  constitutionnel  établi  en  France  et 
amenèrent  la  grande  Révolution  française,  et  il  est  sûr 
qu'on  n'y  ressentit  point  les  mêmes  secousses,  et  que, 
sans  l'effet  inévitable  des  rapports  du  voisinage,  l'an- 
cienne monarchie  de  Savoie  aurait  pu  continuer  de 
vivre  en  gardant  au  moins  longtemps  encore  ses  an- 
ciennes formes.  Un  homme  illustre  de  ce  pays,  M.  de 
Maistre,  qui  écrivait  au  moment  où  la  Révolution  fran- 
çaise venait  de  pénétrer  en  Savoie,  a  cru  pouvoir  dire, 
dans  ses  Mémoires  politiques,  Paris,  1858,  t.  1,  p.  3  : 

«  En  1789,  le  Tiers-Etat  n'existait  pour  ainsi  dire 
pas  en  Savoie.  Les  paysans  ne  se  souciaient  nullement 
de  devenir  bourgeois,  quoique  la  bourgeoisie  ouvrit  un 
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accès  aux  charges  de  la  magistrature.  En  quinze  ans, 
six  personnes  seulement  payèrent  à  Chambéry  les  25 
louis  d'usage  pour  acquérir  ce  droit  :  le  peuple,  &  cette 
époque,  n'était  pas  encore  fait  pour  la  liberté.  Lorsqu'on 
s'occupa  du  rachat  de  la  taillabilité  personnelle,  en 
1762,  et  de  l'affranchissement  des  censés,  les  asservis 
opposèrent  beaucoup  plus  de  difficultés  que  les  no- 
bles. » 

M.  deSaint-Genis,  qui  cite  ce  passage,  ne  manque  pas 
de  faire  remarquer  que  M.  de  Maistre  était  peu  partisan 
des  réformes  libérales,  et  il  soutient,  peut-être  non 
sans  raison,  que  le  Tiers-Etat  de  Savoie  était  loin  d'être, 
même  à  cette  époque,  une  multitude  inerte  et  passive, 
sans  émotions  et  sans  fierté  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'état  du  pays  de  Savoie,  avant  1789,  doit 
être  caractérisé  bien  autrement  que  celui  de  la  France, 
et  que  la  monarchie  savoisienne  reposait  encore,  en 
toute  assurance,  sur  les  éléments  séculaires,  mais  néan- 
moins progressifs,  qui  lui  avaient  servi  de  base. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint-Genis  a  tenté  de  nous  faire 
connaître  ces  bases  avec  les  réformes  qui  furent  le  ré- 
sultat de  la  politique  des  princes,  et  les  différences 
qu'ils  surent  quelquefois  apporter  aux  errements  suivis 
en  France  ;  et  c'est  surtout  cette  partie  de  son  travail 
qu'il  me  paraîtrait  bon  de  séparer  un  peu  du  récit  des 
événements  et  dont  je  voudrais  ici  pouvoir  donner  une 
idée. 

Je  me  suis  posé  pour  cela  quelques  questions  aux- 
quelles on  trouve  des  réponses  dans  ce  livre ,  et  si  ces 
réponses  ne  sont  pas  ordinairement  fournies  avec  des 
appréciations  favorables  aux  civilisations  qui  ont  leur 
point  de  départ  dans  les  traditions  romaines  et  le  ca- 
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thoHcisme,  il  nous  appartient  de  les  juger  à  notre  tour. 

Quelle  a  été  l'origine  de  la  puissance  des  princes  de 
Savoie,  et  comment  cette  puissance  s'est-elle  agrandie 
jusqu'à  les  investir  du  pouvoir  souverain? 

Comment  se  sont  successivement  établis  et  réglés  les 
rapports  qu'ils  ont  eus  constamment  avec  le  Clergé,  la 
Noblesse,  la  Bourgeoisie,  la  Magistrature  et  le  Tiers- 
Etat  du  pays?  Quels  étaient  ces  rapports  sous  le  règne 
du  duc  Emmanuel-Philibert,  et  quels  changements 
avaient-ils  subis  à  la  fin  du  xviu*  siècle? 

Ces  questions  sont  très-vastes,  et  j'ai  la  crainte  de  ne 
pouvoir,  même  par  une  analyse  très-succincte ,  vous 
donner  une  juste  idée  des  opinions  de  l'auteur  ;  mais 
je  croirais  avoir  fait  une  œuvre  utile  en  amenant  seu- 
lement vos  réflexions  sur  le  sujet  que  j'indique  et  en 
vous  déterminant  ainsi  à  chercher  dans  le  livre  même 
de  M.  de  Saint-Genis  de  plus  grands  développements. 

Dans  le  temps  de  rénovation  constitutionnelle  où 
nous  vivons  aujourd'hui,  il  n'est  pas  sans  intérêt  devoir 
comment  et  avec  quels  éléments  on  procédait  en  d'au- 
tres temps. 

J'entre  tout  de  suite  dans  le  sujat  de  la  première  ques- 
tion : 

Nous  laissons  de  côté,  bien  entendu,  toutes  les  dis- 
cussions qui  se  sont  élevées  sur  les  origines  généalogi- 
ques des  princes  de  Savoie.  Il  faut  les  prendre  à  l'épo- 
que où  ils  commencent  à  avoir  dans  l'histoire  une  fi- 
gure un  peu  certaine.  C'est  Humbert  aux  Blanches- 
Mains  qui  apparaît  le  premier,  au  commencement  du 
xie  siècle.  M.  de  Saint-Genis  en  fait  un  seigneur  terrier, 
déjà  en  possession  de  quelques  fiefs  en  Savoie,  mais 
de  plus  allié  de  l'Empereur  d'Allemagne. 
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Les  Empereurs  d'Allemagne  avaient  succédé,  vers  la 
fin  chîT^siècte,  comme  on  sait,  aux  faibles  Rois  de  Bour- 
gogne, dont  la  puissance  avait  été  absorbée  par  celle  des 
Suzerains  établis  dans  le  pays  ;  mais,  en  présence  de 
ces  Suzerains,    et   vu  leur  éloignement  qui  ne  leur 
permettait  que  très-difficilement  des  expéditions  mili- 
taires, ils  n'avaient  recueilli  que  des  pouvoirs  presque 
nominaux.  Ils  suivirent  d'abord  la  politique,  déjà  adop- 
tée par  les  Rois  de  Bourgogne,  qui  était  de  déléguer  les 
pouvoirs,  qu'ils  ne  pouvaient  exercer  utilement,  aux  Evo- 
ques, qui  avaient  réussi  à  maintenir  leur  puissance  dans 
le  pays,  à  côté  des  Seigneurs  terriers.  Les  Evéques  leur 
paraissaient  moins  redoutables  dans   leurs  tentatives 
d'indépendance,  parce  qu'ils  appartenaient  le  plus  sou- 
vent aux  races  conquises  et  qu'ils  n'avaient  pas  l'héré- 
dité qui  servait  aux  autres  à  se  créer  de  véritables  sou- 
verainetés. Mais  bientôt  ils  eurent  aussi  besoin  des  ser- 
vices des  Seigneurs  pour  venir  combattre  auprès  d'eux 
dans  les  nombreuses  expéditions  qu'ils  faisaient,  sur- 
tout en  Italie,  et  alors  ils  ne  refusèrent  plus  à  ces  Sei- 
gneurs la  concession  des  droits  impériaux,  dont  ils  se 
faisaient  les  dispensateurs.  C'est  ainsi  que  les  comtes 
d'Albon  acquirent  en  Dauphiné  le  titre  de  comtes  de 
Vienne  :  Ayraon  devint  comte  de  Genève,  et  Emmerard, 
baron  de  Faucigny. 

En  1035,  Humbert  aux  Blanches-Mains,  qui  n'était 
qu'un  capitaine  au  service  de  l'Empereur  Conrad,  reçut 
la  mission  d'attaquer  en  Savoie,  à  l'aide  de  quelques 
troupes  mises  à  sa  disposition,  l'Evêque  deMaurienne, 
qui,  déjà  possesseur  de  presque  tout  le  pays  où  était 
situé  son  évêché,  s'était  mis  à  la  tête  dune  coalition 
d'autres  Seigneurs  pour  contester  les  droits  prétendus 
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par  l'Empereur  et  se  soustraire  entièrement  à  son  au- 
torité. Ce  prélat  fut  vaincu  et  dépossédé  d'une  partie  de 
ses  fiefs,  qui  furent  adjugés  à  Humbert,  et  ce  dernier 
acquit  aussi  les  grands  fiefs  dauphinois  de  Voiron,  de 
Bourgoin  et  autres,  parce  que,  vraisemblablement,  leurs 
possesseurs  avaient  pris  part  à  la  révolte  et  qu'on  jugea 
à  propos  de  les  dépouiller  en  même  temps  que  l'Evéque 
de  Maurienne. 

Humbert  reçut  aussi  le  titre,  non  pas  tout  à  fait  de 
comte  de  Maurienne,  mais  de  comte  en  Maurienne,  qui 
est  le  premier  qu'il  ait  porté  et  que  ses  descendants 
n'ont  échangé  que  bien  plus  tard  contre  celui  de  comtes 
de  Savoie. 

Quoique  les  documents  historiques  sur  la  lutte  de 
Humbert  avec  l'Evéque  de  Maurienne  fassent  un  peu 
défaut,  on  peut  considérer  comme  acquis  le  fait  de  la 
possession  qu'il  eut,  dès  cette  époque,  des  fiefs  dauphi- 
nois qui  sont  restés  depuis  dans  sa  Maison  pendant  de 
longs  siècles,  aussi  bien  que  les  fiefs  de  Maurienne.  Il  ne 
fut  pas  le  seul  à  recueillir  les  avantages  que  son  succès  et 
la  protection  de  l'Empereur  lui  assuraient.  Beaucoup 
de  ceux  qui  l'avaient  aidé  reçurent  aussi  des  fiefs  et 
devinrent  vassaux  immédiats  de  l'Empire.  Beaucoup  de 
Seigneurs  savoisiens  font  au  moins  remonter  jusque-là 
leurs  origines.  On  peut  citer  notamment  les  marquis 
de  la  Chambre,  les  barons  de  Myolan,  de  Montmayeur, 
de  Chevrou,  de  Villette,  de  Briançon.  On  peut  citer  aussi 
tous  les  Seigneurs  établis  sur  le  territoire  composant  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  le  décanat  de  Savoie  qui  forme  la 
province  au  centre  de  laquelle  est  aujourd'hui  Cham- 
béry,  et  qui  fut  dès  lors  retranché  de  l'Evêché  de  Mau- 
rienne et  administré  jusqu'à  une  époque  très- récente 
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par  l'Evêqué  de  Grenoble.  Plus  de  soixante  Seigneurs,  se 
prévalant  tous  de  la  vassalité  impériale  pour  échapper 
à  la  suzeraineté  de  l'Evêqué  de  Maurienne,  s'étaient  éta- 
blis sur  ce  point  et  y  ont  figuré  longtemps. 


Humbert  avait,  parmi  tous  ces  suzerains,  l'importance 
que  lui  donnaient  des  possessions  plus  étendues;  mais 
il  ne  pouvait  encore  prétendre  à  aucune  souveraineté  : 
l'Evêqué  de  Maurienne,  bien  qu'en  partie  dépouillé,  et 
l'Archevêque  deTarantaise,  lui  étaient  encore  supérieurs 
par  les  concessions  qu'ils  avaient  obtenues,  soit  des  an- 
ciens Rois  Bourguignons,  soit  des  Empereurs,  et  le  titre 
de  Comte  en  Maurienne  conféré  à  Humbert  lui  per- 
mettait seulement  de  partager  quelques-unes  des  préro- 
gatives épiscopales,  mais  sans  les  absorber. 

Deux  événements ,  rapportés  avec  soin  par  M.  de 
Saint-Genis ,  vinrent  contribuer  à  augmenter  sa  puis- 
sance : 

Le  premier,  fort  commun  dans  ces  temps-là,  fut  une 
querelle  survenue  vers  1050  entre  l'Archevêque  de 
Tarantaise  et  le  Seigneur  de  Briançon  :  l'Archevêque, 
moins  bien  organisé  pour  la  guerre  que  son  adversaire, 
demanda  le  secours  d'Humbert,  qui  intervint  aussitôt, 
vainquit  le  Seigneur  de  Briançon,  mais  obligea  l'Arche- 
vêque, pour  prix  du  service  rendu,  à  lui  céder  en  Ta- 
rantaise deux  fiefs  importants,  les  châteaux  de  Melphe 
et  de  Salins  qui,  depuis  cette  époque,  restèrent  tou- 
jours dans  la  possession  de  sa  Maison. 

Le  deuxième  fait ,  qui  accrut  d'une  manière  en- 
core plus  importante  la  puissance  d'Humbert ,  fut  le 
mariage  de  son  fils  Odon  avec  Adélays  de  Suze ,  fille  et 
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héritière  du  marquis  de  Suze ,  qui  possédait  en  Italie 
de  nombreux  fiefs ,  notamment  Suze,  Ivrée,  Turin,  Pi- 
gnerol  et  Hontferrat.  Les  filles,  dans  ce  pays,  d'après  le 
droit  lombard,  succédaient  aux  fiefs,  mais  elles  ne  pou- 
vaient prétendre  au  titre  de  Marquis,  qui  était  considéré 
comme  une  qualification  purement  militaire ,  et  elles 
étaient  obligées  d'en  investiréun  mari,  pour  pouvoir 
garder,  par  son  intermédiaire ,  le  gouvernement  de 
leurs  fiefs  et  le  commandement  militaire  de  leurs  vas- 
saux. 

Humbert  acquit  par  là  une  importance  considérable; 
la  réunion  de  tous  ces  fiefs  en  faisait  un  suzerain  qu'au- 
cun autre  ne  pouvait  égaler  en  puissance,  et  il  devenait 
maître  d'établir  et  de  commander,  pour  aller  au  travers 
des  Alpes,  de  France  en  Italie,  des  passages  qui  le  met- 
taient en  mesure  de  percevoir  des  redevances  de  ceux 
qui  les  fréquentaient ,  et  surtout  de  contracter  des 
alliances  avantageuses  avec  les  princes  qui  avaient  be- 
soin d'y  faire  passer  des  troupes. 

Vers  1050,  survint  entre  l'Empereur  et  le  Pape  la 
grande  querelle  des  investitures  :  Amé,  fils  d 'Humbert, 
qui  lui  avait  succédé  et  qui  avait  aussi  épousé  Adélays 
de  Suze,  devenue  veuve  de  son  frère  Odon ,  avait  ainsi 
réussi  à  conserver  toute  sa  puissance.  La  position  qu'il 
avait  en  Italie  fit  rechercher  son  concours  par  les  deux 
concurrents  :  il  tourna  ses  préférences  du  côté  de  la 
papauté,  qui,  représentée  par  Grégoire  VII,  exerçait 
alors  une  action  considérable.  Le  droit  que  ce  dernier 
s'attribuait  de  nommer  directement  aux  évéchés  et  aux 
abbayes,  tendait  à  mettre  ou  à  laisser  dans  les  mains 
du  clergé  une  portion  notable  des  terres  féodales  de 
l'Europe. 
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Amé  et,  après  lui,  Humbert  II,  son  fils,  né  de  son 
mariage  avec  Âdélays  de  Suze,  en  s'engageant  dans  cette 
querelle,  entraînèrent  les  Evoques  et  les  autres  Seigneurs 
saToisiens  :  tous  ces  Seigneurs  ,  qui  se  considéraient 
encore  comme  égaux  et  indépendants  les  uns  des  au* 
très,  prenaient  part  aux  grandes  expéditions  militaires 
que  nécessitaient  de  pareilles  entreprises,  en  se  présen- 
tant isolément,  à  la  tête  de  leurs  hommes,  qui  étaient 
les  vassaux  et  les  censiers  qui  leur  étaient  attachés  par 
le  lien  féodal;  mais  les  exigences  de  la  discipline  mili- 
taire, pour  donner  h  ces  rassemblements  des  moyens  de 
subsistance  et  de  succès,  imposaient  un  certain  ordre, 
et,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  ni  drapeau  commun  ni 
signe  de  commandement  général ,  on  conçoit  aussitôt 
que  les  barons  les  plus  puissants  devaient  exercer  dans 
la  réunion  une  influence  incontestable,  et  qui  tourna 
bien  vite  au  profit  du  prince  Humbert ,  à  raison  de  ses 
possessions  en  Italie,  où  la  guerre  devait  avoir  lieu. 

Ce  ne  fut  cependant  que  beaucoup  plus  tard  ,  et  à 
l'occasion  des  expéditions  militaires  encore  plus  consi- 
dérables et  plus  lointaines  qu'amenèrent  les  croisades, 
que  les  Savoisiens,  réunis  en  corps  d'armée ,  finirent 
par  se  donner  un  drapeau  et  une  enseigne  communs, 
qui  fut  la  croix  blanche  adoptée  en  1 1 49,  et  que  l'auto- 
rité militaire  du  prince  Humbert  ou  de  ses  successeurs 
fut  définitivement  acceptée. 

Il  faut  relever  encore  une  autre  circonstance  dans 
laquelle  l'autorité  du  prince  Humbert  ou  de  ses  suc- 
cesseurs trouva  le  moyen  de  s'affirmer.  Les  fiefs  des 
seigneurs  savoisiens,  comme  ceux  des  autres  pays  féo- 
daux, avaient  l'inconvénient  d'être  épars,  et,  pour  aller 
de  l'un  à  l'autre,  il  fallait  passer  sur  les  terres  de  voi- 
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sins  qui  n  étaient  pas  commodes,  et,  de  plus,  il  n  'y  avait 
aucune  roule  praticable,  et  le  pays ,  privé  de  sécurité, 
était  couvert  de  châteaux  forts  et  de  lieux  retranchés. 
Or,  lun  des  grands  moyens  employés  par  les  Seigneurs 
les  plus  puissants,  fut  d'établir  des  routes  à  péages  sur 
lesquelles  les  passants  étaient,  il  est  vrai,  rançonnés  par 
l'obligation  de  payer  des  redevances,  mais  où  ils  trou- 
vaient quelque  protection.  Le  prince  Humbert  et  ses 
successeurs  avaient  dans  les  mains,  par  les  fiefs  qu'ils 
possédaient,  les  grands  passages  pour  pénétrer  de 
France  en  Italie,  trajet  qu'on  ne  pouvait  avant  eux 
opérer  que  par  le  Mont-Genèvre,  et  en  faisant  un  voyage 
qui  durait  trois  mois  et  exposait  aux  plus  grands  dan- 
gers ;  ils  créèrent  les  passages  du  Mont-Cenis  et  du  Saint- 
Bernard,  protégèrent  les  routes  par  des  forteresses  de 
distance  en  distance,  et  établirent  des  péages  très-lucra- 
tifs pour  eux  à  Suze,  à  Montmeillan  et  au  Pont-de-Beau- 
voisin. 

La  possession  de  ces  routes  agrandit  les  domaines 
de  ces  princes  au  détriment  des  Seigneurs  établis  sur 
leurs  parcours  ;  l'exploitation  du  commerce  et  la  régu- 
larité des  perceptions  donnèrent  de  l'unité  à  leur  pou- 
voir ,  ce  qui  les  conduisit  bientôt  à  exercer  des  cas 
spéciaux  de  jurisdiction  qui  devinrent  plus  tard  ce  qu'on 
appela  les  cas  royaux;  ils  continuèrent  surtout  à  y  pui- 
ser le  moyen  de  faire  des  alliances  politiques  avec  les 
puissances  de  l'époque  et  de  se  mettre  ainsi  au  niveau 
des  souverains. 

Cet  exposé  peut  déjà  suffire  pour  donner  quelque  idée 
des  causes  qui  contribuèrent,  au  commencement,  à  fon- 
der la  puissance  des  princes  de  Savoie,  qui,  partant  des 
origines  modestes  que  nous  avons  indiquées,  sont  par- 
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venus  ensuite  à  fonder  une  monarchie  qu'on  a  appelée  de 
droit  divin,  et  qui  a  réussi  à  traverser  les  siècles  pour 
s'étaler  encore  aux  yeux  de  la  génération  présente,  en 
laissant  derrière  eux  un  grand  nombre  de  princes  qui 
les  avaient  d'abord  égalés  ou  surpassés  en  puissance, 
mais  que  la  marche  des  événements  a  successivement 
fait  disparaître. 

Les  circonstances  les  ont  aidés  et  avec  tant  de  bon- 
heur, qu'on  conçoit  qu'ils  aient  pu  reconnaître  dans  le 
cours  des  événements  l'action  de  la  Providence  ;  mais 
il  importe  devoir  encore  comment,  devenus  puissants, 
ils  sont  parvenus  à  s'imposer  aux  autres  Seigneurs  éta- 
blis dans  la  contrée  à  des  titres  qui  n'étaient  pas  infé- 
rieurs aux  leurs  et  à  l'ensemble  de  la  population. 

Nous  espérons,  en  remontant  patiemment  le  cours 
des  siècles,  donner  des  explications  et  des  éclaircisse- 
ments vrais  sur  la  marche  qu'a  suivie  le  progrès  de  cette 
domination,  et  montrer  ainsi  sur  quelles  bases  la  mo- 
narchie savoisienne  s'est  assise,  soit  au  moyen  âge,  soit 
dans  les  temps  plus  modernes;  mais  il  faut  pour  cela 
faire  un  retour  approfondi  sur  les  causes  qui  avaient 
amené  l'existence  des  diverses  classes  qu'ils  avaient 
troùvéesdèsle  principe  en  leur  présence,  et  expliquer  le 
rôle  que  ces  diverses  classes  ont  joué  et  que  les  prin- 
ces savoisiens  ont  su  utiliser  dans  l'intérêt  de  leur 
pouvoir. 

Nous  remonterons  dans  ce  but  jusqu'au  xi8  siècle, 
en  cherchant  à  montrer,  dans  les  siècles  suivants,  le 
progrès  des  événements,  et  à  résumer,  en  les  appréciant, 
les  explications  que  donne  M.  de  Saint-Genis. 


NOTE  DE  LA  RÉDACTION  DU  BULLETIN 


L'étude  complémentaire  que  M.  Burdet  annonçait  a  la  fin  de  FeV 
crit  qu'on  vient  de  lire,  et  qu'il  faisait  espérer  a  l'Académie  Delphi- 
nale,  avait  été  entreprise  par  lui,  mais  n'a  pu  être  achevée.  Dans  le 
manuscrit  qu'il  en  a  laissé  à  sa  mort ,  et  qui  témoigne  du  travail 
approfondi  auquel  il  s'était  livré ,  il  reprend  la  voie  de  ses  savantes 
recherches  qu'il  fait  remonter  au  xe  siècle  pour  suivre  de  nouveau, 
en  s'éclairant  aux  lumières  de  l'histoire  générale  comme  à  celles  de 
l'histoire  locale ,  la  marche ,  le  développement  et  les  progrès  de 
l'autorité  princière  et  des  institutions  publiques  en  Savoie;  ici,  il 
réunit,  avec  plus  de  détails  et  de  plus  nombreuses  observations,  les 
éléments  divers  qui  peuvent  servir  à  résoudre  le  double  problème 
qu'il  s'était  proposé  sur  l'origine  et  l'agrandissement  du  pouvoir 
souverain  de  la  maison  de  Savoie,  et  sur  les  rapports  que  les  prin- 
ces investis  de  cette  autorité  avaient  eus,  soit  au  moyen  âge,  soit 
aux  époques  plus  récentes,  avec  le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoi- 
sie, la  magistrature  et  le  peuple  de  leur  pays.  —  Il  s'attache  sur- 
tout aux  données  propres  à  élucider  ces  derniers  poiots,  qui  sont 
plus  particulièrement  l'objet  de  ses  nouvelles  investigations.  Après 
avoir  ainsi  poursuivi  ses  recherches  et  sa  revue  historique  jusqu'au 
xiv*  siècle,  M.  Burdet  constate  les  résultats  obtenus  et  met  en  re- 
gard les  situations  relatives  où  se  trouvaient  placés,  à  cette  époque, 
le  pouvoir  des  princes  de  Savoie ,  progressivement  agrandi,  celui 
des  Seigneurs ,  conservé  jusque-là  sans  atteinte ,  et  le  tien-état, 
formé  surtout  par  la  bourgeoisie  des  villes ,  qui  avait  reçu  des 
princes,  en  échange  des  ressources  qu'elle  leur  offrait  et  du  con- 
cours qu'elle  prétait  à  la  gestion  des  affaires  publiques  et  privées/ 
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des  encouragements,  une  part  d'influence,  et  rentrée  au  Conseil  des 
Etats.  —  Arrivé  à  ce  point  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  il  con- 
sidère à  leur  tour  les  obstacles  qu'avait  eu  à  surmonter,  les  résis- 
tances qu'avait  éprouvées  la  maison  de  Sayoie  dans  l'édification  de 
sa  puissance;  —  mais  là  s'interrompt  tout-à-coup  son  œuvre,  que 
nous  ne  faisons  que  rappeler  en  l'honneur  de  sa  mémoire  ,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  la  reproduire  au  Bulletin  dans  l'état  incom- 
plet où  nous  la  retrouvons.  —  L'étude  qui  va  suivre  ,  et  qu'il  en 
avait  détachée  en  quelque  sorte  pour  la  lire  à  l'Académie  Delphi- 
nale,  ferme  la  série  des  nombreux  et  recommandables  travaux  que 
M.  Burdet  lui  a  consacrés. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 


r  w 


LES  ETATS-GENERAUX  DE  SAVOIE 

à  rio»ot 

DE  LA  RÉIMPRESSION  DE  LA  CHRONIQUE  DE  PARADIH, 

Par  M.  BURDET, 

Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit 


Séance  du  »»  janvier  187S. 


Messieurs  , 

Dans  une  précédente  lecture,  jai  tenté  une  excursion 
dans  l'histoire  de  Savoie,  afin  de  donner  au  moins 
une  idée  générale  de  quelques  institutions  particu- 
lières à  ce  pays  et  qui  m'ont  paru  mériter  votre  at- 
tention. En  ^remontant  aux  temps  anciens  et  à  une  épo- 
que avancée  du  moyen  âge,  cette  histoire  se  confond 
ou  présente  au  moins  de  grands  rapprochements  avec 
celle  de  notre  province  dauphinoise,  et  il  semble  utile 
de  rappeler  quelques-uns  de  ces  éléments  anciens  pour 
l'intelligence  de  ce  que  nous  voulons  en  dire  aujour- 
d'hui. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'après  avoir  formé  dans  la 
Gaule  la  province  des  Allobroges,  les  deux  pays  subi- 
rent ensemble  la  domination  romaine,  et  par  suite,  le 
système  organisateur  et  en  même  temps  gouvernemen- 


ÉTATS-GÉNÉRAUX   DE  SAVOIE.  93 

lai  auquel  les  Romains  surent  si  bien  soumettre  leurè 
provinces  conquises,  mais  qui,  après  les  avoir  dotées 
de  belles  institutions  sociales,  avait  fini  cependant  par 
produire  un  grand  despotisme,  lorsque,  au  temps  de  la 
décadence  de  l'Empire,  les  lois  d'impôt,  l'institution 
des  Curiales  et  l'usage  du  Patrocinium  qui  en  fut  la 
suite,  eurent  acquis  tout  leur  développement. 

Il  fallut  au  Ve  siècle  les  invasions  des  peuples  ger- 
maniques qui  s'emparèrent  successivement  des  deux 
provinces,  les  Burgondes  d'abord ,  et  plus  tard  les 
Francs,  pour  substituer  un  ordre  de  choses  nouveau, 
fondé  sur  les  instincts  personnels  qu'apportaient  les 
envahisseurs,  à  celui  qu'avait  fait  prédominer  cette 
monstrueuse  centralisation  romaine  :  les  abus  de  la 
force  qui  étaient  à  craindre  chez  ces  peuples  furent 
tempérés  par  les  lumières  du  Christianisme,  qu'ils  con- 
sentirent à  recevoir,  par  un  grand  nombre  d'institutions 
romaines  qu'ils  conservèrent  ou  qu'ils  laissèrent  au 
moins  aux  peuples  vaincus,  el  aussi  par  l'usage  qu'ils 
avaient  d'avoir  des  chefs  héréditaires  marqués  d'avance 
d'un  caractère  religieux,  gouvernant  avec  la  coopéra- 
tion d'assemblées  délibérantes,  et  laissant  cependant 
aux  hommes  libres  qui  en  avaient  la  force,  le  pouvoir 
de  diriger  des  expéditions  sur  des  pays  étrangers  dont 
ils  pouvaient  attendre  des  avantages  personnels,  s'ils 
réussissaient  à  y  introduire  des  bandes  victorieuses 
capables  de  faire  respecter  leur  occupation.  Tacite  a 
retracé  ces  mœurs  en  disant  d'eux,  avec  sa  concision 
ordinaire:  Reges  ex  nobilitale,  duces  ex  virtute  ducunt. 

Cependant  il  resta  toujours,  de  l'usage  dominateur  et 
absolu  que  les  Romains  avaient  su  faire  de  leur  auto- 
rité, des  souvenirs  qui  agissaient  vivement  sur  l'esprit 
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des  princes  qui  se  trouvèrent  portés  à  la  têle  des  nou- 
veaux peuples  :  les  Mérovingiens  eurent  une  conti- 
nuelle tendance  à  s'approprier  certains  usages  du  pou- 
voir impérial;  ils  nommaient,  à  son  exemple,  des  ducs, 
des  comtes,  investis  d'un  grand  pouvoir.  Ils  s'appro- 
priaient une  grande  partie  des  exactions  et  des  impdts 
que  le  cadastre  romain  soigneusement  conservé  avait 
laissé  subsister  dans  chaque  localité.  Ces  tentatives  ne 
reproduisaient  sans  doute  que  des  résultats  fort  éloignés 
du  modèle,  parce  que  les  caractères  dont  étaient  imbus 
les  peuples  nouveaux  ne  pouvaient  pas  disparaître  et 
reproduisaient  toujours,  comme  signe  ineffaçable,  cette 
personnalité  excessive  de  chacun  de  leurs  membres  qui 
était  la  négation  de  tout  pouvoir  central. 

Ce  ne  fut  pas  moins  cette  tendance  des  Mérovingiens 
qui  fit  prévaloir  la  révolution  dite  des  Maires  du  Palais, 
qui  eut  lieu  contre  eux  et  qui  amena  la  puissance  de  la 
dynastie  Carolingienne.  Un  peu  plus  tard,  le  génie  de 
Charlemagne  se  laissant  aller  à  son  tour  dans  les  idées 
et  les  précédents  romains,  voulut  aussi  ramener  la  hié- 
rarchie romaine  et  l'unité  du  pouvoir  impérial,  mais  ce 
fut  vainement.  Cette  restauration  du  passé,  quoique  en- 
treprise avec  de  beaucoup  plus  grands  moyens  que  dans 
le  siècle  précédent,  s'écroula  d'elle-même  dès  que  le 
puissant  Empereur  eut  disparu,  malgré  l'appui  que  le 
clergé  chrétien  vint  prêter  pour  introniser  sa  race  ;  il 
fallut  en  revenir  aux  usages  que  semblait  avoir  con- 
sacrés l'instinct  des  peuples  nouveaux  et  qui  se  com- 
plétèrent par  l'introduction  du  bénéfice  et  du  fief. 

Vainement  encore  Boson  fonda,  un  siècle  après  la 
mort  de  Charlemagne,  avec  l'appui  des  évêques  et  des 
seigneurs  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  et  des  pays  voi- 
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sins,  un  nouveau  royaume  qui  reçut  le  nom  de  Royaume 
de  Bourgogne,  et  plus  tard  de  Royaume  d'Arles.  Ce 
nouvel  essai,  fait  pour  tenter  la  restauration  des  prin- 
cipes romains,  eut  encore  moins  de  succès  et  de  durée 
que  les  précédents,  et,  dès  le  milieu  du  x*  siècle,  le  roi 
Rodolphe  III  déclarait  abdiquer  son  titre,  sauf  à  faire 
cession  de  ses  droits  à  l'Empereur  d'Allemagne,  Conrad, 
dit  le  Salique,  qu'on  considérait  comme  ayant  recueilli 
par  un  partage  une  partie  de  la  succession  de  Charle- 
magne,  et  par  suite  du  pouvoir  impérial  romain  que 
le  grand  Empereur  avait  au  moins  momentanément  res- 
tauré en  Allemagne  comme  en  France. 

Mais  Conrad ,  qui  n'avait  en  ce  moment  môme  en 
Allemagne  qu'un  pouvoir  très-contesté,  ne  put  prendre 
possession  des  nouveaux  territoires  que  le  roi  Rodolphe 
lui  avait  destinés  et  qui  restèrent  dès  lors  au  pouvoir 
des  grands  tenanciers  qui  s'étaient  installés  dans  la 
contrée.  Ce  furent  d'abord  les  évêques,  dont  les  régimes 
précédents  avaient  cherché  à  accroître  la  prépondé- 
rance ;  en  même  temps,  quelques  familles  anciennes 
des  anciens  habitants  qui  avaient  consenti,  sous  le  ré- 
gime précédent,  à  devenir  des  agents  royaux  et  à  être 
investis  à  ce  titre  de  dignités  et  de  commandements.  Ce 
furent  même  quelquefois,  dans  ce  temps  d'anarchie,  de 
simples  capitaines  d'aventure  qui,  réunissant  autour 
d'eux  quelques  hommes,  avaient  réussi  à  bâtir  un 
château-fort  sur  une  montagne  et  à  se  créer  ainsi  une 
propriété  ou  une  souveraineté  indépendante,  sans  s'in- 
quiéter de  l'autorité  nominale  de  l'empire. 

Ces  tenanciers  demandaient  seulement  à  l'Empereur, 
quand  les  circonstances  leur  semblaient  favorables,  une 
investiture  féodale  qui  leur  était  rarement  refusée,  mais 
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qui  ne  leur  imposait  pas  de  bien  sérieuses  obligations. 
Le  fief  était  alors  le  seul  moyen  reconnu  pour  relier 
entre  eux  les  puissants.  En  dehors  du  fief,  il  n'y  avait 
que  le  servage,  dans  lequel  était  tombée  une  grande 
partie  de  l'ancienne  population,  ou,  pour  beaucoup  de 
ceux-mêmes  qui  avaient  possédé  des  biens  sous  l'ad- 
ministration romaine,  le  bail  à  cens  :  dans  le  servage, 
le  puissant  exerçait  une  autorité  à  peu  près  sans  limite 
sur  ceux  qui  avaient  accepté  ou  subi  son  autorité;  dans 
le  bail  à  cens  ,  né  surtout  de  la  recommandation,  il 
avait  droit  d'exiger  des  corvées  et  des  redevances  dont 
retendue  était,  il  est  vrai,  réglée  par  un  titre,  mais 
bien  souvent  les  stipulations  de  ce  titre  n'étaient  pas 
respectées.  Il  restait  seulement  dans  les  villes  épisco- 
pales  et  dans  les  contrées  montagneuses  ou  loin  des 
communications,  quelques  habitants  qui  avaient  pu 
conserver  les  avantages  de  la  tenure  romaine,  en  gar- 
dant leurs  biens  comme  libres  et  allodiaux  ;  mais,  à 
l'origine,  leur  nombre  destiné  à  s'accroître  plus  tard 
était  peu  considérable. 

Vers  le  même  temps,  qui  était  le  milieu  du  Xe  siècle, 
était  survenue  la  grande  invasion  dés  Arabes  d'Espagne, 
pénétrant  par  la  mer  en  Provence  et  successivement  en 
Dauphiné  et  en  Savoie  ;  et  en  même  temps  celle  d'au- 
tres peuples  germaniques  pénétrant  par  la  Suisse, 
qui  avaient  jeté  dans  le  pays  qu'ils  occupèrent  long- 
temps un  grand  désordre,  et  d'où  ils  avaient  surtout 
exclu  toute  sécurité.  Nous  avons,  dans  l'ouvrage  de  M. 
Reynaud  sur  l'occupation  sarrasine,  la  relation  exacte  de 
ces  époques  malheureuses  ;  nous  y  voyons  qu'à  la  fin 
du  Xe  siècle  un  effort  vigoureux  fut  tenté  en  Dauphiné 
et  en  Savoie  par  les  évêques  de  la  contrée,  avec  l'aide 
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des  grands  tenanciers  qui  se  mirent  à  la  tête  de  leurs 
hommes,  et  d'un  grand  nombre  d  aventuriers  venus  du 
dehors  contre  les  envahisseurs,  qui  furent  enfin  re- 
poussés et  chassés.  Ceci  amena  dans  le  pays  des  con- 
quêtes de  territoire  au  profit  de  quelques  seigneurs  an- 
ciens, et  l'établissement  définitif  de  beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  venus  prendre  parla  la  guerre  de  libération 
qu'il  avait  fallu  entreprendre. 

Par  ce  fait  et  par  beaucoup  d'autres  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  produire  dans  un  pareil  état  de  société, 
il  arriva  que  quelques-uns  des  seigneurs,  demeurés  in- 
dépendants par  suite  de  la  destruction  de  la  monarchie 
bourguignonne,  devinrent  plus  puissants  que  les  autres, 
et  on  voit  bientôt  deux  d'entre  eux  qui  furent,  l'un  en 
Dauphiné,  le  comte  d'Albon  ,  et  l'autre  en  Savoie, 
Humbert  aux  Blanches-Mains,  aspirer  à  une  espèce  de 
souveraineté  ou  tout  au  moins  à  une  puissance  de  di- 
rection qui  ne  fut  pas  contestée  par  les  autres  seigneurs, 
malgré  l'indépendance  qu'ils  conservaient  et  l'autorité 
qui  leur  était  laissée  dans  leurs  terres  sur  leurs  vas- 
saux et  sur  leurs  hommes. 

C'est  vers  le  même  temps  que  s'accomplissait  en 
France  la  Révolution  nouvelle  qui  substituait  Hugues 
Capet  à  la  place  du  dernier  prince  Carolingien  ;  mais  il 
faut  restituer  à  chaque  événement  le  caractère  qui  lui 
est  propre  :  Hugues  Capet  fut  élu  et  obtint  le  titre  de 
Roi  dans  une  assemblée  composée,  en  987,  d'Evêques 
et  de  quelques  grands  feudataires  qui,  nonobstant  l'exis- 
tence d'un  prince  portant  le  titre  royal  et  ayant  rang 
parmi  les  successeurs  de  Charlcmagne,  étaient  parve- 
nus à  se  créer  dans  l'Etat  des  souverainetés  partielles 
mais  considérables  et  à  peu  près  indépendantes.  Hu- 
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gues  Capet  était  lui-môme  un  de  ces  grands  feudataires 
et  portait  le  titre  de  Duc  de  France.  Les  membres  de 
l'Assemblée  n'entendirent  pas  faire  de  lui  un  succès* 
seur  au  pouvoir  impérial,  mais  le  simple  représentant 
d'une  confédération  de  Seigneurs  qui  voulaient  assu- 
rer la  défense  de  leurs  intérêts,  et  sauvegarder  leur 
pouvoir  vis-à-vis  des  habitants  restés  en  dehors  du  fief, 
et  surtout  vis-à-vis  des  étrangers. 

Il  n'en  fonda  pas  moins  sur  ce  titre  de  Roi,  ainsi 
que  les  membres  de  sa  dynastie  qui  vinrent  après  lui,  des 
droits  d'une  grande  importance,  et  des  prétentions  qui 
allèrent  plus  tard  jusqu'à  une  souveraineté  à  peu  près 
sans  partage. 

En  Savoie,  comme  en  Dauphiné.  on  était  bien  loin 
d'une  pareille  situation.  Aussi   n'y  eut-il  point  d'As- 
semblée déléguant  aux  Seigneurs  dominants  une  auto- 
rité quelconque.  Le  Dauphin  et  le  comte  Humbert  ne 
profitèrent  que  de  l'agrandissement  de  puissance  que 
les  circonstances  leur  avaient  donné  et  qui  suffit  cepen- 
dant à  les  mettre  en  état  de  traiter  sur  un  pied  égal 
avec  les  Evêquesde  la  contrée,  entre  les  mains  desquels 
était  toujours  restée  la  plus  grande  part  du  pouvoir.  Ils 
profitèrent  ensuite  de  l'institution  féodale  qui  rallia 
promptement  autour  d'eux  une  foule  de  tenanciers  qui 
n'avaient  pas  assez  de  puissance  pour  se  passer  de  leur 
protection.  Et  en  même  temps  un  grand  nombre  de 
serfs  et  de  censiers  vinrent  s'abriter  sur  les  terres  qu'ils 
possédaient,  y  trouvant,  à  la  place  de  la  sujétion  et  des 
corvées  auxquelles  ils  se  soumettaient,  des  moyens  de 
subsistance  et  de  sécurité  dont  ils  ne  pouvaient  se  pas- 
ser. 
En  partant  de  ces  données  connues  de  l'histoire  gé- 
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nérale,  j  avais  cherché  à  décrire  dans  ma  dernière  lec- 
ture les  circonstances  heureuses  qui  permirent  en  Sa- 
voie, à  Humbertaux  Blanches-Mains,  de  porter  d'abord 
le  titre  de  Comte  en  Maurienne,  avec  la  possession  de 
quelques  Çefs  importants  enlevés  à  l'Evêque  de  ce  pays; 
puis,  à  lui  ou  au  moins  à  ses  fils,  d'étendre  son  do- 
maine féodal  en  Italie,  en  entrant,  par  des  alliances, 
dans  une  famille  princière  de  l'autre  côté  des  Alpes,  de 
figurer  ensuite  dans  la  grande  et  longue  guerre  des  in- 
vestitures entre  le  Pape  et  l'Empereur;  de  prendre  part 
plus  tard  avec  honneur  à  la  grande  entreprise  des  croi- 
sades, puis  à  la  plupart  des  grandes  guerres  euro- 
péennes de  ce  temps,  comme  celle  des  Albigeois;  de  se 
constituer  les  gardiens  des  passages  des  Alpes  de  France 
en  Italie  ;  et  enfin,  de  fonder  et  de  conserver,  à  la  suite 
de  tous  ces  avantages,  une  véritable  monarchie  qui  a 
duré  neuf  siècles,  tout  en  supportant  de  grandes  ad- 
versités, qui  n'a  jamais,  à  la  vérité,  excédé  les  bornes 
d'un  Etat  secondaire,  mais  qui  a  pu  conserver  dans  leurs 
mains  une  nature  homogène  et  un  caractère  hérédi- 
taire, privilège  que  bien  peu  de  pays  peuvent  encore 
revendiquer  aujourd'hui  et  que  leurs  voisins  les  Dau- 
phinois abandonnèrent  d'eux-mêmes  par  la  cession  que 
fit,  en  1349,  le  Dauphin  Humbert  H  à  la  France. 

Pendant  ce  temps,  les  Princes  savoisiens  purent  sui- 
vre aussi,  avec  leurs  peuples,  toutes  les  phasesde  la  civi- 
lisation dont  la  France  avait  gardé  l'initiative,  en  s'ap- 
puyant,  comme  elle,  sur  les  traditions  romaines  et  les 
doctrines  catholiques,  et  on  peut,  en  définitive,  citer 
l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  travaillé  avec  une  persévé- 
rance et  une  attention  qui  ne  se  sont  jamais  démenties, 
comme  un  des  meilleurs  types  auquel  les  races  latines 
aient  jamais  abouti. 
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Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  vue  d'ensemble  et  un 
abrégé  destiné  à  faire  apprécier  l'importance  de  l'œu- 
vre ;  il  faudrait  encore,  pour  permettre  de  la  juger, 
faire  connaître  les  diverses  conditions  dans  lesquelles 
les  Princes  de  Savoie  ont  dû  agir  aux  diverses  époques 
de  leur  histoire. 

Dès  le  principe,  on  ne  voit  pas,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  les  autres  suzerains,  non  plus  que  les 
classes  populaires  qui  parvinrent  assez  rapidement  à 
fonder  une  Bourgeoisie,  aient  cherché  à  diminuer  leur 
importance.  Les  Seigneurs  leur  déféraient  volontiers  le 
commandement  des  armées,  et  venaient  sans  difficulté 
se  ranger  sous  leurs  ordres  avec  les  hommes  de  leurs 
terres.  Ce  fut  le  moyen  d'entreprendre  de  très-nombreu- 
ses et  presque  incessantes  expéditions;  ils  eurent  aussi 
la  suprématie  dans  les  Cours  de  justice  du  temps,  où  ils 
appelèrent  bientôt,  non-seulement  les  vassaux  et  les 
hommes  du  bail  à  cens,  dépendant  de  leur  autorité  féo- 
dale, mais  aussi  ceux  qui  vivaient  hors  du  fief  et  avec  les 
prérogatives  des  traditions  romaines,  et  par  la  voie  de 
rappel,  les  vassaux  déjà  jugés  dans  la  Cour  des  anciens 
Seigneurs.  Ces  Seigneurs  voulaient  cependant  garder 
leur  indépendance  et  leurs  prérogatives  féodales;  ils 
conduisaient  et  dirigeaient  leurs  hommes  dans  les  ex- 
péditions militaires;  dans  leurs  Cours  féodales,  ils  du- 
rent consentir  au  droit  d'appel  de  leurs  vassaux  à  la 
Cour  du  Prince,  parce  que  celui-ci  finit  par  être  consi- 
déré comme  suzerain  supérieur;  mais  ils  jugeaient  en- 
core souverainement  les  hommes  qui  n'étaient  pas  dans 
le  fief,  et  ils  réussirent  même  à  exercer  une  certaine 
influence  sur  le  gouvernement  que  les  Princes  cher- 
chaient à  organiser.  C'est  cette  tendance  qui  a  amené 
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une  institution  que  nous  voudrions  faire  connaître  au- 
jourd'hui et  qui  est  restée  propre  à  la  Savoie;  qu'on  a 
appelé  ses  Etats  généraux,  mais  qui  a  toujours  eu  un 
caractère  très-distinct  de  celui  qu'ont  présenté  plus  tard 
les  Assemblées  du  même  genre  tenues  en  Dauphiné  et 
en  France  et  connues  dans  l'histoire  sous  le  même 
nom. 

A  l'époque  du  changement  de  règne  et  dans  toutes 
les  circonstances  qui  présentaient  une  certaine  impor- 
tance politique,  les  principaux  Seigneurs  se  réunis- 
saient d'eux-mêmes  et  sans  convocation  préalable  et 
venaient  donner  au  Prince  régnant  des  avis  qui  de- 
vaient être  suivis;  ou  bien  ils  statuaient  sur  la  trans- 
mission héréditaire  de  la  souveraineté,  sans  sortir,  il 
est  vrai,  de  la  famille  régnante,  mais  sans  s'astrein- 
dre non  plus  à  porter  leur  choix  sur  l'héritier  le  plus 
proche  en  degré,  d'après  les  règles  féodales. 

On  trouve  dans  les  anciennes  chroniques  de  la  Mai- 
son de  Savoie,  antérieures  au  xvie  siècle,  des  traces  de 
ces  anciennes  Assemblées  ou  Etats,  et  des  indications 
assez  positives  sur  les  prérogatives  quelles  ont  exer- 
cées. On  a  cité,  notamment,  d'après  Champier,  le  plus 
ancien  de  ces  chroniqueurs,  une  Assemblée  de  Barons 
et  Chevaliers  tenue  en  1 1 03,  sous  le  règne  d'Amédée  III, 
qui  se  proposa  spécialement  l'examen  d'un  projet  de 
mariage  entre  le  Prince  Amédée  et  la  fille  d'un  comte 
de  Genève,  et  qui  déclara  que  ce  mariage  n'aurait  pas 
lieu. 

En  1148,  il  s'agissait  d'appeler  à  la  succession  d'A- 
médée son  fils,  qui  fut  Humbert  III;  mais  les  goûts  et 
les  tendances  de  ce  dernier  étaient  fort  opposés  à  cette 
'vocation  et,   à  la  mort  de  sa  seconde  femme,  il  s'était 
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retiré  au  monastère  de  Haute-Combe  pour  s'y  faire 
moine,  et  il  y  était  encore  renfermé.  Alors,  les  barons 
savoisiens,  plus  disposés  à  accompagner  le  comte  de 
Maurienne  dans  ses  expéditions  militaires  qu'à  occuper 
sa  place,  se  réunirent  spontanément  et  envoyèrent  à 
l'abbaye  de  Haute-Combe  une  députation  pour  sommer 
Humbert  de  venir  prendre  l'hérédité  de  son  père,  et, 
d'après  le  chroniqueur,  ils  virent  l'abbé  et  lui  tinrent 
ce  langage,  en  rapport  avec  les  mœurs  du  temps  :  Si 
vous  ne  lui  conseillez  de  sortir  de  céans,  bouterons  le 
feu  à  V  Abbaye,  en  telle  manière  que  oncques  par  vous  ne 
seront  chantés  ni  Vipres  ni  Matines. 

11  est  fait  encore  mention,  dans  la  Chronique  de 
Champier,  de  quelques  autres  Assemblées  d'Etats  tenues 
pendant  le  XIIe  siècle  ;  mais,  au  XIIIe,  XIVe  et  XVe 
siècles,  ces  Assemblées  se  renouvelèrent  très-fréquem- 
ment et  prirent  des  décisions  de  plus  en  plus  impor- 
tantes. 

En  1263,  lors  de  l'ouverture  de  la  succession  de  Boni- 
face,  fils  d'Amédée  IV,  qui  était  venu  à  mourir  très- 
jeune  encore  et  sans  enfants  par  un  accident  de  guerre, 
les  Etats  appelèrent  au  trône  le  comte  Pierre,  dit  le  Petit- 
Charlemague,  qui  s'était  fait  remarquer  par  une  expédi- 
tion heureuse  dans  le  pays  de  Vaud.  Pierre  était  bien 
l'un  des  frères  d'Amédée  IV,  et  par  suite  l'oncle  de 
Boniface;  mais  il  avait  existé  un  autre  frère  d'Amédée  IV, 
appelé  le  prince  Thomas,  qui  était  aîné  de  Pierre,  et 
qui  avait  laissé  des  enfants  mineurs  que  les  règles 
féodales  semblaient  devoir  faire  passer  avant  le  prince 
Pierre.  Bien  plus,  après  le  règne  du  comte  Pierre,  qui 
dura  peu,  l'exclusion  fut  maintenue  contre  les  fils  de 
Thomas,  qui  furent  encore  primés  par  d'autres  oncles 
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survivants  et  qui  ne  parvinrent  jamais  à  la  souveraineté 
du  pays. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  Etats,  réunis  même 
pendant  la  vie  du  prince  régnant,  prirent  l'initiative  de 
nommer  un  Régent,  en  prétextant  de  l'incapacité  du  ti- 
tulaire. Ou  bien  ils  firent  prévaloir  le  principe  de  la  loi 
salique  pour  exclure  les  femmes  de  la  succession  à  la 
souveraineté,  bien  que  la  Savoie,  considérée  comme  un 
fief  allemand,  fût  plutôt  rangée  parmi  ceux  de  nature 
féminine,  ce  qui  motiva  en  1329  une  difficulté  grave 
avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  avait  épousé  la  fille  unique 
du  précédent  souverain,  et  qui  ne  consentit  à  on  arran- 
gement que  sous  certaines  conditions. 

Ou  bien  encore  ils  choisirent  entre  la  mère  et  l'aïeule 
du  prince  mineur  celle  à  laquelle  il  convenait  le  mieux 
de  déférer  la  Régence. 

Ou  bien,  enfin,  ils  associèrent  à  la  Régente  un  con- 
seil et  quelquefois  un  seul  homme  dont  elle  était  tenue 
de  prendre  l'avis. 

On  voit  par  ce  détail  quelle  importance  politique 
avaient  obtenue  ces  Etats  de  Savoie  :  le  prince  conser- 
vait le  pouvoir  militaire  et  le  droit  de  tenir  sa  cour  féo- 
dale, attributs  spéciaux  de  la  féodalité;  il  nommait  les 
baillis  qui  devaient  concourir  à  rendre  la  justice,  et, 
dans  le  même  but,  le  consiîium  nobiscum  residens,  qui 
fut  d'abord  ambulatoire  à  la  suite  du  prince,  puis  plus 
tard  fixe  à  Chambéry  où  il  devint  le  Sénat  de  Savoie  ; 
mais  il  dut  subir  le  pouvoir  des  Etats  généraux  qui,  au 
dire  fies  auteurs  modernes,  finirent  par  se  mêler  de 
presque  tous  les  objets  qui  pouvaient  attirer  la  sollici- 
tude du  prince.  Ainsi  les  Etats  se  sont  occupés  même  du 
contrôle  de  l'administration  de  la  justice,  des  deniers  pu-* 
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« 

blics.de  l'extirpation  des  hérésies,  de  l'usure,  des  mœurs 
du  clergé;  ils  sont  allés,  dans  quelques  circonstances, 
jusqu'à  porter  leur  attention  sur  la  conduite  des  officiers 
attachés  à  la  personne  du  souverain. 

Aussi  l'un  des  auteurs  estimés  de  l'Histoire  de  Savoie 
au  XV  siècle,  Tesauro,  en  parlant  des  Etats,  n'hésite-t-îl 
pas  à  dire,  dans  son  traité  de  Y  Origine  des  Guerres  ci- 
vile* en  Piémont  :  «  Les  Etats  sont  un  tribunal  puissant 
et  redouté  pour  les  souverains  de  Savoie,  se  qualifiant 
de  père  et  tuteur  du  prince ,  —  de  prince  né,  pour  les 
distinguer  du  prince  qui  succédait ,  — jugeant  la  tu- 
telle et  la  succession  au  trône,  censurant  les  actions  des 
princes,  décidant  de  la  paix  et  de  la  guerre.  » 

Les  historiens  modernes  de  Savoie,  je  veux  dire  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  xix*  siècle ,  comme  HM.  Costa  de 
Beauregard  et  Ménabréa,  n'ont  pas  hésité  non  plus  à  re- 
connaître également  que  les  anciens  Etats  de  Savoie 
avaient  exercé  toutes  ces  prérogatives;  quelques-uns 
ajoutent  seulement  que  le  pouvoir  des  Etats  était  plutôt 
de  fait  que  de  droit;  qu'en  certaines  circonstances  l'in- 
fluence des  Etats  prévalait,  il  est  vrai,  sur  la  pensée  du 
souverain,  maisqu'en  d'autres  circonstances  les  volontés 
du  souverain  ont  pu  aussi  résister  avec  succès  aux  re- 
montrances des  Etats.  Dans  tous  les  cas,  ils  rejettent 
l'exercice  de  cette  influence  à  une  époque  antérieure  au 
xvi6  siècle,  et  ils  s'accordent  à  signaler  les  causes  qui  ont 
amené  depuis  cette  époque  une  interruption  prolongée 
dans  la  réun  ion  des  Etats. 

Quand  les  princes  de  Savoie  furent  devenus  puissants 
par  leurs  agrandissements  successifs  et  par  leurs  allian- 
ces, ils  tendirent  à  dominer  les  coalitions  féodales  au 
milieu  desquelles  ils  avaient  été  d'abord  obligés  de  vivre, 
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et  la  liberté  de  contrôle  et  d'initiative  que  les  Etats  se 
permettaient  contre  eux  leur  devint  une  gêne  déplai- 
sante qu'ils  cherchèrent  à  écarter.  Emmanuel  Philibert, 
qui  avait  vécu  longtemps  hors  de  son  pays  et  qui  avait 
commandé  l'armée  française  à  la  bataille  de  St-Quen- 
tin.  entra  résolument  dans  cette  voie,  et  il  ne  recula  pas 
devant  l'idée  d'altérer  quelque  peu  l'histoire  de  son 
pays  pour  la  faire  prévaloir  en  faisant  disparaître  ou  en 
cachant  les  anciens  documents  sur  lesquels  la  tradition 
des  Etats  pouvait  s'établir.  A  partir  de  ce  temps,  les  dé  - 
pots  d'anciens  titres  furent  tenus  fermés  avec  soin  et  ne 
s'ouvrirent  que  pour  quelques  hommes  choisis  qui  con- 
sentaient à  écrire  suivant  les  vues  du  souverain,  et  à 
considérer  les  événements  passés  sous  le  jour  le  plus  fa- 
vorable à  sa  puissance. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  vers  1550,  que  parut  un 
livre  qui  fut  beaucoup  loué  dans  certaines  sphères ,  qui 
vient  d'être  réimprimé  avec  le  plus  grand  soin  à  l'épo- 
que actuelle  et  dont  l'éditeur  a  fait  hommage  à  l'Acadé- 
mie Delphinale  ;  je  veux  parler  de  la  Chronique  de  Sa- 
voie, par  Paradin,  que  vous  avez  confiée  à  mon  examen 
pour  en  rendre  compte. 

Paradin,  chanoine  de  Keaujeu,  mit  peu  de  mesure 
dans  l'entreprise  dont  il  ne  craignit  pas  de  se  charger 
pour  rehausser  la  puissance  et  l'éclat  de  la  Maison  de 
Savoie ,  et  son  livre  eut  surtout  pour  but  de  profiter  de 
l'obscurité  qui  entourait  déjà  l'origine  de  cette  Maison 
pour  lui  donner  une  descendance  plus  illustre,  et  de  dé- 
truire les  titres  anciens  que  les  Etats  pouvaient  reven- 
diquer pour  justifier  le  rôle  qu'ils  exerçaient. 

Jusqu'alors  on  avait  cru  qu'à  l'origine  le  comte  de 
Maurienne,  devenu  comte  de  Savoie,  n'avait  été  qu'un 
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des  seigneurs  bourguignons  qui  avaient  acquis  une 
pèce  d'indépendance  à  la  dissolution  de  la  monarchie 
bourguignonne,  comme  avaient  fait  en  grand  nombre  les 
seigneurs  du  mâme  temps  qui,  subissant  depuis  l'em- 
pire des  circonstances,  avaient  consenti  à  prendre  le 
comte  de  Savoie  pour  suzerain. 

Paradin.  refaisant  cette  origine,  raconta  comme  un 
fait  certain  que  Humbert  aux  Blanches-Mains,  premier 
comte  de  Maurienne,  était  fils  d'un  prince  Bérold  de 
Saxe,  appartenant  à  une  famille  princière  qui  avait 
fourni,  après  Charlemagne,  plusieurs  empereurs  à  l'Al- 
lemagne, et  qui,  ayant  été  exilé  de  son  pays  à  la  suite 
d'un  meurtre  qu'il  avait  commis,  avait  été  conduit  par 
les  circonstances  auprès  du  dernier  Roi  bourguignon, 
-Rodolphe  III,  pour  lequel  il  avait  soutenu  avec  succès 
une  guerre  dangereuse  contre  des  princes  italiens,  et 
avait  fini,  après  la  mort  du  Roi  Rodolphe,  qui  avait, 
comme  on  sait,  légué  son  Etat  à  l'Empereur  d'Allema- 
gne qui  ne  put  pas  en  prendre  possession  effective,  par 
être  désigné  par  cet  Empereur  comme  prince  souverain 
de  Maurienne.  Or,  ce  fut  lui  qui  transmit  ensuite  cette 
souveraineté  à  son  fils  Humbert. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  concerne  les  Etats,  Para- 
din, reprenant  dès  le  principe  l'histoire  de  la  monar- 
chie savoisienrçe,  eut  soin  de  faire  disparaître  toute 
trace  de  leur  action  en  expliquant  tous  les  événements 
par  des  déterminations  personnelles  du  prince  et  des 
actes  de  sa  seule  volonté  ;  il  ne  les  mentionne  que  dans 
une  seule  circonstance  relative  à  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  pour  faire  prévaloir  la  loi  salique  et  arriver  à 
l'exclusion  de  la  succession  féminine. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  que  cette  double 
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supposition  aux  prétentions  qu'affichait  alors  le  comte 
de  Savoie  Philibert  Emmanuel,  et  qui  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  le  faire  investir  d'un  pouvoir  sans  limite  et 
remontant  à  une  haute  ancienneté.  11  se  posa  dès  lors 
comme  un  prince  issu  par  sa  naissance  de  la  race  de 
Charlemagne  et  ayant  toujours  exercé  une  puissance 
souveraine,  pouvant  même  revendiquer  la  sanction  re- 
ligieuse jadis  accordée  au  grand  Empereur  et  à  sa  race, 
et  l'éclat  des  alliances  contractées  depuis  par  lui  et  les 
princes  de  sa  maison  en  fut  vraisemblablement  la  consé- 
quence. 

Longtemps  avant  le  chanoine  Paradin,  ce  thème  avait 
été  préparé  dans  la  maison  de  Savoie  avec  le  soin  et  la 
suite  que  ces  princes  savaient  mettre  à  leur  entreprise. 
Lors  de  la  réunion  des  Etats  qui  avaient  eu  lieu  sous  les 
règnes  précédents  en  1487,  1499,  1528  et  1560,  les 
princes  avaient  affecté  de  les  convoquer  par  des  procla- 
mations solennelles  et  de  leur  soumettre  les  sujets  de 
délibération  sur  lesquels  ils  devaient  se  prononcer.  Ils 
supprimaient  ainsi  l'ancien  usage  qui  permettait  aux 
Etats  de  se  réunir  sur  la  seule  initiative  prise  par  quel- 
ques-uns de  leurs  membres.  On  a  dans  les  archives  du 
château  de  Chambéry  les  procès-verbaux  de  ces  der- 
niers Etats,  mais  non  les  plus  anciens. 

Celle  déviation  de  la  vérité  historique  est  aujour- 
d'hui pleinement  discréditée  ;  mais  elle  a  gardé  long- 
temps son  autorité  et  a  produit  des  effets  très-impor- 
tants. 

Emmanuel  Philibert,  qui  vint  en  1559,  alla  plus  loin 
que  ses  prédécesseurs  et  se  crut  autorisé  à  supprimer 
complètement  la  tenue  des  Etats  pendant  son  règne,  qui 
dura  jusqu'à  1580,  et  il  eut  assez  de  puissance  pour  do- 
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miner  toutes  les  réclamations.  Cependant  le  fait  fut 
relevé  par  un  ambassadeur  de  Venise  à  sa  Cour,  qui, 
dans  un  rapport  fait  au  Sénat  de  Venise  et  publié,  il  est 
vrai,  beaucoup  plus  tard,  ne  craignit  pas  de  dire  que 
Emmanuel  Philibert  n'avait  pas  voulu  tolérer  la  réunion 
des  Etats  du  pays,  comme  il  y  était  obligé  par  les  enga- 
gements pris  par  ses  prédécesseurs. 

Son  fils,  Charles-Emmanuel,  non-seulement  persista 
dans  le  refus  de  convoquer  les  Etats  pendant  la  longue 
durée  de  son  règne,  mais  ou  Ta  accusé  d'un  fait  plus 
grave,  en  ce  qu'il  prit  sur  lui  de  faire  réimprimer,  de 
sa  propre  autorité,  en  1586,  les  statuts  qui  avaient  été 
votés  par  les  Etats  en  1480,  et  qui  contenaient  une 
grande  partie  de  la  législation  civile  du  pays,  et  cela 
pour  y  faire,  par  sa  seule  volonté ,  des  changements 
importants  :  Pacte  de  votation  des  Etats,  rapporté  à  la 
fin  de  ces  statuts,  y  fut  notamment  remplacé  par  un 
simple  acte  de  promulgation  qui  laissait  supposer  que 
les  députés  n'avaient  été  que  les  témoins  de  la  confec- 
tion de  la  loi,  mais  nullement  ses  auteurs. 

Jusqu'à  l'époque  où  le  duc  de  Savoie,  devenu  roi  de 
Sardaigne  en  vertu  du  traité  de  1713,  fut  obligé,  par 
suite  des  excès  de  la  Révolution  française,  de  quitter  la 
Savoie,  les  choses  restèrent  dans  cet  état,  et  il  n'y  eut 
aucune  voix  assez  indépendante  pour  protester  contre 
la  doctrine  plus  que  hasardée  que  le  prince  avait  fait 
prévaloir  et  qu'avait  accréditée  l'ouvrage  du  chanoine 
Paradin.  Peu  de  temps  après  Paradin,  parut  cependant 
le  livre  de  Guichenon  ,  qui  se  vanta  aussi  d'écrire 
l'histoire  de  Savoie  en  puisant  ses  documents  aux 
sources  les  plus  vraies  et  les  plus  sûres;  mais,  quoi- 
qu'il ait  eu  plus  d'importance  que  Paradin,  il  est  connu 
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par  ses  complaisances  pour  les  princes  dans  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  leur  puissance.  Guiche- 
non  s'abstint  de  donner  des  démentis ,  il  se  contenta 
de  se  taire  sur  les  faits  essentiels  relatifs  à  l'origine  des 
princes  de  Savoie  et  au  rôle  joué  par  les  Etats  ;  il  se 
permit  seulement,  comme  l'en  a  accusé  un  auteur  mo- 
derne, la  conspiration  du  silence. 

Mais  les  historiens  qui  vinrent  ensuite,  au  commen- 
cement du  xixe  siècle  et  pendant  que  la  Savoie  était 
sous  l'autorité  de  la  France,  trouvant  dans  les  anciens 
documents  des  preuves  irrécusables,  n'hésitèrent  pas  à 
les  produire  :  je  cite  notamment  M.  Ménabréa,  qui  con- 
clut, après  avoir  discuté  les  faits,  que  l'histoire  de  Bé- 
rold  de  Saxe  n'est  qu'une  fable  :  Humbert  aux  Blan- 
ches-Mains ,  fondateur  de  la  dynastie,  ne  fut,  dans  la 
vérité,  qu'un  des  seigneurs  bourguignons  que  les  évé- 
nements rendirent  indépendants,  mais  qui  n'appartenait 
pas  par  ses  origines  à  la  dynastie  Carolingienne,  comme 
l'ont  prétendu  ses  successeurs,  pour  faciliter  leurs 
alliances  avec  les  maisons  royales  les  mieux  établies  en 
Europe. 

L'action  importante  exercée  par  les  Etats  a  été  mise 
aussi  complètement  en  lumière  dans  un  livre  publié 
par  M.  Ferdinand  del  Pozzo,  premier  président,  sous  le 
premier  Empire,  de  la  Cour  de  Gênes,  qui  a  réuni  beau- 
coup de  preuves  sur  l'ancienne  existence  des  Etats  de 
Savoie  ,  les  conditions  dans  lesquelles  ont  vécu  ces 
Etats,  et  les  prérogatives  dont  ils  ont  joui,  jusqu'au 
temps  où  les  actes  d'autorité  d'Emmanuel-Philibert 
et  de  ses  successeurs,  devenus  souverains  absolus,  ont 
réussi  à  les  faire  disparaître  et  à  en  supprimer  même  le 
souvenir. 
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M.  del  Pozzo  explique  comment  les  classes  populaires 
étaient  parvenues  à  se  faire  représenter  dans  les  Etats  à 
mesure  que  Ton  concéda  aux  diverses  villes  de  la  pro- 
vince des  privilèges  et  des  franchises  qui  en  firent  des 
cités  libres  et  permirent  à  leurs  habitants  de  s'appeler 
bourgeois.  Les  Etats  ne  furent  cependant  jamais  divisés 
en  trois  çrdres,  suivant  l'usage  qui  prévalut  en  France, 
mais  ils  conservèrent  l'usage  de  ne  pas  introduire  dans 
leur  sein  un  nombre  de  membres  appartenant  à  la 
bourgeoisie  supérieur  ou  môme  égal  à  celui  des  sei- 
gneurs et  ecclésiastiques. 

Quant  à  la  question  de  savoir  à  qui  appartenait  l'ini- 
tiative de  la  convocation,  del  Pozzo,  tout  en  maintenant 
qu'elle  n'appartenait  pas  au  prince  ,  qui  subissait  le 
contrôle  des  Etats  ,  n'élucide  pas  parfaitement  la  ques- 
tion :  il  rapporte  seulement  quelques  cas  où  la  convo- 
cation fut  faite  par  l'archevêque  deTarantaise,  qui  avait 
le  titre  clérical  le  plus  ancien  et  qui  avait  exercé,  dans 
le  principe»  les  droits  de  la  souveraineté. 

Il  cite  aussi,  sur  ce  point,  des  particularités  curieuses 
relatives  au  prince  Pierre,  à  qui  les  Etats  déférèrent  la 
souveraineté,  en  1263,  à  la  place  de  ses  neveux,  qui 
avaient  cependant  un  droit  héréditaire  préférable  au 
sien.  Ce  prince  Pierre,  et  un  autre  prince  ,  Boni  face, 
frère  comme  lui  d'Amédée  IV,  avaient  suivi  en  1233 
leur  parente,  Eléonore  de  Provence,  qui  fut  mariée  à 
cette  époque  à  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  fils  de  Jean 
Sans-Terre.  Les  deux  princes  reçurent  en  Angleterre 
un  grand  accueil  :  Boniface ,  qui  était  ecclésiastique, 
fut  fait  archevêque  de  Canterbury ,  et  Pierre  eut  une 
place  dans  la  grande  aristocratie  du  pays  et  devint  duc 
de  Richemont. 
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Mais  on  connaît  les  dissensions  violentes  qui  avaient 
existé  entre  les  barons  anglais  et  Jean  Sans-Terre.  Ces 
querelles»  quelque  tempsassoupies,  se  renouvelèrent  avec 
soniils,  Henri  III,  et,  à  la  suite  de  la  défaite  de  celui-ci, 
la  reine  et  les  princes  savoisiens  durent  quitter  le  pays. 
C'est  alors  que  le  comte  Pierre  alla  chercher  querelle  à 
l'évêque  de  Lausanne  ,  en  se  prévalant  des  droits  sur 
divers  fiefs  du  pays  de  Vaud  qui  avaient  appartenu  à  la 
famille  de  sa  femme ,  née  princesse  de  Zeringhen.  Il 
réussit  à  se  créer  un  établissement  et  à  prendre  dans 
le  canton  de  Yaud  un  rôle  propondérant,  et  alors  il 
insista  pour  organiser  dans  la  contrée  des  Etats  confor- 
mes à  ceux  qu'il  avait  vu  fonctionner  en  Angleterre. 
Del  Pozzo  a  rapporté  avec  détail  l'histoire  de  cette  créa- 
tion, qu'on  retrouve  aussi  dans  l'histoire  de  la  Suisse, 
de  Huiler,  et  il  constate  notamment  qu'indépendam- 
ment de  leurs  réunions  ordinaires,  les  Etats  pouvaient 
se  rassembler  quand  ils  le  voulaient,  à  Mondon,  chez 
le  gouverneur  du  pays,  en  faisant  seulement  prévenir 
trois  jours  à  l'avance  le  syndic  de  cette  ville. 

Ceci  tendrait  à  faire  croire  que  les  Etats  de  Savoie,  au 
moins  depuis  le  temps  où  ils  avaient  déféré  la  souve- 
raineté du  pays  au  comte  Pierre,  avaient,  comme  dans 
le  pays  de  Yaud,  qui  était  resté  placé  en  même  temps 
sous  l'autorité  du  prince  Pierre,  des  moyens  sommaires 
d'assurer  leur  réunion. 

Ce  point,  et  une  foule  d'autres,  exigeraient  encore  une 
étude  longue  et  détaillée  pour  leur  éclaircissement.  En 
attendant  que  je  puisse  la  reprendre,  je  me  borne  à  faire 
remarquer  que  les  Etats  français,  qui  se  sont  assemblés 
seulement  à  partir  du  commencement  du  xive  siècle , 
n'ont  pas  exercé  des  prérogatives  aussi  étendues  que 
celles  qui  ont  appartenu  aux  Etats  de  Savoie. 
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Leur  convocation  a  presque  toujours  été  une  cause 
de  trouble  dans  l'Etat.  Quoiqu'ils  aient  quelquefois  de- 
mandé 1  avantage  d'être  assurés  d'avance  d'une  convo- 
cation périodique  de  la  part  du  souverain,  ils  ne  Kont 
jamais  obtenue  ;  leur  influence  a  été  dominée  et  con- 
trariée par  celle  des  Parlements,  qui  sont  parvenus  à 
attirer  à  eux  une  foule  de  pouvoirs  politiques  dont  n'a 
jamais  joui  le  Sénat  de  Savoie,  ni  celui  de  Piémont, 
érigé  plus  tard.  Et  enfin,  les  rois,  qui  craignaient  les 
effets  de  leur  puissance,  ont  tenu,  depuis  Louis  XIII,  à 
les  laisser  dans  l'oubli.  On  sait  que  leur  dernière  con- 
vocation eut  lieu  sous  ce  prince,  en  1614,  et  qu'ils 
ne  furent  ensuite  rappelés  qu'en  1789,  lorsque  la  révo- 
lution était  déjà  imminente  et  se  préparait  à  emporter 
la  monarchie. 


ELOGE  FUNEBRE 


DE 


M.    IMBERT-DESGRANGES 

Par  M.  GAUTIER, 

Président  de  l'Académie  Delphinalo. 


ftéance  du  »e  février  187tt. 


L'Académie  Delphinale  a  récemment  perdu  le  plus 
ancien  de  ses  membres.  M.  Calixte  Imbert-Desgranges, 
décédé  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Gre- 
noble, appartenait  à  notre  compagnie  dès  1836.  La  re- 
traite à  laquelle  il  s'était  voué,  toute  studieuse  qu'elle 
était  encore,  le  retenait  depuis  plusieurs  années  éloigné 
de  nos  séances  ;  mais  il  en  avait  été  autrefois,  pendant 
une  certaine  période,  un  des  collaborateurs  actifs  et 
assidus.  Ceux  d'entre  nous  qui  peuvent  faire  remonter 
un  peu  loin  leurs  souvenirs  académiques  sont  à  même 
de  témoigner  de  la  fermeté  de  son  esprit,  de  l'ardeur 
de  ses  convictions,  de  l'indépendance  et  de  la  franche 
expression  de  son  sentiment.  Les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie nous  le  montrent,  en  1838,  protestant  en  termes 
énergiques  contre  un  projet  de  fusion  qui  lui  semblait 
n'être  pour  la  Société  des  sciences  et  des  arts  qu'une 
proposition  de  dissolution  déguisée  au  profit  d'une 
autre  société.  Vers  la  même  époque,  il  soumet  à  votre 
compagnie  le  projet  d'un  atlas  historique  et  géographi- 

T.  XI.  8 
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que  du  Dauphiné,  composition  étendue  et  variée,  grand 
tableau  encyclopédique  auquel  viendraient  s'appliquer 
les  aptitudes  diverses  et  les  recherches  spécialisées  de 
chacun  de  ses  membres.  Ce  projet,  dont  l'utilité  fut 
généralement  reconnue  et  auquel  on  applaudit  avec 
empressement,  ne  put  être  néanmoins  adopté.  L'Aca- 
démie ne  se  sentit  pas  organisée  pour  sa  réalisation 
collective,  qu'elle  dut  abandonner  aux  bonnes  volontés 
individuelles.  —  Parmi  ses  travaux  ultérieurs,  le  plus 
marquant  fut  sa  Dissertation  sur  le  passage  d'An  ni  bal 
à  travers  les  Alpes,  où,  suivant  pas  à  pas  Tite-Live  et 
Polybe,  il  trace,  à  l'aide  de  son  érudition  et  d'une  étude 
approfondie  de  la  topographie  des  Alpes,  un  itinéraire 
nouveau  qui  concilie  dans  leurs  divergences  les  récits 
de  l'historien  grec  et  de  l'historien  latin.  —  Il  y  a  lieu 
de  citer  encore  ici  un  Mémoire  sur  les  eaux  de  la  Motte 
I  et  le  projet  de  les  conduire  à  Grenoble;  —  une  étude 

sur  l'harmonie  de  la  cosmogonie  de  Moïse  avec  les  scien- 
ces modernes  ;  —  un  second  Mémoire  sur  le  passage 
d'Annibal,  un  travail  de  controverse  sur  la  question  du 
paupérisme,  et  plusieurs  Rapports.  On  voit  par  ces  œu- 
vres variées,  qui  touchent  à  des  matières  scientifiques 
et  littéraires  de  divers  genres,  la  part  que  M.  Desgranges 
avait  prise  aux  labeurs  de  l'Académie  Delphinale  et  la 
place  qu'il  doit  conserver  dans  nos  Annales.  C'est  payer 
un  légitime  tribut  à  sa  mémoire  que  de  les  rappeler 
aujourd'hui,  en  laissant  toutefois,  à  celui  qui  deviendra 
son  successeur  au  siège  que  sa  mort  laisse  vide,  le  soin 
de  vous  entretenir  avec  plus  de  détail  et  d'intérêt  de  ses 
écrits,  de  ses  études  et  de  sa  vie,  et  de  remplir  en  son 
honneur  la  page  que  doit  lui  consacrer  notre  juste  et 
sympathique  confraternité. 


COMMUNICATION 

DE   M.  DE  ROCHAS   D'AIGLUN 

CAPITAINE  DU  GENIE 


Séance    «lu    2tO   mari    ISTtt. 


Le  7  juin  1788,  les  membres  du  Parlement  de  Grenoble  ayant 
reçu  des  lettres  de  cachet  pour  s'être  opposés  à  l'enregistrement 
d'édits  royaux,  il  y  eut  en  ville  une  émeute  restée  célèbre  sous  le 
nom  de  Journée  des  tuiles,  à  cause  des  projectiles  dont  le  peuple, 
monté  sur  les  toits,  se  servit  contre  les  troupes. 

M.  Pilot  a  raconté  cet  épisode  dans  la  partie  historique  de  la 
Statistique  du  département  de  V Isère,  publiée  en  1846.  C'est  au 
sujet  de  ce  récit  que  le  général  Dode  (')  adressa  à  M.  Pellenc, 
préfet  de  l'Isère,  la  lettre  suivante  dont  j'ai  retrouvé  le  brouillon 
dans  des  papiers  de  famille  : 

t  Paris,  le  18  janvier  1847. 

»  Monsieur  le  Préfet, 

i  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  des  deux  volumes 
»  de  la  Statistique  du  département  de  l'Isère,  ainsi  que  de  la  Carte 
»  géologique  qui  les  accompagne,  dont  vous  avez  eu  l'extrême 
»  obligeance  de  me  faire  l'envoi.  Ces  documents  sont  d'un  grand 
»  intérêt  sous  tous  les  rapports,  et  le  vif  attachement  que  j'ai  tou- 
»  jours  conservé  pour  le  pays  qui  m'a  vu  naître  et  où  j'ai  passé  ma 
i  première  jeunesse,  me  les  rend  personnellement  très-précieux. 
»  Le  récit  de  la  Journée  des  tuiles,  dont  j'ai  été  le  témoin;  étant 
o  alors  pensionnaire  au  collège,  me  la  rend  présente  comme  pour- 
»  rait  l'être  un  événement  récent.  Je  pourrais  y  ajouter,  comme 

(')  Le  maréchal  Dode  naquit  en  1775  et  avait  par  conséquent  en- 
viron 12  ans  au  moment  où  se  passèrent  les  faits  qu'il  raconte. 
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»  témoin  oculaire,  que  les  ouvriers  peigneurs  de  chanvre  et  autres 
»  du  faubourg  St-Joseph  qui  se  portèrent  à  l'hôtel  du  Gouverne- 
>  ment,  y  arrivèrent  en  premier  lieu  en  escaladant,  au  moyen  d'é- 
»  chelles,  la  partie  des  remparts  bordant  le  collège  qui  nous  ser- 
»  vait  de  lieu  de  récréation  et  que  nous  n'abandonnâmes  que  lors- 
»  que  nous  les  vîmes  s'emparer  de  nos  boules,  de  nos  quilles,  et 
»  arracher  même  nos  bancs  pour  les  lancer  sur  le  détachement  du 
»  régiment  de  Royal-Marine,  posté  sous  la  voûte  du  collège,  et  ce 
»  ne  fut  qu'au  moment  où  ce  détachement  ainsi  assailli  fit  feu 
»  qu'on  nous  fit  rentrer  dans  l'intérieur ,  bien  avant  qu'on  ne 
»  se  mit  à  percer  l'escarpe  du  bastion  par  ou  on  pénétra  dans  les 
i  caves  du  gouverneur. 

t  Nous  vîmes  les  ouvriers  partis  du  faubourg  St-Joseph  venir  à 
»  notre  rempart,  ayant  en  lête  un  des  leurs  battant  la  caisse  sur 
i  un  petit  tonneau  ou  barrai  en  guise  de  tambour,  et,  dans  la  soi* 
»  rée,  après  le  pillage  de  l'hôtel  du  gouverneur,  bon  nombre  d'entre 
»  eux,  chargés  d'objets  de  toute  espèce,  et  surtout  de  bouteilles 
»  de  vin,  s'en  retournèrent  à  leur  faubourg  en  prenant  le  chemin 
»  par  lequel  ils  étaient  venus,  en  profitant  des  échelles  qui  étaient 
1  restées  contre  l'escarpe. 

»  Pendant  le  fort  de  l'action,  ils  enfoncèrent  les  portes  du  col- 
»  lége  pour  monter  sur  les  toits  où  ils  voulaient  nous  forcer  de 
»  monter  aussi  avec  eux,  mais  les  observations  et  la  bonne  conte- 
»  nance  des  pères  Joséphistes  qui  dirigeaient  alors  cet  établisse- 
»  ment  leur  en  imposèrent  et  les  dissuadèrent  d'insister  sur  notre 
»  coopération. 

•  Veuillez  excuser,  Monsieur  le  Préfet,  cette  petite  digression 

•  que  vous  pardonnerez  volontiers  à  un  Dauphinois,  et  agréer  tout 
»  mes  remerctments  d'avoir  bien  voulu  penser  à  moi  dans  cette 
»  occasion,  ainsi  que  l'expression  de  mes  sentiments  de  haute  cou- 

•  sidération. 

Le  Lieutenant-Général, 

V"  DODE. 


ALLOCUTION 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT  GAUTIER 


ÉLOGE  FUNEBRE  DE  M.  BURDET 


Séance  du  99    novembre    18TK 


Messieurs, 

La  satisfaction  de  reprendre  après  les  vacances  les 
bons  rapports  de  notre  confraternité  littéraire  n'est  point 
malheureusement  cette  année  Tunique  sentiment  qui 
nous  domine.  Des  vides  se  sont  faits  dans  nos  rangs  ; 
nous  avons  éprouvé  des  pertes  sensibles,  et  la  mort 
elle-même  a  frappé  l'un  de  nos  plus  précieux  collabo- 
rateurs. Au  moment  où  l'heure  des  loisirs  annuels  dis- 
persait les  membres  de  l'Académie  Delphinale,  H.  le 
Vice-Président  et  moi  pouvions  seuls  représenter  notre 
Compagnie  aux  obsèques  de  M.  le  doyen  Burdet,  en- 
levé par  un  mal  aussi  rapide  qu'imprévu  à  l'affection 
de  sa  famille,  de  ses  collègues  de  la  Faculté  de  Droit, 
de  ses  confrères  du  Barreau  et  de  l'Académie  Delphi- 
nale. Le  temps  n'est  point  encore  venu  d'apporter  dans 
cette  enceinte  le  tribut  tout  entier  d'honneur  et  de  re- 
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grets  que  nos  usages  réservent  à  son  successeur  le  pri- 
vilège de  recueillir  et  de  lui  rendre.  Vous  me  permet- 
trez cependant.  Messieurs,  de  ne  pas  attendre  tout  à  fait 
cette  plus  solennelle  consécration  de  sa  mémoire  et  de 
tracer,  comme  l'esquisse  essayée  d'un  tableau  plus  di- 
gne de  lui,  les  traits  principaux  d'une  existence  si  mé- 
ritante et  si  bien  remplie. 

François-Joseph-Victor  Burdet,  né  à  Grenoble,  le  13 
août  1803,  appartenait  à  une  famille  originaire  de  la 
Savoie,  qui  avait  pris  droit  de  cité  parmi  nous.  Son 
père,  qui  fut  longtemps  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
et  aussi  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Grenoble,  l'initia 
de  bonne  heure  à  la  science  du  Droit  qu'il  devait  avec 
éclat  enseigner  à  son  tour.  Doué  d'une  forte  in- 
telligence, d'un  esprit  réfléchi,  d'une  application  sou- 
tenue, il  fit  de  solides  études,  et  reçut,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  le  grade  de  Docteur  en  Droit,  dont  il  subit 
les  épreuves  avec  la  plus  grande  distinction,  suivant  le 
témoignage  consigné  dans  les  notes  de  ses  maîtres  eux- 
mêmes.  Je  me  souviens  de  l'avoir  entendu,  aux  audien- 
ces de  la  Cour  royale,  plaider  avec  supériorité  dans  une 
affaire  de  question  d'Etat  où  sa  parole,  large,  ferme, 
expressive,  tenait  l'auditoire  attentif  et  captiva  les  pre- 
mières admirations  de  ma  jeunesse.  Les  qualités  qu'il 
montrait  ainsi  et  que  rehaussaient  son  esprit  religieux, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  ses  habitudes, 
lui  ouvraient  toutes  grandes  les  portes  de  la  magistra- 
ture, où  il  allait  entrer  avec  le  titre  de  conseiller  audi- 
teur, quand  la  Révolution  de  1830  vint  modifier  sa  des- 
tinée. Deux  places  de  professeur  ayant  été  mises  au 
concours  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble,  il  y 
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prit  part  avec  une  maturité  de  savoir  et  de  talent  qui 
dépassait  son  âge  et  distança  toute  rivalité  ;  le  choix 
unanime  du  jury  le  fit  monter,  à  vingt-huit  ans,  dans 
la  chaire  du  Code  civil,  qu'il  devait,  trente-six  années 
durant,  occuper  avec  une  assiduité  sans  relâche. 

M.  Burdet  a  consigné  la  partie  substantielle  de  son 
enseignement  dans  un  programme  qu'il  a  publié  en 
1846  et  qui  est  précédé  d'une  introduction  savante  où, 
s'appliquant  successivement  à  l'histoire  du  Droit  ro- 
main et  à  celle  du  Droit  français ,  il  montre  les  influen- 
ces distinctes  qu'ont  exercées  sur  notre  Code  civil  le 
Droit  coutumier  et  le  Droit  romain.  C'est  à  l'ordre  de 
ces  études  que  se  rattachent  divers  écrits  dont  il  a  en- 
richi le  Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  et  notam- 
ment un  mémoire  qu'il  présenta,  en  1851,  à  cette  So- 
ciété, sur  la  nature  et  l'origine  de  la  propriété  consi- 
dérée spécialement  au  point  de  vue  juridique  (Bulle- 
tin de  l'Académie  Delphinale,  1re  série,  t.  3,  p.  513) , 
un  rapport  critique  qu'il  fit  à  la  même  époque,  à  pro- 
pos de  l'histoire  de  la  propriété  et  des  lois  agraires  de 
M.  Macé  (Bulletin,  1re série,  t.  4,  p.  195),  et  la  disser- 
tation qu'il  a  publiée  dans  ces  dernières  années  sur 
la  condition  civile  et  politique  des  femmes ,  observée 
dans  les  temps  antiques,  dans  la  législation  moderne  et 
dans  les  modifications  qu'elle  peut  comporter.  (Bulle- 
tin, 3e  série,  t.  5,  p.  262,  et  t.  6,  p.  161.)  — Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler,  Messieurs,  par  quelles  solides 
qualités  ces  travaux  se  recommandaient  à  votre  atten- 
tion; vous  savez  l'exactitude  et  les  soins  qui  présidaient 
à  ses  recherches,  la  sagesse  et  la  rectitude  d  esprit  qui 
réglaient  ses  appréciations. 

M.  Burdet  n'a  pas  exclusivement  consacré  aux  matiè-» 
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res  du  Droit  civil  et  aux  préoccupations  de  sa  chaire  son 
intelligence  et  son  activité.  L'étude  du  Droit  public  et 
la  pratique  des  règles  administratives  ont  eu  aussi  leur 
part  dans  sa  laborieuse  carrière  et  dans  son  dévouement 
au  bien.  Maire  de  Yoreppe  pendant  plusieurs  années, 
membre  et  secrétaire  du  Conseil  d'arrondissement  de 
Grenoble,  membre  et  secrétaire  de  la  Commission  de 
surveillance  de  l'Asile  départemental  de  Saint-Robert, 
directeur  du  Syndicat  des  digues  de  l'Isère,  fréquemment 
appelé  dans  les  Commissions  administratives,  il  pouvait 
suffire  à  toutes  ces  tâches,  s'appliquer  à  tous  ces  devoirs. 
Il  étudiait  avec  soin  les  règles  à  observer  et  s'éclairait  des 
précédents  à  suivre.  Il  connaissait  à  fond  la  matière  des 
endiguements  à  opposer  aux  invasions  des  rivières  et  aux 
irruptions  des  torrents,  matière  d'un  si  haut  et  d'un  si 
fréquent  intérêt  dans  le  département  de  l'Isère  à  toutes 
les  époques.  Nos  mémoires  de  l'Académie  Delphinale 
renferment  un  travail  important  qu'il  vous  communi- 
qua, en  1867,  sous  ce  titre  :  Etudes  sur  les  mesures  em- 
ployées dans  l'ancienne  législation  dauphinoise  pour  pré- 
venir les  dommages  résultant  des  eaux  nuisibles.  (Bul- 
letin, 3e  série,  t.  3,  p.  213.)  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs, 
l'unique  partie  de  nos  institutions  locales  qu'il  eût  ex- 
plorée. —  Les  conditions  de  la  tenure  territoriale  et 
l'allodialité  du  sol  en  Dauphiné  (Bulletin,  3*  série,  t.  2, 
p.  74),  l'ancienne  organisation  féodale  de  la  province, 
l'origine  et  le  développement  du  pouvoir  des  Dauphins, 
l'état  et  la  constitution  politique  du  pays  à  l'époque  où 
il  fut  cédé  à  la  France  (  Bulletin,  2*  série,  t.  1 ,  p.  463), 
ont  été  successivement  l'objet  de  ses  savantes  recher- 
ches et  d'intéressantes  communications  qu'il  nous  a 
faites. 
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J'ai  cité  quelques-uns  des  nombreux  travaux  qui  ont 
intimement  associé  pendant  près  de  quarante  ans  no- 
tre regretté  confrère  à  la  vie  militante  de  l'Académie 
Del  ph  in  aie  à  laquelle  il  fut  affilié  dès  l'année  1837,  peu 
de  temps  après  la  reprise  des  séances  de  cette  Compa- 
gnie. Sa  place  était  depuis  longtemps  marquée  aux 
premiers  rangs,  lorsqu'il  fut  appelé  par  nos  justes  suf- 
frages à  la  présider  pour  la  première  fois,  en  1854.  — 
Cette  distinction,  qui  devait  se  renouveler,  précéda  de 
quelques  années  sa  promotion  au  Décanat  de  la  Faculté 
de  Droit.  H.  Burdet  n'échangea  point  sans  quelque 
peine,  il  le  disait  lui-même  (Rapport  de  M.  Burdet  à 
la  séance  de  rentrée  des  Facultés,  du  14  novembre 
1861  ),  la  calme  indépendance  de  la  vie  du  professeur 
contre  les  préoccupations  et  les  responsabilités  de  l'ad- 
ministrateur et  du  chef.  Pendant  les  neuf  années  que  dura 
cette  active  mission,  les  progrès  de  la  Faculté  de  Droit 
furent  marqués,  et  le  personnel  des  élèves  doubla.  (Rap- 
port de  M.  Burdet  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés, 
du  19  novembre  1868.  )  Et  quand  une  mise  à  la  retraite, 
qui  lui  sembla  prématurée,  vint  le  surprendre,  son 
heureux  successeur  pouvait,  sans  vaine  louange,  lui 
rendre  cet  hommage  qu'il  laissait  après  lui  le  souvenir 
d'un  professorat  qui  avait  brillé  d'un  vif  éclat  et  d'une 
administration  que  son  âge  et  son  expérience  pouvaient 
rendre  aisément  à  la  fois  ferme  et  paternelle.  (Rapport 
de  M.  Couraud,  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés,  du 
18  novembre  1869.) 

L'Académie  Delphinale  n'eut  plus  alors  à  disputer 
M.  Burdet  qu'aux  attractions  du  foyer  et  aux  charmes 
de  la  famille.  Elle  eut  désormais  les  trésors  de  son  ex- 
périence et  les  fruits  de  ses  loisirs.  C'est  la  bonne  for- 
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tune  des  Sociétés  littéraires  de  ne  pas  s'arrêter  aux  li- 
mites d'âge  et  de  ne  mesurer  les  services  que  pour  s'en 
glorifier  et  en  prolonger  la  durée.  Mais,  quand  la  colla- 
boration de  H.  Burdet,  toujours  dévouée  et  toujours 
honorée,  était,  après  quelques  années,  pleine  encore 
pour  nous  de  promesses  d'avenir,  la  mort,  qui  déjoue 
cruellement  les  meilleures  espérances,  Ta  subitement 
arrêtée  et  ne  nous  a  laissé  à  garder  que  la  mémoire  de 
l'homme  de  bien,  de  savoir  et  de  talent  que  nous  avons 
possédé. 


Un  autre  vide  considérable,  Messieurs,  s'est  fait  dans 
nos  rangs  parla  nomination  de  M.  Caillemer  au décanat 
de  la  nouvelle  Faculté  de  droit  de  Lyon. — Ce  professeur 
érudit,  ce  pur  et  élégant  écrivain,  cet  infatigable  travail- 
leur, était,  on  peut  le  dire,  notre  plus  fécond  et  plus 
constant  collaborateur ,  et  bien  qu'une  autre  Société 
scientifique  eût  mis  plus  à  profit  encore  son  actif  con- 
cours, en  se  l'attachant  comme  secrétaire,  il  ne  nous 
ménagea  jamais  son  labeur  et  son  assiduité.  —  Je  viens 
de  recevoir  de  lui  une  lettre  où  éclatent,  avec  la  pro- 
fonde douleur  qu'un  cruel  et  fatal  événement  lui  a  fait 
naguères  éprouver,  ses  sentiments  pour  l'Académie  Del- 
phinale.  J'en  reproduis  l'extrait  suivant  : 

«  Monsieur  le  Président,  —  La  mission  que  M.  le 
»  Ministre  vient  de  me  confier,  en  m'éloignant  deGre- 
»  noble,  me  sépare  de  l'Académie  Delphinale  ;  mais, 
»  lors  même  que  je  n'eusse  pas  été  appelé  à  Lyon,  je 
»  ne  serais  pas  retourné  au  milieu  de  nos  confrères.  Je 
»  devais  en  effet,  M.  Wallon  m'en  avait  donné  l'assu- 
»  rance,  être  attaché  à  la  Faculté  de  Caen,  afin  de  trou- 
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»  ver  dans  les  relations  de  famille  un  adoucissement  à 
»  ma  peine.  —  Je  n'oublierai  pas  les  témoignages  de 
»  bienveillance  et  de  sympathie  que  l'Académie  m'a 
»  donnés  depuis  près  de  douze  ans.  J'espère  que,  de 
»  son  côté,  elle  gardera  de  moi  un  bon  souvenir.  — 
»  Veuillez  être,  auprès  de  nos  Confrères,  l'interprète  de 
»  mes  regrets  de  ne  plus  être  associé  à  leur  œuvre.  J'au- 
»  rai  si  peu  de  loisirs,  que  j'ose  à  peine  leur  promettre 
»  de  rester  en  correspondance  avec  eux,  etc.  —  Lyon, 
*  le  20  novembre  1875.  » 

L'Académie  Delphinale  ne  voudra  pas  certainement 
permettre  à  H.  Caillemer  de  lui  devenir  jamais  étran- 
ger, et  elle  s'empressera  de  lui  manifester  sa  haute  es- 
time et  ses  sympathies  en  l'appelant  spontanément  à 
garder,  à  titre  de  membre  correspondant,  la  confrater- 
nité qui  l'attachait  à  elle. 


DU 


LANGAGE  PHILOSOPHIQUE 

Par  M.  CHARAUX 
Professeur  de  Philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble 


Séance  du  »»  Janvier  ISTtf. 


Qui  d'entre  nous  n'a  pas  entendu  vanter  les  bienfaits 
et  célébrer  la  puissance  de  la  parole  humaine? N'est-ce- 
pas  elle  qui  transmet  d'âge  en  âge,  par  l'écriture  ou 
l'enseignement,  les  notions  utiles,  les  vérités  précieuses, 
les  imaginations  brillantes,  les  pensées  fécondes?  Que 
deviendrait  sans  elle  ce  trésor  d'observations,  de  faits, 
de  lois,  de  réflexions,  patrimoine  de  l'humanité  dont 
elle  est  la  fidèle  gardienne  et  qu'elle  aide  à  grossir  tous 
les  jours?  Qui  n'admirerait  cette  vertu  qu'elle  possède 
de  nous  initier  à  la  vie  des  peuples  qui  ne  sont  plus,  de 
nous  transporter  dans  les  âges  les  plus  reculés  pour 
nous  faire  comprendre  une  manière  d'être  et  de  penser 
qui  n'est  point  la  nôtre,  partager  des  sentiments  et  des 
passions  dont  l'objet  n'est  plus  qu'un  souvenir?  Et 
toutefois,  parmi  tant  de  preuves  de  force  et  de  grandeur, 
se  fait  voir  encore  ce  caractère  dont  les  œuvres  de 
l'homme  sont  marquées  sans  nulle  exception.  Notre  pa- 
role n'est  pas  moins  que  nous  imparfaite ,  elle  ne  se 
suffit  pas  à  elle-môme  ,  elle  a  besoin  de  secours  et  d'ap- 
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pui.  Interprète  de  la  nature  et  de  la  vérité,  elle  réclame 
à  son  tour  d'autres  interprètes.  Elle  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'elle  voudrait  dire,  ou  elle  le  dit  dans  des  circons- 
tances et  sous  des  influences  dont  la  postérité  n'a  qu'une 
connaissance  insuffisante.  Elle  emprunte  à  un  autre 
ciel  et  à  une  autre  nature  des  images  que  notre  ciel  et 
notre  nature  ne  reproduisent  qu'imparfaitement,  à  un 
état  social,  à  des  arts  différents  des  nôtres,  descomparai- 
sons dont  nous  n'avons  plus  la  clef;  elle  est  semée 
d'allusions  dont  la  délicatesse  et  l'à-propos  nous  échap- 
pent. Il  faut  des  commentaires  à  cette  parole  éloquente 
ou  profonde  qui  n'a  pas  songé  à  tous  les  temps,  à  tous 
les  peuples  qui  pourraient  la  recevoir  et  désireraient 
l'entendre.  Que  dix  siècles  ou  seulement  dix  générations 
s'écoulent,  et  ces  commentaires  eux-mêmes  auront  be- 
soin d'interprètes,  tant  la  parole  humaine,  trop  faible 
déjà  pour  embrasser,  sans  en  délaisser  quelques-uns, 
les  éléments  de  nos  pensées,  ne  garde  pas  même  tout 
ce  qu'elle  en  a  pris  et  ne  montre  pas  tout  ce  qu'elle 
garde  I 

Ce  n'est  pas  toutefois  un  doute  que  je  veux  faire  naî- 
tre ou  aggraver,  ce  n'est  pas  une  leçon  de  scepticisme 
que  j'essaie  de  donner,  c'est  bien  plutôt  une  liberté 
que  je  réclame  et,  pour  celle  qui  porte  déjà  tant 
de  chaînes,  le  droit  d'en  diminuer  le  nombre  et  le 
fardeau.  Qu'on  lui  permette,  en  effet,  de  se  déployer  à 
l'aise  dans  le  cadre  quelle  aura  choisi,  d'exprimer  avec 
la  pensée  tout  ce  qui  accompagne  la  pensée,  la  sert  et 
la  fait  valoir;  qu'on  la  laisse,  au  lieu  d'inventer  pour 
un  profit  douteux  des  termes  nouveaux  et  bizarres,  user 
à  sa  guise  des  mots  du  langage  ordinaire,  et  l'on  verra 
combien  cette  parole  peut  prendre  d  aisance  et  de  na- 
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turel,  acquérir  de  précision  et  de  clarté.  Voilà  en  quel- 
ques mots  les  principales  libertés  que  réclame  le  lan- 
gage philosophique,  le  seul  dont  nous  ajons  à  parler 
ici. 

Il  faut  convenir  qu'il  a  toujours  usé  largement  de  la 
première  et  qu'on  la  lui  a  rarement  contestée.  Aussi 
loin  que  s'étendent  l'histoire  et  la  tradition,  on  voit  la 
philosophie  s'allier  à  la  poésie,  et,  pour  mieux  graver 
ses  leçons  dans  la  mémoire  des  hommes,  les  mettre 
sous  la  garde  du  nombre  et  de  l'harmonie.  L'alliance 
était  sans  doute  conforme  à  la  nature  des  choses^  car 
elle  dura  :  jamais  elle  n'a  été  entièrement  rompue.  Si 
les  philosophes  ont  négligé  pour  la  plupart,  dans  les 
siècles  suivants,  d'emprunter  à  la  poésie  la  précision  de 
son  rhythme  et  l'abondance  de  ses  images,  les  plus  popu- 
laires ont  toujours  gardé  quelque  chose  de  l'inspiration 
poétique,  ils  ont  fréquemment  cité  et  invoqué  les  poè- 
tes. Ceux-ci,  de  leur  côté,  n'ont  cessé  de  puiser  aux 
sources  de  la  sagesse,  et  leurs  plus  beaux  vers,  ceux  que 
gardent  fidèlement  toutes  les  mémoires,  sont  ceux  que 
l'esprit  philosophique  anime  de  son  souffle,  qui  expri- 
ment avec  plus  de  force  ou  d'éclat  un  précepte  moral  ou 
une  grande  pensée. 

La  prose,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  pour  les  philosophes 
une  étroite  prison  et  ils  n'ont  eu  garde  de  s'asservir  aux 
lois  rigoureuses  d'une  forme  unique  et  immuable.  Tout 
cadre  leur  a  été  bon,  toute  forme  leur  a  servi:  l'Expo- 
sition didactique,  le  Dialogue,  le  Discours,  le  Traité, 
le  Mémoire,  l'Exhortation,  l'Epître,  la  Sentence.  Us  se 
sont  élevés  jusqu'à  la  Méditation  pleine  d'élans  et  de 
prières,  jusqu'à  l'entretien  familier  avec  le  Bien  et  la 
Vérité  ;  ils  sont  descendus  jusqu'à  la  modeste  et  mono- 
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tone  allure  d'un  article  de  Revue.  Qui  s'est  jamais  plaint 
d'une  telle  diversité?  Qui  a-t-on  vu  reprocher  aux  phi- 
losophes leur  mobilité,  leur  inconstance,  et  ne  trouve- 
rait-on pas  bien  étrange  celui  qui  leur  dénierait  le 
droit  de  choisir  au  gré  de  leur  génie  le  cadre  de  leurs 
enseignements?  Celui-ci  a  besoin,  pour  s'animer  et  fé- 
conder son  esprit,  d'un  interlocuteur  réel  ou  imagi- 
naire ;  il  lui  faut  un  ami  à  persuader,  un  adversaire  à 
combattre  ;  celui-là  ne  se  plaît  si  bien  qu'à  l'exposi- 
tion claire  et  correcte  :  il  veut  aller  droit  devant  lui  ;  sa 
pensée  se  perdrait  ou  s'embarrasserait  dans  les  détours 
du  dialogue.  Tel  qui  excelle  dans  le  discours  et  réclame 
un  auditoire  réel  ou  feint,  ne  paraîtra  qu'un  déclama- 
teur  dans  l'exposition  didactique.  Ne  lui  imposez  pas 
une  forme  antipathique  à  sa  nature  et  où  son  talent  se 
transformerait  en  défaut.  Il  en  est  dont  la  pensée  aime 
la  libre  et  facile  allure  d'une  lettre  familière  ;  permettez- 
leur  d'écrire  à  des  inconnus ,  à  des  personnages  qui 
n'ont  jamais  existé,  peu  importe  ;  l'essentiel,  c'est  qu'ils 
écrivent  longuement,  librement,  avec  amour.  Ces  lettres 
vaudront  des  traités,  elles  vaudront  mieux  peut-être,  elles 
auront  plus  de  lecteurs  et  produiront  plus  de  fruits.  Aux 
uns  le  droit  de  s'étendre  et  de  développer  largement  les 
idées  qu'ils  ont  conçues,  aux  autres  celui  de  les  resserrer 
dans  le  moindre  espace,  de  les  exprimer  dans  le  moins 
de  termes  possibles,  de  leur  donner  une  vigueur  qui  cor- 
responde à  celle  de  leur  esprit.  Si  les  premiers  écrivent 
des  poèmes,  les  seconds  frappent  des  médailles;  poèmes 
et  médailles  ont  leur  mérite  et  leur  emploi.  Mais  sur- 
tout n'allez  point  dire  à  ceux  que  la  contemplation  du 
monde  intérieur,  des  idées  divines ,  absorbe  et  ravit, 
qu'ils  feraient  mieux  d'aligner  de  beaux  et  bons  raison- 
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nements,  que  ces  élévations  et  ces  méditations  ne 
valent  pas  une  exposition  terre  à  terre  ou  un  savant 
Mémoire,  ils  ne  sauraient  ce  que  vous  demandez  d'eux 
et  ils  le  comprendraient  qu'ils  ne  daigneraient  pas  vous 
répondre. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  une  liberté  qui  se 
défend  toute  seule,  que  protégerait  au  besoin  l'histoire 
entière  de  la  philosophie.  Elle  est  riche  des  monuments 
les  plus  variés,  écrits  dans  les  genres  les  plus  divers  ; 
la  poésie  n'en  compte  pas  un  plus  grand  nombre.  Il  ne 
fallait  pas  moins  pour  faire  accepter  des  enseignements 
sévères,  pour  faire  entendre  des  théories  difficiles  ou 
profondes,  pour  répondre  aux  dispositions  de  nos  Ames 
et  aux  aspects  infinis  sous  lesquels  se  présente  la  vérité 
philosophique. 

La  liberté  de  l'accent  suit  celle  du  cadre,  c'est  à  peine 
si  on  les  distingue.  La  diversité  du  cadre  naît  de  la  di- 
versité des  besoins  et  des  circonstances ,  celle  de  l'ac- 
cent de  la  diversité  des  âmes.  Chacun  de  nous  a  sa  ma- 
nière de  parler  comme  il  a  sa  manière  de  penser  et  sur- 
tout de  sentir  ;  c'est  l'accent  de  son  âme  II  est  plus  ou 
moins  accusé,  expressif  et  pénétrant,  mais  sensible  chez 
tous;  les  moins  bien  doués  n'en  sont  pas  dépourvus. 
Voit-on  les  poètes  qui  cultivent  le  môme  genre  se  res- 
sembler au  point  qu'on  ne  puisse  les  distinguer?  Cha- 
cun d'eux  n'a-t-il  pas  sa  nature  à  lui  dont  il  marque 
tout  ce  qu'il  touche?  N'a-t-il  pas  sa  manière  de  penser 
et  de  dire,  de  sentir  et  d'émouvoir ,  en  un  mot,  l'accent 
de  son  Ame?  La  même  chose  se  voit  chez  les  orateurs, 
dont  pas  un  ne  ressemble  à  l'autre ,  chez  les  historiens, 
dont  l'Ame  se  répand  en  quelque  sorte  sur  les  faits  et 
les  temps  qu'ils  racontent.  Elle  les  fait  vivre  de  sa  vie, 
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et  si  la  vérité  absolue  en  souffre  quelquefois,  du  moins 
le  tableau  ne  manque  ni  de  relief  ni  de  couleur.  Mal* 
heureux  les  hommes  de  génie  dont  une  âme  vulgaire 
entreprend  d'écrire  l'histoire  !  Heureux  les  peuples  dont 
un  Tite-Live  ennoblit  les  origines  et  célèbre  la  gran- 
deur ! 

Je  sais  qu'on  refuse  aux  philosophes  bien  des  droits 
qu'on  accorde  aux  poètes,  aux  orateurs  et  même  aux 
historiens.  Une  école  qui  ne  voit  du  monde  que  la  sur- 
face réduirait  volontiers  leur  travail  à  l'observation  des 
faits,  leur  langage  à  la  description  des  faits  ;  une  autre, 
oubliant  que  la  volonté  se  distingue  de  la  raison,  pré- 
tend qu'il  suffit  d'éclairer  les  hommes:  toucher  ou  per- 
suader lui  paraît  inutile.  Dès  lors,  le  style  philosophique 
ne  sera  jamais  ni  trop  simple,  ni  trop  dépourvu  d'or- 
nements. Les  philosophes  pourraient,  à  la  rigueur, 
parler  comme  les  géomètres,  ils  n'en  auraient  que  plus  ' 
d'action  sur  les  âmes. 

Vous  comprenez  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  de 
C3S  livres  excellents  où  l'on  expose  à  ceux  qui  débutent 
les  principes  et  les  éléments  de  la  science.  Jamais  on 
n'y  saurait  mettre  assez  d'exactitude,  jamais  on  n'y  ren- 
dra les  définitions  assez  claires  et  assez  précises,  les  rai- 
sonnements assez  bien  enchaînés.  Encore  moins  pros- 
crivons-nous ces  monuments  admirables  où  la  sagesse 
d'un  autre  âge  a  résumé,  dans  de  brèves  définitions  et 
dans  une  argumentation  puissante,  tout  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  pour  exposer  avec  fruit  les  grandes  vé- 
rités morales  et  confondre  leurs  adversaires,  dont  elle 
a  fait  un  arsenal  ouvert  à  tous  les  soldats  de  la  vérité, 
où  l'on  peut  puiser  pour  tous  les  combats,  sans  crainte 
d'en  diminuer  les  trésors.  Loin  de  les  condamner,  nous 
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approuvons  et  iecom mandons  sans  cesse  les  livres  clas- 
siques dans  l'utile  simplicité  de  leur  exposition,  les 
grandes  sommes  philosophiques  dans  la  sévérité  de  leur 
ordre  didactique  et  la  rigueur  de  leurs  démonstrations. 
Nos  seuls  adversaires  sont  ceux  qui,  de  nos  jours,  ou 
bien  réduisent  la  philosophie  à  l'observation  des  faits, 
ou  bien  ne  tiennent  compte  que  de  la  raison  sans  son- 
ger à  la  volonté. 

Mais  enfin,  ces  phénomènes,  dont  on  fait  si  grand 
cas,  sont-ils  donc  autre  chose  que  le  point  de  départ  ou 
le  moyen,  et  si  la  philosophie  devait  se  borner  à  leur 
étude,  ne  pourrait-on  dire  qu'elle  est  et  demeurera  dans 
une  éternelle  enfance?  Qui  nous  pousse  à  les  connaître, 
sinon  l'amour  du  vrai?  Qui  les  distingue  les  uns  des 
autres  et  décompose  leurs  éléments,  sinon  l'idée  de 
l'amour  de  Tordre?  Qui  cherche  à  les  mettre  en  vive  et 
pure  lumière,  à  les  établir  dans  une  savante  hiérarchie, 
sinon  le  désir  de  contempler  la  beauté  de  Tordre?  Pour- 
quoi ne  souffre-t-on,  en  ce  qui  les  concerne,  ni  erreur, 
ni  obscurité,  et  repousse-t-on,  avec  une  sorte  de  vio- 
lence, les  préjugés  d'autrefois,  sinon  parce  qu'on  porte 
en  soi-même  l'idée  du  meilleur,  Tamour  du  parfait? 
Tout  cela  ne  ressemble  guère  aux  faits  et  les  a  précédés 
de  bien  loin  dans  notre  âme  I 

Mais  nous  n'avons  pas  entrepris  de  réfuter  les  posi- 
tivistes, nous  voulons  seulement  leur  dire  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  le  nom  de 
philosophes,  parce  qu'ils  ont  entrepris  de  découronner 
la  philosophie.  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  d'ailleurs 
à  négliger  les  règles  qu'ils  se  sont  imposées,  à  élargir 
l'espace  où  il  leur  avait  plu  de  s'emprisonner,  à  élever 
leur  langage  dans  la  mesure  où  s'élèvent  leurs  pensées, 
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à  l'animer  d'une  passion  qui  n'est  pas  toujours  celle 
de  la  vérité,  mais  qui  est  une  passion,  un  amour, 
au  vrai  sens  du  mot  et  quand  ils  ne  le  voudraient  pas. 
Lequel  d'entre  eux  a  jamais  borné  son  effort  et  réduit 
son  honneur  à  dresser  des  catalogues,  et  ne  les  voit-on 
pas,  quand  vient  la  maturité  et  avec  elle  cet  amour  de 
la  gloire  contre  lequel  le  positiviste  n'est  pas  plus  fort 
que  le  métaphysicien,  rompre  ou  découdre  avec  leurs 
principes,  imaginer  des  transactions  plus  ou  moins  spé- 
cieuses, se  livrer  à  des  spéculations  inattendues,  mon- 
trer enfin  dans  leurs  écrits  une  âme  et  un  accent  pour 
mériter  de  se  survivre. 

Comment  voudrait-on  que  la  philosophie  se  bornât, 
pour  toutes  les  questions  et  dans  tous  les  cas,  au 'lan- 
gage correctement  monotone  de  l'exposition  didactique, 
quand  les  sciences  franchissent  souvent  et  avec  bonheur 
une  barrière  qui  leur  est  pourtant  si  utile.  On  voit  tous  les 
jours  des  savants  décrire  avec  amour  les  vérités  qu'ils 
ont  découvertes,  et  l'on  refuserait  aux  philosophes  le 
droit  de  parler  avec  émotion  des  vérités  de  Tordre  mo- 
ral, les  premières  de  toutes  sans  contredit,  puisqu'elles 
sont  l'aliment  et  l'espoir  de  notre  âme  immortelle,  puis- 
qu'elles embrassent,  avec  Un  présent  fugitif,  un  avenir 
sans  fin  I  On  a  pu  dire  d'un  grand  naturaliste,  pour  com- 
bler sa  louange,  que  son  génie  était  égal  à  la  majesté  de 
la  nature,  et  l'auteur  de  la  nature  n'aurait  pas  dans  les 
philosophes  des  interprètes  émus,  non-seulement  de  sa 
majesté,  c'est  le  moindre  de  ses  attributs,  mais  de  sa 
justice,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté  sans  mesure  ?  Ils  de- 
vraient, en  parlant  de  lui,  contenir  leurs  sentiments, 
et,  comme  si  ce  divorce  était  possible,  séparer  absolu- 
ment leur  pensée  de  leur  amour,  étouffer  le  second  ou 
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le  dissimuler,  donner  à  la  première  un  libre  essor.  Un 
libre  essor  vers  Terreur,  j'y  consens  :  on  n'y  arrive  si 
bien  que  par  ces  suppressions  et  ces  retranchements  ; 
mais,  à  la  conquête  de  la  vérité,  des  âmes  et  des  convic- 
tions, il  faut  s'avancer  avec  toutes  ses  forces  et  dans  une 
solide  union  des  puissances  intérieures  :  le  triomphe  est 
à  ce  prix. 

Assurément,  s'il  suffisait  d'énoncer  les  vérités  mo- 
rales pour  les  faire  accepter,  si  l'évidence  s'imposait  à 
la  volonté  comme  elle  éclaire  la  raison,  jamais  le  lan- 
gage du  philosophe  n'aurait  différé  de  celui  du  natura- 
liste ou  du  physicien ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les 
vérités  morales  ne  sont  pas  objet  de  pure  spéculation; 
si  elles  sont  l'aliment  de  notre  pensée,  elles  sont  encore 
la  loi  de  notre  vie.  Elles  créent  le  devoir,  imposent 
l'obligation,  commandent  le  sacrifice  ;  par  suite,  elles 
provoquent  la  résistance  :  on  s'efforce  de  leur  échapper, 
on  soulève  des  doutes,  on  imagine  des  objections,  on 
souhaite  qu'elles  ne  soient  point  ou  qu'elles  soient 
moins  absolues,  que  leur  empire  soit  moins  étendu, 
leui  commandement  moins  impérieux.  On  les  réduirait 
volontiers  à  l'état  de  vérités  scientifiques ,  et,  pourvu 
qu'elles  fussent  aussi  peu  gênantes,  on  s'accommoderait 
de  leur  domination.  Est-ce  donc  assez,  dans  une  telle 
disposition  de  nos  Ames,  qu'elles  se  montrent  pour 
triompher,  qu  elles  se  fassent  voir  à  ces  ennemis  de  leur 
autorité  pour  les  contraindre  à  la  soumission  ?  Faut-il 
qu'elles  se  présentent  sans  armes  pour  vaincre,  sans 
attraits  pour  se  faire  pardonner  leur  victoire,  sans  pas- 
sion généreuse  pour  faire  échec  aux  passions  malsaines, 
sans  éloquence  pour  persuader  le  sacrifice  et  faire  ac- 
cepter l'obéissance?  Vous  ne  le  croyez  pas,  et  personne 
au  fond  ne  la  jamais  cru. 
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J'ai  nommé  l'éloquence,  et  ne  crains  point  d  avoir 
trop  dit.  Sans  elle,  en  effet,  on  ne  triomphera  jamais 
des  résistances  du  cœur  ;  sans  elle,  on  essaierait  en  vain 
d'ébranler  et  de  changer  la  volonté.  Vous  ne  l'ignorez 
point,  d'ailleurs:  l'éloquence  pour  laquelle  je  réclame 
une  place,  mais  non  tous  les  jours  ni  à  toutes  les  pages, 
n'est  point  celle  qui  soulève  ou  apaise  à  son  gré  les 
multitudes,  ni  celle  qui  domine  les  assemblées  politi- 
ques, où  abondent  les  figures,  les  mouvements,  les  ac- 
cents passionnés.  Elle  a  plus  de  modestie  et  moins 
d'éclat  ;  simple  et  précise  en  son  langage,  elle  doit  toute 
sa  force  à  la  persuasion  intérieure.  Elle  ne  porte  pas  de 
ces  grands  coups  qui  étonnent  plutôt  qu'ils  n'abattent, 
elle  se  recommande  par  l'accent  de  la  sincérité,  elle 
s'insinue  peu  à  peu,  elle  est  au  cœur  de  la  place  qu'on 
ne  s'est  pas  encore  aperçu  de  sa  présence.  Les  définitions 
précises,  les  raisonnements  solides,  la  méthode  rigou- 
reuse s  élevant  jusqu'à  la  beauté  de  l'ordre,  les  répon- 
ses décisives  aux  objections  fidèlement  exposées,  ont  leur 
place  et  leur  prix  dans  le  langage  philosophique,  elles 
sont  les  éléments  de  son  éloquence.  Que  chaque  phi- 
losophe, sincèrement  épris  de  la  vérité,  parle  avec 
son  Ame,  et  il  parlera  toujours  assez  bien.  Qu'il  ne 
refoule  pas  l'émotion  si  nécessaire  à  l'élévation  de 
la  pensée,  et  il  sera  du  nombre  de  ceux  que  le  cœur 
fait  éloquents.  Les  vérités  morales  sont  assez  vastes  pour 
que  des  milliers  d'interprètes  puissent  les  exposer  sans 
se  répéter,  les  défendre  et  trouver  toujours  de  nou- 
veaux arguments.  N'est-ce  pas  merveille  de  voir  comme 
chacun  d'eux  y  a  mis  depuis  des  siècles  la  force  de  sa 
raison,  l'accent  de  son  Ame,  les  a  fait  valoir  dans  la 
mesure  de  son  amour;  et  la  meilleure  preuve  qu'elles 
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sont  inépuisables,  n'est-ce  point  que  la  parole  humaine 
n'est  jamais  à  court  d'expressions,  à  bout  d'éloquence, 
pour  en  découvrir  les  aspects  nouveaux  et  en  célébrer 
les  grandeurs?  Les  philosophes  parleront  comme  les 
mathématiciens,  ils  écriront  comme  les  chimistes  ou 
les  algébristes,  quand  on  aura  réduit  la  philosophie  à 
une  psychologie  expérimentale  ou  à  une  physiologie 
purement  matérielle,  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de  phi- 
losophie. Elle  aura  désavoué  son  nom,  qui  n'implique 
pas  seulement  la  science,  mais  l'amour  de  la  vérité, 
elle  n'aura  plus  de  raison  d'être.  Dieu  veut  trop  de 
bien  à  l'humanité  pour  souffrir  qu'elle  abaisse  à  ce 
point  sa  pensée  et  son  langage. 

Le  libre  choix  des  mots  suit  comme  une  conséquence 
nécessaire  la  liberté  du  cadre  et  de  l'accent.  Le  cadre 
fait  entre  eux  une  première  élection,  l'accent  en  impose 
une  autre  où  il  entre  plus  de  spontanéité  que  de  déli- 
bération, plus  d'élan  que  de  réflexion.  Si  la  contrainte, 
de  quelque  part  qu'elle  vienne,  d'une  autorité  usurpée, 
de  la  mode  ou  du  préjugé,  s'appesantit  sur  les  détails, 
que  devient  la  liberté  de  l'ensemble?  il  n'en  faut  plus 
parler. 

On  a  tout  dit  des  mots,  et  que  n'en  peut-on  dire?  Les 
grammairiens  ont  traité  de  leur  formation  et  de  leur 
étymologie;  les  philosophes,  de  leur  origine,  de  leurs 
rapports  avec  la  pensée  dont  ils  analysent  et  fixent  les 
éléments.  Parmi  tant  de  points  de  vue  auxquels  on  s'est 
placé  pour  les  mieux  connaître,  n'en  est-il  pas  un  fort 
négligé,  sinon  tout  à  fait  abandonné?  Qui  fait  les  mots, 
les  lettrés  ouïe  peuple,  les  savants  ou  la  multitude? 
Savants  et  lettrés  n'entrent  guère  dans  cette  œuvre  que 
pour  le  coup  de  lime,  pour  la  dernière  façon,  et  non 
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pour  la  première  imposition.  Quand  ils  arrivent  pour  se 
servir  des  mots,  ceux-ci  sont  constitués,  ils  n'ont  plus 
qu'à  choisir  ;  tout  au  plus  leur  laisse-t-ou  le  droit  de 
modifier  légèrement  et  à  de  longs  intervalles.  Mais  d'où 
vient  au  peuple  cette  merveilleuse  faculté  de  créer  sans 
conscience,  de  développer  par  un  travail  obscur  ces 
termes  innombrables  dont  une  langue  se  compose  déjà 
quand  les  écrivains  s'en  emparent?  —  Sans  con- 
science   l'expression  n'est-elle  pas  trop  forte  et  ne 

va-t-elle  pas  au-delà  de  notre  pensée?  Chacun  de  ceux 
qui  prennent  leur  part  de  ce  labeur  infini  dont  la  durée 
se  mesure  par  générations  et  par  siècles,  n'a-t-il  pas  sa 
conscience  à  lui,  sa  règle  de  conduite,  sa  sagesse  popu- 
laire,  et,  pour  nous  borner  aux  langues  et  aux  nations 
de  l'Europe  moderne,  sa  foi  de  chrétien,  résumant  et 
dépassant  toutes  les  sagesses  antérieures?  Est-ce  que  ces 
éléments  n'entrent  pas  de  mille  manières,  par  mille 
voies  directes  ou  détournées,  dans  l'œuvre  des  multi- 
tudes, et  chacun  des  mots  qu'elles  créent  ou  qu'elles 
transforment  n'est-il  pas  marqué  à  l'empreinte  de  ces 
millions  d'âmes  humaines  qui  en  ont  fait  l'expression 
de  leurs  sentiments,  de  leurs  pensées,  de  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  intime  et  de  plus  cher  ?  Dès  lors,  quelles 
ressources  immenses  pour  la  traduction  de  la  vérité 
dans  ce  langage  de  tout  le  monde,  à  la  formation  duquel 
chacun  a  contribué,  dans  lequel  la  conscience  de  tous 
a  fait  triompher  aux  dépens  des  opinions  douteuses, 
des  préjugés  particuliers,  ce  qui  est  le  bien  commun 
de  toutes  les  consciences,  a  fait  passer,  en  les  fécon- 
dant, ces  germes  de  vérités  qui  sont  le  fond  de  toute 
intelligence  humaine.  Pour  moi,  je  ne  connais  point  de 
théorie  si  profonde,  de  vérité  si  sublime,  qui  ne  puisse 
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être  exprimée  amplement,  facilement,  avec  les  seuls 
termes  de  la  langue  commune  ;  et  si  celle-ci  ne  suffi- 
sait pas  à  quelque  conception  métaphysique,  soi-disant 
nouvelle  et  plus  vraie  que  toutes  les  autres,  ce  défi  porté 
à  la  conscience  universelle  et  au  langage  commun  dont 
elle  est  la  source  principale,  m'autoriserait  à  la  condam- 
ner dès  l'abord  et  sans  autre  enquête. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  besoins  de  la  pensée  puis* 
sent  être  satisfaits,  que  tous  les  aspects  de  la  vérité  puis- 
sent être  manifestés  par  celte  parole  qui  a  tout  nommé 
mais  n'a  pas  tout  compris,  qui  traduit  à  merveille  un 
ensemble,  un  fait  complexe,  mais  qui  s'inquiète  beau* 
coup  moins  des  derniers  éléments  ?  Personne  assuré- 
ment ne  le  prétendra.  Non-seulement  chaque  science, 
à  mesure  qu'elle  se  détachait  de  la  science  universelle, 
chaque  art  particulier, >  chaque  métier,  chaque  indus- 
trie, ont  créé  et  ne  cesseront  de  créer  des  termes  nou- 
veaux ,  indispensables  à  leurs  progrès,  mais ,  dans 
l'ordre  philosophique,  le  seul  qui  nous  occupe  présen- 
tement, les  analyses,  en  se  multipliant ,  en  devenant 
tous  les  jours  plus  précises  et  plus  complètes,  ont  pro- 
voqué la  formation  de  quelques  mots  dérivés  des  lan- 
gues anciennes  ou  empruntés  aux  langues  modernes; 
nous  ne  protestons  pas  contre  ces  innovations,  nous  les 
croyons  légitimes  et  nécessaires.  Et  toutefois,  la  preuve 
que  notre  idiome  national,  au  point  depeifection  où  il 
est  parvenu,  suffit  à  exprimer  toutes  les  choses  de  l'âme, 
c'est  que  le  nombre  des  expressions  de  date  récente  est 
peu  considérable,  c'est  qu'on  peut,  sans  ombre  d'effort, 
dans  les  analyses  psychologiques  les  plus  fines,  se  con- 
tenter des  termes  du  langage  ordinaire.  Ces  idées  qu'on 
prétend  nouvelles,  ces  phénomènes  qu'on  vient,  assure- 
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t-on,  de  découvrir  pour  la  première  fois,  ont  été  nom- 
més d'avance,  et  la  conscience  humaine,  si  prompte  et 
si  habile  à  s'interroger,  n'avait  pas  attendu  les  derniers 
efforts  de  l'école  anglaise  contemporaine  pour  décou- 
vrir en  elle  et  qualifier  jusqu'aux  choses  dont  elle 
n'avait  pas  une  connaissance  parfaite.  Aucun  de  nos 
écrivains  ne  se  trouve  à  court  d'expressions  claires  et 
précises  pour  traduire  ce  que  les  philosophes  allemands 
ou  anglais  nous  communiquent  tous  les  jours  et  qui 
n'est  pas  tous  les  jours  également  nouveau.  Les  néolo- 
gismes  qu'ils  se  permettent  dans  des  traductions  d'ail- 
leurs très-utiles,  pourraient  être  remplacés  avec  avan- 
tage par  des  mots  dès  longtemps  reçus  dans  l'usage  or- 
dinaire. Pour  des  analyses  qui  n'étaient  point  faites 
encore  et  dont  nous  sommes  loin  de  contester  le  mé- 
rite, la  langue,  truchement  de  la  conscience,  avait  pré- 
paré d'avance  des  termes  qu'il  s'agit  seulement  de  re- 
connaître et  d'employer.  Ce  qui  est  vrai  de  la  psycho- 
logie l'est,  à  plus  forte  raison,  de  la  morale,  de  la  théo- 
dicée  et  de  la  métaphysique.  Quant  à  la  logique,  tout 
ce  qu'il  importe  d'en  connaître,  s'exprime  aisément 
dans  le  langage  le  plus  simple,  et  si  cette  science  a  quel- 
ques parties  plus  obscures  ou  plus  difficiles,  quelques 
règles  plus  subtiles,  la  langue  qui  les  traduit  est  accep- 
tée parles  logiciens  de  toutes  les  nations:  on  n'y  a  rien 
changé  depuis  des  siècles. 

Assez  de  mots  nouveaux  viennent  chaque  jour,  pour 
des  besoins  réels,  enrichir  ou  surcharger  nos  langues 
modernes  pour  qu'on  leur  épargne  le  superflu  gênant 
des  mots  inventés  pour  des  besoins  imaginaires.  Quand 
on  a  déjà  tant  de  mal  de  s'entendre  avec  soi-même  et  de 
se  faire  entendre  en  n'employant  que  les  expressions  fa- 
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mil  i  ères  au  plus  grand  nombre,  ira-t-on,  pour  multiplier 
les  équivoques  et  chasser  ce  peu  de  lumière  qui  nous 
reste,  forger  des  néologismes  bizarres  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  changer  l'ancienne  acception  des  mots,  les 
détourner  de  leur  sens,  leur  en  donner  un  pour  lequel 
ils  ne  sont  pas  faits?  Ne  serait-ce  pas  là  le  comble  de  la 
confusion,  et  la  philosophie  ne  perdrait-elle  pas  son 
plus  beau  privilège,  celui  de  s'adresser  à  tous  les  esprits 
cultivés  et  de  s'en  faire  comprendre,  si  chaque  philo- 
sophe s'enfermait  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit 
d'adeptes  et  les  contraignant  d'étudier  sa  langue  pour 
leur  donner  le  droit  de  deviner  sa  pensée  ?  Le  beau 
progrès,  quand  nous  posséderons  autant  de  diction- 
naires que  d'écoles  philosophiques,  et  comme  la  phi- 
losophie en  sera  plus  populaire,  mieux  comprise,  plus 
influente  I 

Je  ne  parle  pas  du  danger  bien  connu  et  souvent  si- 
gnalé de  dissimuler,  sous  la  nouveauté  de  la  forme,  la 
pauvreté  du  fond,  d'oublier  la  réalité,  la  vérité  pour  la- 
quelle le  langage  ordinaire  est  toujours  assez  riche,  de 
jouer  avec  les  mots  comme  on  ferait  avec  les  jetons  d'un 
damier,  pour  varier  à  l'infini  les  figures  dont  on  salis- 
fait  son  caprice  et  où  l'imagination  prend  tout  l'empire 
qu'abdique  la  raison.  Je  l'avouerai  sans  peine  :  plus 
d'une  fois  il  m'est  arrivé,  en  lisant  quelques  livres  dont 
la  réputation  est  trop  grande  pour  que  j'ose  y  toucher, 
de  douter  de  moi-même,  de  ma  rpison,  du  peu  que 
j'avais  appris  et  croyais  bien  savoir.  Dans  ces  pages  où 
l'on  ne  parle  point  de  Dieu  et  fort  peu  des  réalités  in- 
férieures, de  celles  du  moins  que  chacun  connaît,  où 
les  mots  ont  perdu  leur  sens  profond  et  populaire  pour 
en  prendre  un  autre  étroit,  obscur,  où  je  ne  sais  quelle 
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logique  abstraite  enchaîne  seule  des  idées  sans  corps  et 
sans  vie,  je  me  trouvais  désorienté,  perdu,  mal  à  Taise. 
Fallait-il  m'en  prendre  à  moi-même  ou  contredire 
l'admiration  commune,  accuser  l'insuffisance  de  mon 
esprit  ou  m 'attaquer  à  des  esprits  si  puissants?  Se  sont- 
ils  élevés  à  des  hauteurs  où  le  plus  grand  nombre  n  at- 
teindra jamais,  ou  se  seraient-ils,  on  ne  sait  comment, 
égarés  dans  le  vide  où  de  moins  robustes  qu'eux  ne  sau- 
raient plus  respirer?  L'impression  que  j'ai  ressentie  me 
porte  à  embrasser  la  deuxième  hypothèse ,  et,  plus 
j'avance  dans  la  vie,  plus  j'incline  à  croire  que  le  lan- 
gage le  plus  simple,  celui  où  n'entrent  que  les  termes 
connus  de  tous,  dans  leur  acception  légitime  et  habi- 
tuelle, est  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'expression  de 
la  vérité.  S'il  n'en  est  pas  le  critérium  infaillible  (Dieu 
me  garde  d'une  telle  exagération  I),  il  est  du  moins  l'un 
des  signes  de  sa  présence. 

Nous  ne  voulons,  en  terminant,  ni  condamner  ni 
plaindre  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  ou  ceux  qui  n  ont  pu 
jouir  des  libertés  que  nous  réclamons  pour  nous- 
mêmes.  Qu'il  nous  soit  du  moins  permis  d'admirer  ces 
âges  heureux  où  la  pensée  philosophique,  développée 
largement  et  dans  tous  les  sens,  a  librement  usé  de  tous 
les  cadres,  où  la  vérité  a  touché  l'âme  jusqu'à  éveiller 
l'éloquence,  où  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus 
accessible  à  tous  a  traduit  sans  peine  les  analyses  les 
plus  fines  et  les  spéculations  les  plus  sublimes.  Ce  grand 
et  merveilleux  spectacle  de  la  philosophie  déployant 
toutes  ses  forces,  cultivant  tout  son  domaine,  usant  de 
toutes  les  ressources  de  la  pensée  et  de  la  parole,  de 
l'esprit  philosophique  faisant  appel  à  toutes  les  libertés 
légitimes  pour  conquérir  les  vérités  nécessaires  ,  n'est- 
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ce  pas  celui  que  nous  ont  donné  l'âge  socratique,  et  plus 
tard,  à  plusieurs  reprises,  la  philosophie  spiritualiste  et 
chrétienne  ? 
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En  cherchant  quel  est  l'objet  dernier  de  l'enseigne- 
ment, celui  qui  domine  et  enferme  en  lui  tous  les  au- 
tres, nous  ne  Sortirons  point  de  la  philosophie,  et  vous 
ne  serez  point  surpris  de  me  voir  demander  la  réponse 
à  la  Métaphysique  elle-même.  C  est  jusqu'à  elle  qu'il 
faut  nous  élever ,  et  je  crois  que  nous  ne  regretterons 
pas  notre  effort.  La  lumière  que  nous  allons  puiser  à 
sa  source  se  répandra  de  proche  en  proche  sur  toutes 
les  questions  qui  dépendent  de  celle-là,  et  une  seule 
solution  que  nous  aurons  trouvée  en  donnera  ou  en 
préparera  plusieurs  que  nous  n'avions  pas  en  vue.  Rien 
n'est  fécond  comme  ces  vérités  supérieures  auxquelles 
on  peut  reprocher  leur  stérilité  quand  on  s'arrête  à 
l'apparence  de  leur  forme  abstraite ,  mais  dont  un  re- 
gard pénétrant  découvre  bientôt  la  richesse  inépui- 
sable. 

Quand  j'ai  nommé  la  Métaphysique,  je  n'ai  point 
entendu  que  nous  allions  nous  élever  soudain  au  plus 
haut  des  cieux  sans  nous  inquiéter  de  ce  qui  est  à  nos 
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pieds.  C'est  au  monde  sensible  qu'il  faut  demander  le 
secret  des  éléments  qui  le  constituent,  c'est  aux  objets 
qui  nous  entourent  et  qui  nous  sont  le  plus  familiers 
qu'il  faut  d'abord  appliquer  l'analyse.  Un  médiocre 
effort  suffira  pour  la  pousser  à  ses  dernières  limites  et 
pour  nous  instruire  des  choses  que  nous  désirons  savoir. 
Sans  parcourir  le  cercle  tous  les  jours  plus  étendu  des 
sciences  humaines ,  nous  nous  bornerons  à  interroger 
les  plus  connues  ;  commençons  par  la  Grammaire. 

Les  mots  en  sont  le  premier  objet  :  et  que  traduisent- 
ils  pour  l'esprit  qui  les  forme  et  l'esprit  qui  les  entend, 
sinon  des  existences  distinctes,  c'est-à-dire  des  indivi- 
dus, des  êtres,  des  modes  de  l'existence  ou  des  rapports 
d'existence  ,  ce  qui  est  ou  ce  qui  pourrait  être,  ce  qui 
est  réel  ou  seulement  imaginé  ?  Je  ne  répéterai  point, 
après  tous  les  grammairiens ,  que  le  plus  simple  juge- 
ment enferme  deux  fois  la  notion  d'être  ,  celui  qui  le 
prononce  affirmant  qu'il  vient  de  lui,  qu'il  est  né  en 
lui,  et  affirmant  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas ,  qu  elle 
est  ou  non  d'une  certaine  manière.  Rien  dé  plus  simple 
dans  sa  disposition  générale,  rien  de  mieux  ordonné 
qu'un  jugement,  et  pourtant  rien  de  plus  difficile  à  sai- 
sir parfois  que  cet  ordre  caché  correspondant  au  désor- 
dre apparent,  à  Tordre  réel  de  nos  sentiments  et  de  nos 
pensées.  La  Grammaire,  qui  croit  à  cet  ordre  profond, 
qui  l'a  découvert,  à  force  de  patience  et  de  travail,  dans 
les  langues  en  apparence  les  moins  ordonnées  et  les 
plus  confuses,  qui  s'est  enhardie  jusqu'à  en  chercher  la 
source  et  les  lois  générales  dans  les  lois  mêmes  de  l'es- 
prit humain  ,  la  Grammaire  étudie  et  elle  expose,  dans 
la  syntaxe,  l'ordre  des  jugements  représenté  par  Tordre 
des  mots  et  des  propositions.  Si  j'ai  bien  analysé,  et 
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si  vous  m'avez  bien  suivi,  nous  devons  convenir  les 
uns  et  les  autres  que  la  Grammaire  ne  saurait  se  passer 
des  notions  d'être  et  d'ordre  et  qu'elle  en  vit  tout  en- 
tière. Cette  analyse  n'est  qu'un  résumé,  mais,  si  courte 
qu'elle  soit  (et  vous  saurez  bien  la  compléter),  les  con- 
clusions en  sont,  je  crois,  hors  de  toute  atteinte. 

Passons  de  la  Grammaire  aux  Sciences  proprement 
dites.  Nous  leur  devons  cet  honneur  de  les  interroger 
avant  toutes  les  autres  :  aussi  bien  occupent-elles,  de 
nos  jours,  le  premier  rang  dans  l'opinion  des  hommes 
et  dans  leur  estime.  On  les  peut  diviser  en  deux  classes: 
Sciences  de  la  nature,  Sciences  exactes.  Parlons  d'abord 
des  premières.  Les  savants  qui  se  dévouent  à  leur  pro- 
grès ont-ils  fait  autre  chose  ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  que  pénétrer,  avec  plus  ou  moins  de  méthode 
et  de  succès,  dans  les  secrets  de  l'être  et  de  la  vie? 
L'objet  de  leurs  efforts  n'est-il  point  de  nos  jours , 
comme  il  y  a  deux  mille  ans,  je  ne  dirai  point  la  na- 
ture intime  et  la  raison  dernièrç  (ils  ont  renoncé  à  les 
découvrir),  mais  les  modes  ,  les  formes,  la  perpétuité, 
le  progrès,  l'ordre  enfin  des  choses  qui  existent,  qu'elles 
soient  ou  non  douées  de  vie,  qu'elles  appartiennent  au 
règne  organique  ou  inorganique.  Ils  ont  horreur  de  ce 
qui  n'est  point,  des  êtres  de  raison,  des  abstractions 
réalisées,  ils  ne  craignent  rien  tant  que  les  tromperies 
de  l'imagination.  Pour  mieux  savoir  ce  qui  est  réel, 
présent,  ils  s'interdisent  toute  spéculation  sur  l'origine 
des  êtres  et  sur  celle  de  la  vie  ;  ils  se  bornent  à  obser- 
ver ce  qui  est,  à  combiner  de  mille  manières  et  dans 
tous  les  milieux  possibles  les  éléments  de  la  réalité  ;  ils 
arrivent  ainsi  à  découvrir  ,  dans  les  existences  les  plus 
compliquées,  des  existences  de  plus  en  plus  simples  et 
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comme  les  germes  de  tout  ce  qui  est.  Ils  sont  là ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  racine  de  l'ordre,  de  Tordre  qui  a  pré- 
sidé à  leurs  recherches,  sous  le  nom  de  Méthode ,  qui 
en  a  distribué  les  résultats  dans  des  classes  subordon- 
nées les  unes  aux  autres  avec  une  symétrie  singulière , 
de  Tordre  qu'ils  ont  trouvé  partout  dans  la  nature,  si 
bien  que  la  Science  n'en  est,  dans  leur  esprit ,  que  la 
copie  plus  ou  moins  fidèle. 

N'est-ce  pas  encore,  à  un  point  de  vue  plus  général 
et  plus  abstrait,  ce  même  Ordre,  avec  ses  lois  immua- 
bles, que  les  Sciences  exactes  recherchent  et  qu'elles 
enseignent?  Ici,  la  pensée  de  l'homme  franchit  les  bor- 
nes étroites  du  monde  où  il  est  enfermé  :  c'est  dans  le 
sein  même  de  l'éternel  Géomètre,  c'est  au  plus  profond 
de  son  être  qu'elle  va  dérober  les  lois  qui  s'appliquent 
à  tous  les  mondes,  à  tous  les  êtres,  à  toutes  les  parties  de 
l'espace  et  du  temps.  L'Etre  et  l'Ordre  sont  donc  l'objet 
de  toutes  les  sciences,  des  plus  humbles  comme  des  plus 
hautes  ;  elles  n'ont  pas,  en  résumé,  d'autres  objets  et 
d'autres  lois  que  les  objets  et  les  lois  de  la  parole  hu- 
maine :  celle-ci  manifeste,  dans  Tordre  que  lui  impose 
la  raison,  Tordre  que  celles-là  découvrent  dans  Tœuvre 
de  l'éternelle  Raison.  Il  est  même  des  Sciences  dont  on 
a  dit  qu'elles  sont,  à  elles  seules,  des  langues,  ou 
encore  qu'elles  sont  des  méthodes  analytiques ,  tant  il 
est  vrai  que  tout  revient  à  l'Etre  et  à  l'Ordre,  Tordre  des 
mots  traduisant  Tordre  des  pensées  qui  traduit  Tordre 
de  l'univers. 

L'histoire  ne  démentira  ni  les  Sciences  ni  la  Gram- 
maire. Le  pourrait-elle  quand  nous  la  voyons  unique- 
ment inquiète  de  savoir  ce  qui  a  été,  occupée  à  racon- 
ter les  actions  des  hommes,  comme  elles  ont  eu  lieu  et 
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dans  Tordre  où  elles  se  sont  produites.  C'est  elle  qui, 
dans  ce  chaos  du  passé  où  tout,  à  première  vue,  n'est 
que  désordre  et  confusion,  sépare  les  peuples  les  uns 
des  autres,  et,  dans  chaque  peuple,  distingue  les  phases 
diverses  de  son  existence,  expose  les  faits  de  sa  vie  ,  ses 
luttes  ,  ses  progrès,  sa  décadence.  Non-seulement  elle 
raconte  les  actions  des  grands  hommes,  des  grands  poli- 
tiques, des  généraux,  des  législateurs,  de  tous  ceux  qui 
ont  fait  une  œuvre  ou  conquis  un  nom ,  mais,  au-des- 
sus de  ces  existences  individuelles,  dont  chacune  a  ses 
traits  et  son  caractère,  elle  nous  montre  chaque  nation 
comme  un  être  à  part,  doué  d'une  vie  propre,  pourvu 
d'une  ftme  et  d'un  génie,  naissant,  grandissant,  décli- 
nant, passant  par  toutes  les  phases  d'une  existence  or- 
dinaire. Nous  ne  savons  rien  du  passé  que  par  elle,  et 
ce  passé  qu'elle  nous  fait  voir  se  compose  tout  entier 
d'êtres  et  de  rapports  d'êtres,  d'êtres  individuels  ou 
collectifs ,  mais  tous  distribués  dans  l'espace ,  classés 
dans  le  temps.  Et  toutefois  ce  n'est  là,  dans  l'œuvre  de 
l'histoire,  que  la  forme  nécessaire  et  vulgaire  de  l'ordre; 
jamais  historien,  digne  de  ce  nom,  ne  s'est  borné  aux 
sèches  annales  de  la  chronologie  ou  aux  minutieux  dé- 
tails d'une  description  géographique.  Il  est  un  ordre 
vrai»  caché,  profond,  qu'il  aspire  à  connaître  et  à  faire 
connaître ,  je  veux  dire  cet  enchaînement  des  effets  et 
des  causes  où  la  liberté  de  l'homme  a  sa  place  à  côté 
du  vouloir  de  Dieu,  où  ses  pensées  les  plus  intimes,  ses 
sentiments  et  ses  passions  se  traduisent  en  actes  exté- 
rieurs ,  suivant  des  lois  fréquemment  suspendues  et 
dans  des  rapports  qu'il  est  souvent  difficile  de  saisir  et 
d'apprécier.  Cet  ordre  secret,  que  l'histoire  rectifie  ou 

complète  sans  cesse,  pour  les  époques  les  plus  voisines 
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de  nous  comme  pour  les  plus  reculées,  pour  les  noms 
justement  célèbres  comme  pour  les  réputations  discu- 
tées ,  cet  ordre ,  qu  elle  ne  saura  jamais  tout  entier, 
n'en  est  pas  moins  l'objet  supérieur  des  études  de  l'his- 
torien, celui  qui  le  préoccupe  davantage  et  dont  la  re- 
cherche exige  de  sa  part  plus  d'efforts  et  de  pénétration. 
Comme  le  grammairien  ,  comme  le  savant ,  l'historien 
n'a  donc  qu'un  but  :  nous  parler  des  êtres  et  de  Tordre 
des  êtres  ;  il  nous  dit  les  choses  et  les  hommes  du  passé, 
et,  de  ce  passé,  il  fait  comme  un  présent  immuable 
qu'on  peut  modifier  dans  les  détails,  mais  dont  le  fond 
ne  saurait  plus  changer. 

J'allais  vous  parler  des  Lettres ,  mais  un  scrupule 
m'arrête.  Enseigne-t-on  les  Lettres?  Est-il  possible  de 
communiquer  à  une  âme,  qui  ne  les  aurait  point  reçus 
de  la  nature,  le  jugement  qui  discerne  le  goût,  à  qui 
n'échappent  ni  les  délicatesses  ni  les  moindres  nuan- 
ces ,  le  sentiment  qui  pénètre  l'âme ,  l'enthousiasme 
qui  la  ravit?  C'est  une  chose  digne  de  remarque ,  que 
les  rhétoriques,  les  poétiques,  tous  les  livres  où  l'on 
traite  de  l'éloquence,  ne  se  font  accepter  que  s'ils  sont 
eux-mêmes  l'œuvre  du  talent  ou  du  génie  ;  le  reste  ne 
compte  pas,  ne  vit  guères  et  ne  profite  à  personne.  Pour 
parler  du  Beau  et  le  faire  goûter,  pour  traiter  des  belles 
œuvres  et  en  inspirer  l'amour,  il  faut  être  plus  qu'un 
érudit  ou  un  savant  ordinaire  :  il  faut,  à  la  culture  de 
l'esprit,  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre,  joindre  ce  feu  sa- 
cré qu'on  n'allumera  point  dans  les  autres  si  on  ne  le 
porte  en  soi-même.  Il  faut  voir  la  nature,  les  êtres  qu'elle 
renferme,  Dieu  qui  l'a  faite,  non  pas  dans  ce  jour  terne 
et  voilé  où  ils  apparaissent  au  plus  grand  nombre,  mais 
dans  cette  lumière  brillante  et  pure  que  la  splendeur 
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du  Beau  étend  et  accroît  à  l'infini ,  lumière  à  la  fois  si 
douce  et  si  pénétrante,  qu'elle  transforme  la  réalité  et 
lui  donne  ce  caractère  indéfinissable ,  ces  attraits  mer- 
veilleux que  le  regard  des  profanes  entrevoit  à  peine  et 
qu'il  est  trop  faible  pour  contempler.  L'Ordre  n'est  pas 
non  plus  pour  le  poète  ,  l'orateur  et  l'artiste ,  ce  qu'il 
est  pour  le  naturaliste  et  pour  le  physicien.  Où  ceux-ci 
ne  voient  que  la  succession  constante  des  mouvements 
et  des  faits  ,  les  autres  découvrent  des  proportions  ca- 
chées et  des  harmonies  qui  les  enchantent.  Où  les  uns 
ne  constatent  que  la  suite  et  la  symétrie,  les  autres  at- 
teignent jusqu'à  la  grâce  et  jusqu'à  la  beauté.  Cessons 
donc  de  nous  demander  si  les  Lettres  s'enseignent  :  une 
chose  demeure,  c'est  que  cet  enseignement,  quel  qu'il 
soit  et  de  quelque  manière  qu'on  le  donne,  n'a  d'au- 
tres éléments  que  l'être  et  l'ordre ,  mais  à  un  degré  su- 
périeur et  dans  une  lumière  assez  vive  pour  que  l'Ame 
entière  en  soit  pénétrée. 

N'avons-nous  pas  poussé  l'analyse  à  ses  dernières  li- 
mites, à  des  limites  qu'elle  ne  saurait  dépasser,  en  deçà 
desquelles  elle  eût  fait  sagement  de  se  maintenir? 
Sommes-nous  dans  le  domaine  de  la  réalité  ou  dans 
celui  de  la  pure  abstraction  ,  et  quand  nous  parlons 
ainsi  de  l'être  et  de  Tordre,  quand  nous  faisons  de  l'un 
et  de  l'autre  le  suprême  objet  de  l'enseignement,  di- 
sons-nous des  choses  qu'on  doive  admettre  et  dont  on 
puisse  tirer  le  moindre  avantage?  N'y  aurait-il  pas 
même,  au  fond  de  cette  analyse,  le  germe  de  quelque 
grave  erreur?  Hâtons-nous  donc  de  dissiper  les  équivo- 
ques, de  donner  aux  mots  leur  véritable  sens,  de  dire 
que,  si  l'ordre  est  inséparable  de  l'être  ,  il  n'est  point 
sans  lui  et  n'est  que  par  lui.  C'est,  sur  leur  union  que 
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reposent  les  deux  principes,  fondement  de  toute  science 
et  de  toute  connaissance,  l'un  de  distinction  ou  de  con- 
tradiction ,  l'autre  de  cause  et  de  fin.  Ajoutons  qu'en 
dehors  des  individus  ou  des  objets  déterminés,  l'être 
n'est  qu'une  catégorie  vide  et  une  creuse  abstraction. 
Et  toutefois,  si  l'être  en  soi  et  en  général  n'est  qu'une 
chimère,  qui  nous  empêche  de  dire,  au  seul  point  de 
vue  de  notre  esprit,  pour  abréger  et  résumer,  que  les 
deux  notions  élémentaires  qu'il  rencontre  en  lui-même 
et  hors  de  lui,  à  quelque  objet  qu'il  s'applique,  celles 
qu'impliquent  tous  nos  jugements,  tous  nos  discours, 
sont  la  notion  d'existence  et  la  notion  d'ordre  ?  Peut-il 
voir  autre  chose  que  ce  qui  est  réel,  ou  possible,  ou 
vraisemblable,  le  voir  sans  distinguer,  c'est-à-dire  sans 
ordonner?  Tout  ce  qu'on  nomme  concept,  catégorie, 
notion  première,  peut,  en  dernière  analyse,  se  résumer 
à  ces  deux  termes,  et  notre  intelligence  nous  paraît  ainsi 
faite,  que  tout  doit  passer  par  eux  ou  se  réclamer  d'eux 
pour  y  entrer.  En  pouvait-il  être  autrement  pour  la 
créature  raisonnable,  faite  à  l'image  de  Celui  gui  Est, 
comme  il  s'appelle  ,  et  qui  se  révèle  aux  plus  simples 
dans  ce  monde  admirable,  dont  le  nom  même  (cosmos) 
est  celui  de  l'ordre  au  degré  supérieur  de  la  beauté,  ou 
dans  les  décrets  de  cette  Providence  qui  a  ordonné 
toutes  choses  ici-bas  avec  tant  de  mesure  et  de  bonté? 

Hais  je  vous  demande  d'admettre  des  choses  que  je 
n'ai  point  prouvées;  vous  me  ramenez,  d'une  constante 
et  ferme  objection,  à  ces  deux  éléments  que  mon  ana- 
lyse a  cru  découvrir  et  dont  vous  ne  savez  rien  encore, 
sinon  qu'ils  sont  des  éléments,  des  notions  conçues  par 
l'esprit,  mais  fort  abstraites  et  fort  peu  déterminées.  Pour 
tout  le  reste»  mes  affirmations  ne  valent  pas  des  preuves  : 
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vous  attendez  que  je  vous  fasse,  d  une  démonstration 
rigoureuse,  passer  de  la  lumière  diffuse  au  rayon  direct, 
du  terme  vague  à  la  notion  précise  et  de  celle-ci  à  la 
réalité  vivante.  Vos  réclamations  sont  fondées,  et,  pour 
les  satisfaire,  j'ai  gardé  ma  dernière  et  ma  grande  res- 
source :  la  Philosophie.  C'est  elle  qui  va  répoudre  et 
donnera  l'objet  du  savoir  et  de  l'enseignement  autant 
d'être  réel  et  substantiel  que  les  plus  difficiles  en  pour- 
ront exiger. 

A  première  vue,  et  à  nous  en  tenir  aux  leçons  de 
l'expérience,  les  philosophes  ne  sont  pas  moins  que  les 
grammairiens,  les  savants  et  les  historiens,  dominés  par 
les  notions  d'être  et  d'ordre,  et  dirigés  par  elles  dans 

toutes  leurs  recherches.  L'Être ,  mais  ils  ne  s  en  sont 

que  trop  préoccupés  ;  ils  ne  l'ont  que  trop  quintessen- 
cié  et  comme  réduit  au  néant,  à  foçce  de  le  vouloir  pur 
et  libre  de  tout  grossier  alliage.  Demandez  plutôt  à  ceux 
qui  se  sont  noyés  dans  sa  profondeur  ou  perdus  dans  sa 
vague  généralité,  à  Parménide,  aux  Alexandrins,  aux 
faux  mystiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 

aux  panthéistes,  aux  ontologistes.   L'Ordre ,  mais  • 

ils  l'aiment  tant,  qu'ils  s'estimeraient  pour  la  plupart  in- 
dignes de  leur  nom  et  de  leur  profession,  s'ils  ne  nous 
exposaient,  tel  qu'ils  l'ont  conçu  ou  rêvé  dans  leur  es- 
prit, l'ordre  entier  de  l'univers.  Et  quand  les  faiseurs 
de  systèmes  se  reposent,  ce  qui  est  assez  rare  et  ne  dure 
guère,  bien  vite  d'autres  philosophes,  parce  qu'ils  ai- 
ment l'ordre,  s'efforcent  de  l'établir  dans  les  théories  et 
les  opinions  d'autrui.  Soit  timidité,  soit  défiance  de 
leurs  propres  pensées,  ils  exposent  celles  de  leurs  pré- 
décesseurs, et,  pour  les  bien  faire  correspondre  entre 
elles,  pour  combler  les  lacunes,  ils  font,  toujours  par 
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amour  de  Tordre,  des  prodiges  d'interprétation,  et  ne 
dépensent  guères  moins  d'esprit  à  exposer  des  systèmes 
qu'il  en  faut  pour  les  inventer.  En  dehors  de  ces  excès, 
ai-je  besoin  de  dire  que  tous  les  vrais  philosophes,  qu'il 
s'agisse  de  méthode  ou  de  spéculation,  d'observation  ou 
de  démonstration,  n'ont  qu'une  voie,  celle  de  Tordre, 
qu'un  objet,  la  nature  et  Tordre  des  êtres,  leurs  rap- 
ports entre  eux  et  avec  Têtre  parfait,  d'un  seul  mot,  la 
vérité? 

Voilà  donc  la  philosophie  convaincue  de  subir,  elle 
aussi,  le  joug  nécessaire  et  salutaire  de  ces  deux  no- 
tions qui,  pour  être  abstraites,  n'en  semblent  pas  moins 
toutes-puissantes  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 
Mais  nous  lui  demandons  autre  chose,  nous  exigeons 
davantage.  Nous  voulons  qu'elle  nous  place  au  centre 
et  au  cœur  de  la  réalité,  que  de  l'empire  des  ombres 
(inania  régna)  elle  nous  élève  à  celui  des  êtres  doués 
comme  nous  d'existence  et  de  vie.  Et  je  m'aperçois 
que,  sans  y  songer,  j'indique  en  deux  mots  le  point  de 
départ  et  la  réponse.  C'est  bien,  en  effet,  de  nous  qu'il 
faut  partir,  c'est  bien  en  nous  que,  pour  la  première 
fois,  nous  avons  puisé  et  que  nous  renouvelons  sans 
cesse  l'idée  et  le  sentiment  de  l'existence.  Qu'en  sau- 
rions-nous, si  nous  ignorions  que  nous  sommes,  et  si 
nous  ne  transportions  sans  cesse  hors  de  nous,  pour  le 
répandre  sur  la  nature  entière,  ce  que  nous  découvrons 
en  nous-mêmes?  Mais  aussi  saurions-nous  que  nous 
sommes  comme  nous  le  savons,  c'est-à-dire  d'une  vue 
directe  et  claire,  si  à  l'idée  plus  ou  moins  précise  de 
notre  être  ne  se  joignait,  sans  l'abandonner  un  moment, 
l'amour  de  notre  être?  L'un  n'est  pas  plus  vif  et  moins 
présent  que  l'autre  :  des  deux  ensemble  et  non  d'un 
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seul  résulte  la  pleine  conscience  de  nous-mêmes.  La 
personne  n'est  pas  seulement  l'être  qui  se  connaît  :  elle 
est  l'être  qui,  s'aîmant  d'un  invincible  et  constant 
amour,  tend  à  grandir,  à  s'élever,  à  être  plus  qu'il 
n'était  :  avec  l'amour  qui  s'affirme,  vous  entrevoyez  déjà 
la  liberté. 

Voilà  ,  dans  l'âme  de  l'homme  et  dans  cette  union 
primitive,  essentielle,  de  la  pensée  et  de  l'amour, 
comme  le  premier  trait  de  l'ordre.  Nous  en  allons  voir 
un  second ,  aussi  bien  dessiné  et  plus  imposant. 
Qu'est-ce  que  ce  progrès  de  mon  être ,  auquel  m'invite 
ou  me  pousse  l'amour  de  moi,  sinon  un  progrès  dans 
la  pensée  et  la  vie,  dans  l'amour  lui-même,  en  un  mot, 
dans  tous  les  biens  que  je  possède?  Je  ne  les  ai  donc 
pas  tout  entiers;  je  suis  donc  incomplet ,  imparfait,  et 
infiniment  au-dessous  de  la  perfection  que  je  conçois 
par-delà  tous  mes  désirs,  plus  haut  que  toutes  mes  pen- 
sées. Mais,  qu'est-ce  que  cette  perfection  ?  Est-ce  un  mot, 
est-ce  un  pur  idéal ,  est-ce  une  personne?  Ma  pensée 
n'hésite  guère,  quand  elle  est  saine ,  à  se  prononcer 
pour  la  dernière  alternative  ;  mais,  si  prompte  qu'elle 
soit,  mon  amour  la  devance,  et  l'esprit  n'a  pas  plutôt 
conçu  la  perfection,  que  mon  amour  l'embrasse  et  s'at- 
tache à  elle  aussi  vivement,  aussi  invinciblement  qu'il 
s'attache  à  mon  être.  Et  peut-il  s'attacher  à  autre  chose 
qu'à  ce  qui  est,  et  dans  ses  plus  grands  écarts  n'est-ce 
pas  encore  l'ombre  et  l'image  de  l'être  qu'il  poursuit 
et  veut  posséder?  Qui  s'est  jamais  avisé  d'aimer  des 
abstractions?  qu'on  me  montre  un  tel  amour  ;  qu'on 
m'en  fasse  voir  un  seul  qui  ne  procède  ni  de  l'amour 
de  notre  être,  ni  de  l'amour  de  l'être  parfait,  qui  n'ait 
point  sa  racine  dans  l'un  ou  dans  l'autre ,  et  alors  seu- 
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lement  j'hésiterai  et  je  cesserai  de  croire  que  l'amour 
de  la  perfection  n'établit  pas  la  réalité  de  la  perfection, 
et  n'est  pas  une  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  et 
de  sa  personnalité. 

Dira-t-on  que  j'ai  bien  tort  d'établir  ainsi ,  de  ma 
propre  autorité  et  en  moi-même,  le  point  de  départ  de 
la  connaissance,  que  le  monde  extérieur  en  est  le  pre- 
mier, sinon  l'unique  objet  ;  qu'il  faut  l'observer,  l'étu- 
dier sans  cesse,  et  que  ces  observations,  ces  expériences, 
auxquelles  se  réduisent  tout  le  savoir  et  tout  l'ensei- 
gnement de  l'homme,  n'ont  jamais  rien  dit  et  ne  diront 
jamais  rien  des  choses  dont  je  parle?  En  vérité,  je  plain- 
drais le  savoir  humain  s'il  devait  tenir  tout  entier  dans 
ces  étroites  limites  ;  mais,  si  médiocre  et  si  réduit  qu'on 
le  fasse,  je  demanderai  toujours  de  qui  il  procède,  qui 
étudie  la  nature  et  ne  veutétudier  qu'elle.  Est-ce  moi,  ou 
est-ce  un  autre  que  moi?  Si  c'est  moi,  comme  il  est  pro- 
bable, il  faut  que  j'aie  d'abord  conscience  de  mon  être 
pour  avoir  ensuite  conscience  de  mes  observations  et 
de  mes  jugements.  Or,  la  conscience  se  compose  des 
éléments  que  j'ai  nommés,  et  tout  œil  attentif  y  verra 
ce  que  je  n'ai  pas  vu  le  premier ,  sans  doute  ,  l'amour 
de  mon  être  étroitement  uni  à  la  pensée  de  mon  être, 
et  tous  deux  à  la  pensée  et  à  l'amour  de  l'Etre  par- 
fait :  correspondance  admirable  et  premiers  traits  d'un 
ordre  où  se  lit,  comme  en  abrégé,  l'ordre  du  monde 
moral. 

Sommes-nous  enfin  en  pleine  existence,  en  ferme  et 
solide  réalité?  Avons-nous  assez  bien  et  assez  loin  chassé 
de  notre  esprit  les  êtres  de  raison,  les  fantômes  de  l'i- 
magination, les  termes  abstraits,  les  catégories,  les 
concepts,  et,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle,  les  no- 
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tions  sans  corps  et  sans  vie  auxquelles  vous  étiez  ferme- 
ment décidés  de  ne  pas  vous  en  tenir?  Si  nous  n'avons 
pas  découvert  et  mis  à  nu  jusqu'à  la  racine  de  l'exis- 
tence, si  nous  ne  l'avons  pas  rattachée  à  sa  source  uni- 
que et  inépuisable ,  si  nous  n'avons  pas  au  fond  de 
notre  âme,  dans  le  sanctuaire  de  la  raison,  uni  et  dis- 
tingué l'homme  et  Dieu;  si  nous  ne  tenons  pas  dans 
l'ordre  de  ces  deux  premières  vérités  comme  le  principe 
de  toute  vérité,  de  tout  savoir  et  de  tout  enseignement, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  oublier  nous-mêmes, 
qu'à  détruire,  si  nous  le  pouvions,  jusqu'au  sentiment  de 
notre  être,  qu'à  nous  anéantir  dans  l'anéantissement  de 
notre  conscience.  Que  celle-ci  demeure ,  au  contraire 
(et  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  l'abolir),  et  tout  sub- 
siste, et  nous  naissons  avec  elle  au  sentiment  et  à  l'idée, 
à  l'amour  et  à  la  possession  de  l'existence.  Nous  savons 
enfin  ce  que  c'est  que  l'Etre  et  l'Ordre,  puisque  nous  en 
portons  en  nous  la  réalité,  et,  déplus,  nousavonsen  Dieu 
la  règle  de  l'un  et  de  l'autre,  toute  chose  et  tout  être 
se  mesurant  ici-bas  et  s'appréciant  par  son  rapport  à 
son  être  et  à  sa  perfection.  Ainsi,  ce  que  nous  ne  deman- 
dions pas,  nous  est  accordé  par  surcroît,  et,  dès  le  pre- 
mier coup  d'oeil  jeté  sur  notre  âme,  nous  pouvons  en- 
trevoir comme  une  merveilleuse  hiérarchie  d'existences 
se  continuant  sans  vide ,  de  la  plus  humble  à  la  plus 
haute ,  en  même  temps  que  par  les  degrés  insensibles 
des  Sciences,  de  la  Géométrie,  des  Lettres,  des  Arts,  de 
la  Philosophie,  l'ordre  s'illumine  de  splendeurs  crois- 
santes et  s'élève  dans  l'Etre  parfait  à  la  beauté  parfaite. 
Oui,  je  necrains  point  de  le  dire,  il  y  a  en  toute  science, 
en  tout  art,  en  toute  étude,  comme  un  point  culminant 
où  l'Ordre  se  transfigure,  où  il  devient  Dieu. 
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L'homme  n'enseigne  que  ce  qu'il  sait,  et  il  ne  sait  que 
ce  qui  est.  Tout  ce  qu'il  croit  savoir  en  dehors  de  cette 
réalité  qui  s'impose  à  lui,  n'est  qu'illusion  pure  :  l'ima- 
gination en  fournit  les  éléments,  les  sens  y  sont  aussi 
pour  quelque  chose.  Je  ne  parle  même  pas  des  passions: 
on  a  tout  dit  sur  l'aveuglement  dont  elles  sont  le  prin- 
cipe, et  les  poètes,  gens  d'imagination  s'il  en  fut,  n'en 
ont  pas  parlé  autrement  que  les  philosophes.  Peu  im- 
portent d'ailleurs  les  erreurs  dont  nous  n'avons  pas  ici  à 
chercher  la  source  et  à  indiquer  le  remède.  Elles  dé- 
mentent si  peu  mes  conclusions,  qu'au  besoin  elles  les 
appuieraient,  et  une  fois  de  plus  il  serait  vrai  de  dire 
que  l'exception  a  confirmé  la  règle.  Il  reste  donc  que 
le  dernier  objet  du  savoir  et  de  l'enseignement,  c'est 
Dieu,  source  de  l'Etre  et  de  l'Ordre,  puisque  les  êtres  et 
les  choses  d'ici-bas,  objets  des  sciences  humaines ,  re- 
flètent dans  leur  être  d'emprunt  et  leur  ordre  com- 
muniqué, l'Infini  de  son  Etre  et  Tordre  éternel  de  sa 
pensée. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  tous  les  jours  et  à  tous  les 
instants  que  disciples  et  maîtres  invoquent  son  nom  ou 
le  confessent,  contemplent  son  essence  et  s'élèvent  au 
sommet  de  la  science  qu'ils  étudient.  Voit-on  les  géo- 
mètres rappeler,  à  chaque  nouvelle  démonstration ,  les 
axiomes  sans  lesquels  la  géométrie  ne  serait  pas  et  sur 
lesquels  s'appuient  tous  ses  théorèmes?  Ne  lui  suffit-il 
pas  de  la  force  intérieure  qu'ils  communiquent  à  ses 
démonstrations,  et  n'est-ce  point  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours présents  qu'elle  oublie  de  constater  et  de  rappeler 
leur  présence  ?  Ainsi  des  Sciences ,  ainsi  des  Lettres , 
ainsi  des  Arts  et  de  la  Philosophie.  Tout  ce  savoir  hu- 
main n'est  que  par  Dieu  et  pour  lui.  Ni  les  Langues 
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n'auraient  leurs  lois  et  leur  génie,  ni  les  Sciences  n'au- 
raient leurs  méthodes,  leurs  classes,  leurs  principes, 
leurs  démonstrations,  ni  les  Lettres  leurs  douces  jouis- 
sances ,  leurs  nobfes  émotions ,  leur  vertu  purifiante , 
ni  l'Histoire  sa  marche  providentielle  et  son  plan  divin, 
ni  les  Arts,  enfin  ,  leur  enthousiasme  et  leur  idéal ,  si 
Dieu  et  ses  perfections  n'étaient  la  source  vive  où  sa- 
vants, géomètres,  poètes,  artistes,  puisent  à  l'envi  sans 
la  tarir  jamais.  Les  plus  grands  n'ont-ils  pas  été  les  plus 
religieux,  ceux  que  pénétrait  davantage  le  sentiment  de 
ce  Dieu  au  nom  duquel  Newton  se  découvrait ,  dont 
Linné  lisait  les  perfections  sur  les  feuilles  des  plantes 
et  dans  le  calice  des  fleurs ,  que  Kepler  célébrait  dans 
des  transports  de  reconnaissance?  Quel  peintre  ou  quel 
poète  de  génie  ne  s'est  pas  inspiré  de  sa  pensée ,  de 
son  amour,  de  l'ordre  et  de  la  beauté  de  ses  œuvres? 
N'est-ce  pas  sa  grandeur  hautement  confessée,  pleine- 
ment contemplée,  qui  a  fait  celle  de  notre  grand  siècle 
et  nous  a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  nous  con- 
solent encore  aujourd'hui  de  tant  de  revers  et  d'abais- 
sement? 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  Philosophie,  car  je  ne  crois 
pas  qu'un  seul  d'entre  vous  hésite  à  proclamer  que  nous 
ne  savons  rien  de  l'homme  que  par  Dieu  et  à  sa  lumière. 
Celui  qui  nous  a  fait  passer  tout  à  l'heure  des  ombres  de 
l'abstraction  aux  réalités  de  l'existence,  Celui  que  nous 
avons  trouvé,  dès  le  premier  regard  jeté  sur  notre  âme, 
si  intimement  uni  à  notre  être,  le  père  de  notre  raison, 
la  source  de  toute  vie,  le  principe  de  toute  science,  le 
fondement  de  tout  ordre,  est  l'objet  suprême  de  la  phi- 
losophie ou  la  philosophie  n'a  pas  d'objet.  Qu'il  re- 
tire un  seul  instant  la  lumière  qu'il  nous  communique, 
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et  nous  sommes  aussitôt  plongés  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  et  les  ennemis  de  son  nom  ne  trouvent  même 
plus  en  eux  un  sophisme,  une  idée,  un  mot,  pour 
nier  Celui  sans  lequel  ils  ne  peuvent  ni  penser  ni 
parler. 

Je  sais  qu'en  m 'exprimant  ainsi ,  je  surprends  fort 
quelques-uns  de  nos  contemporains  et  que  mes  affir- 
mations pourront  bien  provoquer  leur  sourire.  Peu 
importe  :  ce  sourire  s'évanouira ,  ces  contemporains 
passeront ,  et  Dieu  restera.  Il  demeure  (car  le  présent 
seul  convient  à  son  Etre),  pour  donner  dans  les  siècles 
à  venir  comme  dans  ceux  qui  nous  ont  précédés,  au 
savoir  de  l'homme  ,  sa  substance  et  son  fondement ,  A 
l'enseignement,  sa  voie  directe  et  son  objet  suprême, 
souvent  oublié,  parfois  méconnu,  toujours  présent. 
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Est-il  un  mot  plus  simple  en  apparence  et  d'un  plus 
fréquent  usage  que  celui  de  penséel  En  est-il  un  qui 
contienne,  quand  on  l'analyse,  plus  de  choses  et  plus 
diverses,  qui  implique  des  éléments  plus  nombreux,  une 
plus  grande  variété  de  nuances  et  de  points  de  vue  ? 
Tantôt  la  pensée  est  conforme  à  la  vérité  et  tantôt  elle  la 
trahit;  elle  la  montre  ou  la  déguise,  la  fait  valoir  ou  l'af- 
faiblit, rarement  elle  l'exprime  tout  entière.  Elle  est 
parfois  assez  forte  pour  se  dégager  presque  entièrement 
de  l'image  sensible,  et  parfois  c'est  l'image  qui  semble 
l'absorber.  Nos  pensées,  même  quand  elles  sont  vraies, 
sont  plus  ou  moins  bien  enchaînées  et  reliées  à  un  centre 
commun.  Elles  peuvent  avoir  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire.  Tantôt  elles 
traversent  notre  esprit,  légères,  rapides,  presque  aussi 
promptes  que  l'éclair  et  sans  laisser  plus  de  traces  de 
leur  passage.  Tantôt  elles  se  fixent,  se  concentrent,  et 
prennent  d'autant  plus  de  corps  qu'elles  se  sont  plus 
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lentement  et  plus  laborieusement  formées.  On  sait  les 
distinctions  qu'expriment  ces  mots  :  perception,  concep- 
tion, idée,  jugement,  raisonnement,  intuition.  Et  toute- 
fois les  opérations  diverses  qu'ils  résument  ont  pour 
moyens  des  pensées  ou  des  éléments  de  pensées  :  elles 
se  composent  de  pensées  ou  elles  aboutissent  à  des  pen- 
sées. La  Pensée,  dans  son  type  idéal,  les  embrasse  et  les 
domine  comme  l'amour  embrasse  et  domine  tant  de 
choses  qui  sont  en  lui,  naissent  de  lui  ou  vont  à  lui, 
comme  la  liberté  résume  1  effort  de  notre  être  pour  s'éle- 
ver avec  Dieu  et  vers  lui.  Prodigues  de  mots  pour  le  dé- 
tail des  actes  et  la  diversité  des  aspects,  les  langues  en 
ont  toujours  un,  simple,  expressif,  à  la  portée  de  tous, 
pour  en  caractériser  l'ensemble  et  en  affirmer  l'unité. 

Pourrions-nous,  en  nous  bornant  aux  principaux 
traits,  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  accessoire  ou  se- 
condaire, nous  représenter  la  Pensée  telle  qu'elle  est, 
dans  sa  plus  haute  généralité,  et  en  faire  un  portrait 
assez  ressemblant  pour  qu'il  demeurât  gravé  dans  notre 
esprit?  Je  sais  tout  ce  que  ces  entreprises  présentent  de 
difficultés;  mais,  en  donnant  notre  œuvre  pour  ce  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  pour  une  ébauche,  non  pour  un  tableau 
achevé,  nous  éviterons  le  reproche  de  témérité  et  nous 
pourrons,  en  limitant  notre  carrière,  nous  avancer  avec 
plus  de  confiance.  Bornons-nous  pour  aujourd'hui  à 
étudier  la  Pensée  dans  son  objet,  dans  ses  éléments, 
enfin  dans  son  rapport  avec  la  vérité.  C'est,  je  crois, 
l'essentiel,  et  c'est  assez,  si  ce  n'est  déjà  trop  pour  nos 
forces. 
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I. 


Si  le  savoir  humain  se  compose  de  pensées  conçues, 
enchaînées,  conservées;  si  Vitre  et  Vardre  nécessaires  à 
la  formation  de  nos  pensées  sont  à  la  fois  dans  notre 
esprit  et  dans  les  choses  auxquelles  notre  esprit  s'appli- 
que, nous  avons  déjà  pour  nos  recherches  un  point  de 
départ  assuré,  et,  pour  nous  éclairer  dans  la  route,  une 
lumière  qui  ne  s'éteindra  point.  Tout  ce  qui  est,  nous 
l'avons  dit  déjà  et  nous  serons  brefs  sur  ce  premier 
point,  l'Etre  infini,  toutes  les  existences  et  toutes  les 
réalités  finies,  les  rapports  innombrables  qui  naissent 
du  concert  et  de  la  diversité  des  êtres,  voilà  le  domaine 
et  l'objet  de  nos  pensées.  C'est  dire  assez  que  leur  nom- 
bre et  leur  variété  défient  tous  les  calculs  :  si  longtemps 
et  si  bien  que  pensent  les  hommes,  ils  n'épuiseront  ja- 
mais l'objet  de  leurs  pensées.  Tout  au  plus  pourrait-on 
craindre  que  celles-ci  ne  s'embarrassent  et  ne  se  con- 
fondent. C'est  un  danger  que  Tordre  saura  prévenir. 
C'est  lui  qui  achève  la  distinction,  qui  accuse  nettement 
les  ressemblances  et  les  différences,  qui  unit  ou  sépare, 
élève  ou  abaisse,  dans  les  rangs  d'une  hiérarchie  impo- 
sée par  la  nature  ou  imaginée  par  l'art,  nos  pensées  et 
leurs  objets.  Les  hommes  ne  voient  rien  que  daïis 
l'Etre  et  par  l'Ordre  ;  celui-ci  est  souvent  la  fin,  toujours 
il  est  la  voie  et  le  moyen  de  leurs  pensées.  Quand  l'or- 
dre vrai  leur  manque,  ils  en  supposent  un  qui  s'en  ap- 
proche et  le  prépare.  Modifié,  perfectionné,  le  provi- 
soire devient  peu  à  peu  définitif  :  on  ne  fonde  l'ordre 
que  sur  l'ordre,  et  le  tableau  ne  vient  qu'après  Tébau- 


160  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

che  ou  l'esquisse.  Nous  divisons  nos  connaissances  par 
ordres,  et  si  un  premier  plan,  et  plus  général,  établit 
au  sommet  les  sciences  maîtresses,  les  règnes,  les  élé- 
ments premiers,  les  principes,  les  faits  les  plus  impor- 
tants, Tordre  descend  bientôt  jusque  dans  les  dernières 
et  moindres  divisions.  Après  avoir  séparé  l'homme  de 
son  créateur,  Dieu  de  ses  œuvres,  l'esprit  de  la  matière, 
il  va  jusqu'à  distinguer  dans  la  plus  humble  fleur  les 
éléments  cachés  de  sa  grâce  et  de  son  parfum  ;  dans  le 
plus  chétif  insecte,  les  détails  invisibles  d'un  organisme 
où  la  vie  n'est  pas  moins  à  l'aise  que  dans  les  corps  les 
plus  puissants. 

Au  sommet  donc,  tous  les  degrés  et  tous  les  rayons  de 
la  lumière  que  notre  regard  est  trop  faible  pour  fixer, 
dont  notre  intelligence  ne  saurait,  dans  son  état  pré- 
sent, supporter  la  force  et  l'éclat.  Cet  ordre,  que  j'appel- 
lerai surnaturel  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le 
plus  large,  est  celui  des  vérités  que  la  raison  n'atteint 
point  sans  un  secours  particulier.  Elle  est  faite,  comme 
notre  œil,  pour  une  lumière  réfléchie  et  tempérée  ;  elle 
s'aveuglerait  à  vouloir  contempler  directement  et  dans 
son  foyer  le  soleil  de  vérité.  Son  domaine  propre  est  ce* 
lui  de  l'ordre  naturel,  dont  les  hommes»  se  succédant  les 
uns  aux  autres  et  formant  comme  un  seul  homme  qui 
avance  et  apprend  sans  cesse,  n'ont  encore  exploré  que 
la  moindre  partie.  Cela  est  si  vrai,  que  notre  siècle  a  vu 
naître  et  se  constituer  une  foule  de  sciences  que  les  Ages 
précédents  n'avaient  point  connues.  Plus  la  lumière 
s'accroît,  plus  les  distinctions  s'accusent  et  se  multiplient. 
Ce  n'est  p$s  seulement  la  faiblesse  de  notre  esprit  qui 
réclame  ces  divisions  nouvelles,  c'est  la  richesse  infinie 
d'un  monde  où  l'unité  se  fait  voir  d'autant  mieux  qu'on 


DE  LA  PENSÉE.  161 

y  découvre  plus  de  parties  distinctes,  plus  de  variété  et 
plus  d'harmonie. 

Nous  n'essaierons  point  (ce  serait  sortir  de  notre  sujet) 
d'exposer  comment  ces  sciences  anciennes  ou  nouvelles 
se  subordonnent  et  se  distinguent,  quelles  sont  les  pre- 
mières ,  quelles  sont  les  dernières,  comment  on  peut 
passer  de  Tune  à  l'autre ,  quels  sont  leurs  rapports  et 
par  quels  liens  solides  on  les  doit  enchaîner.  Plus  leur 
nombre  s'accroît,  plus  nos  connaissances  s'étendent  et 
se  multiplient,  plus  aussi  les  savants,  toujours  dominés 
par  Tidée  et  l'amour  de  Tordre,  s'efforcent  de  les  clas- 
ser d'une  manière  rationnelle.  Les  plus  illustres  s'y  sont 
employés  et  n'ont  ménagé  ni  le  temps  ni  la  peine  ;  ils 
ont  varié  les  points  de  vue,  changé  le  point  de  départ. 
Vains  efforts Aucune  de  ces  classifications,  si  uti- 
les qu  elles  soient  d'ailleurs,  n'a  paru  définitive;  aucun 
de  ces  arbres  généalogiques  n'a  semblé  dépeindre  assez 
bien  l'enchaînement  des  sciences  humaines.  Ne  serait- 
ce  point  qu'on  a  trop  négligé ,  dans  cette  recherche 
commencée  depuis  si  longtemps,  un  élément  indispen- 
sable, qu'on  a  considéré  d'une  manière  exclusive  la 
méthode  ou  l'objet  spécial  des  sciences  particulières , 
sans  s'inquiéter  assez  du  savoir  lui-même,  de  sa  source 
et  de  son  principe.  Un  tel  travail  est-il  donc  tout  entier 
d'observation,  d'énumération  et  de  comparaison  .  et,  à 
côté  de  l'expérience  dont  personne  ne  conteste  la  né- 
cessité, n'y  a-t-il  point,  dans  la  recherche  de  l'ordre 
vrai  des  choses,  une  place  marquée  pour  l'idéal  divin 
de  la  science  ?  Saura-ton  jamais  comment  il  les  faut 
subordonner,  d'après  le  degré  d'importance  qu'on  leur 
suppose,  si  l'on  n'a  présentée  l'esprit  la  pensée  de  l'Etre 

parfait  qui  est  en  môme  temps  le  savoir  absolu?  N'est- 
t.  xi.  11 
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ce  pas  Afpartir  de  lui,  de  sa  science,  dont  la  nêtre  n'est 
que  la  pâle  image ,  de  l'ordre  étemel  de  sa  pensée  ma- 
nifesté par  l'ordre  passager  de  l'univers,  que  nos  scien- 
ces ,  dont  il  est  l'objet  suprême ,  se  disposent  sans 
effort,  les  plus  élevées  reflétant  son  être  et  ses  perfec- 
tions à  un  degré  supérieur  et  dans  une  lumière  qui  va 
déclinant  peu  à  peu,  sans  jamais  s'éteindre ,  jusqu'à 
celles  du  dernier  rang?  C'est  une  réflexion  que  nous 
soumettons  et  dont  on  pourrait  tirer  quelque  parti  pour 
une  bonne  classification  des  sciences. 

Entre  les  points  de  Yue  de  l'ordre  universel,  dont 
chaque  division  ou  ordre  particulier  peut  donner  le  ca- 
dre d'une  science  et  devenir  l'objet  de  nos  pensées ,  il 
en  est  deux  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre  et  dont  le  con- 
traste sert  beaucoup  à  l'étude  de  la  liberté.  Vainement, 
en  effet,  nous  la  chercherions  avec  tous  les  secours  de 
l'expérience  et  des  instruments  les  plus  parfaits,  dans 
ces  vastes  espaces  dont  l'œil  de  l'homme  commence  à 
peine  à  sonder  les  mystères.  Dieu  seul  est  libre,  seul  il 
agit  dans  ces  soleils  dont  tous  n  ont  pas  même  un  nom. 
C'est  encore  lui  dont  l'action ,  de  quelque  manière 
qu'elle  s'exerce,  visible  ou  cachée,  directe  ou  indirecte, 
ne  s'interrompt  jamais,  ni  dans  les  entrailles,  ni  à  la  sur- 
face de  notre  globe.  Par  lui ,  nous  vivons,  et  la  plus 
grande  partie  de  notre  vie  est  tout  entière ,  et  à  tous  les 
instants ,  sous  son  absolue  dépendance.  Et  pourtant» 
nous  le  savons,  nous  le  sentons,  cette  liberté,  dont  Dieu 
jouit  sans  réserve  et  sans  limite,  il  nous  en  a  fait  part, 
il  nous  l'a  communiquée  dans  la  mesure  où  notre  im- 
perfection nous  permet  de  la  recevoir.  Grâce  à  elle, 
nous  pouvons ,  par  un  acte  intérieur,  que  l'effet  suive 
ou  non  conforme  à  notre  vouloir,  nous  associer  à  l'or- 
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dre  qu'il  a  fondé  ou  nous  insurger  contre  lui,  et  nous 
faire  à  nous-mêmes  un  ordre  contraire  au  sien.  De  telle 
sorte  qu'à  envisager  seulement  l'homme  et  la  terre, 
nous  découvrons  ici-bas  deux*  mondes,  un  que  Dieu 
remplit  tout  entier  de  son  action,  et  un  autre  dont  il 
partage  avec  nous  l'empire,  où  il  nous  concède  l'usage 
d'une  liberté  qui ,  toute  pleine  et  entière  qu'elle  soit, 
n'altère  en  rien  l'ordre  général  et  la  suite  de  ses  des- 
seins. La  liberté  de  nos  résolutions  n'est  pas  plus  en- 
travée par  l'immutabilité  du  plan  divin  ,  que  celle  de 
nos  pas  n'est  diminuée  par  l'inflexible  mouvement  qui 
entraîne  la  terre  dans  l'espace.  Eclairées  l'une  par  l'au- 
tre, et  toutes  deux  par  l'inertie  des  choses,  la  liberté  de 
l'homme  et  eelle  de  Diou  sont  un  des  plus  dignes  objets 
de  la  pensée. 

Ainsi ,  pouvons-nous  unir  et  distinguer  l'ordre  de 
Dieu  et  le  nôtre,  celui  qui  est  et  celui  qui  se  fait,  celui 
qui  est  copié  et  celui  qui  copie,  celui  qui  porte  et  celui 
qui  est  porté,  le  premier  enveloppant  le  second,  mais 
lui  laissant  pour  se  mouvoir,  dans  son  immensité  l'es- 
pace, dans  son  éternité  le  temps,  dans  sa  liberté  par- 
faite une  liberté  entière.  Notre  pensée  va  sans  cesse 
d'un  ordre  à  l'autre,  vive  ou  lente,  rapide  ou  profonde, 
mais  toujours  en  éveil.  Elle  s'élève,  dans  l'un,  par  les 
degrés  infinis  des  sciences,  jusqu'à  la  nature  même  de 
Dieu  ;  elle  descend,  dans  l'autre,  jusqu'aux  moindres 
éléments  de  l'ordre  que  chacun  de  nous  dispose  et  com- 
pose, défait  ou  refait  sans  cesse  en  lui-même  et  autour 
de  lui.  Mais  il  n'est  pas  dans  cet  ordre  inférieur  de  point 
assez  éloigné,  de  détail  assez  insignifiant, pour  qu'elle  ne 
puisse,  à  partir  de  lui,  s'élever  jusqu'à  ces  hauteurs  où 
réside  la  sagesse  de  Dieu,  ordre  éternel  qui  s'impose  à 
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la  nature  et  se  propose  à  nos  pensées,  loi  absolue  pour 
celle-ci,  exemple  pour  celles-là. 


IL 


Si  des  hauteurs  où  nous  nous  sommes  élevés  pour  at- 
teindre l'objet  dernier  de  la  Pensée,  nous  descendons  à 
ses  éléments,  le  môme  contraste  et  le  môme  accord  ne 
tarderont  pas  à  nous  apparaître.  Le  nombre  infini  des 
sources  qui  l'alimentent  se  terminera  bientôt  à  deux  cou- 
rants dont  les  eaux  s'unissent,  sans  se  confondre,  dans 
le  lit  d'un  môme  fleuve. 

N'êtes- vous  pas  surpris  de  voir  à  quel  point,  et  dès 
l'origine,  les  philosophes  se  partagent  sur  la  valeur  rela- 
tive des  sens,  et  de  ce  qu'ils  nomment  parfois  la  pensée 
pure  !  Pour  les  uns,  celle-ci  est  le  tout  de  l'homme,  le  reste 
n'est  qu'illusion  et  mensonge.  Notre  esprit  n'est  sûr  que 
de  sa  pensée,  ne  connaît  bien  qu'elle,  et  demeure  môme 
en-deçà  de  son  objet.  Il  sait  qu'il  pense,  et  c'est  tout,  mais, 
des  choses  qu'il  pense  il  ne  peut  dire  si  elles  sont  ou 
ne  sont  pas.  Il  vit  de  sa  pensée,  se  nourrit  de  sa  pensée, 
jouit  de  sa  pensée  ;  que  lui  importe  le  reste,  et  qu'a-t-il 
besoin  d'autre  chose  I  D'autres,  au  contraire,  sacrifie- 
raient volontiers  la  pensée  à  son  objet.  Ils  opposent 
sans  cesse,  ils  immolent  la  raison  aux  sens,  ils  font  de 
ceux-ci  les  seuls  organes  du  monde  extérieur,  le  seul 
objet  de  la  vérité.  «  Tout  ce  que  nous  savons,  tout  ce 
que  nous  possédons  vient  de  nous,  sort  de  nous  et  de  je 
ne  sais  quelle  source  mystérieuse  qui  jaillit  du  fond  de 
notre  âme  ;  »  voilà  ce  que  disent  les  premiers.  «c  Nous  ne 
connaissons  rien  que  par  l'intermédiaire  des  sens  et  les 
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leçons  de  l'expérience, — répliquent  les  seconds;  —  c'est 
la  grande,  Tunique  maltresse.  Si  loin  que  vous  descen- 
diez dans  votre  Ame,  vous  ne  trouverez  jamais  que  ce 
qu'elle  y  a  mis  :  rien  avant  elle,  rien  sans  elle,  rien  en 
dehors  d'elle.  » 

Toujours  ancien  et  toujours  nouveau,  le  débat  n'est 
pas  près  de  finir.  Les  essais  de  conciliation  n'ont  pas 
manqué,  ils  ont  laissé  les  adversaires  en  présence,  et 
depuis  tant  de  siècles  leur  ardeur  ne  s'est  pas  ralentie. 
Ceux  que  la  lumière  intérieure  et  directe  a  frappés  tout 
d'abord,  ne  croient  pas  à  celle  qui  viendrait  du  dehors 
ou  ils  ne  l'estiment  guères.  Ceux  dont  la  vue  s'accom- 
mode mieux  d'une  lumière  réfléchie,  qui  voient  mieux 
au  dehors  qu'au  dedans  d'eux-mêmes,  font  peu  de  cas 
de  la  lumière  intérieure.  N'ayant  de  regard  que  pour 
le  monde,  ils  croient  que  le  monde  seul  est  visible  et 
que  toute  clarté  vient  de  lui.  L'excès  des  uns  suppri- 
merait la  matière  de  nos  pensées,  l'excès  des  autres  les 
empêcherait  de  se  former  entièrement.  Ou  elles  ne  se 
reposeraient  sur  rien,  ou  elles  ne  seraient  pas  intel- 
ligibles :  voilà  l'alternative.  Heureusement  notre  nature 
suit  sa  pente,  et  il  n'est  pas  de  système  assez  fort  pour 
la  lui  faire  remonter.  À  chaque  instant  nous  puisons 
dans  la  réalité  qui  nous  entoure  la  matière  de  nos  pen- 
sées, à  chaque  instant  nous  les  éclairons  de  la  lumière 
intérieure.  Des  théories  aussi  étroites  qu'absolues  ont 
beau  vouloir  séparer  les  deux  sources  qui  les  alimen- 
tent, les  deux  éléments  qui  les  composent.  Chaque  pen- 
sée que  nous  formons  reconstitue  l'unité  brisée,  et,  en 
dépit  de  tous  les  systèmes,  prend  à  la  fois  quelque  chose 
de  notre  Ame  et  quelque  chose  de  ce  qui  n'est  pas  no- 
tre âme  ;  elle  n'est  pensée  qu'à  ce  prix. 
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Allons-nous,  maintenant,  suivre  dans  leurs  analyses 
subtiles  ou  profondes,  ceux  qui  ont  partagé  tantôt  en 
quatre,  tantôt  en  six  rayons,  cette  lumière  indivisible 
et  simple  dont  le  nom  peut  changer  suivant  les  objets 
quelle  éclaire  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  se  manifeste,  mais  dont  l'essence  est  une  et  la  force 
toujours  égale  à  elle-même?  Elle  n'est  pas  plus  que 
Dieu,  son  éternel  foyer ,  sujette  à  la  diminution  ou  à 
l'accroissement;  elle  est  une  de  son  unité,  riche  de  sa 
richesse,  féconde  de  sa  vertu  créatrice,  forte  de  sa  toute- 
puissance.  C'est  nous  qui  changeons ,  qui  nous  modi- 
fions sans  cesse,  qui  la  recevons  dans  un  esprit  ou  plus 
large  ou  plus  étroit,  ou  plus  soumis  ou  plus  indocile. 
C'est  nous  qui  la  dirigeons  comme  on  ferait  d'un  flam- 
beau, tantôt  sur  les  objets  les  plus  dignes  de  notre  atten- 
tion, tantôt  sur  les  moins  importants.  Ce  qui  varie  dans 
nos  pensées  ce  n'est  pas  l'élément  divin,  immuable  de 
sa  nature,  c'est  la  multitude  infinie  des  êtres  et  des 
choses  auxquels  nous  l'associons,  mêlant  sans  cesse 
leur  diversité  à  son  unité,  leur  mobilité  à  sa  perma- 
nence, éclairant  leurs  ombres  plus  ou  moins  épaisses 
de  sa  lumière  pure  et  splendide.  J'ai  dit  leurs  ombres , 
et  vous  attendiez  peut-être  un  terme  plus  expressif,  ce- 
lui de  ténèbres,  par  exemple.  Mais  n'oublions  pas,  je 
vous  prie,  que  si  la  substance  de  notre  âme  est  comme 
pénétrée  de  la  lumière  divine,  si  les  grands  traits  de 
l'Ordre  y  sont  gravés  de  la  main  même  de  Dieu,  le 
monde,  lui  aussi,  reflète  à  sa  manière  quelque  chose 
de  ces  clartés  souveraines,  et  qu'aucune  partie  si  éloi- 
gnée ou  si  cachée  quelle  soit  de  la  création  n'est  hors 
de  leur  atteinte. 

La  lumière  est  donc  dans  les  choses  comme  elle  est 
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dans  notre  âme,  mais  les  unes  la  reçoivent  passivement, 
l'autre  en  est  éclairée  et  la  dirige.  Elle  l'applique  où  il 
lui  plaît,  à  elle-même  ou  à  l'Univers,  au  présent,  au 
passé,  et  jusqu'au  mystérieux  avenir.  Elle  va  recueillant 
partout  des  impressions,  des  idées,  des  images  dont  la 
confusion  ne  se  dissipe  pas  toujours  ni  aussitôt  par  tous 
les  esprits.  Tandis  qu'elle  persiste  dans  les  uns,  elle  s  e- 
claircit  peu  à  peu  dans  les  autres.  C'est  alors  la  Pensée 
succédant  à  l'idée  vague,  enfermant  en  elle  et  domi- 
nant l'image,  s'achevant  par  le  mot,  une  des  formes  de 
l'image,  la  pensée  que  la  rencontre  d'un  élément  sen- 
sible avec  l'élément  divin  fait  jaillir,  comme  du  choc 
de  deux  électricités  jaillit  l'étincelle.  Mais  l'étincelle 
passe  et  le  fluide  recomposé  disparait  dans  le  réservoir 
commun  ;  la  pensée  demeure,  et  l'élément  divin  lui 
communiquant  quelque  chose  de  sa  fixité,  elle  peut, 
de  l'esprit  où  elle  a  été  conçue,  passer  dans  d'autres 
esprits,  et  par  eux  devenir  le  bien  commun  de  l'huma- 
nité, l'héritage  assuré  des  générations  à  venir. 

Si  je  ne  craignais  de  multiplier  les  comparaisons,  je 
vous  dirais  encore  que  la  pensée,  aliment  de  nos  âmes, 
ressemble,  en  plus  d'un  point,  au  pain  qui  nourrit  nos 
corps.  Le  pain  désignant,  pour  plus  de  simplicité  et 
pour  un  instant,  toute  substance  capable  d'entrenir  ou 
de  développer  notre  vie  physique,  n'est-il  pas  vrai 
qu'ici  encore  deux  éléments  sont  en  présence  et  s'u- 
nissent sans  se  confondre?  D'une-  part,  les  formes  les 
plus  variées  suivant  les  climats,  les  saisons,  la  nature 
du  sol,  tout  ce  qui  peut  flatter  l'œil,  réveiller  l'appétit, 
plaire  au  goût,  faciliter  l'assimilation  ;  de  l'autre,  un 
très-petit  nombre  d'éléments  simples,  peut-être  un  seul 
dissimulé  sous  les  apparences,,  mêlé  à  la  substance  de 


168  MÉMOIRES  ET  RAPPORTS. 

tous  les  autres.  C'est  lui,  en  réalité,  qui  entretient  et 
qui  répare  ;  il  n'y  a  pas  plus  d'aliments  sans  lui  que 
de  penSée  sans  la  lumière  intérieure. 

Celle-ci  est  A  l'origine  dans  toute  Ame  humaine:. com- 
ment ?  (ce  n'est  point  le  lieu  de  le  dire)  ;  elle  y  est  toute 
prête  à  s'unir  aux  impressions,  aui  images  venues  du 
dehors,  aux  éléments  que  fournira  l'expérience,  que  dé- 
couvrira l'analyse.  Par  le  progrès  de  l'Age,  la  raison  gran- 
dira dans  l'enfant,  et  ses  pensées  s'étendront  à  mesure 
que  la  lumière,  dont  la  source  est  en  lui,  se  répandra 
sur  une  plus  vaste  surface,  s'appliquera  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets.  Son  Ame  est  d'abord  comme  une 
chambre  vide  où  la  lumière  n'éclaire  que  des  murs 
nus,  où,  n'ayant  rien  à  montrer,  elle  ne  montre  que  la 
plus  faible  partie  d'elle-même.  Peu  A  peu  les  murs  se 
couvrent  de  brillantes  tapisseries,  la  chambre  se  rem- 
plit de  meubles  variés.  C'est  la  même  lumière  qu'au 
premier  jour,  mais  sa  valeur  s'est  accrue  de  tout  ce 
qu'elle  fait  valoir  ;  elle  éclaire  un  nombre  infini  d'ob- 
jets, elle  les  éclaire  suivant  la  nature  de  chacun  d'eux 
et  dans  l'ordre  où  ils  sont  disposés.  Ainsi  de  notre  in- 
telligence :  elle  se  meuble  peu  A  peu,  bien  ou  mal,  ri- 
chement ou  pauvrement,  A  l'aventure  ou  avec  choix;  mais 
de  ce  mobilier,  dont  le  prix  et  la  beauté  varient  pour 
chacun  de  nous,  le  monde  extérieur  ne  fait  pas  tous  les 
frais,  la  lumière  intérieure  y  est  pour  sa  large  part.  Que 
l'un  des  deux  éléments  vienne  A  manquer,  c'est  le  vide; 
que  l'autre  fasse  défaut,  c'est  la  nuit.  Qu'ils  s'unissent, 
c'est  le  jour,  c'est  la  solidité  du  fond,  la  richesse  des 
couleurs  et  des  formes,  c'est  la  pensée. 
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III. 


Ici,  une  objection  se  présente  et  nous  arrâte.  Nous 
l'énoncerons  sans  réticence,  nous  y  répondrons  sans 
détour.  Peut-être  même  cette  réponse  fera  mieux  com- 
prendre la  nature  de  la  pensée  et  rendra  moins  in- 
complète l'ébauche  que  nous  avons  entrepris  de  tracer 
à  grands  traits. 

«  La  lumière  de  Dieu,  dites-vous,  est  dans  chacune 
de  nos  pensées  ;  elle  y  entre  comme  élément  nécessaire, 
elle  en  accuse  la  forme,  en  consolide  le  fond,  en  as- 
sure la  durée.  Et  toutefois  ce  Dieu  qui  est  en  nous, 
comme  parlent  les  poètes  et  les  philosophes  spiritua- 
listes,  qui  converse  avec  nous,  qui  confirme  ou  redresse 
nos  jugements ,  ce  Dieu,  passez-moi  cette  expression, 
partie  prenante  de  toutes  nos  pensées,  est  méconnu 
ou  négligé  par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent. Ils  portent  légèrement  le  fardeau  d'une  présence 
qui  devrait  les  accabler  ;  la  lumière  les  inonde,  et  ils 
se  demandent  à  peine  d'où  vient  la  lumière.  Nous  ne 
parlons  même  pas  de  ceux  qui  jugent  mal  et  raisonnent 
de.  travers,  quand  ils  portent  en  eux  la  règle  même  et 
la  loi  du  bien  juger.  Certaines  dispositions  du  corps,  le 
peu  de  culture  et  d'éducation,  les  influences  les  plus  di- 
verses, la  liberté  seule,  suffiraient  à  expliquer  ces  con- 
tradictions apparentes.  Dieu  ne  nous  impose  pas  la  vé- 
rité, il  ne  nous  la  livre  pas  toute  faite  et  tout  entière,  il 
nous  donne  seulement  les  moyens  de  la  conquérir.  Mais 
que  dire  de  ces  savants,  de  ces  philosophes  qui,  dans 
l'exercice  continuel  de  la  pensée,  dans  l'usage  constant 
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du  bienfait,  désavouent  le  bienfaiteur  I  II  ne  leur  suffit 
pas  d'oublier  le  Dieu  qu'ils  devraient  adorer ,  ils  tour- 
nent contre  lui  la  pensée  qu'ils  ne  formeraient  pas 
sans  lui,  et  des  armes  qu'il  leur  prête  ils  s'essaient  à  le 
combattre  et  s'efforcent  de  le  détruire.  Convenez  qu'on 
n'attendait  guère  ce  résultat  d'une  présence  intime  et 
constante  où  la  foi  devait  se  retremper  sans  cesse  et  jail- 
lir en  quelque  sorte  de  chaque  pensée  conçue  par  l'es- 
prit, et  l'effet  est  bien  surprenant  d'une  lumière  où 
le  doute  s'alimente  quand  il  devrait  se  perdre  et  s'a- 
néantir dans  ses  divines  clartés.  Nous  eipliquerez-vous 
que  Dieu  soit  en  nous  et  que  nous  puissions  nier  Dieu, 
qu'il  soit  présent  (de  quelque  manière  que  vous  enten- 
diez cette  présence  intellectuelle),  aux  raisonnements 
qui  combattent  son  existence?  Nous  ferez-vous  com- 
prendre comment  chacune  de  nos  pensées  ne  lui  rend 
pas,  en  échange  de  ce  qu'elle  reçoit  de  lui,  tout  au  moins 
l'implicite  aveu  de  sa  vérité?  » 

Je  ne  sais  pas  l'art  de  répondre  aux  objections  sans 
remonter  aux  principes.  La  réponse  dont  nous  allons 
leur  demander  les  éléments  sera  d'autant  plus  brève 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'épuiser  la  vaste  question  des  rap- 
ports de  la  pensée  avec  la  vérité,  mais  de  faire  voir 
comment  l'homme  qui  pense  peut  nier  Dieu  ou  l'ou- 
blier, comment  il  peut  se  servir  contre  lui  de  la  pen- 
sée qu'il  aide  à  former  en  lui,  comme  on  peut  penser 
beaucoup,  savoir  beaucoup,  découvrir  beaucoup  et, 
parmi  tant  de  lumières  dont  on  s'entoure  ou  qu'on  fait 
briller,  rester  dans  une  profonde  ignorance  ou  tomber 
dans  d'étranges  erreurs  sur  l'auteur  de  la  lumière.  Il 
est  vrai  que  cette  solution,  si  on  l'accepte,  porte  plus 
loin  qu'il  ne  semble  et  qu'elle  est  très-propre  à  en  pré- 
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parer  plusieurs  autres.  Il  sera  même  fort  utile,  pour 
bien  voir  comment,  dans  tout  ordre -de  recherches,  nos 
pensées  sont  rendues  conformes  ou  contraires  à  la  vé- 
rité, d'avoir  compris  d'abord  par  suite  de  quelles  omis- 
sions ou  de  quelle  déviation  elles  en  viennent  à  nier 
leur  principe. 

C'en  est  un  pour  nous,  que  rien  n'est  de  trop  dans 
notre  Ame,  que  tout  effort  pour  altérer  son  unité,  trou- 
bler son  harmonie,  pour  lui  ravir  quelqu'un  de  ses  dons, 
est  un  effort  malheureux.  Nous  sommes  et  nous  nous 
aimons  :  il  n'est  point  de  sophisme  assez  bien  aiguisé 
pour  séparer  ces  deux  éléments  premiers  de  toute  cons- 
cience humaine  ;  leur  distinction  est  aussi  réelle  que  leur 
union  est  indissoluble.  11  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'harmonie  que  Dieu  a  superposée  à  celle-là  dans  notre 
âme  et  dont  les  sons,  quand  ils  se  joignent  à  ceux  de 
la  première,  produisent  les  ravissants  concerts  de  la 
sagesse  et  de  la  sainteté.  La  pensée  de  l'Être  parfait  à  la- 
quelle l'amour  de  l'Être  parfait  devrait  être  attaché, 
comme  à  la  conscience  de  notre  être  l'est  sans  cesse  et 
sans  effort  l'amour  de  notre  être,  cette  pensée  va  sou- 
vent seule ,  mais  aussi  ne  va-t-elle  pas  bien  loin  sans 
défaillir  dans  ses  voies  nouvelles  et  solitaires.  Pour  des 
causes  que  je  n'ai  pas  à  exposer  et  dont  l'étude  serait 
celle  de  la  liberté,  l'homme  qui  devrait,  dès  ici-bas, 
l'œil  fixé  sur  la  perfection  infinie,  grandir  et  devenir 
tous  les  jours  plus  digne  de  son  auteur,  l'homme  dé- 
cline, il  descend,  il  devient  moins  qu'il  n'était.  Libre 
d'achever  en  lui  l'harmonie  commencée  ou  d'en  trou- 
bler les  accords,  c'est  le  second  parti  qu'il  embrasse 
trop  souvent.  La  loi  était  de  subordonner  tout  amour 
à  celui  de  l'Etre  parfait,  d'absorber  en  lui  (c'est  la  vo- 
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cation  de  quelques-uns  seulement),  ou  du  moins  de 
régler  par  lui  l'amour  que  nous  nous  portons  à  nous- 
mêmes.  Poussé  dans  je  ne  sais  quelle  folie,  c'est  la  loi 
contraire  qu'il  essaie  d'établir.  Il  s'efforce  de  concen- 
trer sur  lui,  de  dépenser  à  son  profit  exclusif  l'amour 
qu'il  devait  partager  entre  sa  personne  et  Dieu.  Le  châ- 
timent suit  bientôt  la  faute,  et  l'ordre  troublé  n  a  pas 
de  meilleur  vengeur  que  le  désordre  et  ses  suites.  Ap- 
pliquée à  un  être  fini,  cette  puissance  d'aimer  à  l'infini, 
dont  l'homme  ne  peut  à  son  gré  diminuer  l'étendue  et 
renverser  les  lois  ,  cette  puissance  l'entraîne  et  Tac- 
cable.  Il  lui  faut  aimer  à  l'infini  et  lui-même  et  les 
biens  qu'il  ne  sépare  pas  de  lui,  son  corps,  sa  santé,  sa 
fortune,  les  honneurs,  la  gloire.  Contre  leurs  limites, 
son  désir  se  brise  impuissant  et  désespéré.  L'amour  en 
lui  a  changé  d'objet,  non  de  nature  ;  il  est  fait  pour  l'in- 
fini, le  parfait,  l'immuable  :  on  ne  lui  présente  que  des 
objets  à  l'envi  l'un  de  l'autre  limités,  mobiles,  impar- 
faits, capables  tout  au  plus  d'aviver  sa  flamme,  d'ac- 
croître son  inquiétude.  Il  les  repousse  ou  il  se  corrompt 
à  leur  contact,  mais  sa  dégradation  même  et  le  trouble 
qu'elle  engendre  sont  encore  marqués  d'un  caractère 
étrange  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  La  paix  a  bientôt 
disparu  d'une  Ame  où  la  loi  d'harmonie  est  violée  tous 
les  jours,  et  avec  la  paix,  avec  l'ordre,  diminuent  peu 
à  peu  la  rectitude  et  la  plénitude  de  la  pensée. 

Non,  je  ne  dis  point  trop  en  affirmant  que»  dans  une 
âme  où  l'amour  de  l'être  par/ait  ne  domine  pas  toutes 
les  affections,  du  moins  en  puissance  et  par  le  bon  vou- 
loir, les  opérations  intellectuelles  sont  entravées,  leurs 
résultats  rendus  incomplets.  Que  l'observation  et  l'ex- 
périmentation, sous  leurs  formes  les  plus  variées,  n'é- 
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prouvent  d'un  tel  état  moral  ni  dommage  ni  altération, 
c'est  possible  et  je  n'y  contredis  point.  Qu'il  soit  facile 
encore  de  grouper  les  êtres,  de  décomposer  les  choses, 
de  découvrir  des  lois  nouvelles,  de  mesurer  avec  une 
précision  croissante  les  distances  et  les  mouvements  des 
astres,  j'y  consens  encore.  Mais  pour  la  dernière  des 
inductions,  pour  celle  qui  élève  Dieu  au  sommet  du 
monde,  pour  celle  qui  couronne  toutes  les  autres,  et 
établit  entre  les  sciences,  comme  entre  les  parties  de 
l'univers,  un  ordre  et  une  harmonie  au  prix  desquels 
tout  le  reste  n'est  que  désordre  et  confusion  ,  —  pour 
les  vérités  qui  nourrissent  l'Ame,  relèvent  au-dessus 
d'elle-même,  je  mets  au  défi  de  les  posséder  pleinement, 
de  les  conserver  sûrement,  le  savant  ou  le  philosophe 
qui  n'a  pas  permis  à  son  amour  de  monter  avec  sa  pen- 
sée, de  parcourir  avec  elle  l'échelle  des  êtres,  pour  se 
reposer  ensemble  dans  le  sein  de  l'Etre  souverainement 
aimable  et  intelligible. 

J'irai  plus  loin  et  je  ne  crains  point  d'affirmer  que  l'in- 
telligence des  mêmes  lois,  des  mêmes  vérités,  des  mêmes 
formules  énoncées  dans  les  mêmes  termes,  n'est  pas 
identique  pour  tous  les  penseurs.  C'est  la  direction  de 
l'amour  qui  fait  cette  différence  quand  il  s'agit  d'es- 
prits de  valeur  égale  et  également  cultivés.  Où  les  uns 
ne  voient  que  la  surface,  les  autres  pénètrent  jusqu'au 
fond;  où  les  uns  n'aperçoivent  que  la  régularité  et  la 
symétrie,  les  autres  s'élèvent  jusqu'à  la  beauté  de  l'or- 
dre ;  où  les  uns  sont  éclairés  d'une  lumière  qui  les  laisse 
froids  et  insensibles,  les  autres  sont  touchés  et  trans- 
portés. La  vérité  qui  ne  possède  point  l'âme  entière 
n'est  qu'un  bien  à  demi  possédé,  un  bien  douteux,  dif- 
ficile à  garder.  Au  contraire,  celle  que  l'amour,  de  con- 
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cert  avec  la  pensée,  a  gravée,  au  plus  intime  de  noire 
Ame,  s'incarne  en  elle,  devient  quelque  chose  d'elle- 
même  ,  un  bien  qui  ne  se  perdra  qu'avec  l'amour  de  la 
vérité. 

Et  maintenant  qu'on  ne  nous  parle  pas,  pour  rempla- 
cer le  Dieu  vivant,  lumière  et  pensée  de  notre  pensée, 
d'une  conception  abstraite  de  l'Inconscient,  de  l'Incon- 
naissable, de  l'Idéal  lui-môme  séparé  de  son  objet. 
C'est  trop  peu  d'un  mot,  dût-on  le  répéter  mille  fois  et 
lui  attribuer  je  ne  sais  quelle  vertu  mystérieuse,  pour 
relier  entre  eux  des  millions  de  phénomènes  épars,  pour 
communiquer  aux  idées  dont  il  est  le  centre  une  réalité 
qu'il  n'a  pas.  On  ne  voit  pas  sans  regret»  de  nos  jours 
surtout,  tant  de  faits  nouveaux  et  intéressants,  tant  d  ob- 
servations précieuses,  se  perdre  pour  ainsi  dire  faute 
d'un  lien  solide  qui  les  enchaîne,  et  des  fondements  si 
bien  établis  aboutir  à  un  si  médiocre  couronnement. 
Jamais  ces  termes  abstraits  qui  n'ont  pour  l'amour  et  la 
pensée  ni  sens  précis  ni  objet  réel,  ne  suffiront  à  la  tâche 
qu'on  leur  impose  de  coordonner,  suivant  les  lois  de  la  vé- 
rité et  de  la  vie,  toutes  les  parties  d'un  vaste  système.  Ces 
branlants  édifices  ne  résistent  pas  au  plus  faible  choc  : 
un  mot  était  leur  appui,  un  mot  nouveau  les  renverse. 
Séparée  de  l'amour,  la  pensée  peut  parcourir  des  espa- 
ces immenses ,  elle  n'en  saura  jamais  la  fin  ;  elle  peut 
monter  à  l'infini,  elle  n'atteindra  jamais  le  sommet  ;  elle 
peut  entasser  des  trésors,  elle  n'en  jouira  point ,  énon- 
cer des  lois,  elle  ne  les  verra  que  comme  on  voit  des 
abstractions.  Partout  la  réalité  lui  échappera  ;  si  l'amour 
ne  vient  à  son  aide,  elle  fera  de  vains  efforts  pour  l'em- 
brasser tout  entière.  La  possession  du  vrai  savoir  est  au 
prix  d'une  union  dont  Dieua  jeté  les  fondements  quand 
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il  a  fait  notre  Ame.  À  nous  d'achever  son  œuvre  d'après 
le  modèle  qu'il  nous  propose  et  que  nous  portons  en 
nous-mêmes* 

J'ai  dit  brièvement,  non  point  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  Pensée,  mais  ce  qu'il  suffit  d'en  savoir 
pour  comprendre  sa  nature  et  sa  dignité.  Elle  a  pour 
objet,  dans  la  lumière  de  l'ordre,  tout  ce  qui  est  ou  peut 
être,  et  d'abord  l'Etre  parfait,  principe  de  toute  exis- 
tence, Père  des  êtres  libres,  Loi  suprême  des  choses. 
Elle  se  forme  en  nous  par  la  rencontre  et  le  concours  de 
deux  éléments,  l'un  qui  varie  sans  cesse,  que  nous  ti- 
rons de  nous-mêmes  ou  du  monde,  c'est  l'élément  sen- 
sible; l'autre  qui  vient  de  Dieu  et  qu'il  nous  com- 
munique sous  la  forme  de  cette  lumière  intérieure  et 
simple  qu'on  nomme  souvent  la  raison  ,  c'est  l'élément 
supérieur  ou  divin.  Mais,  pour  que  celui-ci  nous  éclaire 
comme  il  est  dans  sa  nature,  pour  qu'il  nous  fasse  voir 
dans  l'ordre  des  choses  finies,  l'ordre  éternel  de  la  pen- 
sée divine  et  en  toute  chose  Celui  qui  l'a  faite,  il  faut 
qu'elle  ne  se  sépare  point  de  l'amour  de  l'Etre  parfait. 
Pour  bien  voir  l'ordre,  il  importe  de  le  maintenir  an 
soi,  et  pour  que  notre  pensée  atteigne  autre  chose  que 
des  ombres,  il  lui  faut  l'appui  de  l'amour. 
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La  pensée  de  l'homme  ne  s'est  pas  élevée  d'une  ma- 
nière régulière,  sans  interruption  et  sans  arrêt,  au  point 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Elle  a  eu  ses  jours  de 
courage  et  d'audace,  ses  heures  de  défaillance  ;  elle 
a  progressé,  puis  elle  a  reculé  ;  elle  a  parcouru  en  peu 
de  temps  de  vastes  espaces,  puis  elle  a,  pour  de  longues 
années,  ralenti  ou  suspendu  sa  marche.  Mais  quel  que 
soit  le  nombre  de  ces  alternatives  et  des  variations  se- 
condaires, on  peut  dire  qu'elle  a  pris  trois  fois  un  élan 
vigoureux ,  qu'elle  s'est  élancée  trois  fois,  dans  des  voies 
nouvelles,  à  la  conquête  de  vérités  qu'elle  ne  possé- 
dait pas  encore ,  qu'il  y  a  trois  moments  principaux  de 
la  pensée  humaine  :  l'âge  socratique,  l'âge  chrétien, 
l'âge  de  la  science.  Chacun  d'eux  a  eu  son  point  de 
départ  à  une  date  précise  de  l'histoire,  son  objet  qui 
ne  se  confond  avec  aucun  autre,  ses  résultats  qui  lui 
appartiennent.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  trois  mo- 
ments se  complètent  au  lieu  de  s'annuler,  que  le  der- 
nier ne  supprime  pas  les  deux  autres,  mais  qu'il  les 
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achève.  Pour  bien  établir  qu'il  en  est  ainsi,  reprenons 
les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

C'est  aux  métaphysiciens  qu'il  appartiendrait  de  nous 
dire  dans  quelles  profondeurs  et  à  quelles  distances 
(s'il  peut  être  ici  question  de  distances)  se  dérobe 
et  se  déploie  un  Ordre  infini,  parfait ,  dont  le  pres- 
sentiment (d'autres  ont  dit  le  confus  souvenir)  émeut 
nos  Ames,  éveille  et  nourrit  en  nous  la  pensée,  donne 
à  la  raison  ses  principes,  à  la  science  ses  objets  variés,  h 
l'amour  ses  aspirations  sans  cesse  renaissantes.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cet  Ordre,  de  sa  substance  et  dé  ses  mys- 
tères, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre  âme  le  désire 
et  le  poursuit,  que  notre  esprit  ne  voit  rien  qu'à  sa  lu- 
mière ,  qu'il  en  cherche  partout  les  traces  et  s'efforce 
d'en  découvrir  et  d'en  décrire,  tantôt  les  grandes  lignes, 
tantôt  quelque  détail  inconnu.  L'ordre  est  sa  loi  sous  le 
nom  de  méthode ,  Tordre  est  sa  fin  sous  le  nom  de 
science.  Par  l'idée  et  le  sentiment  de  l'ordre,  il  s'éveille  et 
s'anime  au  travail,  il  se  prémunit  contre  les  erreurs,  il 
se  fortifie  contre  les  défaillances. 

A  quelle  époque  cette  pensée  éprise  de  l'ordre,  faite 
par  lui  et  pour  lui,  s'est-elle  repliée  sur  elle-même  pour 
savoir  ce  qu'elle  est,  d'où  elle  vient,  ce  qu'elle  cherche? 
A  quelle  date  précise  ou  probable  a-t-elle  distingué,  des 
deux  univers  auxquels  elle  s  applique,  celui  où  Dieu 
agit  seul  et  souverainement,  et  celui  où  notre  liberté 
concourt  avec  la  sienne?  Quand  est  née  dans  ce  monde, 
qu'on  fait  si  vieux  mais  dont  l'histoire  sérieuse  et 
certaine  sera  toujours  celle  de  l'humanité,  l'analyse 
de  la  pensée  et,  avec  elle,  la  philosophie?  Je  n'hésite 
point  à  répondre  :  avec  la  Grèce  et  au  vi*  siècle  avant 
notre  ère.  Le  premier  moment  de  la  pensée  purement 
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humaine  va  de  Thaïes  et  de  Pythagore  à  l'ère  chré- 
tienne, en  passant  par  Soc  rate,  Platon,  Aristote  et  leurs 
successeurs. 

Nous  voilà  bien  loin  des  milliers  d'années  qu'on  assi- 
gne aux  premiers  et  laborieux  progrès  de  1  esprit  hu- 
main aussi  lent  alors,  il  faut  bien  le  croire,  qu'il  est 
prompt  et  vite  aujourd'hui.  Nous  voilà  convaincus  de 
partager,  à  l'endroit  des  Grecs  et  de  leur  génie,  les  pré- 
jugés d'un  autre  âge.   Nous  nous  empresserons  de  les 
dépouiller  quaud  l'Inde  et  la  Chine,  au  lieu  des  clartés 
douteuses  qu'on  en  fait  sortir  à  grand'peine  et  à  de 
rares  intervalles,  nous  enverront  enfin  ces  flots  de  lu- 
mière promis  depuis  si  longtemps.  A  vrai  dire,  il  serait 
surprenant  que  la  vérité  eût  fait  tant  de  progrès  où  la 
civilisation  en  a  fait  si  peu  et  demeure  dans  une  éter- 
nelle enfance.  Il  y  a  loin  du  bon  sens  de  Socrate  à  celui 
de  Confucius,  de  la  postérité  du  premier  à  la  postérité 
du  second.  On  dirait  que  l'un  a  inauguré  le  mouvement, 
l'autre  l'immobilité;  que  la  parole  de  Socrate  a  fait 
jaillir  la  vie,  que  celle  de  Confucius  Ta  contenue  et 
comme  arrêtée.  Nous  en  pouvons  dire  autant  de  l'Inde, 
où  l'esprit  de  discernement,  qui  est  le  caractère  essen- 
tiel de  l'esprit  philosophique,  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à 
séparer  Dieu  de  ses  œuvres,  où  la  pensée  de  l'homme 
ne  s'est  point  dégagée  des  imaginations  confuses  d'un 
panthéisme  tantôt  raffiné  et  tantôt  grossier,  où  l'escla- 
vage séculaire  d'une  race  malheureuse  montre  trop  bien 
que  la  vérité  n'a  eu  que  la  moindre  part  dans  la  forma* 
tion  de  ses  croyances,  de  ses  mœurs  et  de  ses  lois.  Pour 
nous,  sans  prétendre  expliquer  ou  sonder  ici  les  vues  de 
la  Providence  sur  la  marche  et  la  destinée  des  peuples, 
nous  prenons  la  philosophie  où  elle  se  montre  et  non 
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où  elle  se  cache,  où  elle  progresse  et  non  où  elle  s'im- 
mobilise. Pleins  de  confiance  dans  le  ponvoir  libérateur 
.de  la  vérité,  nous  la  cherchons  dans  le  monde  des  peu- 
ples libres  et  non  dans  celui  des  peuples  esclaves,  des 
races  qui  n'ont  cessé  de  grandir  et  non  de  celles  qui 
vont  de  plus  en  plus  s'étiolant.  A  tous  ces  titres,  la  phi- 
losophie grecque  est  bien  le  point  de  départ  du  mouve- 
ment philosophique,  et  le  premier  moment  de  la  pen- 
sée humaine  est  celui  que  déterminent  les  noms  de  Py- 
tbagore,  de  Socrate  et  de  leurs  disciples. 

Ici,  Messieurs,  il  ne  faudrait  pas  nous  en  tenir  aux 
seules  apparences  et  n'envisager  qu'à  ses  débuts  ee  long 
effort  qui  devait  remplir  des  siècles.  Oui,  le  spectacle 
de  la  nature  fut  le  premier  qui  frappa  l'œil  de  l'homme 
et  éveilla  sa  pensée;  oui,  son  ambition  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  résoudre  sans  plus  tarder  l'énigme  de  l'U- 
nivers, qu'à  expliquer  toutes  choses  sans  rien  savoir  des 
choses,  sans  se  douter  qu'il  pût  y  avoir  des  méthodes, 
un  art  d'observer  et  d'expérimenter.  Oui,  l'hypothèse 
obtint  souvent,  dans  cet  âge  d'audace  et  de  poésie,  le 
rang  et  les  honneurs  qui  sont  dus  à  lu  seule  vérité.  Mais 
pouvait-il  en  être  autrement?  Ne  fallait-il  pas  que  la 
séduction  du  monde  naissant  eût  son  heure  d'empire 
absolu,  l'imagination,  la  liberté  provisoire  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  fantaisies  ?  Voyons-nous  qu'elle  ait  perdu 
toute  influence  sur  nos  contemporains,  que  la  chimère 
du  savoir  universel  ait  cessé  de  hanter  leurs  esprits ,  que 
l'induction  hâtive  ne  devance  plus  chez  eux  les  len- 
teurs de  l'expérience?  Et,  dans  ce  domaine  de  l'imagi- 
nation qu'on  peut  bien  proscrire  mais  où  il  faut  tou- 
jours entrer  tôt  ou  tard,  est-il  bien  sûr  que  les  concep- 
tions des  modernes  aient  surpassé  celles  des  anciens?  Ne 
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les  répètent-elles  pas  le  plus  souvent  avec  les  progrès 
naturels  et  les  changements  nécessaires?  La  nature, 
mieux  Connue  est-elle  mieux  expliquée,  et  l'esprit  de 
l'homme,  toujours  curieux  du  pourquoi  et  du  comment 
des  choses,  a-t-il  été,  dans  ces  questions  d'éléments  et 
d'origine,  plus  ingénieux  et  plus  inventif  que  celui  des 
premiers  philosophes? 

Mais  là  n'est  point  leur  véritable  gloire.  Des  hauteurs 
où  les  avait  élevés  une  curiosité  téméraire,  ils  sont  bien- 
tôt redescendus  avec  Socrate  dans  ce  monde  de  l'Ame 
qui  n'est  pas  moins  riche  que  celui  de  la  nature,  et  ils 
l'ont  exploré  dans  tous  les  sens.  On  peut  dire,  sans 
crainte  de  rien  exagérer,  qu'il  n'est  pas  en  elle  de  re- 
pli où  ils  n'aient  pénétré ,  pas  de  profondeurs  où  ils 
ne  soient  descendus,  pas  d'harmonies  dont  ils  n'aient 
entendu  quelques  sons,  alors  même  qu'ils  ne  les  perce- 
vaient pas  tout  entières.  Leur  pensée,  après  s'être  re- 
pliée sur  elle-même,  après  avoir  démêlé  ses  détours  et 
reconnu  ses  lois,  s'est  élevée  peu  à  peu  jusqu'au  prin- 
cipe de  la  pensée.  S'ils  ne  l'ont  pas  comprise  et  adorée 
pleinement,  ils  ont  du  moins  conçu  et  nommé  la  cause 
première,  et,  dans  son  effort  constant  vers  le  Beau  et  le 
Bien,  leur  intelligence  n'a  pu  croire  que  le  monde»  si 
bien  ordonné,  pût  se  passer  d'une  suprême  Intelligence, 
d'un  Ordonnateur  tout-puissant.  Ce  qu'ils  ont  négligé 
dans  l'étude  de  notre  Ame,  c'est  ce  qui  importait  le 
moins  à  son  progrès  moral,  je  veux  dire  ce  mécanisme 
curieux  qu'on  étudie  de  nos  jours  avec  succès,  mais  où 
leur  sens,  généralement  ferme  et  droit,  libre  des  pas- 
sions qui  nous  troublent,  aurait  trouvé  plus  de  rai- 
sons d'admirer  l'auteur  de  tant  de  merveilles  que  de 
contester  son  existence. 
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Loin  de  moi  pourtant  l'absurde  prétention  de  décer- 
ner aux  Anciens,  avec  le  privilège  de  la  Science  abso- 
lue, celui  de  l'infaillibilité  philosophique.  Il  ne  m'en 
coûte  point  d'avouer  que ,  dans  ce  premier  et  tumul- 
tueux travail  de  l'esprit  humain,  toutes  les  erreurs  sont 
nées  avec  toutes  les  vérités ,  que  tous  les  germes,  bons 
et  mauvais,  ont  été  confiés  au  sol  où  ils  allaient  fermen- 
ter et  grandir.  Mais ,  de  cet  aveu  même  ,  je  tire  cette 
conséquence  que  le  premier  moment  de  la  pensée  hu- 
maine, celui  où  elle  s'est  épanouie  sans  contrainte,  où 
elle  a  essayé  de  toutes  les  voies,  manifesté  les  tendances 
les  plus  contraires ,  donné  comme  une  première  ébau- 
che de  tous  les  systèmes ,  est  bien  celui  dont  nous 
avons  indiqué  le  point  de  départ.  Socrate  en  a  déter- 
miné la  direction  générale  :  il  a,  par  lui-même  et  par 
ses  disciples,  influé  jusqu'à  la  fin  sur  le  sort  des  Ecoles 
dont  il  est  le  père.  Je  puis  donc  l'appeler  l'âge  socratique, 
auquel  succède  l'âge  chrétien. 

Quand.,  après  une  dépense  incroyable  d'efforts  et  de 
génie,  des  vérités  recueillies  peu  à  peu,  mais  indécises 
dans  leur  expression  dernière,  incomplètes,  dispersées, 
s  enchaînent  soudain  les  unes  aux  autres  et  se  distri- 
buent comme  d'elles-mêmes  dans  un  tout  harmonieux; 
quand  la  Vérité  suprême ,  longtemps  enveloppée  de 
nuages,  brille  enfin  d'un  pur  éclat  ;  quand  Dieu  (qu'on 
veuille  bien  me  pardonner  ce  langage),  qui  n'avait  pu, 
durant  des  siècles ,  triompher  entièrement ,  au-dedans 
de  lui,  d'une  nécessité  impérieuse,  et  au-dohors,  d'une 
matière  qu'il  n'avait  point  faite,  conquiert  tout-à-coup 
sa  pleine  puissance,  sa  parfaite  unité,  sa  liberté  absolue, 
quand  l'Ordonnateur  devient  Créateur.,  et  l'Idée  pure 
Réalité  suprême,  quand  cette  grande  révolution  dans 
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la  pensée  des  hommes,  marquée  de  tant  d'autres  carac- 
tères saisissants  et  ineffaçables ,  commence  à  une  date 
précise,  s'accomplit  en  un  temps  marqué,  ne  peut-on 
dire  que  là  aussi  prend  naissance  le  second  mo- 
ment de  la  pensée  humaine,  pour  tout  dire,  l'âge  chré- 
tien? 

Ici,  la  sincérité  doit  être  entière  et  sans  réserve  :  la 
vérité  .souffrirait  seule  d'omissions  maladroites  et  d  obs- 
curs sous-entendus;  le  silence  n'est  point  permis  quand 
ses  intérêts  sont  enjeu.  C'est  elle  qui,  dans  l'ordre  na- 
turel, le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  rend 
au  Christianisme  ce  magnifique  témoignage  que ,  par 
lui,  elle  a  pris  une  possession  plus  entière  d'elle-même; 
que,  libre,  grâce  à  lui,  des  entraves  qui  arrêtaient  son 
élan,  des  voiles  qui  dissimulaient  sa  beauté ,  elle  s'est 
fait  voir  enfin  telle  qu'elle  est  et  a  conquis  jusqu'aux 
plus  humbles  intelligences.  L'esquisse  est  devenue  la 
figure  achevée,  l'ombre  flottante  le  corps  vivant,  et  le 
patrimoine  disputé  des  sages  le  bien  assuré  de  la  mul- 
titude. 

Quelles  ont  été  dans  l'ordre  moral,  social,  politique, 
les  conséquences  de  cette  longue  et  féconde  alliance  de 
la  raison  et  de  la  foi,  de  la  justice  et  de  la  charité  ?  C'est 
là  une  vaste  question,  souvent  traitée,  mais  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Bornous-nous 
à  rappeler  que  la  Philosophie  a  recueilli  de  précieux 
avantages  d'une  union  qui  aurait  dû  être  éternelle, 
que  la  pensée  de  l'homme  à  la  recherche  de  Tordre 
vrai  des  choses  en  a  été  singulièrement  aidée  et  forti- 
fiée. Ni  la  conception  n'a  langui,  ni  l'invention  n'a  di- 
minué, ni  les  systèmes  n'ont  été  moins  nombreux; 
mais  la  méthode  s'est  perfectionnée,  la  trame  des  peu- 
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sées  est  devenue  plus  forte  ;  la  doctrine  plus  vaste  et 
plus  précise  a  mieux  exprimé  Tordre  même  de  l'éter- 
nelle vérité. 

L'influence  que  les  uns  ont  acceptée  de  bonne  grâce 
et  pleinement,  d'autres  en  ont  éprouvé,  sans  le  savoir 
ou  sans  y  songer,  les  effets  bienfaisants ,  quelques-uns 
l'ont  subie,  bien  peu  y  ont  échappé  !  En  est-il  même 
qui  aient  réussi  h  s'y  soustraire  absolument,  j'en  doute, 
quand  je  vois  les  adversaires  déclarés  du  christianisme 
parler  la  langue  qu'if  a  créée  et  qu'il  conserve  en  la 
développant,  se  préoccuper  de  ses  dogmes,  et  se  poser 
tous  les  jours  en  face  dune  puissance  qui  n'est  point 
vaincue,  puisque  la  lutte  recommence  tous  les  jours. 
On  n'est  pas  bien  sûr  d'avoir  détruit  en  soi-même  l'en- 
nemi qu'on  attaque  dans  les  autres  avec  tant  d'acharne- 
ment. Les  vrais  victorieux  sont  plus  calmes,  moins  agi- 
tés, et  si  l'influence  du  christianisme  sur  les  pensées 
des  hommes  et  les  doctrines  des  philosophes,  influence 
souvent  discutée  mais  toujours  vivante,  avait  enfin  cessé, 
on  cesserait  de  la  combattre. 

Tandis  que  les  vérités  conquises  ou  entrevues  par  de 
longs  et  patients  efforts,  puis  illuminées  de  clartés  sou- 
daines, reliées  entre  elles  et  à  la  Vérité  suprême,  deve- 
naient vérités  vivantes  et  s'incarnaient  peu  à  peu  dans 
les  lois  et  les  mœurs  des  nations  chrétiennes ,  tandis 
que  l'ordre  de  nos  âmes,  image  de  l'ordre  ineffable  qui 
est  la  pensée  même  de  Dieu,  se  découvrait  de  plus  en 
plus  au  regard  et  à  la  pensée  des  sages  de  la  terre,  ceux* 
ci  n'avaient  pas  cessé  un  seul  instant,  mais  avec  des  suc- 
cès moins  décisifs,  de  s'appliquer  à  un  autre  travail. 
Tout  ce  qui  est,  en  effet,  tout  ce  que  l'esprit  de  l'homme 
peut  atteindre  et  embrasser,  n'est  intelligible  que  par  son 
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rapport  avec  Tordre  parfait.  Dans  son  ensemble  et  dans 
ses  moindres  traits ,  dans  l'éternelle  géométrie  de  ses 
figures  et  de  ses  mouvements ,  dans  les  lois  de  la  vie, 
la  permanence  des  genres,  le  progrès  des  individus ,  la 
subordination  des  espèces,  dans  ses  harmonies  les  plus 
imposantes  et  dans  les  plus  délicates,  la  Nature  est  mar- 
quée du  caractère  de  Tordre ,  manifeste  et  enseigne 
Tordre,  unit  son  témoignage  à  celui  de  nos  Ames  ,  sa 
voix  à  la  voix  intérieure,  pour  nous  exhorter  à  monter 
jusqu'à  la  source  de  Tordre,  à  le  contempler  dans  sa 
substance  et  sa  perfection.  L'étude  de  ses  phénomènes, 
la  recherche  de  ses  lois,  sont  si  pleines  d'attraits,  que 
jamais  elles  n'ont  langui  depuis  Thaïes  et  Pythagore,  et 
que  les  rebuts  essuyés,  les  défaites  subies,  n'ont  pas  ef- 
frayé le  courage  de  leurs  successeurs. 

Mais  le  génie  dans  l'étude  du  monde  physique  ne 
vaut  pas  la  patience  ;  l'imagination  te  cède  à  l'observa- 
tion, l'expérience  et  le  temps  sont  les  maîtres  souve- 
rains. Le  christianisme  lui-même,  qui  a  si  largement 
dilaté  nos  âmes,  n'avait  pas  pour  mission  de  nous  révé- 
ler les  lois  de  l'univers,  bien  qu'il  l'eût,  par  le  dogme 
de  la  création,  relié  plus  étroitement  à  son  auteur,  bien 
qu'il  l'eût  fait  à  nos  yeux  plus  beau,  plus  grand,  mieux 
marqué  au  sceau  de  la  bonté  et  de  l'intelligence.  Des 
siècles  devaient  s'écouler ,  la  société  chrétienne  devait 
passer  par  des  états  très-différents  avant  que  vînt  le 
siècle  et,  avec  lui ,  l'état  social  le  plus  propre  au  déve- 
loppement des  sciences  exactes  et  des  sciences  de  la  na- 
ture. Elles  ne  naquirent  pas  alors ,  mais  leurs  progrès 
furent  si  rapides,  qu'on  put  croire  un  instant  qu'ils 
étaient  les  premiers,  que  la  grandeur  du  présent  fit  ou- 
blier et  mal  juger  le  passé.  On  l'apprécie  mieux  aujour- 
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d'hui  ;  on  ne  lui  refuse  plus  aussi  absolument  la  con- 
naissance des  méthodes  qu'il  négligeait  trop  de  suivre  , 
des  procédés  réguliers  auxquels  il  préférait  les  voies 
détournées  et  les  moyens  téméraires;  on  avoue  que*  la 
fidélité  aux  lois  de  la  méthode  n'est  pas  la  seule  cause 
de  nos  merveilleuses  découvertes,  que  la  vitesse  acquise 
et  l'état  présent  de  l'Europe  y  sont  aussi  pour  quelque 
chose.  La  rapidité  et  la  sûreté  des  communications , 
l'émulation  des  peuples,  des  souverains,  des  corps  sa- 
vants, les  livres,  les  Universités ,  les  Académies,  les  ri- 
ches dotations,  le  progrès  des  machines  et  des  instru- 
ments ,  ont  exercé  sur  la  marche  des  sciences  une 
influence  que  personne  ne  conteste  plus,  inauguré  une 
ère  nouvelle  qui  commence  au  xvn*  siècle  et .  que  je 
n'hésite  pas  à  nommer  le  troisième  moment  de  la  pensée 
humaine. 

C'est  bien,  en  effet,  de  la  pensée  qu'il  faut  dire,  et 
non  pas  seulement  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
car  les  faits  ne  parlent  que  si  l'homme  les  fait  parler, 
les  phénomènes  n'ont  de  langage  que  celui  que  nous 
leur  protons.  C  est  par  la  pensée  que  nous  les  distin- 
guons, que  nous  les  relions  les  uns  aux  autres,  que  nous 
donnons  à  chacun  d'eux  sa  part  du  temps  et  de  l'espace. 
C'est  à  la  lumière  de  l'ordre  que  nous  les  distribuons 
dans  les  cadres  d  une  hiérarchie  à  la  fois  naturelle  et 
savante,  et  ces  cadres  eux-mêmes,  dans  un  vaste  ensem- 
ble qui,  sous  le  nom  de  science,  n'aspire  à  rien  moins 
qu'à  reproduire  Tordre  entier  de  la  nature.  Peu  contents 
des  pensées  que  forme  en  nous  la  lumière  intérieure, 
quand  elle  se  combine  avec  les  données  de  l'expérience, 
nous  substituons  parfois  à  celle-ci  les  caprices  de  notre 
imagination,  et  les  plus  positifs  ne  sont  pas  toujours  les 
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moins  téméraires.  Nous  n'avons,  pas  plus  que  nos  pères, 
banni  de  nos  âmes  la  folle  du  logis.  Nous  condamnons 
les  systèmes .  et  nous  les  renouvelons  ;  nous  sommes 
pleins  de  respect  pour  la  méthode ,  et  nous  en  violons  à 
chaque  instant  les  lois  élémentaires;  nous  jurons  de 
ne  point  franchir  les  barrières  de  la  nature  physique,  et 
nous  nous  empressons  de  les  renverser.  Vraie  ou  fausse, 
médiocre  ou  puissante,  la  pensée  n'abdique  point  ses 
droits;  elle  a  beau  protester  contre  elle-même ,  vouloir 
se  rétrécir  ou  s'anéantir,  elle  n'a  pas  plutôt  vu  les  faits, 
qu'elle  aspire  à  les  expliquer,  et  la  nature  n'est  rien  pour 
elle,  si  elle  ne  lui  fait,  de  gré  ou  de  force,  dire  son  der- 
nier mot. 

Aussi,  est-ce  avec  une  confiance  entière  que  nous  de- 
vons envisager  ce  mouvement  rapide,  impétueux,  quel- 
quefois môme  désordonné  ,  qui  entraîne  aujourd'hui 
chercheurs,  savants,  inventeurs.  L ordre,  un  ordre  in- 
vincible et  profond,  le  domine  et  le  règle ,  souvent  à 
l'insu  de  ceux  qu'il  entraîne,  et  dès  lors  qu'il  tend,  mal- 
gré des  protestations  plus  bruyantes  que  convaincues, 
à  la  fin  des  choses,  il  tend  à  Dieu.  C'est  en  vain  qu  on 
se  refuserait  à  le  voir  dans  ce  qui  est,  puisque  rien  n'a 
l'être  que  par  lui,  et,  pour  étudier  la  nature  en  s'inter- 
disent d  y  jamais  découvrir  l'empreinte  de  l'infini,  il 
faudrait  se  placer,  non  devant  celle  que  Dieu  a  pensée, 
puis  réalisée  dans  sa  sagesse,  mais  devant  une  nature 
de  caprice  et  de  fantaisie,  la  moins  positive  et  la  moins 
réelle  de  toutes  celles  qu  on  a  jamais  pu  rêver.  Aussi, 
quelles  que  soient  dans  l'avenir  les  phases  diverses  de 
ces  luttes  ardentes,  l'issue  finale  n'est  point  douteuse, 
et  le  troisième  moment  de  la  pensée  humaine  se  termi- 
nera par  un  triomphe  éclatant  de  la  vérité.  L'homme 
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qui  avait  d'abord,  non  sans  trouble  et  sans  effroi,  dé- 
couvert Dieu  au  fond  de  sa  pensée,  qui  l'avait  plus  tard, 
grâce  à  un  secours  qu'il  n'avait  pas  droit  d'attendre, 
connu  avec  certitude ,  contemplé  avee  amour,  ne  refu- 
sera pas  de  l'adorer  dans  les  merveilles  tous  les  jours 
plus  visibles  d'un  monde  où  sa  majesté,  sa  beauté,  sa 
bonté,  éclatent  de  toute  part.  La  raison  avait  commencé 
l'œuvre  et  nommé  Dieu,  l'amour  était  venu  ,  au  temps 
marqué ,  déchirer  les  derniers  voiles  ,  affermir  et  en- 
flammer la  foi  ;  la  reconnaissance  et  l'admiration 
achèveront  de  conquérir  les  derniers  tenants  de  Tin- 
crédulité. 

C'est  un  préjugé,  de  nos  jours  trop  répandu,  que  le 
présent  relève  de  lui  seul  et  s'est  pour  ainsi  dire  con- 
stitué tel  qu'il  est,  tout  entier,  sans  héritage  et  sans  em- 
prunt. On  tranche  dans  l'histoire  et  l'on  y  fait  des  parts, 
celle-ci  pour  la  religion,  celle-là  pour  la  métaphysique, 
cette  autre  pour  la  science  positive.  Ces  cantons  pour- 
ront se  diviser  encore  ,  mais  divisions  et  subdivisions 
auront  chacune  leurs  limites  sacrées  et  infranchissa- 
bles. Pas  de  retour  en  arrière,  pas  de  combinaison  ou 
d'union  possible.  Chaque  période  est  complète  par  elle- 
même  et  n'anticipe  ni  sur  le  passé,  ni  sur  l'avenir  ; 
quand  elle  est  close,  elle  l'est  à  jamais,  et  l'humanité 
ne  connaîtra  plus  le  chemin  qu'ont  usé  ses  pas.  Tel  est 
le  système,  la  réalité  est  différente.  On  est  même  sur- 
pris que  ces  amants  passionnés  de  la  science  positive 
aient  si  vite  oublié  ce  qu'ils  nous  enseignent  avec  tant 
de  soin,  à  savoir  que  le  monde  présent  est  fait  d&  tous 
les  mondes  passés,  que  la  vie  s'ajoute  à  ce  qui  n'est  pas 
elle,  la  pensée  k  tout  ce  qu'elle  conçoit,  que  l'homme 
porte  en  lui,  loin  de  les  exclure,  tous  les  caractères  des 
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êtres  qui  lui  sont  soumis,  tous  les  éléments  des  corps, 
toutes  les  forées  de  la  nature.  S'il  en  est  ainsi  de  l'uni- 
vers physique,  si  jamais  un  atome  de  matière  n'a  péri, 
si  l'ordre  et  la  beauté  vont  croissant  avec  le  nombre  et 
la  variété  de  leurs  principes,  en  serait-il  autrement  de 
l'univers  moral?  La  matière  ne  s'use  point  et  nos  pen- 
sées s'useraient;  la  force  se  transforme  sans  mourir  ja- 
mais, l'atome  est,  dit-on,  indestructible,  et  la  vérité 
aurait  d'avance  une  heure  marquée  pour  sa  mortl  Cha- 
que progrès  de  la  nature  enferme  tous  les  progrès  pré- 
cédents, et  le  progrès  présent  de  la  pensée  anéantirait 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé I  L'histoire  seule,  cette 
grande  école  d'expérience,  suffirait  à  prouver  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Elle  a  depuis  longtemps,  et  sans  appel,  ré- 
futé ces  systèmes  exclusifs. 

On  peut  entendre  autrement  que  nous  la  marche  de 
la  pensée  humaine,  du  moins  ne  saurait-on  dire  que  les 
pensées  présentes  ont  aboli  celles  qui  les  ont  précédées, 
que  les  vérités  n'ont  qu'un  temps,  la  dernière  suppri- 
mant toujours  celles  qui  sont  venues  avant  elle.  A  ces 
prétentions  étranges  nous  opposons  la  simple  protesta- 
tion du  bon  sens  et  le  témoignage  de  la  science  impar- 
tiale et  vraie.  Nous  ne  croyons  faire  injure  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  en  affirmant  que  chacun  des  trois  moments 
que  nous  avons  déterminés  s'ajoute  à  son  devancier  au 
lieu  de  l'annuler,  que  le  troisième  complète  les  deux 
premiers,  mais  ne  les  supprime  point,  qu'on  peut  être 
à  la  fois  ou  s'efforcer  de  devenir,  sans  renier  aucun  pro- 
grès légitime,  socratique,  chrétien  et  savant. 

Mon  dessein  n'est  point  de  faire  ici  le  portrait  du 
vrai  sage,  tel  qu'on  peut  se  le  représenter  de  nos  jours, 
de  montrer  comment  il  excelle  à  réunir  ce  que  d'autres 


